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GARCIA MORENO 





Si nous donnons quelquefois Ã notre hhros le 
titre de saint ou de martyr, nous ne prCtendons 
en aucune maniere, prhvenir, par ces qualifi- 
cations, le jugement du Souverain Pontife, h 

qui nous soumettons humblement notre per- 
sonne et nos 4crits. 

Droits de traduction et de rtproductim~ rÃ©servÃ© 









IMPRIMI POTEST. 

S. Nicolai a Portu, in festo Ascensionis Domini 1888. 

C .  ROSE, Sup. Prov. Gall. C. SS. R. 

IMPRIMATUR. 

Atrebati, vi Id. Mai) 1888. 

C .  LELEUX, Vie. Gen. 





LETTRES EPISCOPALES. 

GARCIA MORENO a paru en mai 1887, et  d6jh dix 
mille exemplaires de  ce livre publient, en France et 

l'btranger, les hauts faits du libros-martyr. Non 
seulement il a p6nbtr6 partout, dans les familles et 
les presbytlxes, les collbges e t  les sbminaires, les 
universitbs et les congrbs, mais partout on l'a lu 
avec passion, partout il a fait battre les cÅ“ur et  ra- 
vive des espbrances, helas ! presqu'eteintes. Des 
centaines de lettres 6crites sous l'impression laissbe 
dans l'&me par la rencontre inattendue d'un Char- 
lemagne en plein dix-neuvibme sihcle, paraissent 
dicthes par des condamnes Ã perpÃ©tuitt. qui tout Ã 
coup, je ne sais par quel miracle, verraient tomber 
leurs fers et s'ouvrir leur prison. Elles se terminent 
presqu'invariablciiicnt par l'exclamilti~n que pous- 
sai t  un prince en achevant cette lecture : Ã Un 
pays tout entier ramer16 dans l'ordre chrktien par  
un seul homme et en peu d 'annbs ,  quel enseigne- 
ment! Dieu rkscrve-t-il & notre chkre France un 



Garcia Moreno? Nous en avons plus besoin encore 
que cette rbpublique ambricaine. )) 

Ce sentiment, nos lecteurs seront heureux de le 
retrouver, magnifiquement exprimh, dans plusieurs 
lettres bpiscopales oÃ la poli tique chrbtienne du 
grand chef de l'Ã‰quateu est glorifibe comme elle 
doit l'Ãªtr par nos pÃ¨re dans la foi. Nous plaÃ§on 
en premikre ligne celle qu'a claignb nous adresser 
l'il1 ustrissime Cardinal Rainpolla, au nom de Sa 
SaintetÃ le pape L6on XIII. 

LETTRE DE S. K .  LE CARDINAL RAMPOLLA 

Mon lZv&rend PÃ¨re 

La biographie d'un grand personnage, surtout d'un 
homme d'Etat, qui, par sa foi, ses sentiments politiques 
et son attachement u la cause de la Justice, pourra dans 
tous les temps  seruir &exemple, est d'une incontestable 
utilid. La tdche que vous avez entreprise de raconter les 
hauts faits et de faire admirer les vertus d'un hdros chri- 
lien, mdrite donc toute louange en  m i m e  temps qu'elle 
vous donne droit Ã la reconnaissance des gens de bien. 

Et c'est pourquoi, quand je cZt!posai ci ses pieds u n  ex- 
emplaire de cette biof/rap/iie, le Saint-Pire me chargea 
de vous remeraer de cet h o m m a p ,  el de vous trarmnct- 
tre la Dih~dic t ion  apostolique que Sa SaintetÃ vous uc- 



corde du fond de son c Ã • u  comme gage de sa bienveil- 
lance paternelle. 

Je dois aussi vous timoigner ma vive reconnaissance 
Â¥pou l'offrande que vous avez bien voulu me faire $un 
exemplaire de votre ouvrage, et je joins 2 mes remerci- 
ments l'assurance de la considhation distingzde avec 
laquelle je suis 

Votre trÃ¨ affectionnd en N . 3 .  

M. Cardinal RAMPOLLA. 

Rome 25 octobre 1887. 

LETTRE DE S. E. LE CARDINAL DESPREZ, 

Toulouse, 11 juin 1887. 

Mon cher P&e, 

Dans ce temps de scepticisme politique, il a plu 6. la divine 
Providence de montrer au monde ce qu'est le pouvoir vrai- 
ment chr~t ien.  Elle a choisi pour ce but une des petites 
r&publiques de l'Am&ique rn&ridionale, celle de l'fiquateur, 
e t  elle a mis & sa tbte un president de haute intelligence, de 
grand caractore, profondement ph6tr4 des v6ritks de la foi, 
et comprenant l'accord qui doit exister entre les institutions 
politiques et la loi de l'gglise. Faire connaÃ®tr a u  nionde 
Garcia Moreno, le restaurateur du droit chretien au dix- 
neuvieme siecle, telle est, mon cher Pore, l'axvre que vous 
avez entreprise et heureusement menee il terme. Ce grand 
homme nous apparait, dans votre i f v i t ,  comme un nouveau 
siiint Louis, (~o~\ipi'(~iiiil~t le rhle l~rovidoi~tiel des pouvoirs 
hurmitis, luissant ii l'Eglise pleine liberte d':tc.tioti pour le 
salut des peuples, lui pybtaut a u  bcsoiii le secours de son 



hpbe, et mettant dans une heureuse harmonie les lois .civiles 
et les canons eccl6siastiques. Qui n'admirerait ici les prodiges 
de la Providence? Ce n'est pas dans un Ã‰ta monarchique, 
et sous l'empire de vieilles traditions, que sqop6rait ce ini- 
racle, mais dans une rclpublique et surles bords lointains du 
Pacifique : comme si Dieu eiÃ® voulu prouver que nulle forme 
de gouvernement n'est incompatible avec le droit chretien. 

Quel bonheur pour l'Am6rique du Sud si le prbsident 
Garcia Moreno avait realis6 complbtement ses plans de civi- 
lisation chretienne ! Il l'eut fait assurclment si Dieu lui avait 
accord6 une plus longue existence. Mais ses jours 6taient 
compt6s. La franc-maÃ§onneri lui declara d'abord une guerre 
sourde; elle entrava tant qu'elle put son action, puis, voyant 
echouer ses manÅ“uvres elle recourut Ã son arme & predi- 
lection : le poignard. Trahi par les sectaires, il tomba sous 
leurs coups. Mais le h6ros mourant fit entendre ce cri su- 
blime : Dieu ne meurt pas ! 

Garcia Moreno etai t ador6 de son peuple. Malgr6 les in- 
trigues des loges, il s'&ait vu port6 quatre fois Ã la prbsi- 
dence de la R6publique. Sa mort fut un deuil national. Le 
Congrbs, veritable interprhte des sentiments populaires, lui 
brigea une statue, avec une inscription rappelant Ã  la poste- 
rit6 le souvenir du heros chretien. 

Vous lui avez 6rig6, mon cher et Rkvbrend Pbre, un mo- 
nument plus beau et plus utile dans votre belle biographie. 
Si jamais, prenant en piti6 notre malheureuse France, Dieu 
nous rend un gouvernement chrbtien, les restaurateurs de 
la patrie 6tudieront l'histoire que vous avez &crite. Dans les 
exemples de Moreno ils apprendront A mettre les inthrbts 
religieux au-dessus des biens passagers de ce monde. 

Alors se fermera l'kre des revolu tions ; et notre nation, 
heureuse de se retrouver sous le regard de Dieu, reverra la 
prosFrit6 des &ges chrbtiens. 

Recevez, mon bien cher Pbre, l'assurance de mes senti- 
ments affectueusement d6voubs en N.-S. J . 4 .  

+ FLORIAN cardinal DESPREZ. 

archevbque de Toulouse. 



LETTRE DE SA GRANDEUR Mgr FAVA, 

Grenoble, ler juillet 1887. 

Cher Pere et ami, 

Dieu vous a inspire d'ecrire la  vie de Garcia Moreno, prb- 
sident de l'&ateur, vengeur et  martyr du Droit chrktien, 
comme il l'a suscite lui-m6me pour &tre une lumi&re, au  sein 
des thnebres qui enveloppent l'Europe moderne e t  le monde 
politique. 

Ainsi que vous le rappelez & nos incr6dules, Ã nos libbraux, 
& tous, J6sus-Christ est le roi s u p r h e  des gouvernants 
comme des individus, chef divin de l'Ã‰glise des peuples, des 
foyers, des consciences, maitre en tout et partout. Il gou- 
verne le monde moral par son gglise, et ce gouvernement 
assure seul l'ordre, la paix, la vraie prosp6ritk aux diverses 
soci&t&s. 

Garcia Moreno a compris, aime et pratique ces veritks, 
comme chretien et comme prbsident de l '&juateur; aussi a- 
t-il recueilli, ainsi que son pays, les fruits qu'il est naturel 
Ã la vkrite de produire. ~ ' f i ~ u a t e u r  s'est transforme en  
quinze ans  sous la direction chr6tienne et ferme de son prb- 
sident, et ce grand homme n'a kt6 tel qu'en suivant cette 
parole du Sauveur : Ã Cherchez d'abord le royaume de Dieu 
et sa justice, le reste vous sera donn6 par surcroÃ®t Ã 

Vous avez dit, expose, prouve qu'il en fut ainsi en Garcia 
Moreno et dans s a  chere rkpublique. N'est-ce point lh, cher 
ami, la plus grande, la plus rude leÃ§o infligbe par la sagesse 
divine Ã notre pauvre siecle liberal, et meme A nos catholi- 
ques craintifs, qui disent A l'l!&lise leur mere : N'apparaissez 
pas dans la politique, vous pourriez compromettre nos pro- 
jets. Tandis qu'elle seule est chargee de Dieu pour indiquer 
tk la soci6tb et Ã ses chefs le but Ã atteindre, le principe et la 



fin de tout, Jbsus-Christ, Roi bternel des siecles, chef de 
l'humanitb : Caput omnium. 

Tout votre ouvrage est lii, lÃ aussi toute la vie de votre 
heros : Jesus-Christ ! l'&$ise ! son pays 1 voilh ses trois 
grandes amours. 

Il a su aimer Dieu par-dessus tout ; c'est pourquoi il a 
grandi et tout fait prosp6rer autour de lui .  Ah ! c'est que 
cet homme priait et rndditait la loi de Dieu. Il s'6levait par 
ses desirs ardents vers son Createur, rin des mondes; il s'u- 
nissait & lui, et, dans cette union, i l  puisait lumiere, force, 
constance hkroÃ¯que On dirait que c'est un revenant des an- 
ciens juges d'IsraÃ«l suscite du ciel pour sauver son peuple, 
doue d'une puissance surhumaine afin d'abattre tous les 
ennemis de sa nation, renverser tous les obstacles, rttablir 
l'ordre et la paix, en tombant lui-mdme enseveli dans son 
triomphe, & l'exemple du Christ, sauveur de l'humanit6 par 
sa mort sur la croix. Oui, pour sauver les autres, il faut sa- 
voir mourir, et avant tout mourir Ã soi-meme. On ne sert 
bien Jesus-Christ, son ci l ise  et sa patrie, qu'au prix de la 
souffrance. 

Vous avez donc montrb admirablement, cher ami, que le 
droit chretien s'impose Ã nous et qu'en lui est notre salut. 
Malheureusement nous l'avons d6sappris. Il est devenu 
scandale aux libbraux, folie aux radicaux, en horreur aux 
maÃ§ons-sociniens Ceux-ci l'ont assassin6 dans la personne 
de Garcia Moreno, les autres l'ont persecut6 sourdement en 
ce grand homme : mais Dieu ne meurt pas, disait-il souvent. 
J'ai tort de parler ! mieux vaut vous lire. Celui qui ne vous 
a pas lu, se sera privr3 d'une belle occasion de s'instruire et 
Ã bonne ecole. 

Apres avoir aavourb votre ouvrage, je me suis recueilli 
en face du monument que Pie IX, p&e et ami pour votre 
heros, fit placer au colkge Pio-Latino-Amerkano, et l i ~ ,  con- 
templant le Grand Amdricain, noble rejeton de la catholifpe 
Espagne, debout sur son pi&lestal, en costume militaire, 
jeai repasse dans ma mkmoire et admire sa noble vie. Il me 
semblait entendre une voix murmurant ces paroles de saint 
Paul : u Charitas omnia credit, o m i a  sperat, omnia sust inet. Ã 



C'est vrai : Garcia Moreno aimait Dieu. C'est pourquoi il 
a cru a sa parole, que l'J!&lise enseigne ; Ã toute sa  parole. 
Il aimait Dieu, aussi a-t-il esp6r6 en lui ; et le Seigneur l'a 
merveilleusement soutenu. Il aimait Dieu, et, pour lui, il a 
tout support& Quds labeurs ! quels sacrifices ! quelle mort ! 
11 n'y a que los fils d6vou6s de l'figlise, et les martyrs de 
J6sus-Christ qui ont pareillevie et pareille fin. Puisse Gabriel 
Garcia Moreno etre le messager du ciel nous annonÃ§an 
que le grand regne du Cmur de Jbsus est proche, proche 
aussi par consbquent le triomphe de l'gglise et de la Pa- 
pauth. Dieu ne meurt pas, redisait le martyre du Droit chrd- 
tien, sous le poignard, en exhalant le dernier soupir : redi- 
sons-le aussi. 

Vous avez fait, cher ami, une belle et grande axvre,  
dont j'ai peine a ne pas tirer vanitk, 6tant votre condisciple 
et ami. ~ ' Ã ‰ ~ u a t e u  vous saura gr6 d'avoir si bien peint 
cette vie, oÃ l'historien est & la hauteur de son h6ros ; les 
amis de la vbrit6 vous loueront de l'avoir dite sans nulle 
crainte, en si beau et si sÃ¹ langage. Dieu et son martyr 
vous bbniront. 

Pour moi, cher ami, je vous embrasse, et suis toujours 
v6t re en No tre-Seigneur Jesus-Christ. 

6veque de Grenoble. 

LETTRE DE SA GRANDEUR Mgr LEUILLEUX, 

Chamb6ry, 3 juillet 1887. 

Mon r6vhrend Pbre, 

Quand vous avez bien voulu me faire hommage de la Vie 
de Garcia Moreno, jYetais, depuis plus d'un mois, en visites 
pastorales. Ces visites, qui seront terminkes le 10 juillet, ne 
m'ont pas ernpeche de lire attentivement votre livre, parce 



qu'apres les labeurs d'une journee consacree, du matin au  
soir, au  ministkre des &.mes, je trouvais un vdritable repos 
d'esprit et de cÅ“u Ã suivre vos recits si attachants, durant 
une partie de la nuit. 

Je  ne viens pas, mon revkrend Pere, vous louer d'avoir, 
en un style toujours pur, concis et nerveux, reproduit fidcle- 
ment tous les traits caract6ristiques de votre hkros. D'autres 
se sont plu, et ils ont bien fait, Ã vous dire que vous avez s u  
admirablement montrer la hauteur de son @nie, l'bnergie 
indomptable de son caract&re, la constance avec laquelle, 
invariablement, il poursuivait chacun de ses dessoi ns ,  et , par- 
dessus tout, la vivacite de sa  foi catholique et la saintet6 de 
sa vie. D'autresaussi ont pu vous fdliciter des considkrations 
philosophiques, politiques et sociales dont vous avez accorn- 
pagne vos rdcits, et la finesse avec laquelle, -de 'temps il au- 
tre, vous en avez fait l'application aux institutions qui  nous 
regissent . 

Pour moi qui suis un de vos plus vieux amis, je vous re- 
mercie d'une seule chose, c'est d'avoir, sans m6nageinen ts 
et sans piti4, en racontant la vie de Garcia Moreno, attayiu6 
de front ce lib6ralisme, ce ver rongeur de nos soci6ths clwc- 
tiennes, soit en France, soit en Italie, soit en Autriche, soit 
mhme en Espagne, soit partout ailleurs oÃ la sainte Eglise 
ne devrait compter que de vrais enfants, soumis au Si/lltihus 
promulgub par Pie IX et confirme par l'autoritd infaillible de 
L6on XII1 son illustre successeur. 

Non, il n'y a rien qui soit plus oppose Ã la loi de parfaite 
libertd, dont l'esprit de Dieu est la source unique et intaris- 
sable, que ce libkralisme dont tant d'&mes, meme les plus 
nobles et les plus intelligentes, ne veulent pas se dkprendre : 
ubi Spiritus Domini, ibi libertas. I l  n'y a rien qui soit plus 
contraire ti la splendeur de la gloire des enfants de Dieu ; 
libertatem gloria filiorum Dei; il n'y a rien qui favorise plus 
constamment et qui multiplie davantage les occasions de r6- 
pondre aux d6sirs de la chair, ce dont le grand Apdtre vou- 
lait pr4server les Galates en leur pr&chant la vraie libertb : 
vos in libertatem vocati eslis, tantum ne libertalem in occa- 
sionem detis carnis. 



Ils etaient nombreux d6jA ti l'origine des sikcles chrktiens, 
les libdraux; ils cherchaient des Jurs & s'introduire par sur- 
prise dans l ' ~ ~ l i s e ,  pour ruiner dans les Ã¢me cette vraie 
libert& que nous avons en J4sus-Christ et la reduire en ser- 
vitude : qui subintroierunt explorarc libertatem nostram  qua:^^ 

habemus in Christo Jcsu, ut nos in servitutcm redigerent; et 
le grand Apdtre dbclarait hautement qu'il ne les souffrirait 
pas, qu'il &tait dbcid6 ne leur faire aucune concession, pas 
meme pour u n  temps, afin que la vkrite de l'Ã‰vangil demeu- 
rat entiere parmi les vrais fidbles : quibus neque ad horam 
cessimus subjectione, ni vwiias  Eou~igc l i i  permaneal ad vos. 
Sans s'arreter ce que ces libbraux avaient su 6tre dans le 
pass6, sans tenir compte de la considkration dont ils jouis- 
soient encore; - car Dieu, disait-il, n'il d'6gards pour per- 
sonne, et je constate que 1es.plus consid4rables parmi ces 
hommes ne m'ont rien appris de nouveau : mihi enim gui vi- 
debantur esse aliyuid, d i i l  coniulerunt; - il les combattait 
ouvertement, dans la crainte de rendre la grhce de Dieu 
inutile. 

Voila ce qu'a fait Garcia Moreno ; 6tant libre, comme l 'a 
dit le prince des apdtres, il n'a d'abord jamais voulu promet- 
tre a ses sujets la libert6 dans le cas ou ils auraient voulu 
continuer d'&reles esclaves de la corruption : Ziberlatem il l is  
promiltenies, cum ipsi servi sint c o w y ~ i i o n i s .  I l  n'a jamais, 
non plus, consenti Ã se servir lui-mbme Ã de la libertb comme 
d'un voile pour couvrir les actions mauvaises, mais il en a 
us4 uniquement pour agir en vrai serviteur de Dieu, rendant 
tk tous les hommes l'honneur qui leur etait du, aimant ses 
freres, craignant le Seigneur Ãˆ mais, en meme temps, en- 
durant d'un cceur magnanime, et pour se conformer ti J6sus- 
Christ, les maux, les peines, les injures et tout ce qu'on lui 
ferait souffrir avec injustice, et cela jusqu'au jour de sa  glo- 
rieuse mort. 

Encore une fois, je vous remercie, mon r6v6rend Pere, 
d'avoir donnb & notre siGcle cette importante leÃ§on la plus 
importante, 4 mon avis, de toutes celles dont il a besoin. 

Puisse-belle profiter Ã un grand nombre de vos lecteurs! 
Puisse-t-elle contribuer Ã faire surgir, au sein de notre bien- 



aim6e patrie, un de ces hommes qui soit de la race des vrais 
libbrateurs d'Isra'l, et que la divine Providence aurait choisi 
pour venger le Droit chr&ien, non point ti la condition de 
succomber par le martyre, comme Garcia Moreno, sous le 
poids de sa grande Å“uvre mais afin d'etre le restaurateur 
de ce droit sacr6 et imprescriptible, afin de se voir acclan16 
par les multitudes, approuvk par tous les hommes droits, 
sens&, fermes et solidement chrktiens, afin de pouvoir vivre 
ici-bas assez longtemps pour affermir sss voies, pour y mar- 
cher avec pers6v4rance et atteindre le but de ses pensees, de 
ses &solutions et de ses actes, sous la conduite de la divine 
Providence. 

Agrhez, mon rbvbrend Pere, ces vÅ“ux qui sont les vdtres, 
et demeurons toujours unis dans la vbritb et l'amour de notre 
tres saint Rbdempteur. 

Archeveque de Chambdry. 

LETTRE DE SA GRANDEUR Mgr GAY, 

Mon R6v4rend Pkre, 

Je viens bien tard vous remercier de l'envoi de votre ad- 
mirable livre. Je voulais le lire en entier avant de vous en 
bcrire, et les circonstances m'ont mal servi. Maintenant, 
grkce Dieu, l'ouvrage est connu, lou4 comme il le merite 
par les juges les plus competents, apprdci6 de tous les fi&- 
les, prdtres, religieux et laÃ¯que qui en ont pris connaiss:incc. 
Que puis-je donc vous dire qui d&j& ne vous ait et6 dit ? 

La  publication de Garcia Moreiw est un tres grand bien- 
fait que Dieu accorde & son Gglise. L'erreur si dangereuse 



et si rdpandue, hklas ! du naturalisme social a dtd bien des 
fois et pbremptoirement rdfutbe par les maÃ®tre de la doc- 
trine. Elle ne tient pas devant la saine thbologie, non plus 
que devant la science du droit eccl&siastique : aucune refu- 
tation raisonnes ne me semble pourtant avoir contre elle la 
puissance de votre rkcit. On sait la simple et triomphante 
rhponse de cet ancien qui, entendant un sophiste nier la 
possibilitb du mouvement, se contenta, pour le faire taire, de 
marcher devant lui. Ainsi l'histoire de Garcia Morano fait- 
elle evanouir ces impossibilit& prbtendues d'appliquer le droit 
chrbtien aux soci6t6s modernes et d'dtablir le regne social 
du Christ sur les ruines de la R4volution. 

Non, le pouvoir humain n'est pas dispensh desormais d'o-. 
Mir Ã ce premier souverain dont il est institu6 Ã le  ministre^, 
tirant de lui son autoritd, mais & la condition de tout ordon- 
ner suivant ses lois et de faire ici-bas son Å“uvre Non, les 
peuples ne sont point condamn6s sans retour Ã vivre ( si 
c'est vivre ) dans ce deplorable Ã -peu-pr qu'on nomme 
l'hypothbse, qui, ne rendant pas Ã gloire i~ Dieu Ãˆ ne donnera 
jamais Ã la paix. a u x  hommes Ãˆ et dont le r6sultat le plus 
clair a dt6 de laisser le passage libre i~ toutes les erreurs 
d'oÃ naissent les impi&&s lÃ©gale et oÃ s'appuient toutes les 
tyrannies. 

Quand, instruits par Dieu meme, nous prions chaque jour 
pour que Ã son regne arrive Ãˆ nous ne revons pas une chi- 
mere, et ne demandons pas un bien qu'il faille renoncer 
d'avance a voir jamais sur la terre, autant qu'il y peut &re. 
Le pas&, au besoin, garantit ici l'avenir. Ce que le monde 
a vu depuis Constantin et Charlemagne jusqu'aux rdvoltes 
du seizieme siecle, ce que, griice & l'initiative de Garcia Mo- 
reno, la republique de lJ&pateur voit encore Ã pr6sent , 
pourquoi l'Europe ne le reverrait-elle pas, avec les modifi- 
cations de forme que la diffbrence des temps exige? Que 
tous les chrktiens fassent leur devoir, et d'abord le premier 
de tous, (pli est d'i~voii* en Dieu et e n  son Christ cette foi 
pleine et inbbranlable qu'avait le vaillant mar ty r  de Quito et 
que l '~vangile nous commande; que, selon leurs conditions, 
leurs aptitudes et leurs ressources, ils agissent toujours h, 



la clartb et dans la vertu de cette foi, Ã qui triomphe du 
monde a, dit saint Jean, et 4, laquelle Notre-Seigneur declare 
que Ã rien n'est impossible Ãˆ pourquoi ne meriteraient-ils 
pas le regime social et politique qu'ils dbsirent, et avant tout 
le h&os et le saint qui peut seul le fonder? 

Dieu, Ã qui nemeurt pas O, disait Garcia Moreno, Ã ne change 
pas Ã non lisons-nous dans nos gcritures. Ni sa mise- . 
ricorde n'est bpuiske, ni son bras raccourci. Que sont pour 
lui les obstacles ? Y en a-t-il 4, sa toute-puissance ? Au quin- 
zibme sibcle, au milieu de Ã cette grande pitie qui etait a n  
royaume de France n et lorsque tout semblait dÃ©sespÃ© pour 
nous, Dieu ne nous a-t-il pas envoye sa Jeanne d'Arc pour 
sauver par avance notre foi religieuse en sauvant notre i n -  
dependance politique? Ne peut-il pas, quand il lui plaira ; et  
il lui plaira sans doute des que nous en serons dignes ), sus- 
citer dans notre chere patrie l'homme de son cÅ“u et de sa 
droite, qui renouvellera la face de la France en y rktablis- 
sant un pouvoir franchement chretien ? 

En hclairant bien des esprits oÃ le libbralisme a amasse 
bien des nuages, votre livre, mon reverend P&e, rendra l'es- 
pdrance & un grand nombre d'Ã me ; il imprimera un nouvel 
klan 4, l'activitk catholique d&jA si excitee, et il avancera 
pour sa part la venue des jours heureux oÃ¹ par la confession 
publique des droits de Dieu et de son Christ, nous verrons 
refleurir chez nous cette justice qui n'est point un mot, cette 
libert4 qui n'est point un mensonge, et cette prosperith qui 
n'est point un mirage et un leurre. 

Soyez b6ni pour un si grand service, et agreez l'hommage 
de mes sentiments respectueux et d4vou4s en Notre-Sei- 
gneur. 

Ancien auxiliaire du cardinal Pie, 6vQque de Poitiers. 
2 septembre 1887, en la  tete de St hienne,  roi de Hongrie. 



LETTRE D U  T. R.  P ~ R E  DOM COUTURIER, 

A B B ~  DE SOLESMES. 

Solesmes, le 8 septembre 1887. 

Mon R6verend Phre, 

Je ne sais quel sort la presse ou l'opinion rbserve A votre 
beau livre sur Garcia Moreno; mais certainement pour tous 
ceux qui savent lire et comprendre, amis et ennemis, l'ap- 
parition de ce livre est un &&nement. 

La Revolution a pris definitivement possession du monde; 
elle regne presque partout, souvent meme chez ceux qui 
pretendent la combattre. Ses idees ont tout envahi. 

C'est pourquoi l'Ã‰glis a di1 essayer de mettre une digue 
& ce torrent. Le Syllabus a condamnk, en les &~umbrant 
un i~, un, tous les principes rbvolutionnaires, et Lkon XIII, 
dans son admirable encyclique Immortale Dd, oti il renou- 
velle ces condan~nations, nous a donne, avec l'autoritb in- 
faillible de ses jugements, la synthese cornplete de la societ6 
catholique. 

Malheureusement un enseignement si solennel n'avait 
.rien change au courant rkvolutionnaire. LeÂ catholiques 
libÃ©rau voulaient en amoindrir la portbe en l'expliquant ; 
d'autres, plus francs dans leur foi et leur obeissance au 
Saint-Sikge, mais modh!s par principe et par caract&re, 
avaient invente les mots nouveaux de these et d7hypoth&e 
pour distinguer la v6rit6 absolue de l'application p~&tic~u& 
que r6clament les circonstances. Dans quelle mesure devions- 
nous accepter cette distinction ? Est-ce qu'elle constitue 
d h r m a i s  un 6tat normal universel et permanent pour la 
sociktk, sans espoir de remonter jamais jusqu'ii la restaura- 
tion compkte d'une vraie socibt~ catholique ? 

Tous le pensaient ainsi, et ils se persuadaient rlu'ils avaient 
seuls pour eux la prudence e t  la raison. 



Or, votre livre aujourd'hui, mon reverend Pore, vient. nous 
montrer par les faits que tous ont tort, qu'un gtat  chrktien 
est encore possible de nos jours, qu'il est possible de remon- 
ter le torrent r6volutionnaire, possible de se dhbarrasser de 
l'hypothbse et de prendre le Syllabus pour regle des gtats et 
des socibtth, possible enfin d'attaquer dans sa  source les 
principes de la R6volution. 

Votre heros Garcia Moreno l'a fait, au milieu de difficultbs 
inouÃ¯e : l'ennemi au dehors ; au dedans" une earrnhe dbsor- 
ganisee, une magistrature sans traditions et sans principes, 
un clerg6 dans la rbvolte, ne connaissant plus les lois de 
la hicbarchie, des ordres religieux sans autre regle que la 
licence, tous les caracteres amoindris par le catholicisme 
lib4ra1, et enfin, pour profiter de ces 616ments de desordre, 
les francs-maÃ§on partout. 

L a  tÃ ch etait impossible ; Garcia Moreno n'a pas recule, 
et son ~ternelle gloire est d'avoir r6ussi. 

Par le cdt6 humain et vulgaire de l'histoire, Garcia More- 
no devrait avoir sa  place sans conteste parmi les plus grands 
noms. Son courage invincible dans les dangers, son energie 
en face des obstacles ail tous ont hchou6, la sagesse de ses 
vues pour organiser e t  reformer, sa force indomptable de 
caractere pour dominer les hommes, son habiletb et sa pru- 
dence pour les conduire et les entrainer, sa gloire enfin clans 
les combats, ou il 6gale et souvent surpasse ce que la valeur 
guerriere a de plus etonnant : aucun genre de grandeur n'a 
lnanqu6 & votre hbros, et, Ã la mesure de l'histoire meme la 
plus shvere dans ses jugements, il en faudrait moins pour 
faire de Garcia un grand homme. 

Mais ce n'est pas lt i  son vrai titre & l'admiration du mon- 
de. Ses talents prodigieux, ses succfis inouÃ¯ n'ont 6th pour 
lui  que des moyens. Il avait une pensee plus haute, qui a 
fait l'unit4 de sa vie et l'inspiration de sa noble nature. Il 
fitait Catholique et il aimait l'&lise, la gardienne infaillible 
de la v6rit6. 

Or, il savait par la parole du divin Maitre que la  verite 
seule delivrera le monde, les socibt4s aussi bien que les indi- 
vidus. C'est pourquoi il voulut faire de la verite catholique la 



rbgle invariable et absolue do sa  conduite, dans la vie politi- 
que comme dans la vie privee. 

C'est l& le, trait caract6ristique de Garcia Moreno, que 
vous avez s u  mettre en lumibre, mon Rdvdrend Phre, avec 
le talent de l'6crivain qui aime son hbros et le fait aimer de 
ses lecteurs. 

Aussi cette vie, comme je le disaisen commenÃ§ant a-t-elle 
et4 la d&nonstration tr6s compkte par le fait que l'Ã‰ta 
chrÃ©tie n'est pas une utopie, que nous pouvons encore de- 
mander un gouvernement oÃ le Christ soit vraiment roi et 
l'Ã‰glis reconnue comme reine. 

La mort de Garcia Moreno n'a pas detruit cette conclu- 
sion; mais elle laisse aux chefs des gouvernements, princes 
ou prbsidents de rbpublique, une grande leÃ§on en leur ap- 
prenant que le pouvoir n'est pas seulement un droit $A des 
honneurs, mais un devoir impose par Dieu, qu'il faut savoir 
embrasser et accomplir maigre les contradictions et les me- 
naces, dÃ¹t-o y laisser la vie. 

Une societb est heureuse quand Dieu lui donne des hom- 
mes de cette trempe. Puisse votre livre, mon Revdrend P&e, 
eclairer et prbparer les aines Ã recevoir la lumihre divine do 
la foi, qui a fait la force de Garcia Moreno ! Elle est la pre- 
mihre condition ndcessaire au salut des peuples. 

Veuillez agreer, mon Reverend Pbre, avec mes remerci- 
ments, mes trbs vives felicitations et l'hommage de mon 
profond respect. 

- Fr. J.  CHARLES COUTURIER 



LETTRE DE SA GRANDEUR Mgy D E N ~ C H A U ,  

Tulle, le 9 septembre 1837. 

Mon Rherend P&e, 

Vous avez reÃ§u pour votre Vie de Garcia ilforeno, bien des 
remerciements et des fdlicitations; mais on ne saurait ja- 
mais trop vous en adresser pour un tel ouvrage : i l  faut 
rendre justice h l'auteur comme vous l'avez rendue au hkros. 
Il n'&ait ni connu ni apprbcib, comme il meritait de l'etre; 
mais vous avez mis en pleine lumkre cette grande intelli- 
gence, ce grand cÅ“ur ce grand caract&re, en un mot ce 
grand chretien auquel il ne manquait qu'un historien digne 
de lui. Sans doute, nous ne pouvons pas, au sens litur- 
gique, l'appeler un saint, mais il est permis d'esperer qu'un 
jour l'figlise glorifiera son admirable vie et surtout son h6- 
roÃ¯qu mort. 

H6las ! il est & craindre que, de nos jours, la vie de Garcia 
Moreno ne paraisse plus admirable qu'imitable; on pourra le 
considdrer comme une anomalie parmi les gouvernants rno- 
dernes, comme un anachronisme dans notre &poque d'in- 
diffdrence ou d'impi6t6 ; mais il est toujours bon de voir ce 
qu'un homme d'fitat peut encore ktre et ce qu'il peut encore 
faire par l'inspiration de la foi, de la pikt6 et de la charite, 
pour la cause de Jesus-Christ et de son ~ g l i s e  ; ce spectacle 
est une leÃ§o et un encouragement qui prkchent avec 610- 
quence la puissance de la verite, pour relever les Ã¢me et 
les peuples. Espbrons que ce modele, produit par le Nou- 
veau-Monde, ne sera pas inutile en Europe et surtout en 
France. 

En tout cas, vous l'avez dkpeint de main de 'maitre, pour 
lT&dification des fideles et l'honneur de 1 ' ~ ~ l i s e .  Je n'ai point 
& louer l'klevation de la pensee, ni la chaleur du sentiment, 



ni la belle simplicit6 du style; je n'ai point faire ressortir 
le mhrite littbraire de cette 6pop6e ou de ce drame si palpi- 
tant d'in ter& et d'&motion. C'est surtout le ~ 6 t h  religieux 
qui a du m'attirer. J'espbre que vous ferez beaucoup de bien 
A vos lecteurs, en dissipant les prejughs, en ranimant les 
courages, en suscitant des devouements Ã la cause catho- 
lique; vous aurez ainsi, non seulement raconte, mais con- 
xinu6 les vertus et les services de Garcia Moreno. 

Agrkez, mon Revbrend Pere, l'assurance de mon affec- 
tueux devouement en N.-S. 

-1- HENRI,  

&&que de Tulle. 

LETTRE DE SA GRANDEUR Mgr SEBAUX1 

Mon Rbvkrend PÃ¨re 

Vous avez bien voulu, il y a d6jb longtemps, m'envoyer 
votre beau travail sur D. Garcia Moreno, prbsident de lu, 
R6publique de 13Gquateur. Vous dire que je l'ai lu aveu un 
vif interet, en louer le style et la forme, n'exprimerait pas 
suffisamment l'impression que j'en ai gardke. De cette &ude 
se degage un grave enseignement, qui lui donne une valeur 
exceptionnelle : c'est la dhmonstration bclatante du bien. 
qu'est appel6 & faire le pouvoir chrhtiennement compris et 
exerce. 

Partout, hÃ©las et depuis trop longtemps, l'autorit6 civile 
tend Ã se sbparer de l'Ã‰glis et ti se soustraire Ã l'infiuence 
religieuse ; suivant un mot nouveau et triste, ellese s&cularise; 



elle se croirait hurnilihe do  tenir compte, dans la direction 
des choses humaines, des droits de Dieu, de la dignitb et des 
destinbes surnaturelles des Ames. L'exphrience est assez 
longue dej& pour montrer tout ce que les peuples ont Ã per- 
dre & l'application d'un systeme reprouv6 par la raison et 
par  l a  foi ; leur dtat moral en recoit les plus douloureuses 
atteintes et leur prospbrit6 materielle elle-meme n'est pas 
moins compromise. On s e  demande avec effroi ce que de- 
viendraient nos societ6s modernes si les idees, les doctrines 
et les habitudes ch retiennes qui perseverent malgr6 une 
opposition incessante et souvent la persÃ©cution n'arrktaient 
e n  partie les effets desastreux du r4girne auquel ces sociGt6s 
sont soumises. 

La Providence semble avoir suscit6 le grand homme dont 
vous avez retrace la vie, pour nous faire voir ce qu'un gou- 
vernement chrhtien assure d'avantages de toute sorte A un  
peuple. Servi par une haute intelligence, un noble cmur, 
une volont6 bnergique, mais surtout par s a  foi, et avec l'aide 
de Dieu, D. Garcia Moreno a 6te le liberateur et le restau- 
rateur de l'Ã‰ta qui lui avait confie ses destinees, et il l'a 
conduit en peu d'annees Ã une prosp6ritk ailleurs inconnue. 

L'orgueil qui ne veut ni regle ni maitre, ni Dieu et son 
gglise surtout, les passions mauvaises qui n'aspirent qu'Ã la 
licence, ne le lui ont pas pardonn6; le hbros est tombe mar- 
ty r  du devoir ; mais son exemple demeure, et la voie qu'il a 
suivie au  milieu de contradictions et d'epreuves inouÃ¯e reste 
ouverte, dans son pays et partout, aux hommes de conscience 
et de m u r ;  il est vrai qu'il l'a arrosee de son sang, mais 
apres avoir rendu son peuple la vraie liberte, la grandeur 
e t  l a  paix. 

Garcia Moreno aimait passionnement sa patrie. Quel est 
le chrbtien, quel est le prbtre ou l'&&que qui n'aime pas la 
sienne? Et  c'est pour cela que nous voudrions voir regner 
partout, dans les lois et dans les Ames, cette justice qui 
t&ve les peuples. Que le pouvoir se rapproche de sa source 
premikre; qu'il ait  le respect de l'autoritd suprbme, dont il 
procbde e t  releve ; qu'il en reconnaisse les droits; qu'il ait 
le sentiment de sa propre responsabilite; que dans cet es- 



prit, tout en poursuivant le bien temporel du peuple, qui est  
sa fin, il prkte son appui et son concours A la religion dont, 
l'action salutaire fait non seulement des serviteurs de Dieu. 
mais encore des citoyens justes, honn&tes, soumis et d&- 
voues Ã 19int6r&t commun : l 'gtat verra fleurir en son sein 
l'ordre, l'union et la paix, et sa prospt2rit6 sera assur&, 

Votre,ouvrage, mon Rkvkrend Pere, a servi et servira en- 
core Ã jeter-une vive lumiere sur ces principes en les presen- 
tant sous la forme toujours saisissante des faits. Puisse-t-il 
etre lu par tous ceux qui, Ã degr& divers, dirigent les affaires 
publiques, ou leur consacrent leur parole, leur plume ou leur 
influence personnelle. Nos peuples 6garGs ou incertains ont 
besoin qu'on les ramene dans la v4ritable voie. l,'Gfflise ne 
cesse de la leur montrer ; la grande parole de Lthn XII1 
leur disait, il y a quelques annbes, ce que doit C t ~ s  la cons- 
titution chrbtienne des socikt&s civiles. Pa r  le grave et s i  
interessant recit que nous vous devons, vous aurez une part 
dans cette wuvre de restauration sociale, et je jo ins  bien vo- 
lontiers mes f6licitations et mon suffrage ii tous ceux que 
vous avez d6jh reÃ§us 

Veuillez bien agreer, mon Rhvkrend Pore, l'expression de 
mon religieux d6vouement en N.-S. 

Et maintenant, deux mots au lecteur sur la trame 
de  cet ouvrage. Aprbs les lettres magistrales qu'on 
vient de lire sur la n6cessit6 d'en revenir la Cons- 
titution ch?*Ã©tienn des Ã‰tats  lettres provoqubes par 
cet ouvrage, nous aurions mauvaise grAce a nous 
d6fendre d'avoir voulu faire une thkse en m6me 
temps qu'une histoire. Nous avouerons m h e  il@- 



nument que nous n'aurions jamais eu le courage 
d16tudier durant de longues annbes les faits et 
gestes de Garcia Moreno, bien que trbs inthressants 
e t  trbs romanesques, si 'nous ne l'avions vu combat- 
t re  e t  mourir pour la libert6 de 17Eglisc et des peu- 
ples, c'est-&-dire pour dbfendre le Droit chrdtien et 
le restaurer dans son pays sur les ruines de la Rb- 
volution. Cette idbe mbre a enfant6 le livre aussi bien 
que le hbros; elle a produit le titre et  les divisions 
de l'ouvrage. Dans le Prologue, nous voyons l'fi~nua- 
leur bmancipb de l'Espagne catholique, se courber, 
comme tous les h t s  d'Europe et d'Amhique, sous 
le joug du la f ranc-ma~onne~ie .  Au premier Livre 
apparaft Garcia Moreno, le chevalier du droit : il 
s'arme de  pied en cap et  prblude par des combats 
de plume Ã la grande lutte qu'il doit soutenir contre 
les Sarrasins de  l'ilge moderne. Le second Livre est 
tout entier rempli par la croisade con tre-rbvol u t ion- 
naire, croisade de dix ans, drame aux pbripbties 
fantastiques qui se termine par le triomphe Matan t  
du h6ros. Maitre dbsormais d'appliquer ses princi- 
pes, le soldat de Dieu s'unit Ã l'figlise pour fonder 
l'Ã‰ta chrbtien et  rbalise en peu d'annbes, matbriel- 
lement et  moralement, des merveilles de civilisation 
si prodigieuses qu'il attire l'attention du monde en- 
tier. Le troisikme Livre raconte ces ~r~ervcillcs jus- 
qu'au jour oÃ la R&volution, pour en tarir la source, 
plonge son couteau satanique dans le c Ã • u  de son 
mortel ennemi. Mais en tuant l'homnie, elle n'a pu 
tuer le Droit clir6tien incarnh dans son peuple : 
l'fipilogue nous fait voir la Rhpublique de Garcitt 
Moreno, affranchie de ses tyrans, marcliant h de 



nouveaux progrks sous le nom Ã jamais mhmorable 
de Rhpublique d u  Sacrb-CÅ“ur 

Ainsi <'i chaque page du livre 4clat.e c d t e  vbrit6 
que l'ktat chrkthn sauve les peuples, tandis que le 
libbralisme r6volutionnaire les mÃ¨n fatalement & la 
ruine. A ceux q u i  nous objecteraient, avec Quintilien, 
qu' i l  faut dcrire l'histoire ad nan'andum, non ad 
probaniliim, nous demanderions, comme la Revue 
"les questions historiques h propos du prbsent ouvrage, 
pourquoi N l'annaliste sÃ©rieu ne prendrait pas ii 
tttche de mettre en lumiÃ¨r les enseignements qui 
ressortent de la vie et cles euvres  du personnage 
dont il h o q u e  le souvenir Ã ˆ  Et s'il est constant que 
de celte l e p n  de choses donnbe par la Providence 
aux hommes de nos jours, dhpend la vie ou la mort 
dos peuples, comment le biographe pourrait-il etre 
assez indiffbrent pour exposer froidement les actes 
de son h h o s  sans en tirer la l e p n  qui s'y trouve 
renfermhe? C'est le cas ou jamais de philosopher 
sur l'histoire. 

Si de la thbse nous passons aux faits eux-mÃªmes 
nous nous contenterons de rhpbter ce que nous 
avons dit dans notre premiÃ¨r Ã©dition Ã Ces faits 
nous ont 6t6 racontbs d a n s  leurs plus minimes d6- 
t d s  par des tbmoins oculaires, membres du clerg& 
de la magistrature, d u  parlement ou de l'armbe, 
amis et  ennemis politiques de Garcia Moreno. Les 
jugements sur les actes de notre 116~0s variaient se- 
lon les opinions de chaque individu, mais leurs nar- 
rations concordaient parfaitement. Du reste, pour 
contrÃ´le leurs thioignages, nous avons consultb 
tous les documents qui peuvent 6clairer un liislo- 



rien, en particulier les 6cri ts po16miquesade Garcia 
Moreno, ses lettres, e t  notamment ses messages aux 
chambres, lesquels sulfiraient, Ã eux seuls, pour 
composer un magnifique abrbgb de sa vie politique. 
Malgr6 des lacunes que nous regrettons, le journal 
officiel, les feuilles p~riodiques,  les brochures M o -  
ses sous l'influence des diffbrents partis, nous ont 
lait assister presque jour par jour aux actes des per- 
sonnages que nous mettons en scknc. Ccl)~nil i~nt 
malgr6 les soins que nous avons pris pour 6vitcr 
toute erreur ,  il est possible qu'en &rivant sur u n  
pays aussi difÃ¯hren du nÃ´tr par ses mwurs, ses. ha- 
hitudes e t  sa lhgislation que par son aspect phy siquc, 
certaines inexactitudes se soient glissbes dans notre 
travail. Sous ce rapport nous rhclamons l'indulgence 
de  nos lecteurs, surtout ambricains. Ã 

Or voici comment Ã Quito sur le th68tre m h n c  
des 6vbnements, une revue catholique ' a p p r k i c  nos 
informations : Ã Sans aucun doute, depuis la mort de 
Garcia Moreno, on n'a publih, ni ici ni ailleurs, une 
biographie aussi importante, aussi corn pl& du CG- 
lebre prhsident. Le livre du R .  P. l h 4 i c ,  fruit de 
dix ans d'investigations continues, prbscn te une 
telle abondance de documents qu'il est impossible 
de s'imaginer comment un &ranger a pu les reciicil- 
lir. Tel a dt6 son opiniatre travail qu'il a consultb les 
pibces officielles, presque tous les 6crits de Garcia 
Moreno meme anthrieurs Ã sa prbsiclence, kcri ts au- 
jourd'hui trbs rares Ã l'Ã‰quateur un grand nombre 
de journaux phriodiques, et  jusqu'aux feuilles vo- 

* La Republica del  Sagrado Corawn,  Agosto de 1887. 



lantes imprimbes pour ou contre son hbros durant 
plus de quinze ans. Cela n'a pas suffi Ã l'infatigable 
biographe : il a compuls6 les lettres autographes 
et inbdites du Prbsident, interrogb les t6moins ocu- 
laires des faits qu'il raconte, et vÃ©rifi jusqu'aux 
dhtails les plus insignifiants. Aussi nous ne crai- 
gnons pas de dire que sous le rapport de l'hi8udi tion 
cet ouvrage, absolument transcendant, devra ktre 
consult6 par tous ceux qui voudront parler de 
Garcia Moreno. N6anrnoins on rencontre dam le 
cours de la narration certaines inexactitudes de d6- 
tail, inÃ©vitable pour quiconque n'a pas visite notre 
pays, et que l'auteur devra faire disparaÃ®tr dans 
une autre 6di tion. Ã 

Depuis ce temps, nous avons prit5 des hommes 
compbtents de vouloir bien nous signaler les inex- 
actitudes dont il est ici question. Les unes portaient 
sur des particularit6s relatives aux faits relatGs, e t  
d'autres sur l'apprbciation plus ou moins exacte de 
plusieurs personnages qui figurent accessoirement 
dans cette histoire. Nous avons introduit dans notre 
texte les rcclificalions qui nous ont paru inolivi';cs, et  
de plus certains traits anecdotiques qui complbte- 
ront le portrait moral de Garcia Moreno. Ainsi cor- 
rigi.5 et  augment&, ce livre ne sera pas encore, quoi 
qu'en dise notre trop bienveillant critique des An- 
des, Ã le monument sreperennius kle'vb Ã la gloire du 
h6ros-martyr Ãˆ mais il tbmoignera, malgrdi ses d6- 
filuts, de notre admiration toujours croissante pour le 
grand libbrateur et  pour le peuple qui, sauv6 par lui, 
continue Ã porter haut et ferme, au milieu cles 11 a t' ions 
apostates, le drapeau de Jbsus-Christ et de son Kglise. 





PROLOGUE 





L'EQUATEUR AVANT GARCIA MORENO 

Quand le voyageur a travers6 l'Atlantique, franchi 
l'isthme de Panama, et fait sur le grand ocGan un nou- 
veau trajet de deux con t cinquante lieues vers le midi, 
il arrive enfin & Guayaquil, le port principal de la r6- 
publique (le l'&ualcur. S'il se tourne alors vers l'o- 
rient, il a devant l u i ,  entre les Ã‰tats-uni de Colombie 
au nord et le l'&ou au sud, la patrie du h h o s  dont 
nous Qcrivons l'histoire. 

La r6publique de ipEquateur est baignGe sur une 
longueur de deux cents lieues par le grand OcGan. Des 
extr6mit6s de cotte frontiere occidentale, partent vers 
lc levant deux lignes qui, se rejoignant ii trois cents 
lioucs du littoral, forment un immense triangle de huit 
cent cinquante mille kilomf3tres car&, presque le ter- 
ritoire actuel dc lu France. ~ ' f i p a t e u r  est cependant 
le plus petit des 4lats sud-ani6ricains, un point presque 
niperceptible si on le compare il l'empire du Brhsil, qui 
forme sa limite orientale; mais le Nouveau-Monde 



n'offre Ã l'ail que des immensiths, et l'on sent qu'il 
faudrait des g6anis, au moins par le g h i e  pour se les 
assujettir. 

Truversde dans toute sa longueur par la double chaÃ® 
ne des Andes, la rhpublique de l'Ã‰quateu prÃ©sent 
au touriste 6merveill6 trois rbgions absolument dis- 
tinctes : la plaine du littoral, le plateau des hautes 
montagnes, et la region sauvage de l'Orient, sur les- 
quelles il faut jeter un regard pour se faire une id6e de 
cette riche et grandiose nature. 

Dans la plaine magnifique qui s'&tend du rivan aux 
Cordill6res sur un espace de quinze ii vingt lieues, le 
soleil verse & flots ses rayons brÃ®~lant ; mais. coninle 
ils tombent sur une terre excellente, a r rosh  par les tor- 
rents et les riviÃ¨re qui descendent des hau ics  mon- 
tagnes, d6trempÃ© pendant de longs mois pitr dos pluies 
quotidiennes, la vGg6tation y est splendide. l'nrtoii t 
d'immenses forbts que la hache n'a point touchÃ©es des 
arbres gigantesques au p r h  desquels nos chenes d'En- 
rope paraÃ®traien de rn ishrables nains ; partout les essen- 
ces les plus varides et les plus pr6cieuses, comme l'a- 
marilla, le nopal, l'acajou, le cÃ¨dre le poivrier, le 
figuier, l'oranger, le palmier colossal. La tcrro produit, 
presque sans travail, nombre de plantes dont l'expor- 
tation constitue la richesse principale du  pays, telles 
que le coton, la canne & sucre, le cafÃ© le cacao, sans 
compter une multitude de fruits dblicats et savoureux. 
L'Å“i ravi s'arrete sur une variÃ©t de fleurs du plus 
brillant coloris, pendant que des l6gions d'oiseaux, 
au plumage htincelant, melent leurs joyeux concerts 
aux rugissements des animaux qui errent dans les 
bois. 

A p r h  avoir parcouru cette plaine enchanteresse, le 
voyageur arrive au pied des Andes. Les Alpes et les 
Pyrbn6es disparaissent devant ces monts gÃ©ants dont 







la stalure n'es1 (16passh sur notre globe que par les 
seuls llimalayas. Les habitants de Guayaqiiil, brÃ»l6 
par le soleil k~ualorial, aperÃ§oivent $1 trente lieues de 
distance, le C ! l i  mborazo toujours couvert de neige. Sa 
iCle s'616vc ll s i x  mille mCtres au-dessus des vaisseaux 
qu i  stationnent dans le port. Pour faire l'ascension des 
Conlilltws, il faut errer dans les bois durant plusieurs 
jours au milieu de gorges sauvages, de torrents imp6- 
tueux, de fondrifires et de prhcipices, oc1 l'homme trou- 
verait infailliblement la mort s'il n'avait Ã son service 
le mulet au pied sÃ®w i l'instinct merveilleux, que la 
Providence a plac6 sur son chemin. Mais quel spectacle 
ravissant s'offre au voyageur extenue, quand il arrive 
entin sur le pliileau des Akn&s ! A ses pieds, du cote 
de l'Ochan, SC d6rouie la plaine qu'il vient de quitter, 
r i t a b l e  Ã‰dc parsemb Je  forets, de riviÃ¨res de prai- 
ries verdoyantes, de villages assis sur les coteaux ou 
dans les v a l l h  profondes. Au fond du tableau, l'Oc6an 
sans limites. Du col6 de l'orient, ii vingt ou trente 
lieues, apparaÃ® la seconde chaÃ®n des Andes avec ses 
pics majestue~tx qui se dressent dans l'espace sous leur 
manteau de neiges 6ternelles, avec cette rang6e de 
volcans qu'on appelle le Cayambe, le Cotopaxi, le San- 
gai, dont les crat&res s'ouvrent & une profondeur de 
cinq six mille metres, vomissant parfois la furnhe, la 
lave brillante, des nuees de cendre ou des &luges 
d'eau, sur la contrhe qui les environne. Devant cette 
scene qui d6passe en solennelle grandeur tout ce que 
l'imagination peut rever, l'homme an6anti tombe Ã gc- 
noux et r6phte instinctivement le chant du prophÃ¨te 
roi : Ã Fleuves et mers, vallbes et montagnes, et vous, 
soleil btincelant, bdnissez le Seigneur ! i )  

Le plateau compris entre les deux chaÃ®ne parallfiles 
des Andes se dbveloppe sur une longueur de cent 
cinquante lieues et sur une largeur moyenne de dix ik 

3 



quinze lieues; splendide oasis placde par le Crbateur 5 
trois mille metres au-dessus du niveau de la mer. C'est 
dans ce nid perch6 sur les montagnes et favoris6 sous 
la Ligne d'un printemps bternel, que la majeure partie 
de la population &qualorienne se trouve concentrhe. 
L& s'blÃ¨ven Quito, capitale du pays, les villes impor- 
tantes de Cuenca, de Riobamba, d'Ambato, d'Ibarra, 
de Loja, entourbes el les-memes de nombreux villages 
e t  hameaux. Dans ces parages s'btendent des propriÃ©E 
appekes haciendas, vastes parfois comme un de nos 
cantons ou mhme de nos arrondissements, sur lesquel les 
vivent des troupeaux de trois ou quatre mille bwul's, 
de quinze ou vingt mille brebis. 

E n  descendant le versant oriental des Andes, apres 
avoir suivi durant cinq ou six jours des d6lil6s ofl*reux 
au milieu de rochers et de phip ices ,  on arrive 5 l'im- 
mense plaine qui va rejoindre la frontiÃ¨r d u  Bresil. 
C'est la nature dans toute sa sauvage majestk. Des 
solitudes sans fin, des fort% vierges peu pl6es d'arbres 
gigantesques, que les liserons et les lianes entrelaches 
soutiennent en l'air quand leurs racines mortes ne les 
attachent plus au sol; des rivibres larges comme des 
fleuves, qui dkcoupent en tous sens cette terre fÃ©cond 
avant de se jeter dans l'Amazone, la M6diterranbe du 
continent austral : tel est l'aspect de cette belle et richs 
contrbe, qui nourrirait des millions d'hommes et qu'ha- 
bitent 3 peine deux cent mille sauvages. Enfants de la 
nature, ces pauvres Indiens perdus dans les bois vivent 
du  produit de leur chasse et de leur peche ou des fruits 
qu'un soleil bienfaisant fait mÃ»ri pour eux chaque 
saison de l'annbe. Cette rkgion s'appelle la province 
Orientale, ou encore le Napo, du nom d'un de ces 
enormes cours d'eau qui la traversent de part en part 
avant de se jeter dans l'Amazone. 

Voih sur quel majestueux th6iStre v a  se jouer la 



grande tragÃ©di dont Garcia Moreno * sera tout ii la fois 
le principal acteur et la glorieuse victime. Mais, pour 
comprendre son r6le et les diffhrentes peripbties de ce 
drame, il est n6cessaire d'initier le lecteur au temp6- 
rament particulier, aux habitudes religieuses, aux idees 
politiques, en un mot & la civilisation particuliere du 
peuple hquatorien. Une revue rapide des rholutions 
q u i  ont boulevers6 ce pays pendant les quatre derniers 
siÃ¨cles et amenÃ sur la sc&ne les diÃ®Ã®crent races dont 
il se compose, nous dessinera le portrait moral, non 
seulement de l'hquateur,. mais de toutes les r6pu hl iques 
sud-amkricaines, dont l'histoire sera parlois 1nCl6e Ã 
celle de notre h h s .  

Des traditions plus ou moins authentiques font re- 
monter le royaume de Quito aux premiers si6cles de 
notre Ã¨re Diverses tribus venues du nord se seraient 
fixbes sur le plateau des Andes, et la plus puissante, 
celle des Quitus, aurait fini par absorber les autres : 
d'oÃ le nom de Quito donne Ã la principale rbidence 
du chef. 

Quoi qu'il en soit, au milieu du XVe siÃ¨cle l'inca 2, 

c'&-&-dire l'empereur du Phou ,  battit dans un combat 
sanglant ses trop remuants voisins et r6unit leurs terres 
& son immense domaine; bien plus, afin de les tenir 
sous sa main, il abandonna son ancienne capitale pour 

Prononcez Morkno. 
2 II s'appelai1 IIuanacapac. 



s'installer A Quito, oii il r6gna trente-huit ans, non 
moins IiubUe dans l'art de gouverner les peuples que 
vaillant & les conqu6rir. 

En dehors des forets du Napo oÃ ne vÃ©curen jamais 
que fies tribus sauvages, les indiens de lJEquateur, 
don1 le nombre s'devait & cinq ou six millions, jouis- 
saienli sons les incas d'une certaine civilisation. Simples 
et dociles comme des enfants, ils suivaient sans mot 
dire l'impulsion donnh  par leurs chefs, adoptant tou- 
tes les superstitions idolÃ trique auxquelles donnaient 
crhtince les traditions du pays ou les calculs de la poli- 
Liquc. Ils considbraient comme leur grand dieu ce 
soleil qui daiduiL perpendiculairen~ent ses rayons sur 
leur Lfite ; la lune &ait son bpouse, et les incas qui les 
gouvernaient, les augustes fils de ces deux astres. Leurs 
princes avaient senti d'instinct que, pour obtenir obbis- 
sanco sur terre, l'autorit6 doit descendre du ciel. La 
soci6tt5 se divisait en quatre classes :- nobles, fonction- 
naires, agriculteurs et artisans. Au-dessus de tous pla- 
nait l'inca, personnage rnystbrieux, presque divin, de- 
vant lequel on ne paraissait que nu-pieds, les yeux 
baisshs, la tete profond6ment inclinh. Il rendait bonne 
et prompte justice, et surveillait les magistrats ti tous 
les degres de la hi6rarchie. Dans ce pays aux mines 
n6puisables l'or et l'argent abondaient. Les indiens en 
usaient pour la confection d'ouvrages d'orf6vrerie et 
l'ornementation de tissus prbcieux qui aujourd'hui 
encore d6fient l'imitation. Leurs temples, leurs forte- 
resses prouvent qu'ils posshdaient quelques connais- 
sances en architecture; toutefois, leur occupation 
principale consistait dans le travail des champs : les 
incas avaient le bon sens de consid&er l'agriculture 
comme la source f6conde de la richesse et du bonheur. 

Or, malgr6 les splendeurs de leur dieu-soleil, ces 
peuples restaient depuis leur origine assis dans les 



tbnebres de l'idol&tric et courbhs sous le poids des vices 
les plus dÃ©gradants lorsque, A la fin du XVe siecle, il 
plut Ã  leur P&re du ciel de leur r6v6lei Jbsus-Christ, le 
rbdempteur et le sauveur de toutes les nations, le divin 
soleil qui illumine et purifie toutes les Ames. Mais quel 
sera l'apdtre choisi pour porter la croix A ces pauvres 
tribus indiennes? Dieu promena son regard sur ses 
fils aines, les chrbtiens d'Europe. Au lieu de messagers 
dispos& Ã 6tendre son r&gne, il trouva su r  presque 
tous les trdncs des princes apostats, en guerre ouverte 
contre son Ã‰glise En Allemagne, les empereurs pers& 
entaient depuis plusieurs siÃ¨cle le pontife romain; en 
France, les rois n'avaient que trop d6velopp6 les germes 
de rbvolte sem6s par Philippe le Iiel. le pers6cuteur du 
pape Boniface VIII; en Angleterre, on voyait poindre 
Henri VIII; partout les souverains proclamaient leur 
absolutisme, et pr6ludaient ainsi aux crimes de Luther 
et des antechrists qui lui ont succ6d6. 

Restait cependant, au fond de l'Europe, u n  vrai chc- 
valier de la croix, le peuple espagnol. Descendu des 
Asturies avec Pelage, il avait reconquis pied A pied, 
durant une croisade de huit siecles, le terrain usurpe 
par les Sarrasins. Il comptait des saints parmi ses rois, 
le cid Camphdor parmi ses gloires. Il aimait avec 
passion 1 '~gl ise  catholique, ses 6v6ques, ses prGtres, 
ses temples, ses cdr6monies saintes : aussi poursuivait- 
il sans pitib le juif ddicide, l'hGr6tiquc renbgat, et ces 
fils odieux de Mahomet, qu'il venait de chasser de Gre- 
nade, leur dernier boulevard. 

C'est ii ce peuple profond6ment catholique que Dieu 
confia l'bvangilisation de ses millions d'cnfan ts enseve- 
lis jusque-la dans le sein de la mer t&n&breuse. Depuis 
dix-huit ans dbjÃ  Christophe Colomb, le gbnie mystb- 
rieux il qui Dieu avait fait pressentir l'existence de 
mondes inconnus, errait de royaume en royaume, 



cherchant un prince qui voulÃ®i bien &tre le messager 
du Christ; mais partout, & Ghes,  Ã Venise, en France, 
en Angleterre, on l'avait trait6 de visionnaire et d'a- 
venturier. Dieu le conduisit enfin h la cour d'Espagne, 
oh Isabelle la Catholique, non moins z6l6e que lui pour 
le salut des Ã mes favorisa son exphdition. Quelques 
mois aprh ,  Colomb d6couvrait l'Ambrique, et le Sou- 
verain Pontife, au nom du Christ, roi de tous les peu- 
ples qui sont sous le soleil, donnait aux rois d'Espagne 
l'investiture de toutes les Ã®le et continents nouveaux 
Ã Ã condition pour eux de faire connaÃ®tr Jksus-Christ 
dans ces lointaines contrees, et d'envoyer Ã cet effet 
aux Ã®le et terres susdites des hommes probes et crai- 
gnant Dieu, pleins de doctrine, de sagesse et d'exph- 
rience, pour instruire les habitants dans la foi catho- 
lique et les former aux bonnes meurs 1. 1) 

Les rois d'Espagne s'acqu itiÃ¨ren avec fid4lit6 de 
l'auguste mission que leur avait confibe le Vicaire de 
Jhsus-Christ. Chr&tiens, ils se pr6occupaien t du salut 
de leurs sujets ; politiques, ils comprenaient qu'il n'y a 
point de colonisation possible sans la fusion des races, 
ni de fusion sans une religion commune Ã tous. Aussi 
chaquevaisseau quittant les cdtes d'Espagne emportait- 
il ayec les colons de nouveaux missionnaires de la 
croix, des bveques, des pretres s4culiers, des dornini- 
cains, des franciscains, des religieux de la Merci, des 
jbsuites, des augustins. Chaque 6vbque creait un nou- 
veau centre pastoral, les prbtres sÃ©culier rappelaient 
leurs devoirs aux colons et aux indiens dÃ©j baptisbs, 
les missionnaires s'en allaient la recherche des tribus 
nomades. 

Qui racontera les voyages, les souBrances, le mar- 
tyre de ces h6ros du christianisme, dignes des premiers 



apGtres ? Au sein de ces immensitds, de ces fleuves, 
de ces montagnes, de ces forets vierges sans ombre de 
routes, sous les feux d'un soleil brillant, ils couraient 
comme J6sus-Chris t apr& les brebis &gardes. En 1581, 
saint Turibe, archevtque de Lima, bcrivait au pape 
Cldment VI11 : Ã J'ai visitb plusieurs fois mon dioche. 
Je prechais aux Espagnols et aux Indiens, ii chacun 
d'eux dans leur propre langue. Il m'a fallu pour cela 
faire plus de cinq mille deux cents lieues de marche, 
d'autres disent sept mille lieues, le plus souvent ii pied, 
dans des sentiers raboteux et difficiles, J'ai dÃ haverser 
de ires larges ilenves, franchir de hautes montagnes, 
dans une grande disette et n6cessit6 de toutes choses. 
Souvent je ne trouvais rien il nuingcr ni ii boire, et je 
couchais sur la terre nue. N4anmoins j'ai pu p4n6trer 
dans les parties les plus recul6es de ces provinces, oÃ 
habitent les indiens convertis, toujours en guerre avec 
les infidÃ¨le ct les sauvages 1. 1) 

Dos ouvriers comme ce Xavier de l'Ambrique, qui 
confirma de sa main plus d'un million d'hommes, plan- 
tÃ¨ren la croix en moins d'un s iMe  au  P h o u ,  Ã l'Ã‰ 
quateur, & la Nouvelle-Grenade, au Chili, partout oÃ 
la race c o n c p h n t e  #ablissait sa domi nation. L'Am& 
rique devint une nouvelle Espagne oh l'on vit s'6lever 
comme par enchantement de nombreuses villes, des 
uni versitb florissantes, des colli'ges, des ficoles, des 
6tablissements religieux destin& & rcpandre, avec les 
bienfaits de l'inslruction, les secours de la charitb. Dans 
toutes les classes de la soci616, la vie chr6tienne se d6- 
veloppa d'une n~aniere remarquable au moyen de pieu- 
ses confrbries d'hommes et de femmes; et bientdt, sur 
ces montagnes, naguhe le th6ktre d'odieuses supersti- 
tions, l 'ail de Dieu se reposa sur des iimcs vraiment 



saintes, des prbtres hhoÃ¯ques des missionnaires tou- 
jours en qu&e d'une Ã¢m ii sauver, des religieux' 
comme le B. Martin de Porrez, et le B. Pierre Claver, 
s'installant au lit des pestif6rbs; des vierges arrivÃ©e au 
sommet de la perfection, comme sainte Rose de Lima 
et cette bienheureuse Marianne de Jesus que ses con- 
tempomir,." surnommhrent le lys de Quito. 

C'est ainsi que, fideles A leur mission divine, les nio- 
narques espagnols firent du nouveau Monde la terre de 
la Sainte-Croix, Tierra d e  Sanla Cru:, corn me on l'au - 
pelait au XV18 siecle. Ces peuples conquis par leur 
Qee, ils les ont dotes de la vraie foi ct d e  la vraie civi- 
lisation; et cetle foi, nous en verrons bien souvent la 
preuve, ils l'ont tellement ancrbe dans les ccurs ,  qu'il 
semble impossible de l'en arracher. Pourquoi fauL-il 
qu'apr6s ce juste hommage rendu aux rois d'Espagne, 
les premiers colonisateurs du monde *, nous soyons 
oblig6 de signaler la grande faute qui prÃ©par la ruine 
de ces admirables colonies, le plus beau fleuron de leur 
couronne ? 

III 

Au si&cle dernier, dans l'odieux dessein de fomenter 
l'insurrection et de ruiner le catholicisme aux colonies, 

1 Ã Il y a une grande diffÃ©renc entre les colonies fondÃ©e par 
les Francais, les Portugais, les Espagnols, et celles forrntks par 
les Anglais el les AmÃ©ricain des ktals-unis. Les trois premiers 
peuples ont laiss6 partout des germes abondants de calholicisrnu 
et de civilisation, tandis que, si les Anglais et les Amhricains se 
retiraient de leurs possessions, il ne resterait aprbs eux que des 
ruines dans un dber t  et la nuit de l'erreur. Ã (Manning, Discours 
prononce Ã Mill-Hill ,  1869.) Avis h nos modernes colonisateurs de 
l'Alg6rie et du Tonkin. 



les encyclop6distes accabkrent d'analh6mes les monar- 
qu es espagnols qu'ils accusaient d'avoir tyrannisi5 
pendant trois siÃ¨cle les indiens et les colons du Nou- 
veau-Monde. Et l'on trouve encore aujourd'hui des 
catholiques qui, sur la foi de ces faux humanitahes, 
nous parlent s6rieusement des Ã trois si?cles d'escla- 
vage 1). 

Admettons qu'aux jours troubl6s de la conqubte, des 
chercheurs d'or venus en Amhique ii la suite de ces 
chercheurs d'iimes dont nous venons de rappeler les 
d6vouements sublimes, se soient dhshonor6+ par des 
~ L C ~ C S  de barbarie, ainsi que le prouvent les protes- 
tations imn~orlclles bien qu'un peu d6clamatoires du 
dominicain Las Casas : est - il juste de faire retomber 
sur les rois d'iiispagno OU sur la nation C S ~ ~ ~ ~ C I O ~ C  lii 
responsabilit6 de ces rn6faits individuels ? L'histoire 
vraie d6montre7 au contraire, par des faits irr6cusables 
que Ferdinand et Isabelle, Charles-Quint et Philippe 
II, ont employ6 toute leur puissance ii sauvegarder la 
libert6 et le bien-&re des indigbnes. Qu'on lise dans 
le recueil des lois espagnoles les reglements contenus 
sous le titre de Bon traitement des /nh'ftnsf, et l'on 
verra que ces dispositions ont 6t6 clicthes par un amour 
profond de l'humanitb et de la justice. Pour assurer 
le respect et l'observation de ces lois, les rois catholi- 
ques cr66rent un  protectorat sp6cial des indiens? pro- 
tectorat dont furent investis les Fr&rcs- Pri'cheurs, qui 
toujours s'&aient mont& les ardents defenseurs de3 
opprirnh. Quant aux exactcurs et aux malfaiteurs, i l  
les punirent autant que le permirent l'6loignement et 
l'etendue des provinces conquises. 

S'ils ont autoris6 les repartitions ou distributions de 
travailleurs entre les colons, c'est que, dit le protestant 



Robertson, de cette question du travail, longtemps 
dbbattue, dbpendait l'avenir et m&me l'existence des 
colonies. Le grand ministre Ximbnes, d'accord avec 
Las Casas, envoya sur place une commission de reli- 
gieux et de jurisconsultes pour la r6soudre. Or, aprts 
de longues informations et de mÃ»re d6libbrations, ces 
commissaires reconnurent Ã que les Espagnols 6Iablis 
en Ambrique &aient en trop petit nombre pour ex- 
ploiter les mines ouvertes et cultiver le pays ; que pour 
ces deux genres de travaux, ils ne pouvaient se passer 
des indiens ; que si on leur 6tait ce secours, il faidrait 
abandonner les conquetes, et qu'en fin, sans l ' a ~ l ~ i i 6  
d'un maÃ®tre il n'y avait aucun moyen assez puissant 
pour faire surmonter aux indiens leur aversion nain- 
relie pour toute espÃ¨c de travail 1.  Pour tous ces moIi l's, 
ils jugÃ¨ren n6cessaire de tol6rer les reparttmicvitos. )) 

Et cependant les rois n'y consentirent qu'apres avoir 
6dict6 de nouveaux rGglements pour empi'clicr les abus. 
Ã Nous vous ordonnons, hcrivait Charles- Q u i n  t ZI 1'6- 
vbque du  Pbrou, nommÃ protecteur dos indiens, de 
faire toutes les perquisitions n6cessaires pour vous 
assurer du bon traitement des indiens. Si les colons 
qui les ont en garde abusent de leur autoriKi., nous 
vous donnons le droit de les punir, soit par la prison, 
soit par une amende p6cuniaiiae. Ã Donc si l'on commit 
des crimes au Nouveau- Monde, il faut en accuser, 
non les rois catholiques qui ont tout fait pour les prc- 
venir, mais cette auri sacra fames, cette maudite 
passion de l'or qui d6sola le monde ancien et courbe 
aujourd'hui l'Europe esclave, en d6pit des lois rÃ©pu 
blicaines ou monarchiques, aux pieds de quelques 
banquiers juifs. 

4 Aujourd'hui encore, aprbs trois siGcles de civilisation, les 
propribtaires d'haciendas sont oblig6s de recourir aux moyens do 
coÃ«rcitio pour vaincre l'incroyable paresse de l'indien. 



De lÃ aussi l'importation des nGgres dans les co- 
lonies. Les rois catholiques s'y opposÃ¨ren d'abord, 
mais on leur repr4senta que les portugais et les anglais 
faisaient sans scrupule ce commerce de chair h..u- 
maine. Pourquoi ne pas utiliser ces africains que les 
n6griers amenaient aux Antilles ? Plus robustes et plus 
courageux que les indiens, ils donneraient leur travail 
ct recevraient en Ã©chang les bienfaits d'une civilisa- 
tion & laqucllc, dans leur pays, ils rcstcriticnt fii l i i-  

lement etrangers. Dbboril6s par les 116cessili:'~ d'un 
empire qui s'6tcndait du Mexique au d6Lroit dc Magcl- 
lan, les rois d'Espagne tolbrikent chez eux un ordre de 
choses 6tabli partout. Los papes seuls, L h n  X, Paul 
III, Urbain VIII, BenoÃ® XIV, qui, au nom d u  droit 

proscrivirent l'infime traite des noirs, peuvent 
leur reprocher cette tolbrance, car les colonics poriu- 
gaises, anglaises, franÃ§aise regorgeaient de nkgres 
aussi bien que les colonies espagnoles. Le grand 
apctrc de l'humanit6, Voltaire, s'enrichissait cil l'a isan t 
la traite des noirs, et ce trafic souriait si bien au 
philosophe Mably qu'il proposait d76tablir l'esclavage 
en Europe pour arn6liorer la culture. 

Enfin, pour ne rien dissimuler, on a rcproclib l'i la 
mÃ¨re-patri un systÃ¨m 6conomique qui, pour lui Ãªtr 
commun avec d'autres pays, n'en Ã©tai pas moins 
funeste au progrÃ¨ matbric1 des colonies. Tout pour 
m6tropole et par la m&ropole, semblait Ctrc la devise 
du Grand Conseil des Indes. De l& centralisation de 
toutes les affaires eccl6siastiques, militaires et com- 
merciales, cr6ations de monopoles et de prohibitions 
pr6judiciables a u x  intbr4ts de l'agriculture, du corn- 
merce et de l'industrie, et par suite plaintes et r h i -  
minations des colons assez forts, aprÃ¨ deux sibcles de 
travail et d'organisation, pour sortir de l'enfance c t 
voler un peu de leurs propres ailes. 



Telle etait la tendance des esprits au milieu du dix- 
huitiÃ¨m siecle, mais, il faut le reconnaÃ®tre entre cet 
adolescent qui reclame de sa m&re un peu plus de liber t6, 
et le rebelle qui, les armes Ã la main, demandera tout 
il l'heure indhpcndance et sbparation, il y a un abÃ®me 
L'am6ricain aimait l'Espagne, il aimait ses rois, il leur 
faisait d'humbles remontrances, mais jamais il ne lui 
vint ii l'id6e de se dÃ©clare indbpendant Ã leur Ã©gar 
avant qu'eux -memes se fussent dbclarbs ind6penclants 
de Dieu, du Christ et de son $+se. L e  Roi du ciel 
avait donne l'Am6rique aux rois catholiques, il l'enleva 
aux rois philosophes et rbgaliens. 

C'&ait le temps oÃ¹ sous l'impulsion donnÃ© par les 
Luther et les Machiavel, continuÃ© par les Buclianan 
et  les Pithou, le c6sarisnw antique relevait la Etc  sous 
le nom de rbgalisnle. Oublieux d u  Christ et du vieux 
droit chrktien, les princes mettaient la couronne au- 
dessus de la tiare et se proclamaient libres de tout con- 
trois ici-bas. L'Allemagne, la Suisse, l'Angleterre, la 
SuGde, le Danemark, avaient rompu avec le pape pour 
fonder des 6glises nationales sous la juridiction du roi, 
redevenu l'imperator et pontifex du vieux paganisme. 
Les caprices du monarque se transformÃ¨ren en lois 
d'lhat, selon la formule du droit absolutiste : Ã Ce qui 
plait au roi a force de loi 1. 11 Au nom du droit de Dieu, 
les pontifes r6clam6rent contre cette nouvelle invasion 
d'un despotisme qu'on croyait mort Ã jamais. Louis XIV 
leur d6clara dans ses quatre articles de 1682 : Ã que les 
papes n'ont aucun pouvoir direct ni indirect sur le tcm- 
pore1 des rois, et que d'ailleurs le concile l'emporte sur 
le pape, dont les actes sont limites par les saints canons 
et les jugements r6formabIes. Ã C'htait la confiscation 
de l'autorit6 pontificale au profil de l'absolutisme royal. 

4 Quidquid placuit regi, legis habet vigorem. 



En vrais descendants de Louis XIV, les princes es- 
pagnols adoptÃ¨ren ces maximes paÃ¯ennes Abusant du 
droit de patronage, que les pontifes romains leur avaient 
b6n6volement accorde, ils se crurent trop souvent les 
maitres absolus des personnes et b6n6fices eccl6sias- 
tiques. Cette tyrannie rbgalienne, doublÃ© d'impi6t6 phi- 
losophique, s'afficha d'une niani6re particuliÃ¨remen r6- 
voltante dans la conduite du roi Charles III il lP6gard des 
jesuites. 

O n  connaÃ® l'inique procÃ¨ i n  tent6 & la compagnie 
de J6sus dans la seconde moiti6 du XVIIIe sificle. Des 
parlements jardnistes osÃ¨ren condamner des consti- 
tutions approuv6es par llfiglise, et les courtisans de la 
Ponpadour, incriminer la morale pr6tendfiment relÃ  
chbe de saints religieux. La vtkit6, c'est que Jcs j6suites, 
thlucateurs de la jeunesse, orateurs, 6crivains, mission- 
naires, rendaicn t d'immenses services A lY1Iglise, Ã 
l'fitat et aux familles. On n'avait contre eux d'autre 
grief que leur ardente et brillante dÃ©fens de la papaut6 
durant ces derniers siÃ¨cles Pro testan ts, jiinshisies , 
lbgistes, gallicans, j ur6rent donc d'exterminer ces 

gardes du corps Ã des pontifes romains, ainsi que les 
appelait Voltaire. Le roi de Portugal, obs6d6 par l'odieux 
marquis de Pombal, commenÃ§ l'exbcution aussi bien 
dans son royaume que dans les colonies de l'Inde, du 
Brbsil et du Paraguay ; puis, entre deux orgies, le triste 
Louis XV signa l'arret sauvage ; enfin, dans ce massa- 
cre des innocents, on vit apparaÃ®tr le vhritable IGrode, 
Sa Majest6 Catholique Charles III. 

La compagnie de J6sus &ait la gloire de l'Espagne et 
des colonies espagnoles. L'Ambrique du Sud poss6dait 
plus de cent collbges, dirigds par deux mille cinq cents 
j6sui tes. Dans les dbserts, cinq cent mille indiens, con- 
vertis par ces admirables missionnaires, jouissaient, sous 
leur conduite, d'une civilisation patriarcale qui rap- 



pelait les plus beaux temps de l'figlise. Or, sans aucune 
forme de proch, sans meme consulter le souverain pon- 
tife, voici l'ukase que le roi Charles III exphdia, de sa 
propre main, Ã tous les gouverneurs de province tant 
en Espagne qu'aux colonies : 

Ã Je  vous rev& de toute, mon autorit6 et puissance 
royale pour vous transporter sur le champ, avec main 
forte, au couvent des jbsuites. Vous ferez saisir tous lrs 
religieux et les ferez conduire dans les vingt-quatre 
heures au  port le plus rapproch6, oti ils seront embar- 
qu6s sur des vaisseaux ii ce destin&. Au moment de 
lnex6cution, vous ferez apposer les scell6s sur les archi- 
ves de la maison et sur les papiers des individus, sans 
permettre ii aucun d'eux d'cmportcr autre cliose ( p c  ses 
livres de pri&re et le linge strictement n6cessaire pour 
la travershe. Si, aprÃ¨ l'embarquement, il existe un 
seul jesuite, m&me malade ou moribond, dans votw 
departement, vous serez puni de mort. Moi, le roi 
d'Espagne. 1) 

Est-ce d'un chrbtien ou d'un caraÃ¯b qu'Ã©man co 
dhcret barbare ? Mais que dire de son exhcution ? A u  
jour fix6, 2 avril 1767, sous le coup de minuit, les jii- 
suites furent saisis partout, en Espagne, en AmCrique. 
dans les iles, entass6s pele-mCle sur des vaisseaux 
comme des n&gres destin& Ã l'esclavage, et bicntÃ®~ 
jeths, morts ou vifs, dans les 6tats du pape. Le jour 
meme, le roi signa un 6dit dticlarant Ã que les motifs de 
cette proscription resteraient ensevelis dans son cmur 
royal, Ã et defendit Ã de parler ou d'Ã©crir pour la r4- 
prouver, sous peine d ' e h  trait6 comme coupable de 
lese-majestb, attendu qu'il n'appartient pas aux parti- 
culiers de juger ou d'interprdter les volonths du souve- 
rain. Ã N6ron niefit pas mieux fait. 

Cependant le pape, en apprenant ces crimes, h r i t  i 
Charles III : Ã Tu p o p e ,  pli! Ainsi le roi catholique, 



toujours cher Ã notre cixur, emplit le calice de nos souf- 
frances, plonge notre vieillesse dans les larmes, et nous 
prdcipite au tombeau ! Ã Pour toute rbponse, le despote 
sans cmur jette six mille de ses victimes sur les &tes 
de l'&tat pontifical. Le pape l'excommunie; le roi lui 
pose l'alternative ou de retirer son bref ou de voir 
ses 6tats envahis. Ã Faites, repond Fintrbpide Clhment 
XIII, traitez le pape comme le dernier des hommes : il 
n'a ni  armes, ni canons, on peut tout lui prendre; mais 
il est hors du pouvoir des hommes de le faire agir con- 
tre sa conscience. Ã Les conjures lui enl2vent le Com- 
tat Venaissin. ClÃ©men XIII mort de douleur, ces mis& 
rablcsdcspotcs exigent de son successeur, Cl6men t XIV, 
la suppression do la compagnie de J h s u s  sous peine 
d'entraÃ®ner comme Ilenri VIII, leurs sii,jcts cltins le 
schisme. Devant cette menace, le' pape signe le bref 
de suppression, et meurt six mois aprfis, criant au mi- 
lieu des angoisses de l'agonie : Ã Ils m'ont for& ! Com- 
puisus feci ! Ã 

Ce fut la derniÃ¨r victime d u  despotisme replien.  
N Craignez, avait dit Clbment X l l l  Louis XV, crai- 
gnez que JCsus-Christ ne venge lui-nit'-me s o n  l'^lise 
outragbe ! Ã Le vengeur ~ 'app~lleri l  la R6volulion, et. 
le rbgalisme enfantera le regicide comme une  niSccssit6 
logique. La n~onarchie, telle que Dieu l'avait faite, sou- 
mise ii ~ E ~ l i s e  et con trbihe par clic, garantisai t tous 
les droits : on obeissait facilement ii un roi qui OMS- 
sait lui-m6mc aux commandemc~~ ts de Dieu. Mais la 
monarchie sans l'figlise, c96tait la volonti de l'homme 
omnipotente et irresponsable, l'arbitraire et l'injustice 
divinisbs, les peuples jetes sans dbfcnsc entre les mains 
d'un Tibere et d'un NÃ©ron Les tli6oriciens de la R6vo- 
lution, Rousseau et consorts, oppos6rcnt aux droits 
*6galicns les Droits de Z'honme, et aux quatre articles 
de Louis XIV sur la souverainet6 absolue des rois, 



quatre autres articles sur la souverainetÃ du peuple 
qu'on peut r6surner ainsi : 

Article 1. - Les rois ayant r6pudi6 la souverainetc 
de Dieu qui s'exerce par l '~$ise ,  il ne reste d'autre 
souverainet6 que celle du  peuple : donc toutes les mo- 
narchies sont abolies en principe. On btablira partout 
des rt5publiques, et, s'il faut encore tol6rer des rois en 
certains pays, on constituera des monarchies rbpubli- 
caines oÃ le roi re,gne et ne gouverne pas. 

Art. II. - La volont6 du peuple sera l'unique loi des 
rhpubliqu es. Nous d6clarons le peuple souverain absolu, 
par cons6quent au-dessus de Dieu, de la religion, de lit 
justice, et nl6nw de la raison. Le peuple n'a pas besoin 
d'avoir raison pour valider ses actes. 

Art. III. - La multitude ne pouvant gouverner par 
elle-meme, le peuple se fera reprbsenter par un certain 
nombre d'individus qu'il 6lira lui-meme au suffrage 
universel. Ses reprbsentants feront les lois 5 la niiijoritfi 
des votes, et cette lbgalit6 s'imposera comme supr6mc 
justice, fÃ»t-ell contraire aux lois de Dieu, de 12kglisc 
et de la nature. 

Art. IV. - Ces principes du droit nouveau, absolu- 
ment destructifs du t r h e  et de l'autel, sont confibs & la 
garde d'une socib t6 secrÃ¨te la Franc-MaÃ§onnerie Les 
loges les feront triompher par des clubs, des journaux, 
des assembl6es populaires et l6gislatives. Pour dbsarmer 
l'opposition, elle emploiera tous les moyens, y compris 
le poignard. 

Telle fut la r6ponse de la R6volution aux princes in- 
surg6s contre l'figlise. Ã La d6claration de 1682, dit un 
6crivain rbolutionnaire, ne changeait rien h la n6ccs- 
sith du droit de contrdle. Elle l'enlevait au pape, mais 
pour le transporter au parlement d'abord, puis ii la 
multitude. La nation s'aperÃ§u que l'indbpendance des 
rois, c'dait la servitude des peuples. Les juges de la 



royaut6 manquant, la nation se fit juge elle-mkme, et 
l'excommunication fut remplacbe par un an*& de mort 1. Ã 

En effet, Charles I w ,  roi d'Angleterre, comparaÃ® de- 
vant un parlement, qui le juge et le fait dhcapiter. Le 
descendant de Louis XIV, le pieux Louis XVI, ne quitte 
la barre de la convention nationale que pour monter Ã 
176chafaud. Son fils subit le martyre ; ses fr&es, l'exil. 
Les autres rois d'Europe, si fiers de leur omnipotence, 
sont broyds par la R6volution ii cheval Ã  ̂ Leurs tr6nes 
volent en h l a t  partout oÃ passe l'Empereur, tenant 
d'une main le drapeau de la libertk, son 4p6e nue de 
l'autre. 

Le roi d'Espagne n'&happa point au clidliment. La 
trombe r6volutionnaire passa sur ses pis d t s comme les 
flots d'une mer en furie, et lui enleva ses colonies am& 
ricaines. C'est cette guerre de l'IndÃ©pendanc et la 
transformation de l'Am6rique royaliste en petits 6tats 
rbpublicains qu'il faut maintenant esquisser rapide- 
ment. 

BOLIVAR. 

A la fin du s ihle  dernier, un Ã©vhemen exiraordi- 
naire survenu dans 11Am6rique du Nord surexcita vio- 
lemment les colonies espagnoles. Aprh dix ans de lul,tc?, 
les colonies anglaises venaient de triompher de la 
mhe-patrie et d'organiser sous la conduite de Washing- 
ton la Rbpublique des gtats-unis. L'idÃ© d'bmancipa- 
tion germa si bien dans toutes les tetes que d'Aranda, 

1 Louis Blanc, Histoire de dix ans. 
4 



ministre de Charles III, apres un voyage aux colonies, 
osa proposer A son n~ aÃ®tr d'aller au-devant d'inevita- 
bles revendications, et de constituer, en faveur de trois 
Infants d'Espagne, trois royautds autonomes, avec 
Mexico, Bogota, et Lima pour capitales. Mais le perse- 
cuteur des jesuites ne savait pas (( son m6tier de roi 11, 

comme le disait tri% bien Joseph II. Assez stupide pour 
aider les Americains du Nord & chasser les Anglais de 
leurs colonies, il ne comprenait pas, qu'entrain6s par 
cet exemple, les Am6ricains du Sud organiseraient 
bientdt la chasse aux Espagnols. 

La  r6volution franqaise activa singulierement la fer- 
mentation des esprits. En substituant la volont6 d'une 
multitude aveugle aux lois du Christ et de son Eglise, 
la  souverainet4 du peuple 6levait le despotisme ii sa 
plus haute puissance; mais on d6cora ce despotisme du 
beau nom de libert6; on exalta les droits de l'homme 
et du citoyen. On declama contre la tyrannie des Espa- 
gnols, contre le systeme colonial, et finalement les 
meneurs organisÃ¨ren des ligues de patriotes dont 
la mission fut de prbparer le pays a une l e v h  
de boucliers. Plusieurs tentatives d'insurrection curent 
lieu au commencement de ce sihcle, mais sans succ~s.  
Pour triompher des armees espagnoles, il fallait un 
homme de la taille des Alexandre et des Napol6on : 
l'Am6rique vit surgir tout il coup l'incomparable Ho- 
livar. 

Simon Bolivar naquit A Caracas, capitale du VÃ©n 
zuela, le 24 juillet 1783. d'une famille riche et chr& 
tienne. Orphelin d&s l'enfance, il tomba malheureuse- 
ment entre les mains d'un prbcepteur r4volutionnaire, 
fanatique admirateur de Voltaire et surtout de Rous- 
seau. Simon Rodriguez, c'&ait le nom de ce patriote 
exalth, fit de l'enfant un type de r6publicain, surtout un 
ennemi acharn6 de l'Espagne. A quinze ans, Bolivar fut 



envoyd A Madrid pour y terminer son 6ducation. In- 
troduit & la cour par un  de ses oncles, il jouait un jour 
au volant avec le prince des Asturies, plus tard Ferdi- 
nand VII, lorsqu'il lui donna par mdgarde un  coup 

la tete. Je ne me doutais pas, disait-il plus tard, que 
bient6t je ferais tomber de cette tete le plus beau 
joyau de sa couronne. Ã En 180-1, visitant Paris, il ad- 
mira le riipublicain Bonaparte, Ã vainqueur des rois et 
libdrateur des peuples ; Ã mais, quelques ann6es aprbs, 
le rkpublicain devint empereur, et Bolivar rÃ©pudi son 

- 

idole, dont la gloire apparut des lors G ses yeux, (i comme 
un 6clat de l'enfer ou Ja flamme sinistre d'un volcan Ãˆ 

En 1803, de passage Ã Rome, 6lectris6 par les souvenirs 
de l'antiquitÃ© il jura sur le mont Aveniin de dblivrer 
sa patrie des Ã tyrans espagnols Ãˆ Il parcourut ensuite les 
fitats -un i s  et revint ii Caracas juste au moment de 
tirer l'6p6e pour accomplir son serment. 

Napolbon venait de ddtr6ner Ferdinand VI1 et d'ins- 
taller ii Madrid son frÃ¨r Joseph en qualit6 de roi 
d'Espagne. Sous prbtexte de soutenir contre l'usur- 
pateur les droits du monarque d6cliu, les patriotes du 
Vh6zucla, de la Nouvelle-Grenade et de l'Uiniatcur, ces 
trois grands districts dont se composai!, la vice-soyaut6 
de Santa-F6, s'organisÃ¨ren en juntes dclibbi" a t '  ives et 
s'insurgÃ¨ren bientot, au nom de Ferdinand Vil,  contre 
les autorit6s espagnoles. Quito donna l'exemple le 
10 aoOt 1809 ; Santa- Ft5 de Bogota venait de l'imiter, 
lorsque Bolivar entra en s c h e  pour se placer & la tete 
du mouvement. 

Le 19 avril 1810, ayant mis la main sur le gouver- 
neur d u  V h k u e l a ,  Bolivar proclama la dbchbance des 
autorit& &ablies et la creation d'une junte supreme, 
libre et independante, dont l'autoritÃ ne devait cesser 
qu'avec la captivit6 de Ferdinand VII. Cette derni6re 
clause avait pour objet de dissimuler aux yeux du 



peuple, g6n6ralement trÃ¨ royaliste, la port& de la Rb- 
volution : un an plus tard, le congres mettait en d6lib6- 
ration la question de l'ind4pendance absolue. Certains 
deput& hbsitaient ii passer le Rubicon, quand le j eune 
Bolivar s'6eria dans un club patriotique : Ã L'inaction, 
c'est de la trahison ! Que nous importe, ii nous qui 
voulons 4tre libres, si l'Espagne vend ses esclaves & 
Bonaparte ou les conserve pour elle ! Un projet de cette 
nature doit se mÃ»ri dans le calme, ajoute- t - on. - 
Est-ce que trois cents ans d'accalmie ne vous suffisent 
pas? Vous faut-il trois autres si&cles pour prendre une 
dbcision ? Posons aujourd'hui la premiere pierre de 
l'hdifice, et sachez qu'hhiter c'est p6rir. Ã Sous le feu 
de ces ardentes paroles, le congres vota l'acte d'ind6- 
pendance et bÃ¢cl une constitution r6publicaine avec 
la ddclaration des Droits comme pr4face et l'abolition 
de l'Inquisition en guise de post - scriptum. La nation 
qui plus tard devait comprendre le Vhbzuela, la 
Nouvelle-Grenade et l'Ã‰quateur prit des lors le nom 
de Colombie en l'honneur de. l'immortel r6v6lateur du 
nouveau monde. Dans les actes publics on data de l'ere 
colombienne, Ã l'&re & jamais glorieuse de l'ind6pen- 
dance. Ã 

C'&ait jeter le gant il l'Espagne. A la t&te des troupes 
royalistes, le ghnhral Monteverde, eut bientot r6occup6 
les positions prises par les insurg6s ; il allait m&me 
attaquer Caracas, lorsque le Jeudi-Saint, 26 mars 1812, 
un tremblement de terre ensevelit cette ville sous ses 
ruines. Debout sur ses dbcombres, au milieu d'une po- 
pulation affolee de terreur, Bolivar poussa ce cri : Ã La 
nature lutte contre nous, nous lutterons contre elle et 
la vaincrons. Ã Quelques jours aprb ,  luttant aux avant- 
postes, il apprend que son g6n6ral en chef, Miranda, 
apr&s avoir livrb Caracas & Monteverde, venait de signer 
une honteuse capitulation. Furieux, il court au port, 



d&cid6 Ã s'expatrier, quand soudain il voit arriver le 
malheureux Miranda qui, lui aussi, voulait passer ; 
l'btranger. Aid6 de ses amis, Bolivar le saisit et l'empri- 
sonne jusqu'au lendemain, avec l'intention bien arretbe 
de lui faire rbtracter la capitulation ou de le fusiller 
comme traÃ®tre Monteverde les mit d'accord en tombant 
sur eux inopinbment. Les uns furent condamnds aux 
@al&res, d'autres Ã l'exil ou Ã  la mort. Miranda mourut' & 
en 1816 sur les pontons de Cadix. Quant Ã Bolivar, 
protbgb par un ami de Monteverde, il obtint un passe- 
port pour l'&ranger. Ã Je  te le donne, lui dit l'Espagnol, 
comme r6compense du service que tu as rendu au roi 
en emprisonnant Miranda. -- Je l'ai fait, r6pondit fiÃ¨re 
ment l'An16ricain, pour chiÃ®tie u n  traÃ®tre et non pour 
servir le roi. Ã Monteverde fronÃ§ le sourcil en voyant 
s'bloigner cc rebelle opiniÃ¢tre Que de fois il dut se 
repentir de ne l'avoir pas fait fusiller ! 

Ainsi disparu!, a p r h  deux ans d'une existence assez 
~rdca i re ,  la jeune et brillante Colombie, avec son con- 
gres, sa constitution, son arm6e et ses beaux &es 
d'indbpendance. Mais cet 6chec ne ddcouragea pas 
son indomptable champion. Vaincu au V6n6zuela, ' 

il court offrir son 6p6e A la Nouvelle- Grenade, alors 
en pleine insurrection contre les Espagnols. Ã Quel 
espoir nous reste-t-il ? s'&crie Bolivar. - La guerre, 
rien que la guerre ! Quel Amhricain digne de ce nom ne 
pousse un  cri devmort en contemplant les innombrables 
victimes dont le sang a rougi les plaines du Vh6zuela ? 
En avant donc, et vengeons la mort de nos frÃ¨re ! )) 
A la tete de cinq cents hommes d6termin&s, il s'em- 
pare du fort de Th6riffe qui commande le Magdalena, 
balaie les rives de ce fleuve jusqu'Ã Ocagna, et lance sa 
troupe dans la montagne avec l'intention de la franchir 
et de traverser au pas de charge les quatre cents lieues 
qui le separent de Caracas, pour en chasser Monte- 



verde. De fait, il culbute les dbtachements ennemis 
embusqu6s dans la Cordill&re, et remporte une bril- 
lante victoire & Saint-Joseph de Cucuta, de l'autre 
c6t6 des monts. Foulant alors le sol de la patrie, il 
adresse il ses soldats cette ardente proclamation : Ã Mes 
amis, le V6n6zuela va respirer une fois encore Ã l'om- 
bre de vos drapeaux. En moins de deux mois vous avez 
achev6 deux campagnes ; la troisieme se terminera 
dans la cit6 qui m'a don116 le jour. Republicains fi- 
dales, vous marcherez Ã la dblivrance de ce berceau 
de l'unit6 colombienne, comme autrefois les crois6s 
s'hlanÃ§aien ti la conquhte de J6rusalem, le berceau du 
Christianisme. Ã II part comme la foudre, prend en cou- 
rant Mhrida, Truxillo, Barinas, Vicloria, et marche 
sur Caracas apres avoir baitu tous les ghn6raux de 
Monteverde. Incapable de dkfendre sa capitale, ce der- 
nier demande une capitulation honorable. Ã Les AmÃ© 
ricains victorieux, r6pond Bolivar, useront de . mod6- 
ration mhme envers des ennemis assez perfides pour 
violer le droit des gens et les trait& les plus solennels. 
La capitulation, religieusement observke, couvrira de 
gloire le nom am6ricain et de honte le nom de Monte- 
verde. Ã Monteverde ne l'attendit pas. Il s'einbarqua 
avec six mille hommes et se jeta dans Porto-Caballo, 
son dernier refuge. Bolivar fit son entrÃ© Ã Caracas le 
6 aotit 1813. Trente mille hommes l'accueillirent en 
criant : Ã Vive le Libertudor ! Ã Par acclamation la mu- 
nicipalit6 lui d6cerna ce beau nom de Libbateur, sous 
lequel il est connu dans l'histoire. 

Mais, pour conserver sa conquete, Bolivar devait lutter 
contre l'arm6e espagnole, contre le peuple rest6 fidele & 
la monarchie, et surtout contre sesg&n6raux, jaloux de sa 
gloire. Sous l'influence de ces diff6rentes causes, il perdit 
en 1814 tout ce qu'il avait gagn6 en 1813. Par leur enth- 
tement ii suivre leurs id6es personnelles, ses gh6raux 



s e  firent battre sur toute la ligne. En  vain multiplia-t-il 
les prodiges de valeur au combat de Carabobo oÃ¹ avec 
cinq mille hommes, il &rasa litt6ralemen t les bataillons 
ennemis ; dbbord6 de tous c6ttis par les Espagnols, trahi 
par les siens, une scconde fois il dut q~iittcr sa ch&e 
Caracas. Sur le pont du navire qui l'emportait ii Car- 
thaghe ,  il dit il ses compagnons : Ã II n'y a pas de 
triomphe durable contre la libertb. Les fiers dominateurs 
qui nous chassent aujourd'hui de la Colombie enseront 
chass6s demain, et la patrie, je vous le jure, deviendra 
libre et ind6pendante. Ã E n  attendant, un coup plus 
sensible encore allait lui btre porlÃ ii la Nouvelle- 
Grenade. Au rÃ©ci de ses victoires et de ses dhfaites, 
le congrfis le fblicita chaudement : Ã (.Ã‡h6ral lui dit le 
prtisident, votre patrie ne mourra pas : il lui reste 
votre Ã©pÃ© La fortune a trahi Bolivar, mais Bolivar est 
un grand homme. w On lui confia la glorieuse mission 
de reprendre la ville de Santamarta, l'unique place 
qu'occupaient encore les Espagnols sur le littoral ; mais 
le gouverneur de CarthagÃ¨ne jaloux de cet ktranger 
dont le nom &clipsait d6,jh tous les noms, lui refusa 
opini&trt'iment les forces dont il avait besoin. Ne vou- 
lant pas htre un brandon de discorde pour celte jeune 
rhpublique, le seul espoir de l'avenir, Bolivar prit le 
g6n6reux parti de se retirer il la JamaÃ¯que en atten- 
dant de meilleurs jours. Ã Soldats, dit-il Ã ses compa- 
gnons d'armes, je m'exile volontairement pour ne pas 
vous mettre en guerre avec vos compatriotes. Je sa- 
crifie ma fortune et ma gloire; mais votre salut est 
& ce prix : je n'hhsite pas. * Le 19 mai 481 S ,  il quit- 
tait le port de Carthaghne, suivi de quelques officiers 
fidhles. Les Espagnols battirent des mains, croyant le 
lion mort : ils assisteront bient6t, &pouvantas, il son 
terrible rtiveil. 

Comme son hGros, la Colombie s'6clipsa durant les 



ann6es 1818 et 1816. La chute de Napol6on ramena 
Ferdinand VU sur le t r h e  de ses pÃ¨res Celui-ci envoya 
son mar6chal de camp, Morillo, avec dix mille hommes 
de bonnes troupes pour pacifier l'Am6rique. Morillo 
pacifia, comme la mort, bcrasant sur son passag& V6- 
n6zuela et Nouvelle-Grenade. CarthagÃ¨n r6sista quatre 
mois, puis le fer et le feu d6truisirent ce que les hor- 
reurs du siege avaient 4pargn6. Bogota se rendit il son 
tour ; six cents Americains payÃ¨ren de leur t6te la bien- 
venue du pacificateur. La Colombie succombait dans 
le sang et les ruines, lorsque tout ii coup on apprit que 
Bolivar, avec quelques officiers et une poignÃ© de bra- 
ves, avait quittb son Ã®l et envahi de nouveau le V6116- 
zuela, bien d6cidb cette fois ii vaincre ou & mourir. 

En effet, le t e r  janvier 1817, il entrait Ã Barcelone 5 
la t4te de sa petite troupe. Ã Quand nous aurons des 
armes, dit-il alors, nous mettrons dix mille hommes en 
ligne, nous marcherons sur la Nouvelle-Grenade et le 
Pbrou, nous d4livrerons l'Am6rique entibre du joug des 
tyrans. Ã La proph6tie s'accomplit la lettre. 

Pour se cr6er une base d'ophrations, il traverse avec 
quelques centaines d'hommes d'immenses fodts, passe 
ltOr6noque, et s'6tablit & Angostura, chef- lieu de la 
Guyane, au fond du V6n6zuela1 oÃ il 6tablit un con- 
seil d'lhat pour pr6luder aux institutions rÃ©publicaines 
son reve et sa chirnere. Au commencement de 1818', 
il fait trois cents lieues de gauche droite, et lornbe 
i?i l'improviste sur Morillo. Oblige de traverser une 
rivibre assez large, il dit A son guide, le chef PaÃ«z la 
terreur de la plaine : Ã OÃ sont donc vos canots ? - 
Les voiltt ! Ã dit PaÃ¨z en montrant Ã l'autre bord ceux 
de l'ennemi. Et se jetant i?i l'eau avec ses guerriers, 
l'h6roSÃ¯qu PaÃ¨ sabre les gardes espagnoles, et revient 
avec les canots. Bolivar passe le fleuve, fond sur Morillo, 
et remporte la fameuse victoire de Calabozo. Le pacifi- 



cateur, poursuivi l'bpbe dans les reins, ne dut son salut 
qu'ii la vitesse de son cheval. 

Le 1" janvier 1819, de retour il Angostura, Bolivar 
prbside le congr& char@ par lui d'organiser llÃ‰tat Il 
expose ses id6es sur le gouvernement de la future Co- 
lombie : rbpublique centrale et non fÃ©dhrative chambre 
elue, s6nat hGrbditaire, pr6sident & vie. A ces condi- 
tions, selon lui, la Rhpublique pourrait se mouvoir dans 
l'ordre et la liberte. Mais il avait trop exalte les droits 
de  l'homme et du citoyen pour ramener le congr6s.Ã 
ses idbes conservatrices. A ces r6publicains affames de 
places, il fallait des changements ii vue, des blections 
continuelles, une constitution comme celle des fitats- 
Unis. Bolivar s'inclina devant le peuple souverain, et, 
le laissant organiser ii sa fantaisie la machine gouver- 
nementale, il refit de nouveau trois cents lieues pour 
combattre Morillo qui venait de passer l'Apure avec six 
mille hommes. 

Ici commence une odyss6e qui dbpasse de beaucoup 
l'imagination des romanciers les plus inventifs. Bolivar 
se tint d'abord sur la d6fensive. amusant son adver- 
saire jusqu'ii la saison des pluies, pendant laquelle les 
opdrations militaires sont regardbes comme impossibles. 
Au moment oÃ aurait dÃ se terminer cette campagne de 
1819, il abandonne au chef Pa& le soin de surveiller 
Morillo, qui d6jÃ prenait ses quartiers d'hiver, et pro- 
pose ses troupes d'envahir la Nouvelle-Grenade, de 
reconqu4rir Bogota, et d'arborer Ã nouveau les couleurs 
de l'ind6pcndance dans cette capitale de la Colombie. 
Apres une course de trois cents lieues sous les feux d'un 
soleil brÃ»lant il s'agissait pour ces braves d'en faire 
trois cents autres en plein cÅ“u de l'hiver, au milieu 
des pluies, txavers les fleuves d6bord6s1 pour esca- 
lader ensuite les pics neigeux de la Cordillere; mais 
Bolivar parle avec tant d'enthousiasme, que d6jÃ tous 



ces guerriers, enllainmbs d'ardeur, se croient A Bogota. 
( E n  avant ! sÃ«cri l'un d'eux, nous vous suivrons jus- 
qu'au cap Horn ! Ã 

Lo 23 mai, commence le mouvement des troupes ; le 
10 juin, a p r h  avoir travers6 l'Arauca, on arrive aux 
pieds de la montagne. Sur ces monts gdants, il fallut 
traÃ®ne les bagages, les canons, les munitions, & travers 
les bois, dans des d6fil6s impraticables, au milieu des 
prbcipices et des pluies glaciales. Le passage des Alpes 
par Annibal 6tait 6galÃ© Le S juillet, Bolivar apprend 
que le g6n6ral Barreiro arrive A sa rencontre avec cinq 
mille hommes de troupes fraÃ®che et aguerries. Il le 
bat Ã Guaruaza le 13, 116crase i Vargas le 23, et le rc- 
jette sur la capitule. Le 10 aoÃ»t il remporic l'imiuor- 
telle victoire de Boyaca, enferme dans un cercle de feu 
les troupes r h n i e s  de Barreiro et d u  vice-roi, et les 
force Ã se rendre avec armes et bagages. Le jour m h e ,  
il entrait Ã Bogota, au milieu d'un peuple ivre de joie, 
aux acclamations mille fois r6p6t6es de : Ã Vive Bolivar, 
le lib6rateur de la Colombie, le pere de la patrie ! Ã Cette 
campagne du Ã delire militaire Ãˆ ainsi que la qualifia 
ires justement le congr& d'Angostura, n'avait dur6 que 
soixante quinze j ours. Mieux que le capitaine romain, 
Bolivar pouvait dire : Veni, vidi, viei l 
Les annbes 1820 et 4821 furent consacr6es Ã conso- 

lider la conquete par la fondation de l'Union colom- 
bienne. Le congrÃ¨ d'Angostura d6cr6ta que leV6n(zuela 
e t  la Nouvelle-Grenade formeraient une seule nation. 
En cons6quence, Bolivar convoqua un nouveau congres 
pour 6laborer la constitution de la Colombie. Nomme 
pr6sident de la Rbpublique, il abandonna le pouvoir 
au  vice-prhident Santander pour reprendre aussitdt 
l'Å“uvr d'affranchissement. Tournant les yeux vers le 
sud, oh se trouvaient encore vingt, mille Espagnols, 
il brandit son (plie, et dit A ses soldats : Ã En avant ! 



portons le drapeau de l'indgpendance & lSfiquateur, au 
P6rou, et jusqu'au sommet du Potosi 1 Ã II se mit en 
marche au mois de janvier 1822. 

Pour arriver & l'lhluateur en longeant le plateau des 
Andes, il fallait traverser l a  province de Pasto, qui pas- 
sait & bon droit pour une esp6ce de Vend6e. Ces braves 
montagnards, hommes, femmes et enfants, peuple et 
clergh, embusqu6s derriÃ¨r les rochers, protÃ©gd par les 
torrents, les fleuves, les fondrieres, avaient pris la r6so- 
lution de vaincre les r6volutionnaires ou de mourir 
pour leur roi et pour leur Dieu. Le gÃ©n6ra Garcia, 
commandant de la province, avait mhme jurÃ au gou- 
verneur do Quito qu'il lui amenerait enchaÃ®n le traÃ®tr 
Bolivar. 

A p r h  avoir franchi des obstacles insurmon tables pour 
tout autre que pour lui, le Libertador arrive avec sa 
troupe pr&s du volcan de Pasto, au lieu appelÃ Bombona. 
G La position de l'ennemi est formidable, dit-il Ã ses 
soldats, mais nous ne pouvons ni  rester ici ni reculer: 
il  faut avancer ou mourir ! Ã Or, pour avancer, il fallait 
&loger des troupes 6chelonn6es sur une hauteur voi- 
sine. Ã G6n6ral Torrfes, s'&crie-t-il, emparez-vous de cette 
colline. Ã N'ayant pas saisi l'ordre au *milieu du bruit, 
Torr& fait un faux mouvement : Ã Passez le cornman- 
dement au colonel Bareta, reprend Bolivar furieux; il  
s'en acquittera mieux que vous. Ã Torr6s descend de 
cheval, saisit un fusil : Ã Liberlador, dit-il, si je ne suis 
pas digne de commander comme gÃ©nbral je servirai du 
moins comme grenadier. Ã Bolivar l'embrasse, et lui 
rend son commandement. TorrGs s'Ã©lanc comme un 
tigre bless6 l'assaut de la colline. Il tombe, dix autres 
apr6s lui sont clou& sur place. Viva Coi-ombia ! crient 
les assaillants en courant, comme des dfimons, au mi- 
lieu des balles et de la mitraille. La position enlevhe, 
Bolivar entre triomphant ii Pasto. L'dvCquo, royaliste 



fid&le, lui demande un sauf-conduit pour retourner en 
Espagne. Ã Jamais ! lui rbpond Bolivar ; l'h6roÃ¯sm de 
Caton ne doit pas servir de mod&le aux pasteurs de notre 
sainte religion. Au lieu d'accomplir un devoir, vous 
vous rendriez coupable en abandonnant le poste que 
l'figlise vous a confi4. Ã L'6v4que resta fid5le & son 
troupeau. 

Bolivar apprit bientot une nouvelle q u i  le combla 
de joie. Le g6n6ral Soucre 1, qu'il avait lanc6 dans l'fi- 
quateur pour lui pr6parer les voies, venait du remporter 
une 6clatante victoire sur le g6n6ral Aimerich, gouver- 
neur de Quito. La bataille livr6e sur le mont Pichincha, 
qui domine Quito, terminait la campagne. Ã La Colombie 
est libre ! Ã s'bcria Bolivar. C'&ait son dessein, comme 
nous l'avons vu, d'annexer les provinces de l'Ã‰quateu 
ii la grande rbpublique colombienne. Il se rendit donc i 
Quito, oÃ il fut reÃ§ en triomphateur. Pour perpbtuer le 
souvenir d u  24 mai, date de la victoire du Pichincha, 
la municipalit6 dbcida l'brection d'une pyramide sur 
laquelle serait gravbe cette inscription : A Simon Bo- 
livar, l'ange de la paix et de la libertk ! Guayaquil 
paraissait fortement tentde de s'incorporer au 13Ã©rou 
mais Bolivar ne voulut point &cher ce joyau di1 I3aci- 
fique. Apres une proclamation solennelle aux d616guÃ© 
de la province, l'annexion il la Colombie fut v o t k  aux 
cris mille fois r6pbtbs de:  Ã Vive Bolivar ! Vive le 
Libertador ! Ã 

La Colombie affranchie, restait encore aux Espagnols 
le beau royaume du Pbrou, r6volutionn6 depuis plu- 
sieurs annees, mais dont les patriotes, par suite d'inter- 
minables discordes, n'avaient pu achever la conqubte. 
Bolivar leur offrit son secours, qu'ils acceptesent en 
hhitant ,  car la gloire du grand g6n6ral offusquait d6jil 

4 En espagnol Sucre. 



les d6magogues de Lima comme ceux de Bogota. Il passa 
l'annbe 1823, a n n h  de vkritable agonie, Ã preparer la 
campagne. Environne de traÃ®tres de troupes pr6tes ii 
se mutiner ou ii d&serter, malade d'4puisement et de fa- 
tigue, Bolivar travailla jour et nuit & crher une a r m h  
capable de battre les vingt mille Espagnols campes au  
Perou. Argent, chevaux, munitions, provisions, jus- 
qu'aux details les plus minimes, rien ne lui 6chappa. 
Ã Il faut absolument vaincre, disait-il, car cette fois il 
s'agit de la ruine du P h o u ,  de la Colombie et de ma 
gloire. Ã Les prÃ©paratif terniinds, il h i v i t ,  le 15 avril 
au gbn6ral Soucre, qui explorait le pays : Ã En mai nous 
marchons l'ennemi, en juin nous combattons. Nous 
aurons devant nous huit mille Espagnols, nos forces 
seront presque 6gales : la victoire est ccrLaine. Ã 

Ces pr6visions se rbalis6rent de point en point. Bo-' 
livar traversa la Cordilkre il la tete de ses troupes et 
rejoignit, a p r h  trois cents lieues de marche, le g6n6ral 
Soucre dans les plaines du Sacramento : Ã Soldats, dit-il 
aux vieux Colombiens qui formaient le noyau de son 
armee, vous allez compl6ter l'muvre la plus grande que 
le ciel puisse confier & des hommes : dklivrer un monde ! 
L'Am6rique vous regarde avec amour, elle attend de 
vous paix et liberte. Que dis-je ? l'Europe entiÃ¨r vous 
contemple, car l'independance du nouveau monde 
fera tressaillir l'ancien. Ã L'action s'engagea dans les 
plaines de Junin. Les deux cavaleries se pr6cipit6rent 
l'une sur l'autre : on lutta pendant une heure corps & 
corps, poitrine contre poitrine, ti l'arme blanche, sans 
bchanger un coup de fusil. Enfin les Espagnols pri- 
rent la fuite, laissant derri&e eux deux mille cadavres 
et un immense butin. Les troupes republicaines accla- 
mGrent le grand Bolivar. Dans son enthousiasme, 
le gÃ©nhra Soucre s'ecria : Ã Sous la conduite du Li- 
bertador, on est sÃ» de vaincre. - Oui, r6pliqua Bo- 



livar avec des soldats comme ceux qui m'entourent. j, 

Quelque temps aprhs, le vice-roi Laserna tenta une 
revanche dans les champs d'Ayacucho. Avec dix mille 
hommes et onze pieces d'artillerie, il vint attaquer 
Soucre pendant une absence de Bolivar. Soucre le cerna 
si bien qu'il n'eut d'autre alternative que de se rendre 
ou d'etre hach6 sur place. Vice-roi, officiers et soldats 
t o m b h n t  entre les mains du vainqueur. Soucre fit 
hommage de sa victoire an Libertaclor, qui lui rÃ©pondi 
en le nommant grand mardcha,l d'Ayacucho. 

Cependant le g4ndral Olaneta occupait encore le llaut- 
P6rou avec huit mille Espagnols. Bolivar envoya Sou- 
cre conquhrir ce lointain pays, pendant que lui-meme 
~ r ~ a n i s a i t l e s  provinces pbruvienncs. AprÃ¨ une marche 
de trois cent cinquante lieues, l'armhe rbpublicaine 
arriva au pied du Potosi, et, le l" avril 1823, 6crasa 
les royalistes dans un combat qui fut le dernier. 

Bolivar visita les grandes villes du Pbrou, ArÃ©quipa 
Cuzco, Pazco, et descendit enfin Ã La Paz, capitale d u  
Haut-Pkrou, oÃ il rejoignit son arm6c triomphante. Lu 
il reÃ§u les d6pul4s qui, pour immortaliser le nom de 
leur lib4rateur) avaient a ppel6 leur rdpublique K Boli- 
via Ãˆ Ils le pri6rent de donner au pays qu'il avait sauv6 
du despotisme un gouvernement tout ii la fois libÃ©ra e t  
conservateur. @,difi4 sur les ddfauts de la constitution 
colombienne, qui d6j& tendait Ã l'anarchie, Bolivar &a- 
Mit un pouvoir solide et durable. La prÃ©sidenc ii vie 
en dhourageant les ambitieux, devait assurer la sta- 
bilit4 des institutions. Alors, au comble de ses vaux,  il  
ne put s'empkher d'exprimer Ã ses officiers les senti- 
ments qui d4bordaient de son cÅ“u ! Un jour, des som- 
mets du Potosi, promenant avec eux son regard sur 
cette chaÃ®n de montagnes tant de fois franchie durant 
ces quinze annhes de combats, sur la Bolivie, le P6rou, 
l'Ã‰quateur la Nouvelle-Grenade, le V6n&zuela, delivr6s 



par ses armes, il prit en main l'btendard de la Colombie, 
rappela aux grenadiers qui l'entouraient les journ6es 
m6rnorables de San-Felice, de Boyaca, de Carabobo, du 
Pichincha, de Junin, d'Ayacucho : Ã Des cdtes de l'Atlan- 
tique, s'6cria-t-il, nous sommes venus jusqu'ici sur les 
ailes de la victoire. En quinze annbes d'une lutte de 
-liants, nous avons jet6 par terra l'Ã©dific de la tyrannie & 

qu'avaient 6lev6 pierre par pierre trois si6cles d'usur- 
pations et de violences. Quelle joie de voir affranchis 
par votre invincible constance des n~illions et  des mil- 
lions de nos freres r6duits & l'esclavage le plus d6gradant. 
Pour moi, les pieds sur cette montagne d'argent, dont 
les veines in6puisables ont rempli durant trois siecles le 
Irbsor espagnol, j~ d6clare qu'Ã mes yeux tous ces biens 
sont un pur nbant si je les compare Zt l'honneur d'avoir 
arbor6 1'6tendard de la libert6 des plages brÃ®~lanie de 
l'Or4noque au sommet du Potcsi, la merveille de l'u- 
nivers ! Ã 

Pauvre Bolivar ! Ã peine descendu de la montagne, 
tu vas apprendre Ã tes d6pens que l'htendard de la liber- 
t b  n'est d6jÃ plus, dans les mains de laR6volution, qua 
le sombre drapeau d'un despotisme bien plus lourd que 
celui des rois. La Colombie va pdrir, parce que tu as 
oubli6 d'y planter l'htcndard de Colomb, la sainte croix ! 

Bolivar avait affranchi l'Am6riqile de l'Espagne, mais 
l'avait-il affranchie de la tyrannie, ainsi qu'il l'affirme 
dans toutes ses proclamations ? Non. Du joug regaliste 
il l'a fait passer sous le joug plus 6crasant des rbvolu- 



tionnaires. Rien de plus vrai que ce dicton trouv6 en 
1822 sur les murs de Quito : 

Despotisme hier, despotisme aujourd'hui : 
Autre est son nom, mais c'est bien toujours lui f .  

Le Libertador et sa chÃ¨r Colombie vont l'apprendre 
ii leurs d6pens. 

Grand guerrier et grand orateur, mais politique ii 
courte vue, Bolivar, comme tous les homnies issus de 
1789, identifiait dans sa pensbe la monarchie avec le 
despotisme et la r6publique avec la libertb, confondant 
ainsi la forme avec le fond. Sa philosophie, c'est le 
Contrat social ; son bvangile, la D6claration des droits 
de l'homme ; son principe de gouvernement, la souve- 
rain&& du peuple, thÃ¨m invariable de ses discours, 
proclamations ou messages : (< L'autoritk du peuple, di- 
sait-il aux guerriers d'Ayacucho, voilii le seul pouvoir 
qui existe sur cette terre. Ã Devant le Parlement, c'est- 
&-dire devant la majoritb qui reprhsente le peuple, tout 
doit plier ; sous la kgdi t6 imposbe par elle, tout doit 
s'incliner. On reconnaÃ® la thborie libkrale et paricmen- 
taire, vhritable rbsurrection, sous une autre forme, du 
despotisme rdgalien. Ã La loi du monarque, disent les 
r6volutionnaires, a pour principe la volont6 de l'hom- 
me. Ã - Un parlement n'est-il donc pas composg 
d'hommes ? Ã Un roi pourra renouveler les crimes de 
Nhon ou les folies de Caligula. Ã - Est-ce qu'une ma- 
jorite devient infaillible ou impeccable ? Est-ce qu'un 
parti, parce qu'il arrive au pouvoir, se d6pouille de ces 
passions tyranniques qu'on appelle l'ambition, la cupi- 
dite, la vengeance, l'impibtb ? Le parlement souverain, 
c'est le despotisme du nombre substitue au despotisme 
d'un seul, avec cette aggravation qu'un tyran couronnÃ 

4 Ultirno dia del despotisme 
Y el primera de 10 mismo. 



peut toujours craindre le poignard ou l'insurrection, 
tandis que les tyranneaux sans couronne de nos as- 
semblhes, rouages impersonnels de la machine legisla- 
tive, sont absolument irresponsables. Comment Bolivar 
pouvait-il ignorer celte vbrit6, lui qui imprimait ce san- 
glant stigmate sur le front dela  rhpublique franÃ§ais : 
(c Le gouvernement r6publicain de France a creusÃ sous 
l u i  u n  tibiino tl'ux6uration. Les monstres qui  dirigeaient 

r i  . c e  pays &aient aussi cruels qu'ineptes. Ã - l res  bien ! 
mais alors ne faites pas de la r6publique le synonyme 
de la liberth. Vaut-il mieux avoir affaire ii la conven- 
tion de 1793 qu'Ã DioclÃ©tie ou ii Nbron ? I l  est permis 
d'en douter. 

Pour fonder un gouvernement libre, il faut trouver 
u n  frein moral qui bride la volont6 linmaine, imp6- 
riale, royale ou parlementaire, lorsque cette volont6 
emporthe par les passions, devient tyrannique. Ce frein 
de justice n'est autre que la loi de Dieu, interpr6t6e 
par 17.$$ise, son organe officiel. Seul, Dieu ne peut com- 
munder en despote parce qu'il est la vdrit6 souveraine 
et la souveraine justice. On peut discuter sur le rnkrite 
respectif des formes gouvernementales, sur leur conve- 
nancc relative ii tel 6tat particulier; mais au fond le 
pouvoir, individu ou assembl6e. ddgÃ©nhrer toujours 
en tyrannie si, l'affranchissant des lois divines, vous 
proclamez sa souverainet6 absolue. Cet axiome politi- 
que, les lib6raux de la naissante Colombie se chargerent 
d e  l'enseigner ii Bolivar. 

Pendant qu'il combattait pour l'indbpendance, un 
homme qui lui devait ses titres militaires et civils, ad- 
ministrait la Colombie en qualit6 de vice-pr6sident de 
la republique. Le g h h l  Santander, dhmocrate comme 
Bolivar, entendait autrement que lui la souverainet4 du 
peuple. Bolivar eÃ» volontiers laiss6 l'Ã‰glis vivre librc- 
ment dans l'gtat libre; mais son lieutenant, en vrai 
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sectaire, pensait que, si 1'6 tat est souverain, il doit do- 
miner l'kglise et meme la briser, pour peu qu'elle r6- 
siste aux ukases des majoriths parlementaires. Ainsi du 
reste le veut la logique : la R6volution, bas& sur le sa- 
tanique principe de la souverainet6 absolue de l'homme, 
doit fatalement pers6cuter ifkglise, laquelle n'Ã bdiquer 
jamais la souverainet6 qu'elle tient de Dieu. 

Mais, au sein des populations essentiellement catho- 
liques, comment cr6er dans les chambres une maj orith 
hostile ii l'&lise? Santander n'ignorait sous ce rap- 
port aucune des manauvres europ6ennes. D'abord, il 
&ablit & Bogota une loge de francs-maÃ§ons qu'on d6- 
cora, pour ne pas effaroucher le peuple, du beau nom de 
Ã Soci6t6 des lurnikres Ãˆ On y donnait aux naÃ¯f des 
leÃ§on d'anglais et de franqais, puis on les enr6gimen- 
tait dans la secte, qui bientot fut tr6s en vogue. A cdt6 
de Santander d6clar6 V6nbrable, et des ministres, grands 
dignitaires de la loge, figuraient des g6n6raux, des 
commerÃ§ants des avocats, des pretres et meme des re- 
ligieux plus ou moins lib6ralisan ts. On y banquetait, on 
invectivait contre l'Espagne, 1'Inquisi tion, l'in tol6rance 
des papes, la domination du  clerg6. n La religion ferail 
de grands progres, disait-on Ã ces apprentis, si le clerg6 
se d6sint6ressait de la politique. Ã Pour r6panilre dans 
le peuple le poison 6labor6 dans les loges, les journaux 
de  la secte se mirent & saper tous les principes sociaux, 
Ã dhnaturer l'histoire et & vilipender chaque jour les 
gens de bien et les membres du clerg& Ces disciples 
de Voltaire avaient appris de leur maÃ®tr qu'k force de 
mentir on finit par infiltrer le mensonge dans les es- 
prits. Se croyant alors en mesure de dresser contre 
l'&@se le formidable engin de la souverainet6 du peu- 
ple, Santander insinua que pour donner & la Colombie 
u n  code vraiment libbral qui l'6mancip&t li jamais de 
sa trop longue servitude, les 6lecteurs devaient 6carter 



du congres les rGactionnaires, les fanaliqucs, les par- 
tisans occultes du gouvernement d6chu. Ap puy6es de 
savantes manauvres blectorales, ces perfides d6clama- 
tions produisirent un tel effet que ce peuple catholique 
rl6puta1 pour lui fabriquer sa constitution, une impo- 
sante majori t6 de francs-nlaÃ§ons 

C'etait en 1821, alors que Bolivar, plus pr6occup6 
de baltre les Espagnols que de l6gif6rer1 entreprenait 
sa grande exp6dition de 1 ' ~ ~ u a t e u r  et du Phou .  Les 
constituants se rbunirent ii Cucuta sous la direction de 
Santander. Toujours dans les actes lÃ©gislatif pr6c6- 
den 1 s, figurait un article dhclarant la religion catholique 
religion de l'lCliit,, A l'exclusion de tou te i i i i l t ~ .  Le con- 
T C S  biffa cet article sous l'hypowi te pr6 texte qu'une 0 

pareille mention n'a point de raison d'&ire dans un pays 
catholique. En vain la minorit6 demasquait-elle un so- 
phisme qui voilait mal les desseins des francs-ma(;ons : 
ceux-ci votÃ¨ren la suppression et expulserent mhme du 
congr& le docteur Banos qui refusa d'apposer sa si- 
mature au bas d'une constitution Ã entachh d'un vice b 
capital. Ã̂ 

On n'avait plus ii se gener avec une religion dont 
les droits 6taient exclus de l'acte constitutionnel. Le 
congres vota l'abolition de 1'InquisiLion et de Vindex 
eccl6siastique, et aUribua au gouvernement la censure 
des livres et des journaux. En preuve de son respect 
pour l'Ã‰glise Santander autorisa immbdiatement la 
publication des wuvi-CS de Voltaire, Rousseau, Diderot, 
ltentham, sans compter bon nombre de pamphlets im- 
moraux et  impies. Il  ne recula pas mÃªm devant l'or- 
ganisation d'un schisme. Pour des raisons graves, le 
Sain t-Si6ge avait accorde aux monarques espagnols des 
privil6ges tr6s etendus relativement & la nomination des 
dignitaires eccl4sias tiques, ainsi qu'& l'administration 
de leurs biens et revenus, privil6ges connus sous le nom 



de patronat royal. ~videmmen t ces concessions gra- 
cieuses, octroydes aux rois catholiques, disparaissaient 
avec la royauth, et l'Am4rique rdpublicaine retombait 
dans le droit commun. Le congrils prbtendit, contre 
toute justice, h6riter des rois d'Espagne ces droits et 
privil6ges. On eut beau s'&lever contre cette prbtention 
schismatique : la majorild franc-maÃ§onn ne s'en d6- 
clara pas moins investie du droit de patronat. Elle 
compldta l'Å“uvr de destruction en substituant dans 
les bcoles un enseignement impie Ã l'enseignement 
traditionnel. Sous prbtexte de faire oublier les erreurs 
apprises durant les siÃ¨cle de servitude, le congrÃ¨ 
imposa aux facultbs universitaires et m2me aux &mi- 
naires un nouveau plan d'6tudes. On introduisit dans 
tous les cours des auteurs dangereux, quelques-uns ou- 
vertement impies, comme par exemple Bcnlliam, le 
professeur d'ath4isme et de rnat6rialisme. Malheur i~ 
qui osait critiquer ce favori de Santander 1 Le docteur 
Margallo fut jet6 en prison pour avoir flÃ©tr du haut de 
la chaire cet enseignement impie, devenu ofliciel et 
obligatoire. 

Quatre ou cinq ans de ce rÃ©gim mille fois plus ty- 
rannique que l'absolutisme royal sufiirent pour exas- 
perer les populations. Les plus acliarniis dhfenseurs 
de la Rhvolution, comme Restrepo, l'iiistoriographc de 
la Colombie, sont obligds d'en convenir. Ã La l4gis- 
lation imposde par le congrÃ¨s dit cet ami de San- 
tander, ddrogeait & des habitudes s6culaires, faisait 
table rase des us et coutumes, ainsi que des pr6occu- 
pations religieuses de la nation, en un mot constituait 
une anomalie compl&te avec les maurs du pays. Aussi 
la simple annonce d'une nouvelle session parlemen- 
taire jetait-elle l'effroi dans le peuple, comme si on lu i  
efit prddit un ouragan ou un tremblement de terre. 
De fait, ces congr&, presque exclusivement compos6s 



d'avocals et de jouvenceaux farcis des thhories fran- 
gaises, ne se prÃ©occup6ren que d'acclimater en Colom- 
bie les doctrines de Voltaire et de Rousseau$. Ã 

Si encore, en echange de leurs blasphemes et de 
leurs impibtbs, les pers6cuteurs de l'Eglise avaient tra- 
vaille Ã la prospdritd mat6rielle du pays! Mais, depuis 
quinze ans, ils avaient accumul6 plus de ruines que 
l'Espagne en trois siÃ¨cles La  Colombie devenait un en- 
fer  d'oÃ l'ordre etait banni. Plus de lois protectrices du 
foyer, des personnes, des propriet6s ; le brigandage mi- 
litaire sous toutes ses formes ; les maisons pillhes, les 
couvents transform6s en casernes, les Ã©glise pro- 
fanees ; des razzias de jeunes gens opÃ©r6e & main ar- 
m6e sur les places publiques ; des provinces entiÃ¨res 
comme celle de Pasto, livrbes ii l'estcrmination pour 
cause de royalisme : des cx6cutions de huit cents, de 
mille prisonniers ; sur toutes les routes, comme dans 
les villes et les villages, des bandes de soldats en gue- 
nilles, perdus de vices, vivant de rapines, excitant le 
mdpris et le d6goÃ» par l'exchs de leur immoralit6 et 
de leur impiÃ©t : voilÃ le spectacle dbshonorant qu'offrait 
ce malheureux pays. La guerre, la guerre toujours, et 
par suite plus d'agriculture, plus de commerce, plus de 
travail, mais des corv6es Ã©crasantes des contributions 
f o r c h ,  la misÃ¨r partout, la banqueroute en perspec- 
tive, la ruine infaillible. 

Rong6, corps et &me, par cette bande de vautours, 
le peuple souverain se mit & pousser des cris qui re- 
tcnlirent jusqu'h l'oreille de Bolivar, au moment oÃ il 
descendait de son tr6pied du Potosi, encore tout enivr6 
de sa victoire sur les tyrans et tout fier du cadeau qu'il 
avait fait ii l'Anl6rique en la dotant du systÃ¨m parle- 
mentaire. Agriculteurs, commerÃ§ants pr5tres, niagis- 

Restrepo, l/isloria de la Colombia. 



trats, maudissaient le nouveau r6gime et demandaient 
un  sauveur. Arriv6 & Lima, les doldances de son peuple 
lui parvinrent plus nombreuses et plus vives. Apr6s 
avoir chassb les Espagnols, il lui restait, disaiLon, a 
dhbarrasser le pays des tyrans lib4raux et de leur ex&- 
crable constitution. Les uns lui conseillaient de restau- 
rer la royauth; les autres, de ceindre l u i - m h e  la 
couronne sous le nom d'empereur des Andes. Son brave 
PaÃ«z qu'il avait nomm6 gouverneur du Vdn6zuela, en- 
nemi personnel de San tander, le sommait d'imiter Bo- 
naparte au retour d'Ã‰gypt et de jeter ii la porte tous 
les iddologues du congrÃ¨s C'btait l'agonie. Sous l'em- 
pire du m4contentemen t ghi'Tal les bl6nlcn ts divers 
dont se composait la Colombie se dC~agrcgcu.ld : P ; ~ G L  
travaillait & &parer le V6n6zuela de l'Union, d'autrcs 
ambitieux agitaient les provinces de 1' l&patcnr ; la dis- 
location et la mort s'annonÃ§aien & bref dÃ©lai ilalgrfi 
sa haine pour Bolivar, haine dont il  avait donnÃ bien 
des preuves, Santander se vit obligb de faire appel 
comme les autres & la puissante intervention du Liber- 
tador : Ã Venez, lui &rivait-il, venez vite, pr4sident de 
la rbpublique, lib6rateur du pays, pore de la patrie ! 
Premier soldat de la liberte, premier sujet tic la constilu- 
tion, vous prendrez le parti qui vous paraÃ®lr le plus apte 
Ã sauver l'Am4rique. La Colombie vous doit sa naissance 
et son bducation : & vous de la fortifier sous les suaves 
influences de la constitution. Menacd de mort Ã son 
berceau, l'enfant n'a que vous pour le sauver. )) 

Hdlas! nous allons voir Je vainqueur de la nature et 
de l'Espagne, vaincu lui-m6me par le faux principe 
dont il s'est fait l'esclave, se &battre en vain contre la 
tyrannie rtholutionnaire. Au nom du peuple souverain, 
les Santandhristes vont coucher dans le mÃªm shpulcre 
Bolivar et la Colombie. 

Bolivar connaissait & fond le mal dont souffrait son 



pays. A la constitu tion anarchiste, antisociale et anti- 
religieuse de Cucuta il eilt voulu substituer le systhme 
bolivien : un prbsident Ã vie investi de pouvoirs &eh- 
dus, un s6nat inamovible, une chambre klective, en un 
mot une sorte de royautb constitutionnelle, moins l'hb- 
ri';dit6 dans le chef dc l'&tat.. Ce moyen terme entre la 
vraie rcpublique et la vraie monarchie lu i  paraissait 
rependre aux exigences du temp6rament ambricain, 
aux souvenirs du passÃ comme aux aspirations du pr6- 
sent. Le 23 mai 1826, il le d6clarait nettement au g6- 
n6ral P a ~ z ,  qui voulait faire de lui un Napoleon : Ã La 
Colombie n'est pas la France, lui disait-il, et je n'ai 
â€¢ la taille ni l'ambition de Napoleon. Je crois qu'au 
{crnps r ~ ~ i ~ l ~ r ~ i i < "  jioiir la rbforme des lois co~~slit.ution- 
nelles, il faudra les arn6liorer notablcmcnl dans le sens 
(lu principe conservateur, mais sans sortir du systeme 
rhpublicain. Je vous enverrai un projet do gouverne- 
ment klabor6 pour la Bolivie, lequel rkunit toutes les ga- 
ranties de stabilith, d'ordre et de vraie libertÃ© Si vous 
l'approuvez, t&chez de former l'opinion dans ce sens : 
c'est le plus grand service que nous puissions rendre Ã 
la patrie. )) 

l'our o p h r  celte bvolution, il cornplilit sur son 
nfluence, sur la sagesse d'un futur congres, peu t-6tre 

ziussi sur un reste de d6vouement patriotique de la part 
ilcs SantandÃ©riste ; mais il prbtendait ne pas sortir de 
la 14galii6 pour imposer ses vues. Au mois de septembre 
1826, i l  arrivait ik Guayaquil, en marche sur Bogota. 
Les autorith des trois d6par temen ts de llEquateur le 
su pplieren t de prendre en main le pouvoir dictatorial, 
ndcessaire, ti leur avis, pour combattre avec succÃ¨ les 
anarchistes de la Colonlbie et les r6voltÃ© du Ven6zuela. 
EnchaÃ®n par son principe de la souverainet& des 
xnajorit6s, Bolivar rcpondit (i que la l6galiLÃ suffisait 
pour sauver le pays et qu'il ne voulait pas entendre 



parler de dictature. Ã Puis ,  dans une proclamation aux 
colombiens, il poussait ce cri plutbt d'un pere que d'un 
maitre : Ã Le bruit de vos discordes est arrive jusqu'Ã 
moi. Je  viens h vous, avec une branche d'olivier la 
main. Cessez vos funestes dissensions, ou bientbt lu 
mort, succbdant h l'anarchie, planera sur des dbserts et 
des ruines. Ã 

Les libdraux de Bogota, Santander en tbte, se mo- 
quaient bien de sa branche d'olivier. Afin de paralyser 
d'avance les efforts du rÃ©formateur ils invectivtxnt 
dans leurs journaux contre le despote Ã qui brÃ»lai de 
ceindre la couronne et d'imposer au peuple la charte 
d'esclavage dont il avait dote la Bolivie. Ã Santander 
&chauffa si bien ses avocats, ses 6tndiants, sa popu- 
lace, que Bolivar, aprss cinq ans de trioniplic et d'o- 
vations il travers l'AmÃ©rique fut reÃ§ comme un 
ennemi dans son propre pays. Aux  port^ de la cil- 

pitale, l'intendant du d6partement, entour6 de la niu- 
nicipalitd, crut devoir le haranguer sur le respect dÃ® 
& la constitution et sur le devoir qui s'imposait & 
tous de garder les serments pr&t6s. Indignd d'une 
telle audace, Bolivar r6pondit Ã qu'en arrivant en Co- 
lombie & la thte d'une armÃ© couverte do lauriers, 
il avait droit de s9attendre Ã des f6licitations et non 
Ã d'intempestives rodomontades sur la consli lu tion cl 
les lois. Ã Un peu plus loin, il lut sur un 6crilca.u si- 
gantesque ces mots significatifs : Ã Vive la constitution 
pour dix ans ! Ã Au palais, le vice- prdsident Santan- 
d e r  le complimenta sur ses triomphes militaires, d6- 
clarant n que lui, Santander, avait mis sa gloire, pen- 
dant ces cinq anndes, h gouverner selon la loi. Du reste 
il serait toujours l'esclave de la constitution et grand 
admirateur de Bolivar. Ã 

A ces ddmonstrations, le Libertador comprit la nu- 
cessitb de tenir dans l'ombre, au moins pour le moment, 



son plan de rÃ©forme Il parla de l'ind6pendance, de l'ar- 
ni&, de l'union, de la volont6 nationale Ã souveraine et 
infaillible, Ã et enfin de la constitution, Ã le livre sacr6, 
1'6vangile du peuple colombien Ã .- Ã On m'accuse d'as- 
pirer au trcne, ajouta-t-il : on devrait savoir que le nom 
de Libertador nie suffit, et que je n'aspire pas Ã des- 
cendre. Ã Lk-dessus, il reprit sa glorieuse hpÃ©e et par- 
tit au V6ndzuela pour ramener de grÃ ou de force les 
s6paratistes Ã l'union. 

En applaudissant aux ddclarations libdrales do Roli- 
var, les SantandÃ©ristc n'ignoraient pas sa pens(!e intime 
sur leurs lois ex6crables, ni son grand dksir d'une r6- 
vision. Ils l'avaient appel6 pour mettre Paik h la raison, 
mais avec la volontÃ bien arrcthe, de renverser leur 
sauveur quand ils n'auraient plus besoin de son appui. 
A peine eut-il quiitb Bogota que les joiirnaiix rccom- 
lncncfirent k l ~ i ~ r i c r  contre le tyran et :L cribler do leurs 
sarcasmes la constitution de Bolivie. Pour mouler les 
tetes, Santander publia une adresse au pr6sident , sign& 
par un grand nombre d'habitants et de fonctionnaires 
de Bogota, dans laquelle, au milieu de louanges plus ou 
moins venimeuses, on le suppliait de ne pas changer 10 
systbme de gouvernement. A force d'inkrigucs, il par- 
vint mbme & soulever contre Bolivar la division colom- 
hienne qui l'avait suivi au Perou. Le colonel Ilusta- 
mante et soixante-dix officiers, ses complices, cmpri- 
sonnerent leurs chefs, sous pr6text.e que la Rbpublique 
htait en danger, Ã Lima aussi bien qu'h Bogota. 
u Leurs chefs, disaient-ils, traÃ®tre Ã la patrie, se 
faisaient les auxiliaires de Bolivar pour dÃ©chire le 
pacte constitutionnel. Ã Au lieu de destituer l'auteur de 
cet indigne pronunciamento, Santander lui envoya ses 
felicitations, le reinerciiint du bon exemple qu'il avait 
donnd. De pareilles manmuvres exasp6r~rent tellement 
Bolivar qu'il r4signa imm6diatemcnt ses pouvoirs. u On 



parle d'usurpation tyrannique, 6cri vit-il au congres en 
signifiant sa dÃ©mission on dit que tous mes pareils 
sont ambitieux : l'exemple de Washington aurait d-iÃ 
me protdger contre cette imputation. Je suis d&i& i, 
p i t t e r  le pouvoir, et je vous avertis que ma ddcision 
est irrdvocable. Ã 

Le congrÃ¨ n'en examina pas moins la question do 
savoir s'il convenait, oui ou non, d'accepter la dtirnis- 
sion du prdsident. Les Bolivaristes, ou partisans (le 1 ; ~  
rdvision, opinÃ¨ren pour la nGgative, al l(!giianl, la IK;- 

cessith d'un bras puissant et fort dans les circoiistiinces 
difficiles oÃ se trouvait la Colombie. Les SantaiidGristos, 
furieux, so prononchrent pour l ' a~~~p t i l t~ ion  : Ã Los Co- 
lombiens, disaient-ils, r6pugnent ii l'escittvugc ; il n'y i i  

pas d'homme nÃ©cessair ; et d'ailleurs pourquoi refii ser 
ii Bolivar un repos qu'il a si Lien m6ri l (? ? Ã Un &!pu [(i 
ajouta Ã qu'ayant l'honneur d'appartenir & l'esp6ce l iu-  
maine, il voterait contre Bolivar, attendu que. le code 
bolivien ne convenait qu'i~ des botes de somme. )) 

Apr&s ce coup de massue, on passa au vote, mais pour- 
tant cinquante dÃ©putÃ contre vingt-quatre refusCrent 
d'accepter la d6niission. 

Les SantandÃ©riste battus, Bolivar garda le pouvoir 
et convoqua une grande convention qui terminerait 
tous les diffhrends en tranchant la question des rdforims 
constitutionnelles. Toujours respectueux de la souve- 
minet6 nationale, il recommanda aux agents du gou- 
vernement de proposer au choix des &lecteurs des 
hommes de probitd et de patriotisme, puis de laisser ii 
chacun sa libertb. Lk-dessus, ces fonctionnaires se croi- 
s&rent les bras, pendant qu'une &ion de San tanddristes 
dhonÃ§aien aux villes et aux villages le tyran, l'usur- 
pateur, l'ennemi de .la patrie. Comme d'ordinaire, le - 
peuple tromp6 prit parti pour les plus actifs et les plus 
audacieux, et dhputa ii la convention une for te majorit6 



de Santand6risles. L'assemblee se rÃ©uni A Ocagna le 
6 avril 1828. Toujours en campagne contre les insur- 
g6s, Bolivar adressa aux d4putÃ© un message fortement 
rnotiv6, sur la nÃ©cessit de fortifier le pouvoir ex6cu- 
tif. Aprhs avoir 6numÃ©r les rÃ©forme qui lui parais- 
saient indispensables, il concluait en ces termes : Ã La 
patrie rÃ©clam un gouvernement juste et Sort. Cinquante 
mille hom~nes morts pour sa ddlivrance vous demandent, 
du milieu des tombeaux et des ruines, que leur sang 
n'ait pas Ã©t inutilement vers4 ; et moi, q u i  ai vou6 un 
culte ii ma patrie et il la libertd, je vous adjure de cons- 
tituer un pouvoir capable de faire observer la loi et 
de rendre le peuple libre. N'oubliez pas que l'finergie de 
la force publique est la sauvegarde do la faiblesse indi- 
viduollc, l'esphrance des bons, et l i i  terreur des 1116- 
chants. Ã 

L'assembke houta ce message dans un profond si- 
lence ; mais bicntbt les SantandÃ©riste vomirent un flot 
d'injures contre le dictateur, rÃ©clan~an ii grands cris 
sa d4chÃ©ance Santander avait du reste affirmd qu'il se 
ferait sujet du Grand Turc, plutdt que d'obÃ©i & Bolivar. 
En prÃ©senc de ce parti pris, la minorit6 refusa d'as- 
sister aux sessions, cc qui, faute du nombre requis pour 
dblibhrer, en traÃ®n la dissolution de l'assembl6e. Les 
Santand6ristes eurent beau affirmer avec leur Ben- 
tham Ã qu'en aucun cas on ne peut r6sister & la ma- 
joritÃ© meme quand elle ldgifbre contre la religion et 
le droit naturel, mÃªm quand elle commande aux en- 
fants d'immoler leur phel, Ã on les laissa d6biter leurs 
extravagances pour aviser au moyen de sauver la patrie. 

La situation devenait tri% grave. Les lib4raux par- 
laient d'exiler ou meme d'btrangler Bolivar. Dans une 
pareille extr6mit6, le colonel Herran, chef du &parte- 

' Traite de ldgislation, tome 1, p. 298. 



ment, convoqua une junte populaire, Ã Ã l'effet, disait- 
il, de sauver la R6publique insultde par le Pbrou, 
menacee par l'Espagne, et trahie par une assemblth 
qui refusait au Libertador les pouvoirs nÃ©cessaire 
pour remplir sa mission. Ã Le peuple dbcr6ta d'emb16c 
la dissolution du congrhs et la dictature temporaire 
du prhident. Aussitot le conseil d'Ã tat, les aut.orit6s 
civiles et militaires se rallierent & la junte, et Bolivar 
rentra dans la capitale au milieu d'un peuple en liesse. 
Il consentit Ã prendre le pouvoir jusqu'au 2 janvier 
1830, date fixhe pour la convocation'cl'u~~ nouveau 
congr&. 

Mais la R4volution ne dbsarnie jamais : ceux qu'elle 
n e  peut abattre, elle les assassine. Un mois apr& leur 
echec, le 25 septembre 1828, vers minuit, une bande 
d'insurgrh et de soldats mutinÃ© assaillirent le palais 
pr4sidentiel en vocif6rant contre le tyran. D6jh ils 
avaient forcd la porte et se dirigeaient, le poignard a la 
main, vers la chambre de Bolivar, lorsque celui-ci, id- 
veill6 par le tapage, s'enfuit par une issue sccrete. 
Ayant ainsi manque leur coup, les assassins furent en- 
veloppds par la troupe et jet& en prison. On fusilla les 
plus coupables, et Santander lui-mbme, convaincu d'u- 
voir tremp6 dans l'assassinat, fut banni. 

Bolivar comprit alors la tyrannie rholutionnaire et 
la triste situation d'un peuple livrd sans d6fense aux 
ambitieux et aux scdldrats qui l'exploitent. Ne consul- 
tant que la justice et l'int&&t de la patrie, il dicta ces 
deux dhcrets : Ã Considdrant 1" que l'impunitÃ accordbe 
aux criminels et aux pervers amenerait & bref d6lai la 
dissolution de l'Ã‰tat je prends en main l'autoritÃ dic- 
tatoriale que le peuple m'a confiee. Considthnt 2 O  que 
les socibt6s secrÃ¨te ont pour but principal de prdparer 
les rdvolutions politiques et que le mystÃ¨r dont elles 
se couvrent rdvÃ¨l suffisamment leur caractere nuisible, 



j'ordonne la dissolution de ces soci6tÃ© et la fermeture 
des loges. Ã Afin de r6tablir l'union intime entre 1 ' ~ ~ l i s e  
et l'Ã‰tat union qu'il avait appelde jadis l'arche d'al- 
liance, il exhorta vivement l e  clerg6 & prhher  sans 
cesse la morale chrdtienne, la concorde et la paix. 
(( Parce qu'on a dbsertÃ les vrais principes, disait-il, 
l'esprit de vertige s'est emparÃ du pays. Pour neutra- 
liser les doctrines criminelles dont on a saturÃ le peuple, 
il faut que les pasteurs prÃªchen Ã  tous l'obÃ©issanc et 
le respect. Ã Enfin, persuad6 que l'enseignement uni- 
versitaire empoisonnait la' jeunesse, il en ordonna la 
r6forme complÃ¨te expulsa des 6coles les auteurs dan- 
gereux, et y introduisit l'btude approfondie de la religion, 
( afin de fournir aux jeunes gens des arincs contre les 
attaques de l'impiÃ©t et l'entraÃ®nemen de leurs propres 
passions. Ã 

Bolivar avait pour lui la raison, mais non pas la lo- 
gique. L'homme de 1789 avait trop caressÃ© trop vantd, 
trop divinise la Rh-olution, pour qu'elle se laissiit fina- 
lement muscler par lui. La m6gÃ¨r poussiiit des hurle- 
ments furieux ; sous ses efforts, 1'6difice colombien cra- 
quait de toutes parts, l e  P6rou menaÃ§ai m6me de 
l'envahir. En vain Bolivar se mullipliait-il pour rhparer 
les brÃ¨ches pacifiant en personne le Cauca soulev6, 
triomphant du P6rou par ses gdndraux Soucre et Flores : 
la date solennelle du 2 janvier 1830 allait le remettre 
en prksence du peuple souverain. 

Durant l'annee entihe, ses ennemis avaient employ6 
les moyens les plus ignobles pour le discrdditer auprbs des 
hlecteurs. A force d'entendre dire que la dictature Ã©tai 
le marche-pied du t r h e ,  le peuple s'imagina qu'en 
votant pour des partisans de Bolivar, il voterait le rd- 
tablissement de la royautd ; et les Santand6ristes triom- 
pherent sur toute la ligne. Outr6 d'une pareille ingra- 
titude, bris6 de fatigue, malade, Bolivar succomba sous 



le poids du dbcouragement et du chagrin. Ne voyant 
aucun moyen l6gal de rbsistance aux oppresseurs de sa 
patrie, il laissa dire et faire. A un ami qui lui proposait 
de rediger un plan "le constitution, il rbpondi t qu'il 
avait d6jb fabrique trop de constitutions et qu'il aban- 
donnait le congres & ses inspirations. Dans une pro- 
clamation au peuple, il annonÃ§ que chacun restait 
parfaitement libre d'exprimer ses idkes sur la forme 
comme sur le personnel du futur gouvernement ; pour 
lui, sa d6cision irrhocable Ã©tai de rentrer dans lit vie 
priv6e. Son conseil d'fi tat d'accord avec les di plorna tes 
&rangers, projeta un instant de lui offrir la couronne, 
afin d'arracher la malheureuse Colombie ikux ambitieux 
qui  brÃ»laien de s'en partitgcr lus l i i r l l b ~ t ~ ~  ; milis i l  
menaqa de quitter irnmddiatement le pouvoir si ce projet 
n'&ait point abandonn6. 

Le 18 janvier 1830, eut lieu l'ouverture du congres. 
Aussitdt Bolivar envoya sa d6mission dans des termes 
qui ne laissaient aucun doute sur ses in ten Lions. A pri~s  
avoir deplor4 17insliibilitC des institutions et l'anitrehir 
qui en rhsultait, il dbchira que ses tondions politiques 
avaient cess6 pour toujours. Ã Que mou cl~rt&r acte, 
ajou ta-t-il, SOI t de recommander au congres de prot6ger 
toujours notre sainte religion, cette source fbconde dos 
bthddictions du ciel, et de restituer h l'instruction pu- 
blique, dont on a fait le chancre de la Colombie, ses 
droits sacr6s et imprescriptibles. Ã Puis, d'un mot qui 
resumait l'histoire des vingt dmlieres anndcs, il &&lit 
ce triste mais fatal bilan de la tyrannie ~6~oliiti01iiiitirc : 
(( Concitoyens, je le dis, le rouge iilt front., innis il\r<>lis 

conquis l'ind6pendance, mais an prix de tous les autres 
biens. Ã Sans tenir compte des instances du congres qui 
le priait de garder le pouvoir jusqu'aprCs l e  vote de la 
constitution et 1'6lection dos autorites nouvelles, i l  fit 
part au peuple de sa retraite dhfinitive. Ã J'ai servi 



vingt ans, disait-il, en qualitÃ de soldat et de magistrat. 
Durant cette longue pÃ©riode nous avons reconquis la 
patrie, d6livr6 trois r6publiques, conjure bien des guerres 
civiles, et quatre fois j'ai remis au peuple, dans les con- 
"ri's constituants, le pouvoir suprt-me qu'il m'avait & 

confie. Aujourd'hui je crains d'etre un obstacle ii votre 
bonheur, et je me d6pouille une dernibre fois de la ma- 
gistrature que je tiens de votre bienveillance. J'ai vu 
pcscr sur moi les soup(;ons les plus indignes, et cela sans 
pouvoir me d6fundru. Des hommes qui rcveiit pour eux 
le pouvoir supr?me n'ont pas rougi de me prkter des 
ii~liiriiti011~ $i une couronne qu'ils m'ont odcrte plus 
d'unu fois et ( p c  j'ai toujours refus& avec l'indigna- 
tion d'un vriti rhpu blicuin. Jamais, je lc juru, l ' i ~ ~ i b i  tioli 
(ln trbne n'a souill6 mon &me. Colombiens, n'6coutez 
pas les calomnies de mes d6tracteurs. Au nom de la 
Colon~bie, je vous en coiij~ire, entendez mon dernier 
vmu : restez unis, et ne devenez pas les assassins de la 
pi~t~rie. )) 

Le 8 mai, ltolivar piirtit pour Ci~rtbagC~lc avec le 
dessein de passer en Europe. Des bords de la mer oÃ il 
s'&ait rendu pour rbtablir sa santÃ dblabree, il vit s'6- 
crouler l76dilice qu'il avait biti. Le Vh6zuela s'orga- 
nisai t en r6publique ind6pend ante sons la prdsidence 
du g6u6ral Pai^z. Les L'ois dkpartements dei'Equateur, 
Quito, Cuenca, et Guayaquil, brisant Ã leur tour la 
chaÃ®n qui les attachait & la Colombie, se d4claraient 
iittt0110111~~ sous les ordres du g6n6ral Flores. Moins heu- 
roux qn'Alexand re, Bolivar assistait de son vivant au 
ilhw~iibrciiictit de si1 g~niifide rbpubliquc, doni sus ofri- 
cicrs, jaloux les uns des autres, se disputaient les d6bris. 
On lui apprit bientdt que lemar6chal Soucre, le vainqueur 
d'Ayacucho, son meilleur ami, avait succomb6 dans les 
sombres d6fil6s du Cauca, lachernent assassin6 par des 
rivaux. hmu jusqu'au fond de l'&me, le Liberttidor 



s'bcria : Ã C'est le sang d'Abel qu'ils ont versÃ© Ã Du 
reste ces CaÃ¯n commettaient ii Bogota des infamies non 
moins r6vol tantes. Les 6 tudiants s'amusaient & fusiller 
le portrait de Bolivar ; les soldats libdraux insultaient 
ses amis, qu'on qualifiait de serviles. Le dbsordre prit 
da telles proportions que le g h Ã © r a  Urdaneta, s'Ã©tan 
rendu maÃ®tr de la ville par un coup de force, institua 
un  gouvernement provisoire, dont le premier acte fut 
d'envoyer une commission Ã  Bolivar pour le supplier 
de reprendre le commandement. Ã Une barriÃ¨r de 
bronze, r6pondit4, me s6pare du pouvoir : lu 16giiliL6. 
J e  ne puis m'arroger une autorit6 dont un autre est in- 
vesti. Ã Ses amis insistaient au nom de la patrie expi- 
rante : Ã II n'y a plus de salut pour la pairie, repliqua- 
t-il : c'est ma conviction et mon d6sespoir. Tout est 
perdu, et pour toujours ! Que peut un homme contre 
un monde ? Et puis, il n'y a plus de patrie pour moi : les 
tyrans m'en ont chas& ! i )  

Non sculcment ils l'avaient chassb, mais ils l'avaient 
tub. Quelques mois de celle agonie morale su f l i t c~~ i  
pour le conduire au tombeau. Le 8 d 6 c c i n h ,  dans 
la ville de Santamarta, oÃ ses amis l'avaient conduit 
pour rbparer ses forces avant de prendre la mer, il se 
sentit dbfaillir. Averti par l't5vCque que la mort appro- 
chait il reÃ§u les derniers sacrements de la maniÃ¨r la 
plus Gdifiante ; puis il dicta ses derniers adieux au peu- 
ple colombien : Ã Vous avez 6th temoins de mes cfl'orts 
pour implanter la libert6 lk  oÃ rbgnait autrefois la ty- 
rannie. Je n'ai cherche ni le repos ni  la fortune, et j'ai 
quitt6 le pouvoir quand j'ai cru n'avoir plus votre con- 
fiance. Mes ennemis ont abus6 de votre crbdulit6 pour 
d6 truire ma reputaiion et attaquer mon lib4ralisme7 
deux choses qui me sont plus ch6res que la vie. Victime 
de  mes pers6cuteurs, je leur pardonne avant de mourir. 
Et maintenant au moment de quitter ce monde, je vous 



adresse mes derniers vaux  pour la gloire et la consoli- 
dation de notre chtre Colombie. Travaillez tous, je 
vous en conjure, Ã r&tablir l'union : citoyens, en ob6is- 
sant au gouvernement, ministres de ~ i e u ,  en &levant 
vos prieres vers le ciel, soldats, en vous servant de 
votre 6p6e pour defendre la soci6t6. Colombiens, ma 
dernihe pens6e est pour la patrie. Si ma mort peut con- 
tribuer & vous rendre plus unis, volontiers je descends 
au tombeau. )Ã 

Le 17 dbcembre 1830, il rendit le dernier soupir. 
Ag6 seulen~ent de 47 ans, que de services Itolivur eÃ» pu 
rendre Ã son pays sans les m i s h b l e s  qui empoisonnÃ¨ 
rent sa vie et hÃ¢thren sa mort! Du reste, fils de la 
R6volution, il devait s'attendre iÃ btre d&vor6 par elle : 
n'est-ce point le sort qu'elle rhserve, comme Saturne, ii 
tous ses enfants ? 

En d6pit du glorieux titre de Liberlador, Bolivar ne 
fut donc pas un vrai l i b h t e u r .  S'il chassa de l'Am6ri- 
que les tyrans qui l'opprimaient au nom de l'omnipo- 
tenue royale, ce fut pour la livrer Ji une horde du 
tyranneaux qui  1'6erastrcnt au nom du peuple souvc- 
rain; s'il lui donna l'ind6pendance, Ã ce fut au prix de 
fous les autres biens, Ã comme lu i - rnbe  l'avouait & la 
i n  de sa carrifire. Pour sauver l'Ambrique, il fallait un  
autre Uolivar, assez fort pour chasser les r6volution- 
naircs, assez chrbtien pour remplacer la souverainci6 
du peuple par la souveraine16 du Christ et les droits de 
l'homme par les droits de Dieu. Mais est-il possible 
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aujourd'hui de d6 t rhe r  le peuple souverain pour replii- 
cer la soci6t6 sur la base divine? Bolivar ne le pensait 
pas. En voyant les 616ments de discorde qui bouillon- 
naient dans la fournaise, les hommes qui attisaient le 
feu, le combustible dont ils disposaient, son impuis- 
sance il rbagir en faveur de l'ordre et de la religion, i l  
proph6tisa que les r6publiques n6es du d61ncnibrenicnt 
de la Colombie aboutiraient comme la Colombie elle- 
meme, & un 6pouvantable cataclysme. Ã L'Am6rinur 
est ingouvernable, disait-il peu de jours avant sa 
mort ; travailler sur ces peu ples, c'est labourer sur les 
flots. L'amhricain n'a qdune  chose il faire : 6migrer. 
Ces pays vont tomber sous les coups d'une populace 
sans frein, et passer ensuite aux mains d'imperceptibles 
rongeurs qui les dbvoreront sans piti6 comme sans ver- 
gogne. S'il se pouvait qu'une partie du globe retombht 
dans le chaos primitif, telle serait la derniÃ¨r phase cles 
rholutions ambricaines. Tout est perdu, et perdu pour 
toujours : que peut un homme contre un monde ! Ã 

De fait, tout le continent ambricah, du Pacifique & 
l'Atlantique, des plaines de La Plata aux forC'ts du 
Haut-Canada, exaltait la Rholution. Le V6n6zuela, la 
Nouvelle-Grenade, l'kquateur, le P6rou, la Itolivic, le 
Chili, la R6publiqu.e Argentine, 4rigds en Etats inclÃ© 
pendants, avaient adopth dans ses grandes lignes la fa- 
meuse constitution de Cucuta, bas& sur la sou verai net6  
du peuple et la subordination de 17figlise Ã l'ktat. Le 
Brhsil, avec sa monarchie parlementaire trop souvent 
dirig6e par une majoritb de francs-maÃ§ons et, par deli 
les Antilles, la grande f6dGration des Etats-unis ~ ~ i i l -  

tant les droits de l'homme et du citoyen, se trouvaient 
en parfait accord avec les rbpubliques saurs  du Pacili- 
que. Malheur il qui dhs lors e Ã ® ~  ose, sur le conlineril d o  
Colomb, m6dire du peuple souverain, l e  grand dieu 
des deux Ambriques, ou affirmer (pie l'Kglise est ~ I U -  



dessus de l 'gtat; la loi Ã©vang&lique au-dessus des d& 
crets du parlement. 

L'ancien monde, infatu6 plus que le nouveau des 
conquetes de 1789, tendait la main aux r4volutionnaires 
d'outre-mer. Sous les noms barbares de s6cularisation, 
de laÃ¯cisation euph4mismes qui signifient repudiation, 
les peuples europÃ©en n'ont-ils pas tous, comme les 
am6ricains, bris6 les liens qui les unissaient Ã J6sus- 
Christ et Ã son kirlise? S'il existe encore des princes 
chr6tiens dans leur conduite priv6e, vous n'en trouvez 
plus un seul qui, en tant que lÃ©gislateu et chef d'E tat, 
accepte la direction de l'Ã‰glise On a remplacÃ le Dieu 
en trois personnes par cette divinitÃ ii sept ou huit 
cents tetes qu'on appelle le parlement, d6clar6 le SinaÃ 
moins respectable que la tribune des dÃ©put6s et abrog6 
le D6calogue &terne1 pour lui substituer le Bulletin des 
lois. L'Europe entiÃ¨r en est ld, aussi bien dans les mo- 
narchies que dans les r&publiques, Ã Londres comme Ã 
Paris, Ã Rome comme Ã Madrid. Les quelques empe- 
reurs encore debout devant le peuple souverain, mettent 
en avant, non pas la souveraineth do l'&$se, mais 
leur propre omnipotence. Du reste, la d6mocratie en- 
tend bien les courber tous A ses pieds, vivants ou morts. 
l'arlcmcntarisme ou nihilisme, constitution ou dyna- 
n ~ t e  : Sire, faites votre choix! 

Ce n'est donc pas un monde, comme le disait Bolivar, 
ce sont les deux mondes qui se dresseraient devant 
l'homme assez audacieux pour replacer une nation 
clans son Otat normal, c'&-&-dire Ã genoux devant Dieu. 
Les partis qui divisent l'opinion se rhniraient  en une 
armhe compacte pour sauver le principe sacro-saint de 
la souverainet6 du peuple, le palladium des soci6tÃ© 
modernes. Sans doute, liberaux et radicaux se font la 
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guerre pour savoir qui gouvernera l'Elat, mais ils s'en- 
Icndcnt & merveille pour proclamer la supr&nii.itic abso- 



lue de l'lhat et son divorce avec 17kglise. La seule 
diffbrence entre ces fr&res et amis, c'est que les radi- 
caux par amour de lVÃ‰tat voudraient tuer i9Eglisc afin 
de se dhbarrasser Ã jamais de ses revendications, tandis 
que les lib6raux consentent & la laisser vivre, sauf h la 
jeter en prison toutes les fois qu'elle oppose les lois 
divines aux ukases du peuple souverain. Il y a plus : ces 
principes rationalistes ont tellement p6n6tr6 l'opinion 
qu'on voit nombre de catholiques s'y rallier : chrhtiens, 
l'Ã‰glis est leur mÃ¨re ils consentent Ã lui obeir ; ci- 
toyens, ils la regardent comme une ktrangere dont ils 
n'acceptent pas la suprbmatie. Que l'kglise catholique 
soit libre comme le protestantisme, le judaÃ¯sme le 
mahon16 tisme; mais que l'Ã‰ta soit libre aussi, et abso- 
lument indbpendan t. Ce droit moderne constitue pour 
ces politiques un  progrÃ¨ dans la civilisation, de sorte 
qu'on ne peut plus meme travailler Ã r6tablir le droit 
ancien sans m6riter 1'6pithÃ¨t de r6actionnaire et d o  
rbtrograde. 

Comment donc faire remonter le courant r6volution- 
naire ii ce monde &pris de 1789? La solution du pro- 
blÃ¨m qui d6sespbrai t Bolivar, apparaÃ®tr plus difficile 
encore si l'on considÃ¨r l'inanitb des efforts tent6s depuis 
un si6cle pour desabuser les princes et les peuples. La 
premiere autorit6 de ce monde, l'Ã‰glise n'a pas manque 
de s'opposer de tout son pouvoir aux envahissen~ents 
de la Rbvolution. Chaque pontife en passant a jet6 
l'anatheme Ã cette grande hÃ©rhsi non moins antiso- 
ciale qu'antichr6tienne. Pie VI,  dÃ¨ 1791, fletrit Ã les 
prbtendus droits de l'homme, la libert4 absolue, le 
droit de professer n'importe quelle opinion religieuse, 
le pouvoir de penser, d'&rire et m6me d'imprimer ar- 
bitrairement en mati6re de religion ce qui plaÃ® Ã cha- 
GU. Ã Pie VI1 reproche h Napol6on de rompre Yunion 
de l'&lise et de l'Ã‰ta en soumettant l'gglise A l'cscla- 



vage des arliclcs organiques. En 484 4, il l'aurore de la 
Restauration il r6prouve un projet de constitution dans 
lequci, au lieu de reconnaÃ®tr les droits exclusifs de 
l'l$$se Ã la protection des lois, on autorise la libertÃ 
de conscience, et l'on promet appui et protection aux 
minisises de cc qu'on appelle les cultes, mettant ainsi 
au rang des secles h6rdtiques et de l'impiÃ©l judaÃ¯que 
l'Ã‰pouseimmacu16 du Christ 1. K Les princes et les puis- 
sances, s76crie L6on XII, sont 6tablis de Dieu pour de- 
fendre la foi, prot6ger  lise, et procurer par tous les 
moyens convenables la soumission aux Consti tutions 
apostoliques. Ã Dans une Encyclique mt5morable, Gr& 
goire XVI condamne solennellement l'indifl6rentisme 
en mati6rc de religion, et ne craint pas de qualifier d o  
dblire, Ã cette fausse et pernicieuse maxime qu'on doit 
procurer et garantir Ã chacun la libertk de conscience 
et la libert6 absolue des opinions 2. Ã De nos jours enfin, 
Pie IX et L6on XII1 ont poursuivi l'erreur libC,rale jus- 
que dans ses ramifications les plus 6loign6es. Le s&- 
"ius a foudroy6 ce naturalisme maudit qui pr6 tend gou- 
verner lasocibt6 humaine sans tenir plus compte de la 
religion que si elle n'existait pas, ou du moins sans 
faire aucune difftkence entre la religion vraie el les re- 
ligions fausses. Ã Aujourd'hui comme aux sificles pass6s, 
lisons-nous dans ce cblÃ¨br document, il est exp6dient 
de d6clarer la religion catholique religion de l'ktat ii 
l'exclusion des autres cultes. La libertÃ civile de tous 
les cultes et le pouvoir accord6 ii chacun de manifester 
publiquement ses id6es et ses opinions corrompt les 
maurs ,  pervertit l'esprit, et propage le f l h u  de l'indif- 
f6rence. Aussi le pontife romain ne peut ni ne doit se 
r6concilier ou transiger avec le progrÃ¨s le lib6ralisme 

1 Lettre de Pie VI1 b Mgr de Boulogne, 29 avril 1814. 
3 Encyclique hiirari vos, 15 aofit 1832. 



et la  civilisal lion moderne 1, Ã c'est-$4 ire avec les prin- 
cipes de la R6volution. Rhsumant les d6finitions de ses 
prbd6cesseurs2, le docteur du XIXe si$cle, L6on XIII, 
les harmonise et les fait resplendir dans sa magistrale 
Encyclique sur la Constitution ch&t ienne  des Btats, oÃ 
la philosophie, le droit caiionique et l'histoire prechent 
d'un commun accord la nbcessitÃ de rhtablir l'union 
entre le sacerdoce et l'empire, union q u i  a fait l'Europe 
si l'on ne veut aboutir Ã d'hpouvantables catastrophes. 

Voih donc le libÃ©ralism d9Etat r6prouv6 par les pa- 
pes comme attentatoire aux droits de Jusus-Christ et 
de son gglise. Devant les anathemes pontificaux, la 
R6volution a-t-elle reculÃ© Non. Les avanch ont re- 
jet6 le droit chretien aunom de la these naturaliste, et 
les mod6r6s l'ont d6clar6 de tout point inapplicable, vu  
l'hypothÃ¨s des divisions religieuses et politiques au 
sein desquelles se meut le rnondcmodernc. Sans doute, 
on trouve encore des catholiques qui ne feront jamais 
leur deuil de la constitution chr4tienne des ~ t a t s ;  des 
politiques qui, tout en distinguant le fait et le droit, 
travaillent de toutes leurs forces ii la restauration des 
vrais principes sociaux; mais, pour accabler ces rcvc- 
nants d'un autre Ã¢ge quelle rage et quelle entente de 
tous les partis! Peu s'en faut que ces champions du 
droit ne soient rendus responsables des maux qui d&o- 
lent l'&$se et le monde. 

Nous 6tonnerions peut-etre nos lecteurs en affirmant 
que l'instinct r6volutionnaire remporte, dans les classes 
dirigeantes, non seulement sur l'esprit catholique que 
les pontifes t h h e n t  en vain de reveiller, mais meme 
sur l'instinct naturel de la conservation. Toujours pro- 

+ Derniers articles du Syllabus. 
2 Lire sur ce sujet l'Encyclique M o r t a l e  Dei, i e r  novembre 

i885. 



phÃ¨tes les papes ont d6peint la R6volution comme lc 
puits de l'abÃ®m d'oÃ jaillit, au milieu d'affreuses con- 
vulsions, la lave impure qui obscurcit le soleil. Convul- 
sions de 1789 et de 1793, convulsions de 1800 et de 
1818, convulsions de 1830 et de 1848, de 1832, et de 
1870 ; dechirements interieurs, pillages, incendies, 
commune de Paris; catastrophes militaires, telles que 
Waterloo et Sedan ; la France s'agite comme une bac- 
chante 6chevel6e, ou plut& comme ~e lunatique de 
lYEvangile. Elle aussi tombe du mal caduc depuis son 
enfance; c'est-&-dire depuis l'origine du droit r6volu- 
tionnaire. Elle le sait, elle voit son 6tat d'6puisement, 
de temps en temps elle jette un cri comme pour appe- 
ler l'homme qui pourrait la sauver de ses propres fu- 
reurs ; puis, la crise passbe, elle s'dtourdit en poussant 
de nouveau des hourrabs fr6nbtiqucs en l'honneur du 
progres et de la liberth. Deux faits, aussi hlranges l'un 
que l'autre, prouvent jusqu'Ã quel point princes et peu- 
ples subissent la fascination du serpent r6volution- 
naire. 

En 1832, ii deux doigts de sa ruine, la France 6per- 
due SC jcIa clans les bras de Napol6on III. Acclam6 par 
huit millions de suffrages, Napol6on pouvait tout, 
puisqu'il osa ses taurer l'empire ; il recula cependant 
devant une restauration chr6tienne de la soci6t6, ne se 
croyant pas de force ii lutter contre l'Universit6, les so- 
ci&h secrbtes, et l'opinion publique travaillbe par ces 
deux formidables puissances. Le c6lÃ¨br &&que de 
Poitiers essaya de lui donner du  courage : Ã Ni la Res- 
tauration, ni  vous, lui dit-il un jour, n'avez fait pour 
Dieu ce qu'il fallait faire, parce que ni  l'un ni l'autre 
n'avez relev6 son trbne, parce que ni  l'un n i  l'autre 
n'avez seni6 les principes de la R&olution, parce que 
l'Ã‰vangil social dont s'inspire l'Ã‰ta est encore la DG- 
claralion des droits de l'homme, laquelle n'est autre 



chose que la nhgation des droits de Dieu. Notre consti- 
tution n'est pas celle d'un &at chretien et catholique. 
Notre droit public etablit bien que la religion catho- 
lique est celle de la majorit6 des Fran~ais ,  mais il ajoute 
que les autres cultes ont droit ii une @ale 
N'est-ce pas proclamer 6quivalemment que la constitu- 
tion prothge 6galement la vd'it6 et l'erreur ? il 

L'Empereur rdpondit par l'argument des faibles : 
Croyez-vous que l'dpoque oÃ nous vivons comporte 

cet 6tat de choses et que le moment soit venu d'Ã©tabli 
le regne exclusivement religieux que vous me deman- 
dez? Ne pensez-vous pas que ce serait ddchaÃ®ne les 
mauvaises passions ? Ã 

~'Ã‰v&p avait d'autres id&, lui qui 6crivait un 
jour : Ã Jamais je n'accepterai pour la France la nbces- 
site absolue et definitive de ce qu'on appelle l'hypo- 
these, en haine de la thÃ¨s chrktienne. J'estime trop 
mon pays pour le croire irr6m6diablement assis dans le 
mensonge. La France n'est point apostate toujours. 
On ne parle ainsi qu'auprhs d'un moribond d6sespdr6 
ou d'un criminel incorrigible. Ã Cependant, ne voulant 
point entamer de controverse, il se contenta de cette 
prophbtique rbponse : Ã Sire, le moment n'est pas venu 
pour J6sus-Christ de r6gner : alors le moment n'est pas 
venu pour les gouvernements de durer 1. )) 

Le second fait est plus caractdristique encore. En 
1870, la R6volution mit il la porte l'homme qui avait 
trembl6 devant elle : Napolbon eut le sort de Bolivar, e t  
la France tomba dans cette effroyable anarchie qu'on 
appelle la Commune. Sur le point d'expirer, elle cher- 
cha un sauveur. Depuis un demi-sihcle, au moment des 
grands perils, le noble descendant des rois de France, 
exil6 par la Rhvolution, lui tendait la main par-dessus 

1 Le cardinal Pie, par Mgr Baunard, tom. 1, pages GG8-669. 



la frontiÃ¨re Cette fois encore, il se prhsenta pour pren- 
dre les renes, mais comme roi tri% chrÃ©tien comme 
fils de saint Louis. Ã L'avenir est aux hommes de foi, 
6crivail-il, & la condition d'oser dire Ã la R6volution 
triomphante ce qu'elle est dans son essence et clans son 
esprit, et Ã la contre-rÃ©volutio ce qu'elle doit etre dans 
son auvre  de rbparation et d'apaisement. Je veux sau- 
ver la France, mais il faut que Dieu y rentre en maÃ®tr 
pour que j'y puisse rÃ©gne en Roi. Ã Les reprhsentants 
de la France lui pr6fÃ©rÃ¨re un bourgeois rdvolution- 
naire. Quand Thiers eut reconduit le pays sur le bord 
de l'abÃ®me le Roi cria encore : Ã Ouvrez, je suis le 
sauveur ! - Abdiquez le vieux droit, lui cria-t-on de 
toutes parts, et prenez en main l'Ã©tendar de '1789. - 
Jamais, rbpondit-il, je ne serai le roi l6gitime de la Rb- 
volution. - ltcslox donc on exil; la Frai~co aime mieux 
retomber dans le chaos primitif que d'itre gouvernÃ© 
par un  saint Louis. )) 

La conclusion qui semble s'imposer comme la rÃ©sul 
tante forc6e de cet 6tat des esprits, n'est-ce point celle 
de Bolivar : les peuples doivent p6rir parce qu'aucun 
homme au monde n'est assez fort pour les tirer des 
grifles de la lb5volution? - J'6cris ce livre pour pro- 
tes ter contre cette conclusion dhsesphnte  et pourtant si 
logique en apparence. Non, la Rbvolution n'a pas telle- 
ment assujetti et abeti les peuples qu'un Hercule chr6- 
tien ne puisse encore les arracher & son joug pour leur 
rendre J6sus-Christ et son Ã‰glise et c'est pr6cisÃ©men 
pour relever nos courages abattus que Dieu suscita, 
dans la seconde moiti6 du dix-neuvihme siecle, ce ph& 
nomene politique qui s'appelle Garcia Moreno. 

Il  y a dix ans, les journaux signalbrent la mort d'un 
personnage Ã©trange Il &ait prbsident de la Republique 
de l'kquateur, un de ces Ã‰tat rbvolutionnaires que nous 
avons vus naÃ®tr du dbmembrement de la Colombie. 



Trente ans seulement aprÃ¨ ltolivar, sans aucun res- 
pect pour les immortels principes, cet homme avait par 
un coup de force balaye les mistkables qui s'engrais- 
saient au d6pens du peuple souverain, installe dans son 
pays un gouvernement aussi catholique que celui de 
saint Louis, et tir4 la nation du chaos oÃ elle expirait. 
En  1862, en d6pit des lib4raux et des hneutiers, il signait 
un concordat qui restituait & l'Ã‰glis son entiere li- 
bert6, et, en 1867, une constitution destin6e ii faire de 
son peuple, au milieu des nations sans Dieu, le vrai 
peuple du Christ. En 1870, il eut la hardiesse de pro- 
tester seul contre l'envahissement des h t s  pontificaux, 
alors que, par la reconnaissance ot'iiciclle d'un pouvoir 
usurpateur, les rois se faisaient les complices des bri- 
gandages italiens; il obtint meme du congrÃ¨s en 1873, 
un subside national en faveur du  pon~ifo caplit' et 
d6pouill6. En meme temps, il consacrait la R6publique 
au Sacre-C~ur  de Jesus, et ordonnait de placer aux 
frais de l 'ktat dans toutes les cath6drales une pierre 
comm6morative de ce grand 6v&nenient. Dans un pays 
pauvre et ruin6, il trouva moyen de rhliser  en dix ans, 
au point de vue materiel et intellectuel, des prodiges 
tels que l'imagination la plus audacieuse n'eÃ» os6 les 
concevoir. Naturellement les dbmocrates qu'il avait 
6vinc6s du gouvernement, et merne les thkoriciens de 
l'Ã‰glis libre dans l'Ã‰ta libre firent rage contre lui; 
mais son bras de fer les 6crasa toutes les fois qu'ils ou- 
vrirent leurs serres pour ressaisir leur proie. Enfin, 
comme le peuple reconnaissant envers son bienfaiteur 
venait de lui confier une troisi6me fois la supr6me ma- 
gistrature, sa mort fut d6cr6t6e dans les loges maÃ§on 
niques. Il l'apprit, et ecrivit au pape cette parole su- 
blime : Ã Puiss&je 4tre jug6 digne de verser mon 
sang pour la cause de l'Ã‰glis et de la soci6tb ! Ã 

Dieu l'en jugea digne : le 6 aoÃ» 4873, il tomba sous 



le poignard de la R6volution. Sa dernifire parole fut le 
cri du martyr : Ã Dios no muere, Dieu ne meurt pas ! Ã 

A 19Equateur, des jours de deuil et de dhsespoir suivirent 
l'ex6crable assassinat. En Europe, aussi bien qu'en 
Amhrique, retentit le nom & jamais m6rnorable de 
Garcia Moreno. Pie IX 6leva une statue au nouveau 
Charlemagne dans cette Rome dont il avait si noble- 
ment revendiqub les droits, et le congr6s de 1 ' Lq ^ uateur 
lui d6cerna ce solennel hommage : 

Ã Considhrant que l'excellentissime seigneur don Ga- 
briel Garcia Moreno, par sa puissante intelligence 
comme par ses hautes vertus, a m6rit6 d'occuper la 
promicre place entre tous les enfants de 17Equateur; 

u Qu'il a consacr6 s u  vie et son g6nic iÃ lu rL-gfinfira- 
tion et Ã la grandeur de la Rhpublique, en basant les 
instihtions politiques sur le fondement solide d u  p i n -  
cipe catholique ; 

(( Qu'avec la magnanimit6 des grands hommes, il 
affronta sans crainte la diffamation, la calomnie et les 
sarcasmes impies, donnant ainsi au monde l'exemple 
unique d'une inbbranlable fermet6 dans l'accomplisse- 
ment du devoir ; 

(( Qu'il aima la religion et la patrie jusqu'h souffrir 
le martyre pour elles, hguant & la postbrith une memoire 
illustrÃ© de l'immortelle aurdole dont le ciel couronne 
les vertus hbroÃ¯que ; 

(c Qu'il combla la nation d'immenses et impcrissables 
bienfaits dans l'ordre mathriel, intellectuel, moral et 
religieux ; 

( Et qu'enfin la nation doit gratitude, honneur et 
gloire aux citoyens qui, sous l'inspiration du plus pur 
patriotisme, savent ainsi l'ennoblir et la servir : 

~'&pateur, par la voix de ses l6gislatcurs, donne 
ii Garcia Moreno le titre de Rt!gkn&rateur de la patrie 
et de Martyr de la civilisation. Afin de recommander ce 



noble h6ros i l'eslimc et au re.spect de la postbrit6, i l  
lui sera 6lev6 une statue en marbre, portant celte ins- 
cription : Ã A l'excellentissime Garcia Moreno, le plus 
grand des enfants de l 'lhpateur, mort pour la religion 
et la patrie, la Rhpublique reconnaissante ' ! )) 

I l  est donc possible de vaincre la Rbvolution et d'ar- 
racher les peuples i.i ses mortelles dtreintes, puisque 
Garcia Moreno, dans cette Ambrique anarchiste qili d6- 
sesphrait Bolivar, l'a tenue quinze ans frbmissante ii 
ses pieds. Seulement, pour dblivrer les peuples de cette 
robe empoisonn6e dont la Dbjanire de 4789 les i i  rcv& 
tus, il ne faut point qu'IIercule, je veux dire llolivar, 
porte lui-merno la tunique dhvorante; autremcnl, il 
mourra comme son peuple dans les convulsions d'une 
affreuse agonie; il faut un Hercule chrbtien, un Garcia 
Moreno, couvert de l'armure du Christ, c'est-&-dire des 
v6rit4s sociales dont l'&lise seule a le d6pCt. Le vrai, 
le seul libhrateur, c'est J6sus-Christ, parce qu'il est la 
vbrit6, et que la v6rit6 seule peut delivrer les peuples : 
Ventas  liberabit v o s .  

Seul de tous les chefs d'Ã©tats depuis le p6ch6 originel 
de 1789 et la d6ch6ance des sociÃ©th qui en a bli'; lu 
suite, Garcia Moreno a restaurh le gouvernement clir6- 
tien et mhrit6 le nom glorieux de r&g&n&rateur de la pa- 
trie; seul, au milieu des rois soliveaux, dos princes 
d6cr4pits, des vils flatteurs d'une vile populace, en cl& 
pit des calomniateurs et des assassins, il a donni" an 
monde le noble exemple d'une idbranlable fermet; d i m  
Vaccomplissement du devoir; seul, au milieu des tyrans 
et des anarchistes qui s'abattent tour Ã tour sur les 
peuples pour vider leur bourse, leur esprit et leur caur ,  
il a cornbld sa nation d'immenses et itrzp&rissables bien- 
faits dans l'ordre nxzlh8iel, intellectuel, moral et ?di- 

4 Dt?cret du Congrus, i6 septembre 1873. 



g i e u x ;  seul enfin, h6roÃ¯qu martyr de la civilisation 
catholique, il a donne son sang pour la noble cause 
qu'il a d6fendue : il apparaÃ® donc comme le grand po- 
litique du dix-neuvi&me siÃ¨cle comme le type trop 
longtemps perdu d'un sauveur de peuples. 

VoilÃ pourquoi nous avons cru que Garcia Moreno 
ne devait point comme un m6t6ore passer au milieu 
de ses contemporains, sans laisser de trace aprÃ¨ lui. 
Ne pas mettre en lumiÃ¨r une telle personnalit6, ce se- 
rait ravir & Dieu la gloire de ses muvres, et Ã cet hom- 
me de Dieu l'immorlalit6, il laquelle i l  a droil, mcme 
sur cette terre. De plus, ce serait priver l'humanitÃ 
d'un grand secours, car l'histoire (le Garcia Moreno 
donne au monde une lcqon provideniiclle, lu, dcrnihre 
peut-6tre avant le cataclysme que tout le monde pr& 
voit et que lui seul a essay6 de conjurer. Daigne le Dieu 
(( qui ne meurt pas Ã rendre f6cond le sang du noble 
martyr, et susciter sur sa tombe d'autres r6gÃ©nÃ©rateu 
assez intelligents pour le comprendre, assez courageux 
pour l'imiter ! 
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PREMIERE 'PARTIE 

CHEVALIER DU DROIT 

CHAPITRE 1 

Garcia Moreno naquit Ã Guayaquil le 24 dhcembre 
1821, six mois avant la prise de Quito par les troupes 
rhpublicaines. Il  reÃ§u au bapt6me le nom de Gabriel, 
qui Ã©tai celui de son pÃ¨re 

Il appartenait Ã une famille ancienne, aussi distin- 
gu6e par sa noblesse que par ses mÃ©rites Son pÃ¨re 
don Gabriel Garcia Gomez, natif de Villaverde, dans la 
Vieille-Castille, avait fait de brillantes 6tudes 5 Cadix 
et travaille quelque temps dans les bureaux d'un de 
ses oncles 1, lorsqu'il lui prit fantaisie de s'expatrier 
pour chercher fortune en Am6rique. Sur la fin de 1793, 
il embarqua sur la fr6gate Notre-Dame des neiges 
une importante cargaison dont il Ã©tai propri&aire, 
et vint s'4tablir il Guayaquil, oÃ il Ã©pous la senora 
Moreno. 

Dona Merc6dGs &ait fille de don Manuel Ignacio Mo- 
reno, chevalier de l'ordre de .Charles III, et membre. 

1 Don Martinez de Aparicio, autrefois secrÃ©tair de Charles IV. 



inamovible de la municipalitÃ de Guayaquil. Elle eut 
dans sa parent6 deux hommes qui illustrÃ¨ren l'figlise 
et ~ 'Eta t ,  son oncle, don Jose Ignacio Moreno, ar- 
chidiacre de Lima, l'auteur trÃ¨ estim6 des Lettres 
PÃ©ruviennes ainsi que d'un essai sur la Suprhatie  du 
Pape, et son frÃ¨re don Michel Ignacio Moreno, promu 
par le roi d'Espagne Ã l'Audience de Guatemala. Ce 
dernier fut le pÃ¨r du  cardinal Moreno, nagufire arche- 
vbque de TolÃ¨de 

Les deux 6poux Ã©taien dignes de leurs ancetres 
par de rares qualites personnelles et surtout par leur 
invincible attachement Ã la religion catholique. Garcia 
Gomez, homme de foi, serviteur d6vou6 de lt.&lisc, 
professait un souverain mbpris pour ces faux ind6- 
pendants qui visaient & s'affranchir, non seulement 
de l'Espagne, mais des habitudes religieuses dont elle 
avait p6n6tr6 ses colonies. D'un caracthre doux et ai- 
mable, il savait au besoin montrer une intr6pidit6 que 
tous admiraient. Pendant que les rbvolutionnaires 
criblaient de balles les maisons de son quartier, on le 
voyait paraÃ®tr au balcon avec un calme imperturbable. 
En t6moignage de leur estime, ses concitoyens le nom- 
merent procureur municipal. La senora Merc6dbs, son 
hpouse, se signalait par la supÃ©riorit de son esprit, sa 
solide pi6t6, la dignitb de son caractere, et je dirai pres- 
que l'austerit6 de sa conduite. Aussi ardente royaliste 
que son mari, elle refusa jusqu'Ã la fin de sa vie d'illu- 
miner et de pavoiser sa maison le jour de la fbte de 
l'Ind6pendance1 aimant mieux payer l'amende impos6e 
aux contrevenants que de paraitre se rejouir au sou- 
venir d'une rtkolution. 

Dieu rhompensa les vertus de ces g6n6reux chrhtiens 
par une magnifique couronne d'enfants qui tous firent 
leur consolation et dont le plus jeune sera 6ternelle- 
ment leur gloire. L'ah6 se consacra au service des 



autels. Le second, bien que laÃ¯que lit une &tude 
approfondie de la liturgie catholique. Le troisieme, 
don Pedro l'ab10 Garcia Moreno, un des grands pro- 
pri6taires de l'Ã‰quateur aida son jeune frÃ¨re devenu 
prhident de la RGpublique, Ã r6aliser ses grandes 
entreprises. Plus tard, thnoin de l'ingratitude de ses 
concitoyens, il lui disait souvent : Ã Retire- toi n'im- 
porte o<t hors de l'&pateur, et puise dans ma bourse 
autant que tu voudras. Ã Mais don Gabriel r6pondait 
invariablement : Ã Dieu ne m'a pas cr66 pour l'aire le 
bien n'importe oÃ¹ mais Ã l'Equateur. Ã Le; quatrihme 
fut Michel Garcia Moreno, que le pri5sident prÃ©pos 
plus lard l'idministration des salines dc l'hlal. Hom- 
me in togre et, hiibilc, au lieu cle prolilcr do sa  position 
pour s'enrichir, il ne voulait pas mÃªm s'attribuer, 
comme ses pr6d6cesseurs, les d6chets * que la loi lui 
accordait. Don Gabriel avait aussi trois saurs,  Rosario, 
Merchdfis et Carmen. Toutes trois ont 6tÃ la joie et 
l'ornement de leur famille, l'honneur de la Vierge 
bÃ©nie dont elles portaient les noms ; toutes trois n'ont 
quitt6 la terre qu'aprÃ¨ l'avoir Ã©difib par une vie sainte 
et irrfiprochable. 

Gabriel Garcia Moreno f u t  le dernier rejeton de cette 
nombreuse et interessante famille au sein de laquelle 
il puisa ces sentiments de foi vive, d'honneur che- 
valeresque, et surtout cette noble passion du devoir 
qui caracthrisent sa vie enti6re. Du reste, pour mieux 
tremper son Ã¢m et la prhparer au rdle exceptionnel 
qu'il lui destinait, Dieu prit soin d'ajouter aux ensei- 
mnements de la famille les rudes leÃ§on de l'adversith. & 

Par suite des r6volutions incessantes qui boulever- 
saient l'AmÃ©rique don Garcia Gomez essuya de grands 
revers de fortune. D'opulente qu'elle &ait, sa famille 

4 DÃ©chet du sel, mema de la sal. 



tomba dans la m6diocrit6 puis dans la @ne, et bientbt 
ce fut la pauvret6 avec son cortege de privations d'autant 
plus phibles qu'elles se dissimulaient tt tous les yeux. 
Les deux 6poux en souffrirent surtout pour le petit Ga- 
briel. Leurs aÃ®ne avaient termin6 leur &lucation, ils 
pouvaient prendre leur vol et se frayer un chemin dans 
le monde ; mais qui s'occuperait du pauvre dhshdritd ? 

Dona Mercedes comprit la tÃ¢ch que les circonstances 
lui donnaient h remplir. Elle se chargea de former l'es- 
prit et le cÅ“u de l'enfant, comptant sur Dieu pour son 
avenir. Entour6 des soins les plus tendres, il s'habitua, 
sous la direction de cette bonne m&re, Ã vivre dans la 
pi&& l'amour du devoir et de la r6gularit6, surtout Ã ne 
jamais se plaindre des peines de la vie. Dona Mercddh 
se fit de plus son institutrice assidue, et l'enfant profita 
si bien qu'& sept ans il savait parfaitement lire et 
thrire. Son intelligence trop pr6coce se developpa aux 
d6pens de ses forces physiques; il devint chdtif et 
maladif, ce qui redoubla encore les sollicitudes mater- 
nelles. Le petit Gabriel, dont le cmur s'bpanouissait au 
contact de cette noble femme, comprenait tous les sa- 
crifices qu'elle s'imposait pour lui. Il aimait sa mbre 
avec passion, et jamais il n'oublia l'admirable dÃ©voue 
ment dont elle lui donna tant de preuves pendant cette 
pbriode de sa vie. Plus tard en parlant de Guayaquil, la 
citd par excellence des rholutions et des pronuncia- 
mentos, il disait agrbablement : Ã Je n'y connais que 
deux bonnes choses : ma mGre et. . . . la banane* ! 11 

Chose &range ! l'homme qui plus tard 6tonna le 
monde par son audace, se montra dans son enfance 
timide et craintif b l ' exch Les tÃ©nkbres les tempbtes, 
les morts surtout lui causaient de mortelles frayeurs, 

4 En Guayaquil no hui sino dos cabezas bucnas, la de ni rnadre y 
la . .  . deplatanos. Intraduisible en fran$ais. 



Ã tel point que son pÃ¨re vrai chevalier sans peur, crut 
devoir employer les moyens les plus hergiques pour 
le gu6rir d'une pusillanimit6 qui l'inquibtait Ã bon droit. 
Un jour que l'ouragan 6branlait les maisons de la 
ville, il enferma dans un balcon l'enfant affole, et le 
laissa seul s'accoutumer aux bruits du vent, des vagues 
et du tonnerre. Dans une autre circonstance, un cada- 
vre gisait au milieu d'une chambre isolde; quatre 
cierges bclairaient seuls, au milieu de la nuit, la face du 
d6funt; Garcia Gomez commanda au petit Gabriel 
d'aller, de ses mains tremblantes, allumer une bougie 
aux terribles veilleuses qui, bon gr6 mal grÃ© lui mi- 
rent devant les yeux le spectre redoute. Du reste, les 
&v&nements dont Guayaquil fut le thhi'itre en ces temps 
troublds, n'aidhent pas peu & dissiper ces terreurs 
imaginaires et initierent l'enfant Ã la vie tourmentde 
qui l'attendait. On peut dire qu'il fut Ã©lev au bruit de 
la fusillade et du canon. A peine hg6 de neuf ans, sans 
avoir quitte! sa ville natale, il avait passÃ par quatre 
nationalit4s successives. Sujet, & son entrhe en ce mon- 
de, de la grande Rbpublique colombienne, il devint, 
en 1827, membre de la Republiquita de Guayaquil, 
libre et indhpendante ; puis, citoyen du Pbrou qui, 
dans sa lutte contre Bolivar, avait trouvh bon de s'an- 
nexer cette a perle du Pacifique Ãˆ Enfin, en 1830, lors 
des derniers dbchirements de la Colombie, on l'impro- 
visa citoyen de la RÃ©publiqu de l'Ã‰quateur constituee 
d6finitivement en btat souverain. Ces changements & vue, 
fruits d'insurrections de caserne ou d'invasions triom- 
pliantes, ces hordes qui passaient et repassaient en 
hurlant contre les tyrans, ces bombardements dont la 
ville &ait sans cesse menacde, familiarisÃ¨ren l'enfant 
avec les rtholutions, les coups de main, les dangers 
de tout genre, et contribu6rent sans doute ii doter son 
&me de cette insensibilith stoÃ¯qu qu'on remarqua 



bientdt en lui, m&me dans les conjonctures les plus 
p4rilleuses. 

A cette bpoque, un nouveau malheur, plus grand 
que tous les autres, acheva de d6soler l'enfant et sa 
m6re : Garcia Gomez fut ravi Ã leur amour au moment 
oÃ son appui devenait plus nbcessaire que jamais. 
C'dtait le temps pour le jeune Gabriel de fr6quenter les 
bcoles, d'apprendre les langues, et d'acqu6rir cette 
science dont son &me avait d6jÃ soif. Or, la mort de 
son phre, en privant la famille de son unique soutien, 
ne permettait plus Ã l'enfant d'aspirer Ã une instru-t' i, ion 
quelconque. Combien de fois, les larmes dans les yeux, 
il suivit du regard ses jeunes camarades plus heureux, 
mais inconscients de leur bonheur, quand ils allaient 
chercher la leÃ§o du maÃ®tr ? D6sesp6rh de cette 
ph ib le  situation, Dona Mercddes n'avait d'autre res- 
source que de se plaindre au ciel, quand le Dieu qui 
compte les larmes des meres vint Ã son secours d'une 
manihe inattendue. 

Non loin de la maison qu'elle habitait alors, se 
trouvait un vieux couvent de Notre-Dame de la Merci. 
L'un des religieux de ce couvent, le P, B&mcourt, 
confident des secr6tes anxibtds de la senora MercGd&s, 
s'offrit ii donner ii l'enfant des leÃ§on de grammaire. 
Au comble de la joie, le petit Gabriel se jeta sur le 
rudiment avec une vdritable fureur. En dix mois, il ac- 
quit une connaissance approfondie de toutes les r6gles 
de la langue latine ; en quelques annties, il parcou- 
rut le cercle entier des htudes blÃ©mentaires Le P. 
Bbtancourt admirait dans son hlbe  une singuliÃ¨r 
p4ndtration qui lui faisait saisir au premier coup d'ail 
les questions les plus difficiles, une mcimoire qui tenait 
du prodige, une passion du travail qu'on rencontre 
rarement Ã cet bge, meme dans les natures privilb- 
g i h .  Il avait 6videmment devant lui une intelligence 



d'61ite exploiter ; 
nÃ©cessaire pour lui 
susceptible ? 

mais oÃ trouver les ressources 
donner la culture dont elle &ait 

 enfant allait atteindre sa quinzi6me annÃ©e Son digne 
professeur ne pouvait continuer une hducation qui 
lui demandait trop de temps et d'efforts, et, d'un autre 
&tÃ© Guayaquil ne possddait point alors de colkge oÃ 
l'on trouvbt un enseignement complet. L'uni que moyen 
d'arriver A la science Ã©tai de se transporter Quito pour 
frhquenter les cours de l'universitÃ© En d6pit des obs- 
tacles et des impossibilit~s, le jeune Gabriel dÃ©cid qu'il 
continuerait ses etudes Ã l'UniversitÃ© On eut beau lui 
remettre sous les yeux que jamais sa mÃ¨r ne pourrait 
pourvoir aux frais d'un long sÃ©jou dans la capitale : rien 
n'bbranla sa volontd de fer. Les moyens lui  restaient 
inconnus, mais il dbclara qu'il arriverait au but. En at- 
tendant, il dhvorait les livres. 

A force de chercher, ce fut encore le P. Bhtancourt 
qui triompha d'une difficultd en apparence insurrnon- 
table. Le vÃ©nÃ©rab religieux se sou vint qu'il avait ii 
Quito deux seurs  aussi bonnes et aussi charitables que 
lui, d'une fortune plus que modique, mais d'un cÅ“u 
excellent, pr&s de qui son jeune protdge trouverait, 
outre le logement et la nourriture, toutes les facilites 
pour suivre, sans frais et sans phrils, les cours de l'U- 
niversite. Les deux sÅ“ur saisirent de grand cÅ“u l'oc- 
casion d'etre utiles Ã un jeune homme de brillant ave- 
nir, et il fut convenu qu'i la rentrhe des classes, Garcia 
Moreno prendrait le chemin de la capitale. 

Il quitta donc sa famille pour se rendre ii Quito, au 
mois de septembre 1836. Il Ã©tai au comble de ses 
vÅ“u ; mais comment peindre l'4motion douloureuse 
qu'il 4prouva en disant adieu Ã sa m6re tendrement 
aimÃ©e Ã ses fr6res et saurs, ses seuls amis en ce mon- 
de, et & ce bon religieux qui depuis plusieurs annÃ©es 



remplaÃ§ai ici-bas le p&re que Dieu lui avait enleve? 
Pour appr6cier les angoisses de cette premi&re sÃ©para 
tion, il faut se rappeler que l'Am4rique a conservb les 
mÅ“ur patriarcales d'autrefois, et surtout la vie de ~ I I -  

mille avec sa douce tendresse, sa cordiale ho spi ta lit^, 
ses habitudes religieuses, sa naÃ¯v et franche expansion. 
Comment quitter sans dechirement de m u r  le foyer 
tout embaum6 de ces purs et nobles sentiments ? 

Mais il quinze ans on sbche vite ses larmes, surtout 
quand on entreprend un long voyage avec l'iiiconnu 
devant soi. Seul avec les rudes muletiers auxquels on 
l'avait confiÃ© insensible aux fatigues et aux p6rils du 
voyage, le jeune Gabriel s'6lanqa plein d'ardeur sur 
cette route de Guayaquil Ã Quito, dont les accidents 
aussi varies que pittoresques exultent l'imaginalion des 
touristes les plus blasds. De ce beau fleuve Guayas qui 
l'entraÃ®nai vers la tierra fis, il voyait se rapprocher 
les cimes neigeuses des Andes, ces gbants qu'il avait 
contemples de loin, au milieu desquels il allait main- 
tenant habiter. Des hauteurs du Chimborazo, il envoyai t 
une dernihe penabe A sa clitre cite de Guayaquil, 
ensevelie au loin dans les brume3 de l'OcÃ©an puis ses 
id6es se concentraient sur la vieille capitale des Incas, 
le pays de ses rbves et de ses esperances. 

A Quito il fut reÃ§ & bras ouverts par ses nouvelles 
meres, tout heureuses de faire retrouver sous leur toit 
& cet etudiant, devenu leur enfant, les soins et les 
douceurs de la maison paternelle. 

4 On distingue h l'kquateur la plaine maritime exposke aux 
ardeurs d'un soleil brhlant, tierra caliente, et la r6gion monta- 
gneuse naturellement plus froide, tierra tria. La plaine s'appelle 
la costa et la montagne la sierw 



CHAPITRE II 

A l'encontre de beaucoup de jeunes gens obligh de 
quitter la famille pour le college, Garcia Moreno envi- 
sageait la salle d'btude, non comme une n~onotone et 
ennuyeuse prison, mais comme une sorte de paradis 
terrestre oÃ les 6lus seuls pouvaient pGn6trer. C'est que, 
pure encore de toute influence vicieuse, son tirne n'avait 
d'autre aimant pour l'attirer que le desir insatiable de 
savoir. Il  s'y livra avec tout M a n  de ses puissantes 
faculth et d'un courage Ã toute 6preuve. 

On d6cida qu'avant d'aborder les 6tudes philosophi- 
ques, le jeune Gabriel complkterait ses humanith en 
suivant le cours superieur de grammaire que professait 
Ã l'Univei8sit6 le docte Bonaventura Proano. Ce maÃ®tr 
exp6riment4 eut bient6t appr6ci6 le nouvel 6l$ve, qui 
d'un bond prit la thte de ses condisciples. II admirait 
les 6minentes qualit& de son esprit, sa parfaite rbgu- 
larit6, son ardeur au travail, mais par-dessus tout une 
fermet4 de caract6re qu'il n'avait jamais rcncont~+e 
dans un enfant de cet fige : aussi lui confia-t-il sans hÃ© 
sitation la surveillance des transitas, c'est-&-dire des 
valeries dans lesquelles les 616ves se promenaient silen- b 
cieusement en prhparant leurs leÃ§on avant l'heure des 
classes. 

L'inspccleur de quinze ans ne trompa point les pr6- 
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visions du maÃ®tre Iticntct les paresseux, les 6tourdis, 
les dblinquants habitudinaires et incorrigibles, durent 
compter avec lui. Par sa tenue severe, son ton d'au- 
torit6, son regard d'aigle attache sur le coupable, il 
acquit sur ses camarades un tel ascendant qu'il PI-6- 
vint presque toutes les infractions un  r(:glement. D6j& 
on voyait poindre en lui cet esprit dominateur, qui ne 
souffrait ni observation, ni insoumission. Ennemi des 
l&ches condescendances, il notait sans respect humain 
les auteurs du moindre d6sordre et les d6nonÃ§ai aux 
s4v6ritbs des suphrieurs. Un jour que les ClÃ¨vc tra- 
vaillaient sous les yeux de leur Argus, les moins ab- 
sorbes virent p6n4trer dans la galerie deux personnages 
qui paraissaient fort dc5sorientbs et d6contenanc&s de 
tomber en cette compagnie. C'Ã©tai un pauvre tailleur 
franÃ§ais attach6 depuis peu l'6tablissernent, qui s'6- 
tait fourvoye avec sa lille au milieu de ces lutins sans 
piti6. L'&range accoutrement des nouveaux venus, 
leur air passablement morfondu, furent salu& par un  
gros bclat de rire, bientbt suivi de quolibets et de lazzis 
de toute esphce. Argus eut beau lancer des 6clairs : 
toute la classe 6mancip6e prit part au tumulte; sauf 
quatre imperturbables qu'aucun esclandre n'avait le don 
d't5mouvoir. E n  pareil cas, il est prudent de faire l'aveu- 
gle et d'accorder aux coupables une amnistie int6ressbe ; 
don Gabriel n'eut pas meme cette tentation : il d h o n -  
Ã§ le scandale, et les espiegles furent impitoyablement 
fouettds. On s'en souvint longtemps Ã Quito. 

C'est aussi dans l'exercice de sa charge de surveillant 
qu'il donna la preuve de sa merveilleuse mhmoire. Tous 
les jours, matin et soir, il faisait, sans consulter son re- 
gistre, l'appel nominal par ordre alphabhtique des trois 
cents 6leves plac6s sous son inspection. Il savait m&me 
par coeur le nombre des points, bons ou mauvais, m6- 
rit6 par chacun de ses bleves. 



Ainsi se passa cette premiere ann6e d'dudes, excel- 
lente Ã tout point de vue pour don Gabriel. Il gagna 
l'estime de ses maÃ®tre et mbme, malgre son inflexible 
rigidith, l'amiti6 de ses camarades, j'oserai presque dire 
lcur respect. Bientdt il se lia d'une mani0re intime 
avec plusieurs d'entre eux dont les familles occupaient 
un rang distingue dans la capitale. Les parents avaient 
connu son digne pGre et sa vertueuse mÃ¨r ; sans Lenir 
compte de la position inferieure que les bvÃ¨nement lui 
avaient faite, ils furent tres heureux de voir leurs fils 
s'attacher & cet hcolier d'avenir, aussi rccomn~andable 
par ses vertus que par les nobles qualites de son esprit. 

Le ier septembre 1837, don Gabriel entra au collhge 
San-Fernando, pour y htudier la philosophie, les ma- 
th6niatiques et les sciences naturelles. Durant trois 
annCcs, l'adolescent allait sucer le lait fortement sdcu- 
laris6 de l'Alma mater. 

Jadis fondcc par les Espagnols et pourvue par 1%- 
glisc de l'inslihtion canonique, 1'UnivcrsitC de Quito 
avait joui dans l'Ambrique du Sud d'une grande ~ 6 1 4 -  
britÃ© surtout par son d6vouement aux doctrines tho- 
mistes. Mais, une fois emancipbe de l'Espagne, l'AmÃ© 
rique avait cru devoir s'6mancipcr de l'l?glise et de son 
enseignement traditionnel 1. L'ange de l'Ã©cole Ã Quito 
comme Ã Paris, ce ne fut plus saint Thomas, mais le 
novateur Descartes. Aussi demanda-t-on Ã grands cris 
la s6cularisation, ou, comme on dirait aujourd'hui, la 
laÃ¯cisatio de l'Universit6. De fait, exceptÃ la thbologie 
qui restait sous la direction de 19Eglise, toutes les fa- 
cultes, lettres, sciences, droit, m6decine, avaient 'et6 
confihes ii des laÃ¯que imbus des nouvelles doctrines. La 

Il est vrai de dire que, m&mo sous les derniers monarques 
espagnols, lTUnivcrsit6 laissait dÃ©sire en ma tiere de doctrine. 
Sur les questions relatives ii l'auloritti civile, elle e~liiiliiit dOjk une 
forle odeur de rCgiilisine. 



philosophie s'enseignait au college San-Fernando, pro- 
pri6t6 des dominicains, que le pr6sident Rocafuerte, 
grand shdarisateur,  avait trouv6 & sa convenance et 
baptise sans plus de faÃ§on du nom de College na- 
tional de l'Universit6. Fort heureusement les maÃ®tre 
valaient mieux que les institutions, et le tcmpbrament 
chretien des 6lÃ¨ve r6agissait contre les influences de 
cette atmosphere vici6c. Garcia Moreno bchappa, lui, 3 
tout danger, gr&ce aux fortes prboccupations qui dorni- 
narent son &me dÃ¨ cette 6pbque de sa vie. 

A cause de l'bminente supbriorit6 dont il avait fait 
preuve durant ses humanitbs, le gouvernement lui oc- 
troya une des bourses dont il disposait, Ã la condition 
de professer la grammaire, tout en assistant au cours 
de philosophie. Il continua aussi cle surveiller les dlÃ¨ve 
avec plus dTautorit6 qu'un maÃ®tr J e  discipline rom1i11 
au  m6tier. On se demandait comment il menait de front 
ces diff6rentes besognes et parvenait ti bclipser ses &mu- 
les ; mais, ce qui attira surtout l'attention durant sa 
premi&re ann6e de philosophie, ce fut un progrÃ¨ t r k  
sensible dans la pi6t6. On le voyait assister aux excr- 
cices religieux avec plus d'assiduith et de ferveur, 
s'approcher chaque semaine des sacrements, et prendre 
& cÅ“ur avec plus d'amour que jamais, tout ce qui 
pouvait contribuer au service de Dieu ou 3 la gloire de 
l'&+ise. 

Son esprit (tait en ce moment envahi par l'idbe 
que Dieu l'appelait Ã l'6tat eccl6siastique. Il lui parais- 
sait beau de se faire soldat du Christ et champion de 
l'Ã‰glis en ce temps de r6volution oÃ les braves au- 
raient sans doute & livrer de rudes combats. Il  s'en 
ouvrit un jour & 1'6veque d6sign6 de Guayaquil, Mgr 
GaraÃ¯coa qui se trouvait Ã Quito pour la c6r6monie de 
son sacre. Connaissant la pieuse famille et les anticb- 
dents si honorables de son diochain, 1'6vGque non seu- 



lement l'encouragea dans ce qu'il croyait &tre sa voca- 
tion, mais vu les renseignements qui lui parvinrent de 
tous cdt&s, il lui conseilla meme d'entrer imm6diate- 
ment dans la cl6ricature. Quelques jours apr6s le sacre, 
don Gabriel recevait de la main du nouveau pontife la 
tonsure et les ordres mineurs. 

Des ce jour il tint Ã honneur de porter la couronne 
clfiricale et le collet distinctif des clercs. D6jÃ meme il 
s'Ã©tai procur6 la soutane dont il devait se revetir au 
jour oÃ i'bvbque lui conf6rerait les ordres majeurs. Ce 
saint habit 6 tait prhieusement serr6 dans sa chambre, 
comme un signe extdrieur destin6 & lui rappeler sans 
cesse l'excellence et les obligations de son &at. Il se 
trouvait bien parmi ses camarades quelques loustics 
disposbs $1 plaisanter le jeune tonsur6, mais on n'allait 
janiais au delh de quelques quolibets inoKcnsifs dont il 
&tait le premier i rire : aucun n'efit os6 pousser plus 
loin la pointe, car des lors don Gabriel 6tait le derical 
qu'on n'attaqua jamais en face sans avoir Ã s'en re- 
pentir. 

Ce grand fait religieux domina cette premihe ann6e 
de philosophie, marquee d'ailleurs par les plus brillants 
succi%. DÃ© & sa mere, en vaillante chrdtienne, le fÃ©licitai 
de sa dbtermination; son fr&re aÃ®n6 alors curb de Monte 
Christi dans le dioc&se de Guayaquil, s'offrait A pour- 
voir Ã tous les frais de son 6ducation eccl6siastique, 
lorsqu'une passion puissante, tyrannique, absorbante 
comme toutes les passions, vint l'arracher Ã ses prboc- 
cupations religieuses et captiver son &me. 

A dix-huit ans, le jeune homme subit g6n6ralement 
une crise. Souvent d'ignobles instincts s'emparent de 
l'6tudiant et le jettent, pieds et poings li&, dans l'Ã©gou 
de la volupt6. Heureux ceux qui &happent aux en- 
chantements de Circ6, et ne se laissent point, comme 
les compagnons d'Ulysse, m6tamorphoser par elle en 



animaux immondes. Trop 6lev6e, trop pieuse aussi 
pour ramper dans le vice, l'&me ardente de don Gabriel 
se laissa dominer et comme posseder par la noble pas- 
sion de la science. 

Durant ces derni6res annbes, Ã Quito comme Ã Gua- 
yaquil, il avait attir6 l'attention de ses maÃ®tre par un 
amour extraordinaire de l'btude ; mais ni ses facultÃ© 
nP6taienc assez dÃ©velopp6es ni l'objet de son travail 
assez attrayant pour subjuguer son &me. Aujourd'hui 
qu'h l'aide des notions GUmentaires, il pouvait se met- 
tre en rapport avec la verit6 elle-meme, contempler dans 
ses 6tudes philosophiques Dieu, l'Arne, le monde ma- 
t6riel avec ses innombrables substances, descendre par 
l'analyse scientifique jusqu'aux 6 lhen t s  de ces htrcs 
myst6rieux, il entra pour ainsi dire dans une sorte de 
ravissement qui augmentait & chaque instant sa soif 
de connattre et de tout connaÃ®tre 

Il visait en effet Ã une universalite de connaissances 
dont le besoin s'explique par la trempe particuliÃ¨r de 
son &me. Contrairement Ã 'ce sp6cialistes dans lesquels 
un don quelconque pr6domine au dÃ©trimen des autres, 
ses facultes 6galement puissantes, parfaitement 6quili- 
brbes, se pretaient un mutuel appui. Intelligence d'une 
p6nbtration presque intuitive, raison vigoureuse et 
logique, memoire facile et tenace, imagination brillante, 
&me de feu, il possddait cet assemblage de qualit6s dÃ© 
parties par la Providence Ã certains hommes excep- 
tionnels. Sollicit6 par chacune de ses facultbs, il voulut 
tout savoir, tout creuser, tout approfondir, la littÃ©ra 
ture et l'histoire, la philosophie et les sciences exac- 
tes, les sciences naturelles aussi bien que l'6loquence 
et la po6sie. De fait, il cultiva chaque branche de 
l'enseignement avec l'amour et l'acharnement d'un 
sphialiste. Dou6 d'une surprenante facilit6 d'assi- 
milation, il alliait les 6tudes les plus contradictoires 



et quelquefois s'y adonnait la mbnie heure. On le 
vit suivre les d6monstrations d'un professeur, tout 
en lisant un livre traitant d'autres matiÃ¨res Appel6 
inopin6ment au tableau pbdagogique, il laissait sa 
lecture et poursuivait aussitbt l'opbration commenc6e. 

On comprendra maintenant que Garcia Moreno ait 
pu etre Ã la fois orateur incisif, po'te entraÃ®nant pol5- 
miste vigoureux, homme d'gtat incomparable, mathÃ© 
maticien et chimiste sans rival. S'il eut dans ses 6tudes 
une pr6dilection quelconque, ce fut pour les mathbma- 
tiques et la chimie. Pendant ses annees de philosophie, 
il leur consacra la majeure partie de son temps et finit 
par d6passer ses maÃ®tres ce qui donnait lieu parfois il 
des anecdotes moins amusantes pour eux que pour 
leurs bl6ves. Dans un examen de mathhmatiques, comme 
personne ne trouvait la solutiond'un problbme, d'ailleurs 
trbs difficile, le docteur Angulo, professeur bmbrite, 
s'approcha du tableau pour faire lui-meme sous les 
yeux des btudiants l'operation demandee. Et dÃ©j il 
alignait les chiffres avec toute l'assurance que donne 
le savoir, quand tout Ã coup du groupe des spectateurs 
silencieux part une voix stridente : Ã Le professeur se 
trompe. Ã C'&ait la voix de Garcia Moreno. - Ã Je ne 
me trompe nullement, Ã repond le docteur un peu piqub. 
- Voulez-vous que je vous montre l'erreur ? rÃ©pliqu 
l'audacieux ; et d'un bond il s'6lance au tableau, saisit 
le crayon, signale la bhvue du professeur, et rÃ©sou le 
probl+me avec tant d'exactitude et de rapiditb que tous 
les assistants 6clatent en applaudissements. Un in@- 
nieur franÃ§ais le docteur Wysei, dont il devint bientot 
l'ami, lui enseigna en ce temps les hautes mathbma- 

4 M. Stbastien Wyse fut appel6 b l'Ã‰quateu en 1839. On lui 
doit une carte topographique du pays et plusieurs traitÃ© scienti- 
fiques trbs estirni%. 



tiques. Il avouait aussi que son 6 l h e  le stuphfiait par 
la facilite avec laquelle il faisait les calculs les plus 
longs et les plus compliqu6s. Pendant que ce sa- 
vant distingub cherchait la solution d'un probl6me au 
moyen des rÃ¨gle ordinaires, don Gabriel, par des m6- 
thodes personnelles et les ressources de sa prodigieuse 
mcmoire, arrivait au rbsultat bien avant le maÃ®tre 

Toutefois, meme avec des aptitudes exceptionnelles, 
il est impossible de mener de front des btudes si nom- 
breuses et si varibes, sans se livrer & un travail excessif. 
Don Gabriel vivait comme un reclus au milieu de ses 
livres : pour lui ni fetes, ni cong6s, ni sociWs, ni plai- 
sirs d'aucune sorte. Il se reposait d'un travail plus s& 
rieux par l'6tude des langues htrangercs, le franÃ§ais 
l'anglais, l'italien, qu'il parlait avec aisance ; s'il se d6- 
lassait avec quelques amis, c'&ait en cornmen tant au 
milieu d'eux quelque ouvrage nouveau de littbrature ou 
d'histoire *. La nuit, quand la ville entihe &tait endor- 
mie, il veillait, il la clart6 d'une pauvre lampe, courb6 
sur un volume de philosophie ou d'alghbre. Vaincu en- 
fin par la fatigue, il enlevait de son lit matelas et cou- 
vertures et se couchait tout habill6 sur les planches, 
pour ne pas s'exposer il prolonger son sommeil au del:^ 
des limites qu'il s'&ait fix6es. A trois heures du matin 
il &ait debout et ii l'Å“uvre Si ses paupiÃ¨re se fer- 
maient malgr6 lui, il se lavait le visage ou passait de 
longues heures les pieds dans l'eau froide pour rdveiller 
ses sens engourdis. Ces exc& longtemps prolong& lui 
occasionnÃ¨ren des maux d'yeux, des nh-oses et d'au- 

4 Dans ses lectures en commun, ses compagnons eurent bien 
souvent l'occasion de constater sa vaste hrudition et la shretÃ de 
sa mÃ©moire Il s'inscrivit un jour en faux contre une citation de 
Tacite par M. Nettement, et rhtablit de mkmoire ce qu'il disait 
htre le vrai texte de l'historien romain. On ouvrit un Tacite et 
l'on vit, non sans kbahissement, qu'il avait raison. 



tres d6sordres graves, dont il ne se d6barrassa que par 
les traitements les plus douloureux. 

Nobles excks que la raison condamne sans doute, 
mais qu'on ne peut s'empecher d'admirer, surtout quand 
on rapproche ces nuits de travail, ces nuits fhcondes, 
de ces nuits infÃ me oÃ tant de jeunes gens usent leurs 
forces et abetissent leur &me dans l'orgie et la d6bau- 
che ! Garcia Moreno avait vingt ans, il etait libre, il 
n'avait iÃ craindre ni les yeux, ni les reproches d'une 
mere qui vivait Ã quatre-vingts lieues de lui  de l'autre 
c6t6 des montagnes. Les passions, dont les jeunes 
mens se disent forcbment esclaves, bouillonnaient aussi b 
dans son cÅ“ur mais ik ces sirenes il opposait Dieu 
et la science. C'est alors qu'il 6crivuit des pobsics, 
que ses compagnons n'ont point oublikes, et dans les- 
quelles on trouve cette strophe bien significative : 

Je vis loin, oui, bien loin des beautds d6cevan tes, 
Loin de l'amour trompeur, 
Loin des fktes bruyantes, 

OÃ trop souvent l'on rit en pleurant dans son cÅ“u ̂ . 
Le jeune homme aux mÅ“ur s6v&res, & l'Ã¢m grande 

et pure, devinait le monde avec ses douleurs et ses 
hontes. Que l'Europe sortirait vite des six pieds de fange 
oÃ elle est ensevelie, si tous ses quartiers latins poss6- 
daient dix btudiants de sa taille et de sa trempe ! 

Naturellement, avec de tels efforts, don Gabriel obtint 
dans tous ses cours des succiis hors ligne. Son nom ac- 
quit une vbritable c614brit6 dans la ville de Quito. Les 
professeurs le d6signaient de pr6fhrence pour soutenir 
les thbses publiques, de sorte qu'on eut l'occasion il di- 

4 Amores no quiero, 
Hermosas rnuchachas, 

Amores que solo 
Dan penas al alma. 



verses reprises de remarquer l'etendue de son savoir, 
l'inflexible logique de ses raisonnements, la finesse et 
la vivacit6 de ses rbparties, et surtout son laconisme 
incisif et pbnhtrant, fidele expression de son caracthe. 
Pour ses maÃ®tre comme pour le public, il fut dÃ¨ lors 
bien etabli, que, dans n'importe quelle carrikre, ce 
jeune homme arriverait prochainement & jouer le pre- 
mier d e .  



CHAPITRE 111 

Avant d'aborder les &tudes speciales, don Gabriel dut 
penser au choix definitif d'un 6tat de vie. Ses senti- 
ments religieux n'avaient subi aucune alteration de- 
puis son entrÃ© dans la carriere eccl6siastique ; mais son 
caracthe, ses aptitudes, ses pressentiments, les conseils 
de ses maÃ®tre et de ses amis, le poussaient vers un  
poste plus militant. L'avenir nous montrera que Dieu 
l'avait cr66, non pour ktre pr6tre, mais pour escorter le 
pretre, l'6p6e Ã la main, c'est-&-dire pour 6tre l'6vkque 
du dehors, selon la belle expression de l'empereur Cons- 
tantin. Garcia Moreno ne devinait p i n  1 encore cette 
mission ; il s'y prkpara neanmoins en se dbcidant & 
suivre le cours de droit, acheminement la vie pu- 
blique et moyen de satisfaire sa noble passion de la 
justice. 

Malheureusement, btudier le droit c'est (le nos jours 
desapprendre souvent les notions du vrai et du juste, 
surtout quand il s'agit du droit social, polit ique ct reli- 
gieux. La Dklaration des droits de l 'hon~mc a purcmcnt 
et simplement biff6 de nos codes les droits de Dieu, de 
l'Ã‰glise de la famille, principes fondanicutaux de la 
soci616, pour concentrer tous les pouvoirs chins les 



maina du dieu-6tat. En consbquence, dans les univer- 
sites s4cularis6es par la R6volution, on a supprimb les 
chaires de droit naturel et de droit canonique comme 
n'ayant plus d'objet. Rien de plus logique, car si le peu- 
ple est l'unique souverain, il est aussi l'unique Kgisla- 
teur, et le droit se trouve tout entier dans le Bulletin 
des lois : le droit naturel devient une fiction, et le Cor- 
pus juris un anachronisme. De lh cette race d'avocats 
ignorants et impies qui, dans les deux mondes, oppri- 
ment l'I&$se et la sociht6 au nom d'une legalitb absurde 
et souvent infilme. Pour un jeune homme dbsarm6, 
l'htude du droit n'est aujourd'hui que l'apprentissage 
systhmatique de la tyrannie. 

Quand don Gabriel prit ses inscriptions Ã l'Universit6 
de Quito, la facult6 de droit enseignait la supr6matie 
absolue de l'fitat. Dans les rapports de 17figlise avec le 
pouvoir temporel, elle investissait la rbpublique des 
franchises et privileges accord& autrefois aux rois 
d'Espagne sous le nom de patronat royal, prbtention 
&idemment schismatique, qu'aggravaient encore d'au- 
tres usurpations calqu6es sur nos articles organiques, 
par exemple le recours comme d'abus devant les tribu- 
naux s4culiers. 

Un jeune homme de vingt ans, m&me aussi chrhtien 
que don Gabriel, se soustrait difficilement A l'infection 
de ces doctrines corruptrices. Sans doute le bon sens 
naturel eclair4 par la foi proteste instinctivement con- 
tre cette servitude de l'&$se ; mais comment r6agir & 
cet &ge contre l'autorit6 des auteurs, l'ascendant des 
mattres, les institutions et la lhgislation du pays ? Avec 
son esprit investigateur, don Gabriel comprit vite qu'il 
y avait lii des mystikes il hlucider, des comp6titions 
concilier. Toutefois, ne se sentant pas de force il d6- 
brouiller des questions aussi ardues, il fit comme tout 
le monde : il accepta les textes officiels sans se mettre 



beaucoup en peine de les confronter avec les lois de 
l'dternelle justice. 

Rdduite il ces proportions, l'htude du droit n'est plus 
qu'une affaire d'emmagasinage : il s'agit de se bourrer 
la t&e d'une formidable nomenclature de titres, de cha- 
pitres et d'arlicles. Don Gabriel n'eut qu'& mettre Ã con- 
tribution son incomparable mdrnoire pour 6clipser tous 
ses rivaux ; encore rhervait-il le meilleur de son temps 
il ses 6tudes favorites. 

Ce qui caracttkisa cette p6riode de sa vie, c.e fut le 
ddveloppement progressif de l'6nergie morale dont il 
avait d6,jh donn6 tant de preuves. L161udiant compre- 
nait que, pour &re un vrai justicier au milieu du monde, 
un jurisconsulte ne suffisait pas ; qu'il failai t un  Itayard, 
un  chevalier sans peur et sans reproche, d6cid6 tt briser 
toute opposition et toute insurrection pour arriver au 
triomphe du droit. Aussi travaillait-il, comme nous al- 
lons le voir, & devenir cet homme de fer dont parle 
Horace, qui ne broncherait pas r n h e  devant l'6croule- 
ment d'un monde! 

Don Gabriel &ait alors u n  jeune homme accompli. 
De haute taille, d'une figure reguliÃ¨r et expressive, 
son Ame se peignait dans sa physionomie. On voyait 
briller dans ses grands yeux noirs la flamme de son 
intelligence, et sur son large front une franchise et une 
loyaut6 qui lui gagnaient tous les cmurs. Ses brillants 
succÃ¨s son caractere ouvert, expansif meme dans les 
conversations intimes, le faisaient naturellement re- 
chercher de la sociÃ©t4 Jusque-15 son idole, je veux 
dire la science, l'avait ha r t6  des salons. S'il y parais- 
sait quelquefois, c'Ã©tai pour lier conversation avec les 
livres 6talhs sur la table, dont il feuilletait avidement 

4 Justum ac tenacem proposi ti vir um.. . 
Et si fraclus illabatur orbis 
Impavidum ferient ruina?. 



les pages tout en rbpondant aux interpellations qui lui 
&aient adresshes. Mais vers ce temps, soit lassitude 
d'esprit, soit diminution de ferveur, soit entraÃ®nemen 
naturel ii son Age, on s'aperÃ§u qu'il prenait gofit aux 
rhn ions  plus ou moins mondaines et sacrifiait moins il 
ses chers livres. AQuito comme A Guayaquil, on ne trouve 
ni cafhs ni thkatres, except6 quand une troupe dVinfortu- 
n4s comediens, chass6s de partout, se d6cide escalader 
les montagnes pour dresser ses trbteaux dans la capitale 
durant quelques semaines ; on passe les soir6es au 
salon & dire ces mille riens spirituels qui font couler 
de longues heures sans qu'on s'en aperÃ§oive Invit4 
partout, choy6 de tous, don Gabriel se laissa prendre 
au  charme des doux amusements, et le sauvage finit 
par s'apprivoiser. Il le voyait, il se reprochait ces heu- 
res perdues; mais une fois dans les liens du monde, 
comment les briser? 

Pour couper court Ã toute tergiversation, Mudiant 
prit une r6solution h6roÃ¯qu : il se fit raser la t6te comme 
un moine et s'enferma chez lui durant six semaines 
sans donner signe de vie. Rien de plus radical ni de 
plus efficace pour rompre une habitude. Mentor jeta 
T6ldmaque A la mer pour l'arracher & une enchante- 
resse : don Gabriel fut & lui-mkme son Mentor. On 
peut le qualifier d'original, on ne lui refusera pas la 
virilite de l'&me. Avis ii ces jurisconsultes en herbe, 
moins assidus aux cours de droit qu'aux bals de barrie- 
res, aujourd'hui dtudiants sans livres et demain avocats 
sans causes ! 

Fort contre lui-mkme, don Gabriel n'&ait pas moins 
intrepide quand il s'agissait de tenir tete ii un adver- 
saire. Chez lui l'hnergie d6gbnhrait alors en audace et 
quelquefois en violence. Un jeune officier l'apprit un 
jour & ses d6pen.s. Dans une discussion avec l'etudiant 
il s'emporta jusquJ& le provoquer en duel. Oubliant 



son devoir de catholique, l'htudiant releva le gant, 
et l'on prit jour pour une rencontre. Mais l'officier, 
trop prudent, conta l'affaire ii son colonel qui tout 
naturellement le consigna ii la caserne, la loi interdi- 
sant le duel sous les peines les plus sdvÃ¨res Au jour et 
Ã  l'heure convenus, don Gabriel se rendit sur le terrain; 
& sa grande surprise, l'adversaire si prompt Ã le d6fier 
ne parut point. Ã‰videmmen il s'&ait fait interner pour 
n'avoir point & combattre : l'6tudiant furieux courut 
la caserne, le traita de likhe, et, dans l'exasphation de 
sa cokre, lui appliqua un vigoureux soufflet ; puis, il 
quitta la place, laissant le bravache Ã ses rdflexions. 
On applaudit & cet acte de violence ; mais l'emporte- 
ment n'est pas de la force, pas plus que le faux point 
d'honneur n'est de la dignit6. Don Gabriel le savait 
mieux que tout autre; il avouait que s'il est beau de ne 
pas craindre l'homme, c'est une folie de ne pas craindre 
Dieu. 

Il voulait arriver Ã cette intrepiditg que rien n'dmeut 
pas m&me l'imminence d'un p6ril grave, pas meme la 
subite apparition de la mort. Et comme la nature, en 
pareil cas, excite dans l%me des impressions instinc- 
tives dont la volont6 n'est pas maÃ®tresse il essayait de 
se raidir contre ces mouvements inddlib6rÃ© en se fa- 
miliarisant avec le danger. Un jour qu'il se promenait 
ii la campagne un livre la main, il se trouva en face 
d'un enorme rocher qui formait une voÃ»t naturelle 
sous laquelle les rayons du soleil ne pouvaient p h &  
trer. Profitant de cet abri pour prendre un instant de 
repos sans discontinuer sa lecture, il s'aperÃ§u tout & 
coup que ce bloc gigantesque, suspendu au-dessus de 
sa  tbte, &ait presque entihrement ddtach6 de sa base 
et  pouvait Ã la moindre commotion le broyer dans sa 
chute. Ma comme par un ressort, il s'hlanqa d'un bond 
hors de cette dangereuse caverne. liais aussitdt, rou- 



gissant d'avoir cÃ©d ii la peur, il retourna s'asseoir sous 
la roche branlante et y demeura durant une heure. Plu- 
sieurs jours conskutifs, afin d'assujettir l'instinct & la 
volont6 il revint faire sa lecture au m6me endroit. fivi- 
demment un homme de cette trempe ne reculera pas 
devant le poignard d'un bravo ni la fureur d'une as- 
semblhe. 

LPexp6dition qu'il entreprit en 1845, de concert avec 
le docteur Wyse, peut-&re la plus aventureuse qu'on 
ait jamais risqude par amour de la science, idmoignera 
mieux encore de son audace. Il  s'agissait d'explorer 
lPint&ieur du Pichincha, le terrible volcan dont les 
druptions ont fait plusieurs fois de la ville de Quito un 
monceau de ruines. En suivant un chemin plein de 
detours pour hviter les profonds ravins qui sillonnent 
les flancs de la montagne, ils arriverent apres deux 
jours de marche & une altitude d'environ quatre mille 
cinq cents metres, en face du crathre. L'immense ca- 
vit6 du volcan prdsente dcux orifices sctnLlables (1 dcux 
entonnoirs, l'un & l'est, l'autre ii l'ouest. Ils descen- 
dirent d'abord dans le crat&re orienlal, chargea de leurs 
instruments et accompagn6s du seul indien qui eÃ» ose 
les suivre, puis ils s'enfonc6rent dans le crathre occi- 
dental jusquo& une profondeur de quatre cent quinze 
mbtres. Ensevelis vivants dans ces abÃ®mes ils y pas- 
seront plusieurs jours, au milieu de quartiers de ro- 
che mesurant jusqu'& quatre mÃ¨tre de cGt6, et de 
soixante-dix soupiraux d'oÃ s'Ã©chappai une fum6e assez 
chaude pour brÃ»ler assez 6paisse pour asphyxier. Ces 
daormes rochers noircis par le temps, l'obscuritb des 
crateres dans lesquels les rayons du soleil ne phÃ¨tren 
que cinq ou six heures par jour, ces bouches volcani- 
ques lanÃ§an des colonnes de f u m h  d'un gouffre de 
sept cent cinquante m6tres de profondeur, le sifflement 
que produisent les gaz en s'bchappant des chemin6es, 



semblable il celui qui jaillit de la soupape d'une ma- 
chine il vapeur, tout donnait & ces cavernes un aspect 
mystkrieux et terrible. 

Apr6s quatre jours d'exploration, ils quitterent le 
fond du cratÃ¨r occidental, mais l'ascension se fit p6ni- 
blement Ã cause d'un brouillard tri% &pais qui les em- 
phhai t  de voir Ã dix pas devant eux. Pour comble de 
malheur, la pluie ne cessa de tomber durant toute la 
journ6e. A un moment donnb, Garcia Moreno et l'in- 
dien &happÃ¨ren Ã la mort comme par miracle. Ils 
montaient un ravin et changeaient de direction lors- 
qu'un coup de tonnerre bpouvantable retentit dans la 
hauteur, et aussitot une nu6e de gros projectiles s'a- 
battit avec un fracas et un sifflement horribles & deux 
mÃ¨tre de leurs tetes. Quelques pas de plus, et l'avalan- 
che les emportait au fond du gouffre. 

Vers cinq heures du soir, tremp6s par la pluie, brises 
de fatigue et couverts de blessures, ils atteignirent le 
fond du  crultirc oriental. Force leur fui cependant 
de passer encore la nuit au fond du volcan, car leurs 
jambes endolories et engourdies refusaient de les por- 
ter. Ils prirent un peu de glace pour leur souper ; puis 
blottis derriÃ¨r un rocher, la t4te entre les genoux ii la 
mode des indiens, ils essay6rent de dormir. Au point 
du jour, lorsqu'ils se remirent en route, ils &prouvaient 
une telle difficult6 il se mouvoir qu'ils crurent leurs 
membres paralysks et comme p6trifi6s. Garcia Moreno 
courut encore ii ce moment un  grand danger. Tandis 
qu'il montait un plan tr&s inclin6, le pied lui manqua, et 
il glissa sur le dos la longueur de dix mÃ¨tres jusqu'ii la 
rencontre d'une pierre contre l&quelle il vint heurter. 
Enfin, aprhs des fatigues et des peines inouÃ¯es ils arri- 
vhrent vers neuf heures au sommet du volcan 1. 

4 Le compte-rendu de cette exploration, sian6 Shbastien Wyse et 



AU milieu de ces distractions scientifiques et des 
luttes politiques auxquelles son nom &ait d6jÃ m U ,  
don Gabriel avait achev6 ses quatre ann6es de droit, 
conquis vingt-trois ans le grade de docteur, et com- 
mence son stage au barreau sous la direction du savant 
jurisconsulte Joachim Henriquez. On connaÃ®tr le j u- 
~ e m e n t  que portaient alors sur Garcia Moreno les & 
hommes les plus comp6tents, et le prestige dont il 
jouissait Quito, par le certificat qu'Henriquez signa 
de sa main le jour oh son pupille, apr6s quelques annÃ©e 
de jurisprudence pratique, fut reÃ§ dans l'ordre des 
avocats. Mettant en relief ses talents, d6jÃ de notoribt.6 
publique, il s'exprime ainsi : Ã Ses confbrences ne se 
bornent point 4lucider une th&se ou Ã dbmontrer par 
de bonnes raisons les questions qu'il a entrepris de 
prouver : son rare jugement lui fait mettre le doigt sur 
toutes les r6formes A introduire dans nos codes pour 
ameliorer la prochdure et arriver Ã une plus parfaite 
bquit6 dans les arrets. Sa constante application ii 6tu- 
dier la jurisprudence, son tact exquis du bien et du 
juste, en font un maÃ®tr distingu6 dans sa profession, 
un jurisconsulte 6minent & qui l'on peut confier sans 
crainte le soin de defendre la propribth, l'honneur et la 
vie de ses semblables. En outre, chacun sait que Ga- 
briel Garcia Moreno poss&de des connaissances tr&s &en- 
dues en litterature et surtout des vertus trÃ¨ rares dont 
la Rbpublique a le plus grand besoin. Le bien ghnbral, 
le progr&, la gloire de l'Ã‰quateur voilA les idoles de 
ce noble cÅ“ur et c'est il ces grands objets qu'il a 

Garcia Moreno, publiÃ par 1'~quatoriano de Quito, puis par les 
NouwIles Annales des voyages, fut communiqu6 & l'AcadÃ©mi des 
sciences, le 6 juillet 1846. On le retrouve dans les Lectures Gc'ogra- 
phiques de C. Raffy, 1867. Laissant de cdtÃ la partie scientifique, 
qui est trhs remarquable, nous y avons puis6 les details qui intÃ© 
ressent l'historien. 



consacrb jusqu'aujourd'hui ses travaux et ses efforts. 1) 

Garcia Moreno exerÃ§ peu ses fonctions d'avocat : i3 
la date de ce certificat si plein d'bloges, les affaires pu- 
bliques absorbaient d&j& son attention. Jamais cepen- 
dant, il ne refusa d'aider le pauvre qui rhclamait son 
appui, et c'est ainsi que le plus grand nombre de ses 
clients furent des malheureux dont il se constitua 
gratuitement le dbfenseur. La charit6 fut toujours sa 
vertu favorite : nous en citerons plus tard des traits su- 
blimes. 

Exemptes du verbiage ordinaire aux avocats, ses plai- 
doiries se distinguaient par leur clart6, leur concision, 
la vigueur du raisonnement et la fermeth des conclu- 
sions. Il pensait que l'orateur du barreau n'a pas pour 
mission d'embrouiller les causes, mais de les 6claircir. Il 
n'avait pas Ã surprendre la bonne foi du juge, estimant 
assez la profession de l'avocat pour ne point la prosti- 
tuer & la. dbfense de l'injustice. Jamais il n'eÃ» consenti 
ii plaider une cause mauvaise ou simplement suspecte : 
c'&tait chez lui une repugnance invincible. Le prhsident 
du tribunal voulant un jour lui imposer d'office la d6- 
fense d'un assassin notoire, il refusa net et se tira 
d'affaire par cette boutade : Ã Soyez sÃ»r monsieur le 
president, qu'il me serait plus facile d'assassiner que 
de defendre un assassin. Ã Il 6conduisit de la mt3me ma- 
ni6re un espagnol, procureur des proc6s nationaux, 
qui, connaissant son grand talent, voulut le charger 
d'une affaire embrouill6e et peu d6licate. Apr&s avoir 
examin6 le dossier, don Gabriel refusa son concours,mal- 
gr6 les instances de son client, qui plaida quand mime 
et perdit son p r o c h  Le lendemain de sa dbconfiture, 
il exhalait son mgcontentement devant Garcia Moreno : 
(( Si j'ai perdu mon proci%, c'est votre faute ! lui disait- 
il avec animation. - Vous l'avez perdu parce que votre 
cause &ait mauvaise, r6pondit l'avocat. - N'importe, 



ajouta l'espagnol, vous l'auriez rendue bonne, si vous 
l'aviez defendue. Ã 

Cependant, malgr6 son amour passionn6 de la justice 
e t  sa scrupuleuse dblicatesse dans le choix de ses cau- 
ses, il y eut un jour oÃ sa prudonce fut en dhfaut. Nous 
avons par16 de l'enseignement universitaire sur les 
rapports de 1 ' ~ ~ l i s e  et de l'hlat : un pi'och scabreux 
dont Garcia Moreno ne craignit pas de se charger, lui 
fit toucher du doigt i'iniquit6 d'une telle l6gislation. 

Un ecclhsiastique indigne avait surpris la bonne foi 
du jeune avocat au point de s'insinuer dans son inti- 
mit& Or, il arriva que l'archev6que de Quito, instruit 
de la conduite de son subordonn4, le suspendit de ses 
fonctions. Au lieu de demander grilce, le malheureux 
prbtre protesta de son innocence avec tant de chaleur 
e t  d'apparente sinc6rit6 que, le croyant victime de 
fausses dhonciations, Garcia Moreno s'autorisa clch 
lois existantes pour en appeler comme d'abus contre la 
sentence archi6piscopale. Il 6tait tellement confia n t. 
dans la justice de sa cause que, durant une a n n k  m- 
tikre, il soutint ce procÃ¨ avec acharnement alin Je  
forcer le pr6lat & lever l'interdit. Ce ne fut qu'tipi% 
avoir obtenu la preuve irr6cusable do l'indigni tb d o  son 
client, qu'il consentit & se d6sister. 

La Providence permit cette malencontreuse aventure 
pour l'obliger Ã faire d e  s6rieuses 6 tudes sur le droit 
eccl6siastique et sur le virus r6volutionnaire dont les 
modernes 16gislations sont infec t&s. A cct esprit inves- 
tigateur il ne put 6chapper que la loi du patronat, avec 
ses appels comme d'abus devant les tribunaux s k u -  
liera, consacrait tous les empi6tements de l'Ela1 sur les 
droits et immunitbs de l'figlise, et son cwur de chretien 
dut @mir de voir sa divine mÃ¨r trait& non comme 
une reine mais comme une esclave avilie, jusliciable 
d'un tribunal laÃ¯que exposh h ses contlamnalions ! 



Kn vertu de ces usurpations despotiques, lui homme de 
foi, catholique d6vou6, avait traÃ®n Zt la barre du pou- 
voir civil le premier reprhsentant de l'&+se dans son 
pays, avec la volont6 de faire casser par la force les 
actes du ministÃ¨r spirituel ! Ã‰videmment comme il le 
disait plus tard en gbnlissant, il. fallait attribuer cette 
erreur de sa vie Ã ce libbralisme antichr6iien dont l'en- 
seignement officiel lui avait inocul6 le poison. 

Comment ce jeune avocat, qui livrait consciencieu- 
sement son 6vCque au bras sbculier, a-t-il pu se trans- 
former en champion des droits de l'&lise, jusqu'Ã 
d6truire de ses mains cette loi du patronat, sur laquelle 
il appuyait ses revendications laÃ¯ques Comment le droit 
chretien s'est-il r6v6lb Ã son Ã¢me alors que livres, 
magistrats, professeurs, hommes d9Ã‰tat n'avaient pas 
assez d'anathhmes pour le foudroyer ? Les hvÃ¨nement 
auxquels il va cooperer et l'6tude attentive de l'histoire 
seront les deux grands instruments de Dieu pour ame- 
ner sa conversion. 

Avant d'entrer avec lui dans l ' a r h e  politique, jetons 
un dernier coup d 'ad sur sa vie intime. Depuis long- 
temps son esprit transcendant, sa conduite irr6procha- 
ble, u t  le brillant avenir qui se dessinait devant lui, 
avaient fait oublier son humble situation de fortune. Il 
lui htait certainement permis d'aspirer Ã une alliance 
honorable dans les fan~illes distingu6es de Quito. Ses 
amis le lui disaient souvent ; lui seul avait l'air de n'y 
pas penser. 

Or, dans les premiers mois de 1846, il voyageait un 
jour ii travers les montagnes pour se rendre il Guayaquil 
avec un  de ses plus intimes amis. La nuit venue, ils 
syarr&tÃ¨ren dans un t m b o ,  esphce de hutte oÃ l'on re- 
cueille les voyageurs. L'ami dormait profondbment, 
quand tout ii coup don Gabriel le r6veille en sursaut et 
lui dit t r i  serieusement : Ã Sais- tu qu'il y a deux heures 



j'ai contract6 mariage? Ã Son compagnon lui demanda 
s'il avait le cauchemar. a Je te dis la v6rit6, reprit-il : 
j'ai laiss6 ma procuration en quittant la ville, et voilÃ 
deux heures que le contrat est si@. Ã Il avait conduit 
cette affaire, comme toutes les choses graves dont il 
s'occupait, sans laisser soupÃ§onne ses intentions mÃªm 
ii son meilleur ami. 

Il dpousait la senora Rosa Ascasubi, noble dame 
dont les ancbtres avaient dt6 m&h aux luttes de l'In- 
d6pendance. Ses deux frhres, Manuel et Robert, vi- 
vaient en parfaite communaut6 de sentiments avec 
Garcia Moreno. Ils aimaient en lui l'ardent patriote, 
l'homme d'action qui deviendrait au besoin un chef 
de parti. Outre les biens de la fortune, la senora Rosi1 
lui apportait beaucoup d'esprit et de dignitd, et une 
parfaite conformit6 d'id6es et de caractere avec l'hom- 
medont elle allait partager les destin4es. Jamais union 
n'Qat 6t6 plus heureuse si les oragas de la vie publique 
n'avaient bien vite troubld les joies intimes du foyer. 

Mais, Ã cette date, Garcia Moreno avait d6jÃ le pres- 
sentiment du rdle important que les circonstances et  
son amour du bien public allaient lui imposer. A ses 
amis qui le pressaient d'dcrire l'histoire de l'hquatenr, 
fl rbpondit en souriant : Ã II vaut mieux la faire. Ã En 
effet, son histoire va ddsormais se confondre avec celle 
de son pays. Toutefois, pour la comprendre et pour la 
juger, il est n6cessaire de jeter un coup d'ail rhtrospec- 
tif sur l ' ~ p a t e u r  et ses vicissitudes politiques de 1830 
1848, c'est-&-dire depuis sa constitution en gtat ind& 

pendant jusqu'Ã la premiere revolution & laquelle prit 
part Garcia Moreno. 



CHAPITRE IV 

F L O R ~ S  

La rhpublique de ~ E ~ u a t e u r  6tait n6e, nous l'avons 
vu, du dbmembrement de la Colombie, cette brillante 
mais 6phdrnh-e crdation de Bolivar. L'enfant hbrita du 
vice originel qui tua la m&re. 

Au nom du peuple souverain, les deputh des trois 
grands departements qui composaient le nouvel ~ t a t ,  
Quito, Guayaquil et Cuenca, r6unis en convention, 
baclhent Ã la h&te une constitution calqu6e sur celle 
de la d6funte Colombie, mais d'un r6publicanisme en- 
core plus accentu6. Droit de suffrage Ã tous les citoyens 
majeurs en possession de quelques piastres, chambre 
unique et souveraine, pr6sident 6lu pour quatre ans, 
exclusion de tout pouvoir extraordinaire, Z'ennemifdt-il 
aux portes de la capitale, naturalisation de tous les 
etrangers militaires ou civils : tels &aient les articles 
fondamentaux de cette charte ultra lib6rale. 

Quant il la prbsidence, le choix des dhpuths s'arrbta 
tout naturellement sur le g6n6ral Flor6s1. E tranger il l'Ã‰ 
quateur, mais depuis longtemps chef militairedu pays,un 
des plus brillants officiers de Bolivar apr6s le margchal 

* Florks &ait originaire du Vbn6zuela. 



Soucre, le he!ros de Tarqui dont la vaillance avait sauve! 
l'gquateur d'une invasion phruvienne : nul ne pouvait 
lui disputer le premier rang. C'&ait du reste un parfait 
gentilhomnie, aussi distingue! dans un salon que brave 
au champ d'honneur. On lui reprochait bien d'btre arn- 
bilieux, peu religieux, ami de la guerre, plus ami du 
plaisir, mais la gloire couvre tout. Ã‰l prdsident par 
dix-neuf voix sur vingt, un de!cret de!clara que FlorÃ¨ 
avait bien merit6 de la patrie. 

Toutefois la lune de miel s'obscurcit bien vite : entre 
le nouveau president et la nouvelle r6publique, les 
sujets de divorce &aient trop nombreux pour ne pas 
amener des querelles. 

L'Ã‰quateu se voyait litteralement rong6 par la sol- 
datesque htrangere qu'on avait fait la sottise de natu- 
raliser. Ces vieux soudards sans patrie, sans famille, 
vrais juifs-errants de l'Ind6pendance. avaient pris l'ha- 
bitude de r&der d'une province & l'autre, de voler, de 
tuer, de commettre impunhment tous les brigandages. 
Les ofiiciers ne valaient pas mieux que les soldats, 
sauf qu'ils faisaient bonne chere, tandis que ceux-ci, 
souvent sans solde, mouraient de faim. Quant ii Flores, 
considGrant cette arme!e comme sa garde, il refusait de 
la rdduire, et comblait d'honneurs ces &rangers au me!- 
pris des indighnes. 

Cette jacquerie militaire menait fatalement le pays 
ii la banqueroute. L'agriculture et le commerce  ruine!^, 
le tresor s e  trouvait & sec, et les services de 19Ã‰ta for- 
cement supprimes. C'&ait pour tous la famine en pers- 
pective et la ruine. Flores, lui, banquetait tranquille- 
ment au milieu de ses joyeux convives. A voir ces 
tertulik animhes et brillantes, personne n'efit soup- 
Ã§onn que le peuple et l'armhe &aient aux abois. On 
l'accusait de se procurer de l'argent par des sp6cula- 
tiens et des tripotages indignes d'un homme d'Ã‰tat On 



lui reprochait encore de livrer le pays Ã des &rangers, 
pendant que les Matheu, les Saenz, les Montufar, les 
Elizalde, les Gomez de la Torre, enfants de l'Ã‰quateur 
vieux guerriers de l'Inddpendance, vbgetaient dans 
l'oubli et le m6pris. On ajoutait, non sans colere, que 
le prdsident, esprit fin et caustique, n'bpargnait point 
l'ironie, meme les lazzis sanglants, aux familles aristo- 
cratiques de la capitale. 

Il n'en fallait pas tant pour mettre le feu aux pou- 
dres. Une guerre malheureuse avec la Nouvelle-Grenade, 
dans laquelle FlorÃ¨ dut battre en retraite a p r h  avoir 
solennellement promis la victoire, acheva de soulever 
le peuple contre lui. Le parti des patriotes profita de 
l'incident pour cr6er des journaux d'opposition, tels que 
ZHomme-libre ik Guayaquil et le Libre-Quitonkm dans la 
capitale. Mais pour manier ces engins d'insurrection, 
il fallait un homme rompu au mbtier : on le trouva 
dans Rocafuerte. 

Homme de naissance et de talent, mathematicien, 
gbographe, publiciste, Rocafuerte n'avait pas donn6 
jusque-l& sa mesure politique. Lors d'un voyage en 
France, au commencement du si&cle, il avait connu le 
jeune Bolivar, avec lequel il fut vite en pleine commu- 
nion dii&.es rdpublicaines. En 181 2, nomm6 dbput6 
aux corth, il quitta Madrid apr&s avoir fait une vio- 
lente opposition & Ferdinand VII. On le retrouve en 
1820 au Mexique, &crivant des pamphlets contre le ca- 
tholicisme ti propos de toldrance religieuse. Il donnait 
des leÃ§on de franÃ§ais mais il n'avait d'autres livres 
pour son enseignement que le Contrat social et l'Esprit 
des lois. Il revint Ã Guayaquil sa patrie, en 1833, juste 
ii temps pour mener la campagne contre Flor6s. 

Sous sa direction, les journaux, multipliant les accu- 
sations et les suppositions les plus injurieuses, rendi- 
rent le gouvcrncn~ent A peu pr6s impossible. On insinua 



enfin que Flor&s, malgr6 la constitution, voulait s'ar- 
mer de pouvoirs extraordinaires et se perp6tuer au 
fauteuil. Celui-ci laissa dire; mais dans un congrÃ¨ 
compost5 en rnajorit.6 de ses cr6atures, il se fit en effet 
investir de la dictature et bannit du territoire les mem- 
bres les plus influents des clubs patriotiques, notamment 
Rocafuerte. Les patriotes furieux coururent aux armes. 
A Guayaquil, Rocafuerte, arrach6 aux sbires qui le 
trafnaient en exil, fut proclam6 chef supreme, pendant 
qu'& Quito des bandes d'insurg6s s'organisaient sous le 
nom d'arm6e l ibhtr ice.  Mais Flores &ait un homme 
de ressources. Pris entre deux feux, il tourna d'abord 
ses armes contre Guayaquil dont il s'empara sans diffi- 
culte; et comme Rocafuerte, suivi des patriotes irrhcon- 
ciliables, s'&tait r6fugi6 sur les vaisseaux du port, FlorÃ¨ 
le fit saisir au milieu de la nuit et amener dans son 
quartier. Celui-ci pouvait s'attendre ii tout, lorsqu'Ã son 
r a n d  btonnement, il entendit Flores lui reprbsen ter les & 
malheurs d'une guerre civile, le conjurer de travailler 
& la pacification du pays, et finalement lui oflrir le 
poste de gouverneur de Guayaquil. L'ambitieux 1Xoca- 
fuerte accepta de grand ceur,  et ~ E ~ u a t e u r  se r4veilla 
ayant deux maÃ®tre au lieu d'un. 

Pendant que ce coup de th6Ã tr s'exhutait Ã Guaya- 
quil, l'armee libbratrice s'titait empar6e de Quito aux 
applaudissements de la noblesse et du peuple. Les pro- 
vinces allaient se d6clarer les unes aprÃ¨ les autres 
contre Florgs, quand celui-ci, revenant de Guayaquil 
avec ses troupes victorieuses, 6crasa les patriotes dans 
les champs de Minarica. On ne peut se faire une id& 
de la consternation qui r4gna dans le pays Ã cette nou- 
velle, ni de la rage des patriotes, courb6s de nouveau 
sous un joug odieux. Certains d6put6s, fous de dhses- 
poir, ne parlaient de rien moins que d'incorporer le pays 
il la Nouvelle-Grenade, pour tichapper aux deux tyrans. 



De fait, l'Kquateur Ã©tai Ã leur merci. Son mandat 
accompli, Florfts pesa si bien sur les Ã©lecteur que Ro- 
cafuerte fut port6 au fauteuil prhsidentiel, tandis que 
lui, Florks, s'adjugeait le gouvernement de Guayaquil. 
Les patriotes essayfirent quelques soul&vements partiels, 
mais Rocafuerte avait la main ferme : il exila les uns 
et fusilla les autres. Ennemi de la religion et du clerg& 
il s6cularisa l'universith, travailla de toutes ses forces 
5 laÃ¯cise les tkoles, et m&me essaya d'introduire le 
protestantisme Ã l'Ã‰quateu par des machinations in- 
dignes de son caracthre. Un malheureux quaker, intro- 
duit subrepticement Ã Quito, fut char@ par lui d'une 
4cole de jeunes filles. Celles-ci s'ktant un jour age- 
n o u i l l h  spontan6ment au passage du Saint-Sacrement, 
le quaker se mit ii rire et profhra des propos irrbvÃ©ren 
cieux pour nos augustes mystÃ¨res Aussitdt les enfants 
d6sertÃ¨ren l'dcole. Le quaker voulut continuer sa pro- 
pagande en colportant des bibles falsifibes; mais les 
cur6s le dÃ©noncÃ¨re Ã leurs paroissiens, et il n'eut que 
le temps de s'enfuir pour ne pas &tre lapid6. Du reste, 
si llocal'ucrte avait Mme d'un sectaire, il &ait sup6- 
rieur Ã Florh comme administrateur. Pendant ses qua- 
tre ann6es de gouvernement, il restaura lus finances, 
maintintla paix au dehors et, grÃ¢c Ã son implacable 
siWirith, fit rÃ©gne un semblant d'ordre Ã l'inthrieur. 

A l'expiration de son pouvoir, Rocafuerte cÃ©d la 
place Ã FlorÃ¨ et reprit tranquillement son poste ik 
Guayaquil. Pour regagner le cÅ“u ulcÃ©r des patriotes, 
Flores fit nommer un vice-prÃ©siden qui leur itait  sym- 
pathique, et renonÃ§ au droit de bannissement si cher Ã 
llocafuerte. Ã Aucun iquatorien, leur dit-il, ne sera 
d6port6 sans arrt.9 judiciaire. Tous les citoyens seront 
indistinctement appelbs aux charges de l ' ~ t a t ,  selon 
leurs m6rites et leurs aptitudes. Il n'y a pour tous 
qu'une cause ii servir : la cause de la nation. Ã C'est 



l'antique manifeste des rhpublicains assis Ã l'usage de 
ceux qui sont debout. Ce qu'ils appellent la nation, ce 
sont les deux ou trois cents ambitieux qui les ont 
nommbs, et qu'il faut maintenant servir en leur four- 
nissant des places. F lorh  toutefois se refit une certaine 
poplarit6 en rappelant de l'exil quelques victimes de 
Rocafuerte, puis on put constater le m6me despotisme 
militaire que durant sa premiÃ¨r prhidence, le m&me 
gaspillage des finances, le meme trafic hlectoral, les 
rnhmes entreprises ruineuses, si bien qu'en 1843, l'exas- 
peration &tant Ã son comble, peuple et pr6sident rho-  
lurent d'en finir par un coup d'ktat. FlorGs prit les 

- 

devants. 
D&cid6 cette fois Ã ne plus cÃ©de le fauteuil iÃ son 

compbre, il rhglementa les 6lections de rnani&re Ã 
s'assurer dans la future convention une majoritÃ cer- 
taine, ce qui excita un cri de rage d'un bout de 
l '$pateur & l'autre. Ses cr6atures nommbes et instal- 
kes, F lorh  leur adressa un message sur la n6cessit6 
de &former les institutions existantes. Rien d e  plus 
curieux que ce factum acadbmique, oÃ l'on voit d6filer 
tour ik tour les rhpubliques anciennes et modernes, 
Sparte, Athhes,  Thbbes avec le conseil des Amphic- 
tiens et des Archontes, Rome avec son Senat, Venise 
avec le conseil des Dix, la grande R6publique des ktats- 
Unis ; le tout, pour montrer que les htats Ã constitution 
faible meurent dans l'anarchie ou deviennent la proie 
des 6tats ii constitution forte. La piece se terminait par 
une sommation aux d6put6s d'avoir Ã sauver le pays 
en fabriquant une de ces constitutions qui rendent les 
rhpubliques eternelles. 

La convention n'avait pas l'oreille dure, elle vota 
tout ce que voulut le maÃ®tre la prhidence pour huit 
ans, le s h a t  pour douze, la chambre des dbput6s pour 
quatre ans. De plus, le prhsident jouissait du droit de 



veto contre tout projet de loi qu i  ne r6unirait pas les 
trois quarts des voix. C'&tait l'absolutisme prhsidentiel 
tri% peu d&guisd, d6cr61d par FlorÃ¨ pour Florb,  car 
bient6t on apprit qu'il &ait renomm6 prdsident par 
trente-deux voix sur trente - quatre. 

Impossible de d6crire la fureur des patriotes et 
l'exaltation populaire contre Flor6s et sa convention. 
Interprete des sentiments du pays, Rocafuerte protesta 
contre Ã la charte d'esclavage, produit honteux de 
l'avarice et de l'ambition. Ã - Ã Citoyens, s'6cria- t-il, 
comme homme et comme patriote, je rhpeterai Ã la 
convention ce qui se dit partout, dans nos rues comme 
dans nos maisons. Votre constitution, fruit d'une intri- 
gue infilme, n'a pour objectif que la rbblection du 
ghnhral Flor&s, au grand detriment du trhsor et de 
l'honneur du pays. Je proteste contre cette 6lcction 
et je  demande la mise en accusation du prGsident, du 
parjure qui n'a pas rougi de d6chirer la constitution. 
aprÃ¨ avoir fait le serment de lui garder une inviolable 
fidhlith. Ã Il partit ensuite pour Lima, d'oÃ il ne cessa 
de lancer contre Florhs de nouvelles et foudroyantes 
philippiques. Et cependant, malgr6 son indignation, 
le peuple eÃ» peu t-& tre rong6 son frein en silence, si la 
convention, une fois lanc&e dans la voie du despotisme, 
n'eÃ» ajout6 Ã ses violences politiques de v6ritables 
attentats contre la religion du pays. 

Flores n'avait point le temphrament d'un pers6cuteur ; 
mais, en bon lib6ral de 1'789, il nourrissait dans son 
c e u r  une  secrÃ¨t hostilit6 contre la supr6matie de 
l'l.?glisc, i1ind6pendance du clerg6, et cette unit6 de 
culte qui faisait la gloire de l'Am6rique espagnole. En  
outre, il btait li6 avec les francs-maÃ§on de la Nouvelle- 
Grenade qui, sous prhtexte de bienfaisance, avaient 
tent6 quelques annees auparavant d16tablir des loges i 
Quito et dans les autres centres importants de l'Equa- 



teur. Ignorant le piGge cach6 sous le voile humanitaire, 
bien des catholiques prirent part ii ces conventicnles ; 
mais, quand les aftid4s commenc&rent & prdner la toi& 
rance religieuse et la libert6 des cultes, les loges se 
viderent comme par enchantement. FlorGs s ' b i t  montr6 
fort indiffhent cet h h e c  des maÃ§on ; la convention, 
plus hostile, se crut assez puissante pour reprendre Ã 
ciel ouvert le travail des loges et dÃ©mantele Ã coups 
de ddcrets la vieille citadelle catholique. 

Avec de grands airs d'orthodoxie, les d6putbs glisse- 
rent dans la constitution un article stipulant que Ã la 
religion de 1'Ã‰ta est la religion catholique, apostolique 
et romaine, & l'exclusion de tout autre culte public. N 

On ouvrait ainsi la porte aux juifs cl aux prolestan ts, 
qui formeraient d'abord des rbunions privkes sous prb- 
texte que le culte public seul &ait interdit, sauf Ã 
demander, aprhs le recrutement d'un certain nombre 
d'adeptes, l'autorisation d'eriger un temple ou une sy- 
nagogue, autorisation qu'on ne pourrait plus leur 
refuser. Ainsi s'implantait dans un pays oÃ n'existait 
pas un seul dissident, le germe des divisions et 
des haines religieuses. Bientdt ces conventionnels , si 
presses d'accorder aux faux cultes des licences que 
personne ne rhclamait, affichhent leur intolerance 
envers le clerg6 catholique en excluant tous ses mem- 
bres de la reprdsentation nationale. Ouvertes aux fonc- 
tionnaires de tout ordre, les chambres &aient fermees 
aux prbtres et aux &v&ques, traites en vhritables parias. 

Le gouvernement allait apprendre Ã ses dbpens qu'on 
ne violente pas impundment la conscience d'un peuple 
dont la foi, pure du venin libhral, n'est point paralys& 
par cette fatale Mthargie qu'on appelle l'indiff6rence. 
~ ' $ ~ u a t o r i e n  aime son Ã‰glise ses pr&tres, ses religieux, 
son culte, ses c6remonies saintes. Il deteste le judaÃ¯sm 
qui crucifie Jhsus -Christ et l'h4r6sie qui dbchire le 



sein de 19Eglise. On a beau lui vanter hypocritement 
les bienfaits de la tolcrance : le  vieux sang espagnol 
bouillonne Ã la pensÃ© que les autels de Baal vien- 
draient souiller ces nobles montagnes oÃ jusqu'ici le 
catholicisme a brill6 sans ombre, comme ce splendide 
soleil qui rcsplenilil sans nuages au-ilcssiis ( I r  ses tem- 
ples. Et voici que, non content de favoriser les faux 
cultes, le gouvcrnemcn t ne reculait pas devant l'ostra- 
cisme des ministres du vrai Dieu ! Le peuple [out  en ticr, 
pr&tres et laÃ¯ques rependit & cet acte insens6 par une 
protestation solennelle contre la constitution . Comme 
il fallait grouper toutes ces volon ths , impuissantes 
quand elles restent isol6es, terribles si l'on parvient 3 
les r h n i r  en faisceau, des socibtfis patriotiques se for- 
inCrcn1 duna lus g r i t ~ l d ~ ~  cit& pour o i * g i ~ t i i ~ t ~ r  l:i r6sis- 
tance. Les unes rhnissaient les citoyens influents, 
officiers, avocats, nbgociants, propri6taircs, tous hom- 
mes de bon conseil. Les autres se composaient plus 
sphcialement de jeunes gens aptes aux coups de main, 
parmi lesquels, on ne sera pas surpris de retrouver 
notre Garcia Moreno. 

Ag6 de vingt-trois ans Ã cette 6poque, il achevait 
son cours de droit. Depuis longtemps, uni de cmur et 
d'&me avec les patriotes contre la tyrannie, avec les 
survivants de Minarica contre les oppresseurs de son 
pays, il avait e s p M  voir la jeune r6publique de lPlIqua- 
teur s'6tablir et p r o s p h r  & l'ombre de la religion, de 
la justice, de la science et des arts, sous un gouverne- 
ment honnfte, laborieux, d6vou6 au bien public. 
Comment aurait-il pu rester indiffbrent devant la force 
thrasant la religion et la justice ? Il se dit que si la 
force a sa raison d'etre, elle doit sauver le peuple, non 
l'opprimer ; &fendre la religion, cette clef de voÃ»t de 
la soci6t6, non la dhtruire. Depuis quelques ann6es il 
faisait partie d'un cercle litthraire compost5 de jeunes 



gens de talent et d'avenir, tels que le docteur Carvajal, 
le docteur Nicolas Martinez, etc. dont la plupart s'uni- 
rent & lui d96troite amiti6 et devinrent plus tard ses 
appuis et ses collaborateurs dans sa grande Å“uvr de 
restauration sociale. Naturellement leur tbte par son 
bloquence, son esprit de suite, son caracthre d6cid6, il 
ne manquait pas une occasion de les exciter & la lutte 
en mettant sous leurs yeux les erreurs et les fautes du 
gouvernement. Au lieu d'exercices acadbmiques, il leur 
commentait avec sa v6h6mence ordinaire des articles 
de La lanterne magique, publication incendiaire qui 
tous les jours jetait feu et flamme contre le gbnbral 
Flor&s et ses partisans. Ainsi transform6e par son in- 
fluence en club d'opposition politique, la SociktÃ Phi- 
lanthropique LittJraire, c'&ait le nom du cercle des 
jeunes gens, ne tarda pas Ã porter ombrage au pouvoir 
et dut m&ne disparaÃ®tr pour ne pas trop 6veiller ses 
dbfiances. 

La  rbsistance s'ouvrit par une protestation du clerg6 
contre la situation que faisaient i3 l'Ã‰glis les d6crets 
de la convention. Au nom de la religion catholique et de 
la dignit6 de ses ministres, on rdclamait 4 la fois l'abro- 
gation de l'article relatif Ã la tol6rance des cultes et 
l'bligibilitb pour le prktre comme pour tout autre ci- 
toyen. La convention r6pondit par une fin de non-rece- 
voir, i< attendu que l'Inquisition 6tait abolie, que la 
liberth ne compromettait en aucune maniere les interbts 
de 19kglise catholique bien compris, Ã et autres rengaines 
ii l'usage des francs-maÃ§on au pouvoir. Quant h l'ex- 
clusion du clerg6 des chambres 16gislatives, Ã la con- 
vention avait agi dans la pl6nitude de son droit, et 
personne n'avait qualit6 pour faire la leÃ§o au peuple 
souverain. Ã 

Cette dbclaration dhchaÃ®n la tempbte dans tout le 
pays. Des bandes parcoururent les rues en criant : 



Ã Vive la religion 1 A bas la constitution ! Ã Au lieu 
de se rendre aux vÅ“u de la nation, le gouvernement 
mit au jour un ukase prÃ©sidentie enjoignant Ã tous les 
fonctionnaires civils, militaires, eccl4siastiques, de pr&- 
ter serment ii la constitution maudite. Un grand nombre 
de laÃ¯que ignorants ou pusillanimes, c t meme cer tains 
membres du clerg6 partisans de la conciliation & ou tran- 
ce, pretÃ¨ren le serment exig6 ; mais la masse du clerg6 
r6sista. Ev&pes, docteurs en thhologie, professeurs, 
cur6s, declarÃ¨ren le serment illicite et les dhcrets 
attentoires aux droits imprescriptibles de 19Eglise, ce 
qui e x a s p h  les membres de la convention. Pour avoir 
raison des rhfractaires eccl6siastiques ou civils, ils les 
condamn5rent ii la privation de leurs droits politiques, 
emplois ou bhnefices, et merno ik l'expulsion s'ils deve- 
naient une cause de trouble pour l'ordre public. C'&ait 
la pershution de 93, moins l'hhafaud. 

C'&ait aussi la guerre civile. Ã Impossible, dit l'his- 
torien de ~ ' ~ ~ u a t e u r  ', que la partie la plus 6clairGe de 
la nation se rdsignat Ã vivre sous cette loi d'esclavage, 
sans meme que la presse btiillonn6e pÃ» faire entendre 
une plainte; impossible que les curhs et bhn6ficiers 
restassent ind4finiment prives de leurs emplois et de 
leurs biens pour avoir refus6 de souscrire Ã une cons- 
titution r6prouv6e par leur conscience ; impossible que 
les asserrnent6s ne conÃ§ussen pas de scrupules en prÃ© 
sence de leurs frhres plus timor6s ; impossible que les 
peuples 6cras6s d'imp6ts, vexes et tortures de mille 
mani6res se contentassent toujours de pleurer et de 
@mir; impossible enfin que les patriotes attendis- 
sent huit ans la fin de cette tyrannie, surtout avec la 
perspective de voir le dictateur s'bterniser au pou- 
voir. Ã 

* Don P. Cevallos, Historia del Ecuador. V. 834. 



Aussi, des que l'&dit de proscription fut connu, le 
peuple se souleva en masse dans toutes les provinces. 
Comme le gouvernement, & bout de fonds, avait eu la 
malencontreuse idde de faire voter par les chambres un 
impdt de capitation de trois piastres, on poussa le cri 
de guerre : Ã Vive la religion ! A bas les trois pesos ! Ã 

Sur tous les points du territoire eurent lieu des escar- 
mouches entre citoyens et soldats, pr6ludes d'une insu r- 
rection ghbrale. Pour lutter avec avan tagc con tre les 
bataillons aguerris de Flor$s, il fallait trouver des chefs, 
de l'argent et des armes; les soci6t6s patriotiques se 
mirent l'Å“uvr avec ardeur, s'efforÃ§an par tous les 
moyens possibles de se mhnager des intelligences clans 
les places fortes et de se procurer des engins de gum8c. 

On apprit un jour que le prbsident Flores devait 
expddier une certaine quantit6 de fusils au gouverneur 
du Napo. Des troupes d'indiens ktaient charghs cl'cx6- 
cuter ces transports. Garcia Moreno, suivi d'une cs- 
couade de jeunes patriotes, s'embusqua clans les inontu- 
gnes, attendant la caravane et son chargement. B i e n ~ t  
il vit arriver les naÃ¯f indig6nes qui firent halte pour 
prendre leur repas non loin de l'endroit oÃ il 6tait 
cachdi. Garcia Moreno s'approcha du groupe avec quel- 
ques-uns de ses compagnons et se mit i raconter dos 
histoires jusqu'au moment oÃ¹ sous l'influence de la 
fatigue et de la chicha', ses auditeurs s'endormirent 
d'un profond sommeil. A leur rbveil, ils furent tout 
6tonn6s de ne retrouver ni leur joyeux narrateur, ni 
leur cargaison de fusils. Garcia Moreno les avait mis 
en lieu sbr. 

Enfin toutes les mesures prises, la r6volution 6clata 
& Guayaquil, le 6 mars 1845, sous la direction du 
g6n6ral Elizalde. Une partie de la garnison essaya de 

* Bihe du pays. 



rÃ©sister mais les notables, les jeunes gens, les hommes 
du peuple assiÃ©gÃ¨re les casernes et les forcerent il 
capituler. Ce coup de main mit iÃ la disposition des pa- 
triotes les troupes de la place, l'arsenal et les embarca- 
tions de guerre. Aussitdt tous les pÃ¨re de famille, rdunis 
en conseil, casserent les actes de.la convention et pro- 
noncerent la d6ch6ance du prhsident. Un gouvernement 
provisoire, compos6 de personnages &minents, Olm6d0, 
Roca et Noboa, se chargea du pouvoir exdcutif et fit 
un  appel au peuple en vue de la  lutte qui allait s'en- 
gager. 

A la nouvelle de cette insurrection, FlorÃ¨ dirigea 
sur Guayaquil un corps dParm6e qu'il fit camper dans 
son hacienda d'Elvira, prÃ¨ de Babahoyo. De lÃ il 
exp6dia au gouvernement provisoire un projet d'arran- 
gement; mais on lui signifia que le seul moyen pour 
lui de mettre fin Ã la guerre civile c'&ait de quitter le 
pays. I l  se decida donc Ã fortifier l'Elvira, oÃ deux as- 
sauts infructueux et sanglants lui furent livrÃ© par les 
patriotes, ce qui donna lieu de nouvelles explosions 
de haine et de vengeance. La  lutte aurait pu se pro- 
longer fort longtemps, si la r6volution ne s'&ait pro- 
pag6e comme une traÃ®nd de poudre dans tout l'fiqua- 
teur. Pendant que FlorÃ¨ tenait en 6chec les troupes 
de Guayaquil, derriÃ¨r lui, & Loja, Ã Riobamba, & 
Cuenca, on arborait sur les places publiques et dans 
les casernes le drapeau du 6 mars. Les patriotes de 
Quito, enrdl6s sous la banniere de JosÃ Maria Guerre- 
ro, soulevaient les provinces du nord. Garcia Moreno 
&it du nombre de ces volontaires qui, aprÃ¨ avoir 
battu les troupes du gouvernement Ã plusieurs repri- 
ses, forcbrent le pouvoir ex6cutif Ã quitter la capitale. 
Chaque jour apportait iÃ Flori!s une nouvclle alarmante : 
les communications htaient interrompues, les troupes 
en rÃ©volte les lettres interceptbes par le peuple ; de 



sorte que, ne pouvant lutter contre l'arm6e et la nation, 
il prit le parti de capituler. 

Le 17 juin 1845, apres deux mois de guerre, le gou- 
vernement provisoire conclut avec le ghn6ral Florbs le 
trait6 de la Virginia*. Il fut a r r M  que le nouveau 
gouvernement convoquerait immt5diatement une con- 
vention pour r6gler les affaires de l'Ã‰quateur et que 
l'ex-pr6sident passerait deux ann6es en pays etranger, 
afin qu'en son absence on pÃ» travailler librement Ã la 
r6forme des institutions. A cette condition, on lui 
maintiendrait son titre de g6n6ral en chef, ses digni- 
t6s, ses popri&%, et la juste consid6ration dont jouis- 
sait sa famille. Le 24 juin, mont6 sur le brigantin 
Se& de Marzo 2, en partance pour Panama, Flores put 
entendre les cris de joie m6l6s aux salves d'artillerie 
qui saluaient le triomphe du droit sur le despotisme. 

Garcia Moreno avait 6t6 l'un des principaux acteurs 
dans ce drame national. Frapp6 de l'ascendant qu'il 
exerÃ§ai sur tous, le gouvernement ne craignit point, 
apr&s la victoire, de lui confier une mission bien d6li- 
cate pour un jeune homme de vingt-quatre ans. Comme 
il fallait, avant de les licencier, payer aux volontaires 
l'arribr6 de leur solde et que le trbsor etait Ã sec, on 
eut recours & un impdt extraordinaire. D6jh 6cras6s 
sous le poids de leurs charges, les contribuables re- 
fusarent de payer. Le gouvernement chargea Garcia 
Moreno du recouvrement de cette taxe. Celui-ci, par 
son sang-froid, sa t6nacit6, son indomptable hergie,  
triompha de toutes les clameurs et dharma toutes les 
oppositions. Il s'acquitta de cette ingrate et phible  
besogne avec un dbsintbressement absolu, comptant 
pour rien les sacrifices personnels, pourvu que son pays 
sortft enfin de l'impasse oÃ le despotisme l'avait accul6. 

4 Hacienda du po'te Olrn4do. 
8 Le six mars. 



CHAPITRE V 

LE FOUET 

La joie fut grande &l '~quateur  quand on apprit l'heu- 
reuse issue de la rbvolution du 6 mars et le depart pour 
i'Europe du g6neral Florh. Aprhs quinze annhes d'agi- 
tation et d'exactions, la jeune Rhpublique allait donc 
enfin respirer librement sous un pouvoir rhparareur. 
Pleins de ghnbreuses illusions, les patriotes voyaient 
d6j4 le pays voguer il pleines voiles vers le port si long- 
temps dhsirh du vrai progrÃ¨ social. H6las ! l'experience 
leur apprendra bientot que, depuis $789, si l'on change 
souvent de gouvernants, on ne change presque jamais 
de gouvernement. 

Apr&s avoir elabor6 une nouvelle constitution, la 
convention s'occupa de pourvoir au remplacement de 
l'ex-prbsident. Deux candidats se trouvaient en prh- 
sence, aussi opposes d'esprit et de caractGre que le blanc 
et le noir : le poete Olm6do et le commerÃ§an Roca. 
Celui-ci s'&ait distingu6 dans ces derniers temps par 
une grande animosith contre le ghnhral Flor5s. Il ne 
pouvait pardonner h cet ancien ami d'avoir fait hchouer 
sa candidature il la vice-prhidence de la rbpublique. 
Bien que d'origine plbbeienne et de sang tr&s m6lang6, 
il aspirait ouvertement au fauteuil, et bon nombre de 



conservateurs, connaissant son habilet6 dans les af- 
faires, son esprit pratique, son 6nergie pouss6e quelque- 
fois jusqulA la duretd, n'htaient pas loin de lui donner 
leurs suffrages pour l'opposer comme un  rempart aux 
entrepreneurs de r6volutions. Les jeunes gens au con- 
traire, les patriotes, les lettrbs, pleins de mbpris pour 
ce politique terre-Ã -terre pour ce mul5tre enrichi par 
la contrebande, appelaient au pouvoir de tous leurs 
v ~ u x  le sympathique OlmGdo, l'homme d'I? tat incor- 
ruptible, le grand poÃ«t national, le chantre immortel 
de Bolivarl. Entre ce g6nie et cet homme vulgaire, la 
convention, pensaient-ils, ne pouvait h6siter un ins- 
tant. 

Les ddputÃ© au contraire se partagikent en deux 
camps opposds, tri% dbcidÃ© l'un et l'autre ii faire pr6- 
valoir leur Ã©lu En vain pendant quatre ou cinq jours 
multiplia-t-on les scrutins, aucun des deux candidats 
n'obtenait la majorit6 requise par la loi. Tous les yeux 
etaient tourn6s vers l'assembl6e, d6ja on parlait dans 
le public d'&lecteurs prets ii vendre leurs surrages, 
quand tout A coup on apprit que le deput6 Vallejo avait 
pas& du camp d101m6do dans celui de Roca, et d6ter- 
min6 par son vote 1'6lection de ce dernier. Rocafuertc 
protesta de toutes ses forces contre cette 6lection qu'il 
supposait entachde de v6nalit6. Vallcjo eut beau af- 
firmer qu'en se dhcidant Ã voter pour Roca contraire- 
ment & ses suffrages pr&cddents, il n'avait ob6i qu'h sa 
conscience et au  dssir de terminer des divisions fu- 
nestes i~ la patrie, un sentiment d'indignation (data 
dans le public. Bientdt, en voyant certains dbput6s de 
la majoritd nommds par le gouvernement Ã des emplois 
honorables ou lucratifs, on en conclut qu'eux aussi 

* II venait d'Ã©crir un remarquable poÃ«m sur les victoires du 
Libertador. 



avaiont vcndu leurs votes : conclusion injuste et forch,  
mais d'autant plus naturelle que l'agiotage le plus ef- 
f r h 6 ,  le plus scandaleux, envahit d6s lVav&nement de 
Roca toutes les branches de l'administration. 

Il n'en fallait pas lant pour rbvoller Garcia Moreno, 
jeune et rigide patriote que la moindre apparence d'in- 
justice ou de corruption faisait bondir. N'hou tant que 
sa colÃ¨r surexcit6e encore par l'amertume de ses dÃ© 
ceptions, il enveloppa dans le mbme analh&rnc le pr6- 
sident Roca et les vingt-huit dbputÃ© qui l'avaient port6 
2u fauteuil. Au mois d'avril 1846, quatre mois a p r h  
1'6lection il lanÃ§ dans le public un journal humoris- 
tique intitulb : Le Fouet 1, vbritable Souct de J u v h a l  
dont il cingla, chaque semaine ceux qu'il appelait les 
vendus, sans se demander s'il avait le droit, sur de va- 
vues rumeurs, de  ilagellcr du la sorte des hommes a 
d'une parfaite honorabilit6, qui ont pu commettre des 
fautes politiques, mais dont la plupart ktaient aussi 
incapables que lui de commettre une iiil'aniic. Ilais 
raisonne-t-on dans le feu d'une bataille, surtout quand 
on croit la patrie en danger? Aussi, dans les satires 
aussi mordantes qu'originales du nouveau publiciste, 
taut-il voir plutdt le talent du justicier, ennemi dbclar6 
de la vhal i tÃ et de la corruption, que la j us ticc des ac- 
cusations lancbes contre tel ou tel personnage. Rien de 
plus spirituel ni plus sanglant, par exemple, que la 
Soirke de Z'klection, piÃ¨c btincelante de verre, oÃ il ra- 
conte Ã  sa manicre l'embauchage des co~~ventionnels 
par le prhsident Roca. 

Ã C'Gtait la vuillu du grand jour oÃ l'on devait rd- 
soudre ce fameux problkme : l'Ã‰quateu aura-t-il enfin 
un gouvernement juste, ou sera-t-il toujours une bou- 
tique entre les mains de la corruption ? Impossible d'en 



pr6juger la solution avant le combat qui allait s'engager 
entre la vdnalitd d'une part et le patriotisme de l'autre. 
En effet, la convention, telle qu'elle &ait compos6e, ne 
ressemblait pas mal Ã un sphinx du genre de celui de 
Thhbes : voix d'homme, tkte de femme, grilles de lion, 
ailes de vautour et.. . queue d'&ne. Toutefois, on pou- 
vait croire que la voix tonnante de Rocafuerte et 
des autres patriotes aurait fait reculer la foule des 
vendus. 

Ã Aussi l'alarme Ã©tait-ell grande dans le camp de ces 
cyniques. ExaspÃ©r6 par la perspective d'une dcroute, 
ils n'avaient point assez de mal6dictions pour ces aus- 
t be s  que ni menaces ni promesses ne pouvaient 06- 
chir. Ils se creusaient la thte pour deviner le vainqueur, 
afin de lui offrir leur vote en &change J 'un petit emploi. 
Parfois, se supposant vaincus, ils cl~ci'chaic~it par quel 
sentier fangeux ils pourraient se replacer sur le chc- 
min de la fortune. Enfin, ne tenant plus en place et 
ddsirant connaÃ®tr il fond la force de lrur partie, ils se 
dirigkrent instinctivement vers l'habitation d'un per- 
sonnage, oÃ par hasard tous se renconir&rent comme 
s'ils s'dtaient donn6 rendez-vous. 

t B., l'air dtkonfit, arriva le premier. Son visage 6tait 
J e ,  ses yeux enflamrnds, ses lÃ¨vre blÃªmissante : on 
efit dit un darnn6 sous le poids du dbsespoir. Mais, en 
vrai saltimbanque habitud Ã jouer tous les rales, il se 
mdtamorphosa en un clin d'mil. Sur un ton jovial, digne 
d'un colkgien ou d'une maritorne, il adressa quelques 
paroles flatteuses ii l'illustre seigneur que nous allons 
vous prdsenter. 

Ã Gravement enseveli dans un large fauteuil, emmi- 
toufl6 dans une ample robe de chambre couleur pour- 
pre, coiffd d'une toque de bourreau, des lunettes sur le 
nez, le susdit personnage avait l'aspect de Marius, le 
cÅ“u de Sylla et des entrailles aussi tendres que le 



roc 1. Ses traits (%aient teints de cette couleur ind6cise 
que revetent les objets A l'heure du crkpuscule. De sa 
bouche s'6choppaient parfois des mots sentencieux et. 
solennels qui i'iiisiiien t pressentir un triomphe certain. 
- ( Avez-vous pari(! Ã C. ? dit-il en s'adressant au 

l~olicl~inelle qui venait de le complimenter. 
- 

- J'ai tout fait pour le gagner, r6pondit le pauvre 
diable, mais il r6siste Ã tous les efforts. Il pr6fÃ¨r rester 
pauvre cur6 que de souiller son nom par ce qu'il ap- 
pelle une infamie. 
- Tant pis pour lui ! reprit l'honme i~ la toque, il 

s'en repentira. )) 

A l'instant, l'ilir contrit et plein de componction, 
entra dans la salle le r 6 v h n d  A. 2, 1-iviinte i11~1.g~ du 
chat ermite : 
- Ã B h i  soit Dieu ! s'ecria-t-il en prenant son siogc 

et bÃ©ni soit la mishricordieuse Vierge ! X. . . a jurt5 de 
voter pour nous, pourvu que les emplois promis soient 
accordÃ© aux membres de sa famille. Il fora du z$le 
pour Votre Excellence qui sera demain, si Dieu veut 
bien nous bonir, prÃ©side t de la rfpulil iqiic. 
- : Deo grattas!. . . cria sur le seuil tic la porte u n  

clerc graisseux, dÃ©guenillÃ nasillard. C'Cti~it le fameux 
V. . . , savant pour les idiots, idiot pour les savants.. . 

J'ai travaillÃ cri pure perte, ajouta-t-il ; rien il fair(! 
avec des niais qui ne convoitent ni prGfcci~~rcs, ni mi- 
nisteres, ni prdbendes d'aucune sorte. 
- Ã C'est-&-dire, observa le fin matois Ã la robe 

pourpre, que nous pouvons compter sur vingt-sept 
voix. Or il en faut vingt-huit : oii trouver la vingt- 
huitieme ? 

Immobile comme un poteau, les yeux clou6s au sol, 
p6re A. r6pondit : 

1 De Roca, rocher : jeu de mots sur le nom du prosident. 
2 Recteur laÃ¯qu de l'Universit6. 

10 



- Ã Seigneur, la bonne Providence qui prend soin 
mkme d'un ver de terre, saura bien faire passer l'un 
des quatorze opposants Ã une meilleure vie, ou lui ins- 
pirer la sainte pensce d'accepter une petite s inhure 
pour l'aider h vivre clir6liennement, sans offenser Dieu 
ni le prochain. N 

B. l'interrompit en 6touffant un h l a t  de rire. S'adres- 
sant tt l'homme de couleur incihise, il dit d'un ton inspire : 
- (( Rien de plus facile que de conqu6rir un vote, a 

condition qu'on s'y prenne adroitement. Quand un gÃ© 
liera1 veut s'emparer d'une forteresse, il commence par 
chercher l'endroit faible. Il  dirige de ce ~13th ses formi- 
dables Laiteries, et le canon lui ouvre, au milieu des 
ruines, le chemin de la victoire. Faites de mCme dans 
la lutte 6lectorale : cherchez le cotÃ faible de votre 
adversaire, et vous vaincrez. S'il penche d'un chte, 
donnez-lui pour le soutenir un Mton. . . d'or ; mcttcz-lui 
dans la main une plume ... d'or pour signer son bulletin 
(lu v o k ,  et je vous assure qu'il fera bon marchÃ de son 
honneur. 

Ã Un murmure d'approbation accueillit ce discours 
prophbtique, pendant qu'un doux sourire aplatissait 
encore les lhvres d6mesurhnent larges du prbtendan t. 
Pour encourager ses crÃ©atures il leur remit sous les 
yeux les places qui leur seraient octroybes si le succi?s 
couronnait leurs-efforts. Loin de rougir de cet ignoble 
march6, plusieurs demanderont des poslcs plus ii leur 
convenance, comme on choisit dans un btalage des 
mets & son gofit ; et, pleins d'all6gresse, ils coururent au 
combat, les yeux f ixh sur l'avenir enchanteur qui s'ou- 
vrait devant eux, lequel consiste h manger de belles 
rentes les bras croisbs. Ainsi l'on se moque insolem- 
ment de la patrie; ainsi, dans leur ddgradante et cra- 
puleuse oisivetb, ces pervers slenc,ouragent Ã  de nou- 
veaux forfaits. Ã 



On conÃ§oit la lecture de pareils articles, la rage 
des gouvernants, livr6s chaque semaine aux risbes et 
aux colÃ¨re du public. Quand la prose ne suffisait pas 

dhchirer les chairs, le Ã Fouet Ã s'armait de pieces 
de vers que ne d6savoueraient pas les satiriques ro- 
mains. 

Ecoutez plut6t la piÃ¨c du Qubmandeur. 
Ã Docteur gradu6. .. en malice, et qui pourrais l'etre 

aussi bien en b&tise, pourquoi viens-tu frapper & m a  
porte? Pourquoi interrompre mon sommeil, ce doux 
sommeil qui fait oublier un instant les chagrins de la  
vie, et la patrie expirante, et cette cohue bruyante d e  
faux patriotes q u i  dbclarnent aujourd'hui contre le ty- 
ran 1, upr& avoir mendi6 ses faveurs ? 

(( Que viens-tu demander, maudit? Parle et d6campe 
au plus vite, cmbjc* suis capable de fuir a u x  cri Sers pour 
ne t'avoir plus sous les yeux. 

(( Tu queles un emploi, me dis- tu ? Tu me donnes 
pour raison que tu t'estimes trop honnCte homme pour 
te dhgrader en travaillant. Un rn6tier est chose vile : 
aux hommes de ton rang, il sied de vivre sans rien 
faire. 

D'ailleurs personne n'a servi comme toi la cause 
de la libert6. Sans toi le despote r6gnerait encore dans 
une paix profonde. kvidemment, sans toi aucune insur- 
rcction ne peut r6ussir. 

Et puis, tu as des enfants, une femme, et le diable 
au fond de ta bourse. 

C'est bien, mais veux-tu m'en croire ? Apprends 
un mktier, et mets-toi bien dans la tete que ce n'est 
pas le travail, mais la fainbantise qui dhshonore un  
homme. 

Ã Cesse de vanter tes m6rites : aussi bien personne 

4 FlorÃ¨s 



ne te croira. Il y a de beaux jours qu'Ã 191!lquateur il 
suffit de mentir pour ne plus tromper personne. 

(( Ne mets pas en avant ta pauvret6 ; si c'est un 
m&ite, tous les habitants de Quito peuvent s'en draper 
aussi bien que toi. 

(( Que si tu r6pugnes absolument au travail, si tu 
t'obstines & te tirer d'affaire par la politique, fais-toi 
d6put6. 

(( TÃ¢ch d'avoir deux consciences, deux ligures, deux 
langages et une demi-douzaine de volont6s. Montre en 
toute circonstance un babil de perroquet, des griffes de 
vautour, l'astuce d'un renard et la voracit6 d'un loup. 
Sois vil comme B., cynique comme Ci, hypocrite comme 
A. et vends-toi comme V 1. 

(( Et je t'assure, docteur, qu'avant peu tu te feras 
faire un coffre-fort. Voilh la route iÃ suivre : & toi de 
naviguer sagement. Maintenant file au plus vile, et que 
je ne te revoie jamais ! 

K C'est ainsi que je parlai l'autre jour au docteur don 
Boniface, qui s'en allait mendiant une place.. . par cha- 
rite. Ã 

Comme on le voit, Garcia Moreno avait pris & tÃ¢ch 
de flageller l'abjecte race des budghtivores, de ces vam- 
pires qui s'attachent aux flancs des peuples sous 
pr6textc de les reprhsenter ou de gbrer leurs intÃ©rbts 
et n'ont d'autre souci que d'accaparer les emplois, 
tripoter Ã la Bourse, lancer des sp6culations v6reuses, en 
un mot, profiter de leurs mandats pour se gorger d'or 
et d'argent aux d6pens de leurs mandataires. Il les 
chassait ii coups de fouet du temple de la loi, comme le 

4 Comme dans tout ce chapitre la verve du polhiste  s'exerce 
surtout & propos d'un fait trhs contest6 et aux dbpens de person- 
nages trÃ¨ honorables, dont certains furent plus tard ses amis 
dbvou6s, nous avons remplacb les noms propres par des lettres 
qui ne sont pas mhme toujours les initiales de ces noms. 



MaÃ®tr avait autrefois chas6  les vendeurs du temple de 
la priÃ¨re Il  d6nonÃ§ai avec indignation ce monde mo- 
derne qui ne reconnaÃ® plus qu'une science, le calcul. 
(( Autrefois, disait-il, l'arithmbtique servait de guide 
dans le maniement des int6r6ts mat6riels, mais anjonr- 
d'hui son domaine est grand comme le monde. Elle dicte 
ses oracles i~ des pros6lytes sans nombre ; elle impose 
ses d6cisions Ã la justice; elle donne des lois & la 
conscience. L'amitiÃ© la douce amitih ne dispense point 
ses consolations sans consulter Ã la rfigle cl'int61~4t Ãˆ 

L'amour, avant de bander son arc, 6tudie avec soin Ã la 
table de Pythagore Ãˆ et il n'est point jusqu'& la grati- 
tude clle-m6me qui ne sache varier ses d(;nionstra- 
tiona 1) pour arriver {L des rb~tlltiiI,~ plus :ivanitigeux. 
Mais c'est surtout dans la politique que c e U ~  licilc scien- 
ce des nombres trouve de merveilleuses Ã§ppli a t '  ions, 
comme on peut s'en convaincre en jetani les yeux sur 
la liste des hommes d'lhat issus de la glorieuse convcn- 
tion. 

K Non, non, concluait-il ironiquement, i7Equatcur 
n'estpas un  ktat stationnaire comme on veut bien le dire. 
Il faut reconnaÃ®tre au contraire, qu'il marche 5 grands 
pas dans la voie de la d6moralisation. Il ne laissera 
aux g6nbrations & venir aucune vile.nie (1 commettre. 
Tels sont les fruits qu'a produits jusqu'ici l'arbrc de la 
libert6. Et, en parlant ainsi, je n'accuse point la 
libert6, mais les mis6rables qui abusent de son nom 
pour satisfaire leur 6goÃ¯sme A l'kquateur, la libert6 a 
toujours 6tÃ une vierge innocente violÃ© par d'affreux 
libertins, une fleur suave dans un fumier, un parfum 
qui s'hvapore dans la putr6faction d'un cercueil 1.  )) 

4 Son style revetait toutes les formes pour stigmatiser le prÃ©si 
dent et ses Ã©lecteurs Un jour, il fit paraitre, sous leur signature, 
des Ã aphorisines moraux Ã dont voici quelques Ã©chantillons 
- L'homme sage use de la religion comme un pilote de ses 



A ce point de vue gbnÃ©ra de la corruption qui rbgnait 
alors, le pamphlÃ©tair avait cent fois raison, aussi le 
gouvernement rugissait-il contre ces terribles ex6cu- 
tions. Ses journaux tachaient de panser les plaies des 
pauvres fonctionnaires, mais le lendemain le Ã Fouet Ãˆ 

dhchirait les bandages et ravivait les blessures. Il fallait 
en finir ou tomber sous le mÃ©pri public. Le pouvoir 
prit l'offensive et menaÃ§ de poursuites le publiciste 
frondeur. On incrimina le titre m&me du journal, ses - 
tendances anarchiques, son opposition systÃ©matique 
On l'accusa d7immoralit6, on lui reprocha sa couardise: 
il se couvrait du voile de l'anonyme, n'osant attaquer 

visage decouvert. Enfin on fit miroiter ii ses yeux le 
spectre du juge, les amendes, et, qui sait? peut-C'tre lii 
d6portation. C'6tai t le vrai moyen d'6chau t h  l'intraita- 
ble polemiste. Sa dhfense, que nous ne pouvons que 
resumer, fut plus virulente et plus audacieuse que Fat- 
taqu e . 

Ã Vous dites que le nom m6me du journal est igno- 
ble. - Allons donc ! Ignoble, le malfaiteur condamne 
h la flagellation, non celui qui manie le fouet pour ch&- 
tier le malfaiteur. Ignoble, le misbrable qui expie son 
crime sur l'Ã©chafaud rion le juge qui l'y fait monter. 

voiles. Si le vent est favorable, il les hisse entihrement ; si la tem- 
pete gronde, il les cargue prudemment. Ainsi on Ã©vit les naufra- 
ges. - (R...) - Un libbral sans emploi, c'est une lampe qui s'Ã©teint faute d'hui- 
le. L'amour de la libert6, c'est la rage de parvenir. - (M..) 
- De rien, on ne fait rien, dit-on. Mensonge fieffÃ© de rien, on 

fait sans peine un chef de ministÃ¨r et peut-Gtre avec le temps, 
quelque chose de plus. - (A ...) 
- Le temps, c'est de l'argent, disent les Anglais. J'aime mieux 

mon adage : le bulletin de vote, c'est de l'or. - (V ...) 
- Pour moi, la patrie est un emploi ; la liberth, une rente, et le 

bonheur.. . une bourse bien garnie. - (R ...) 
- Le serment dans ma bouche ressemble aux protestations 

d'une coquette. Les serments mauvais sont ceux qui ne rapportent 
rien. Il faut les maudire comme le figuier sttkile. - (G ...) 



Ã Le Fouet, une feuille immorale ! - Et pourquoi 
donc? Un h r i t  n'est pas immoral, parce qu'il rÃ©vÃ¨ des 
faits immoraux, pas plus qu'un, juge n'est immoral, 
parce qu'il chÃ ti l'immoralit4. L'immoralitÃ ne gÃ® pas 
dans la peine du crime, mais dans le crime lui-mÃªme 
Or, le Fouet, c'est la peine; et le crime, c'est la vente 
scandaleuse des suffrages. 

Ã Le Fouet, une feuille anarchique ! - L'anarchie, 
c'est vous ; vous, le vice ; vous, le d6sordre; vous, le 
crime provocateur; non pas moi, qui m'efTorce d'intro- 
[luire un peu d'air pur dans la sentine blectorale. Les 
traÃ®tres qui se moquent du peuple, les d6put6s sans 
conscience qui se truÃ®ticn comme des reptiles ii l'as- 
saut des emplois : voilh les vrais fauteurs de guerre 
civile ! 

( Le Fouet, un journal d'opposition ! - Oui, nous 
sommes hostiles au gouvernement, et nous le serons 
toujours, parce qu'il procede de l ' infhw v6nalit6 ; oui, 
toujours, parce qu'il met Ã nbant les esp6rances de la 
patrie ; oui, toujours, parce que son chef, aprÃ¨ avoir 
envahi la maison, la pille et la ruine. Aujourd'hui 
m&me, le prbsidcnl Roca, d'accord avec les trafiquants 
de son espfice, conclut une nbgociation immorale au 
premier chef, mais qui lui rapportera de beaux deniers. 
Depuis longtemps, les employ4s n'ont point touchÃ leur 
solde : ils attendaient en silence, esp6rant qu'au rÃ©ta 
blissement de la paix, ils seraient intÃ©gralemen pay4s. 
Et  voilÃ qu'il se trouve un  homme assez dur pour 
spÃ©cule sur le pain de ces malheureux, c'est-Ã -dir 
pour racheter ab  rabais leurs mandats 4chus, qu'il se 
fera~embourscr un de ces jours en bons du tr6sor, avec 
30 ou 60Â°1 de bendfice. A ce compte, il suffirait d'une 
petite circulaire ordonnant de ne plus payer un seul 
agent ( 1 ~  l'administwlion, pour (lue lu. soei6l6 Hoca et 
C" empoch~t  tous les revenus de la r6publique. Il vous 



sied bien d'accuser Flor&s ! en fait d'arbitraire et de bri- 
gandage, il y a  longtemps que les disciples ont surpass6 
le maltre. 

Ã Enfin, votre grand grief contre nous, c'est que & 
Fouet est anonyme ! Vous demandez & grands cris 
les noms des rbdacteurs. -Je vais vous satisfaire et 
vous pourrez exercer contre eux vos redoutables ven- 
geances. Les rbdacteurs du Fouet sont les vingt-huit 
auteurs de la farce ex6cutde par la convention, le jour 
oiÃ elle nous fit admirer la m6tamorphose du phÃ©ni 
change en corbeau. En effet que contient Le Fouet? La 
rkvelation des actes criminels des vingt-huit et l'ex- 
pression du m6pris public qui s'attache & leur nom. 
Or, nous le demandons Ã notre tour : qui sont les r6- 
docteurs du Fouet? Ceux qui ont commis le crime, ou 
ceux qui l'affichent dans les colonnes du journal *! 

Quel est l'auteur d'une lettre, celui qui dicte ou celui 
qui tient la plume ? Vous &tes bel et bien les r6dacteurs 
du journal que vous incriminez, et c'est vous que la 
police doit poursuivre. Quant &nous, vous devriez nous 
remercier pour avoir publi6 votre histoire, sans exiger 
de salaire. Ã 

Cette lutte acharnbe, qui dura trois mois, acheva de 
dhonsid6rer le prbsident Roca. On le detestai t Ã cause 
de son caract6re dur et hautain ; aprÃ¨ celle pol6rniquc, 
on fit le vide autour de lui. Les nobles fuyaient le 
mulÃ¢tr ; les partisans de FlorÃ¨s l'ennemi de leur 
rnattre; les patriotes, l'homme qui livrait le pays aux 
agioteurs. Le mhcontentement allait croissant. et  In crise 
tournait Ã l'aigu, quand une 6chauffour~i; il 11 glir14rul 
Flores arriva fort ii propos pour rendre au prhsident 
une certaine popularit6, et fournir Ã Garcia Moreno 1 'oc- 
casion d'entreprendre une campagne vraiment patrio- 
tique. 



CHAPITRE VI 

LE VENGEUR 

Le gbn6ral Flores avait quitt6 l'fiqualcur, humili6 
mais non rhigni;. AprCs avoir r6gni; sur ce pays avec 
autant d'honneur que de profit, il en voulait & la Repu- 
blique non seulement de l'avoir chassÃ© mais de ne pas 
respecter m&me le trait6 de la Virginia, la convention 
ayant infirm6, en vertu de son droit souverain, des sti- 
pulations qui lui parurent trop onÃ©reuse pour le trÃ© 
sor. Dans un  moment d'optimisme, l'audacieux gbnhral 
conÃ§u le dessein d'cquiper en Europe une flottille et 
de reconquGrir, avec quelques milliers de mercenaires, 
un pouvoir dont il se croyait injustement dhpossÃ©dÃ 

C'Ã©tai vers la fin de 1846.  L'ex-prÃ©siden se trouvait 
h la cour d'Espagne, oÃ son prestige d'homme de guerre 
et d'homme d'Etat, son bel extdrieur, sa tenue noble et 
digne, sa convcrsalion spirituelle, 6blouissaien 1 et fas- 
cinaient les grands et les princes. La reine Christine 
elle-meme s'occupait beaucoup du brillant officier, qui 
rbussit A s'insinuer dans ses bonnes grtices. A p r h  une 
grande revue dont elle lui fit les honneurs, elle accepta 
de coop6r~r h l'avrn turcuse exp6di tion. Il fu i  convenu 
qu'elle ouvrirai! un crkiit de dix millions pour armer 
une flotte e t  rccrutcr un corps Je  volontaires, la con- 



dition, dit-on, que Flores accepterait pour chef de 
l'.Ã‰quateu un prince espagnol dont il serait le premier 
ministre et le protecteur. 

Malgr6 tous les soins que l'on prit pour tenir secrets 
les prdparatifs de l'invasion, Roca en fut averti par des 
communications particuliÃ¨res Du reste, les journaux 
annoncerent bientdt que Flor6s avait acquis quatre 
vaisseaux de guerre, e n d 6  cinq cents hornnies en Ir- 
lande, sans compter les officiers et soldats embauches 
en Espagne, et que, ses armements achevhs, il ferait 
voile pour Guayaquil. 

Ces nouvelles mirent en feu non seulement l'lhqua- 
teur, mais toute l'Am6rique mdridionale, dont l'indbpen- 
dance 6tait menacde si l'Espagne parvenait h rbtablir 
sa domination sur un point quelconque du continent 
amÃ©ricain Toutefois, il ne manquait pas d'hommes h 
1'Equateur qui, par 6goÃ¯sme dbsiraient le retour de 
leur ancien patron et se montraient disposÃ© ii favoriser 
son exp6di tion. Ils ne faisaient point mysitre de leurs 
espÃ©rances d'autant plus que le peuple, ignorant et in- 
diff6rent) s'inqui6tait assez peu de savoir s'il serait 
d6pouillÃ par Roca ou par Flores. Dans de pareilles 
conjonctures, un hardi coup de main pouvait dÃ©cide 
des destindes du pays. 

Pendant que les patriotes se lan~entaient, Garcia 
Moreno comprit qu'il fallait agir promptement et rÃ© 
solfiment. La premihe chose & luire 6tait de sacrifier 
tout ressentiment, de cesser toute opposition, et do 
prkter main forte au gouvernement dans une question 
O& il s'agissait de l'existence m&me de la patrie. Il offrit 
donc ghÃ©reusemen ses services au prdsident Roca, 
et, grilce & l'influence qu'il exerÃ§ai sur ses amis 
politiques, on ajourna toute rdcrimination pour aviser 
uniquement au salut de la nation. Comme il CLi~it 
impossible de r4sister & une invasion dtrangÃ¨r sans 



organiser un soulevement ghdral, une* croisade pa- 
triotique, Garcia Moreno cr6a un nouveau journal, 
Le Vengeur f ,  dont le programme fut un vrai coup de 
tocsin : 

Nous n'aurions pas pens6, dit-il, Ã mettre au jour 
cette nouvelle feuille, si le danger qui menace jusqu'h 
notre existence ne nous forgait d'blever la voix pour 
reveiller le peuple de son sommeil et le pr6parer ii 
vaincre ou ii mourir. L'abandonner dans sa lÃ©thargi - 
sur le bord de l'abÃ®me ce serait une lÃ chet et un 
crime. Le peuple dort, et le tyran s'approche. Le peu- 
ple dort, et une horde de flibustiers, rapaces, perdus 
de vices, s9appr6te & fondre sur le beau pays des Incas. 
Le peuple dort, et dans son sein d'exÃ©crable traÃ®tre 
ourdissent contre la patrie la plus scÃ©lkrat cles conspi- 
rations. Le peuple dort, et les bourreaux cherchent 
dÃ©j les victimes pour les Ã©gorger L'Ainkrique dort, et 
Flores tient dans ses mains les chaÃ®ne qui vont une 
lois encore nous river au despotisme espagnol. 

(( Que veut donc Le Vengeur ? - Rheiller par ses 
acceilts patriotiques tous les cÅ“ur que la scrritude n'a 
point fl6 tris, dÃ©fendr notre indÃ©pendanc contre les 
ennemis de l'in tÃ©rieu et du dehors, montrer aux riipu- 
bliques amdricaines qu'elles doivent se conf'6d4rcr pour 
sauver leur existence et l'honneur national. Tel sera le 
cri du Vengeur, et nous esp6rons qu'il aura de l'Ã©ch 
h n s  tout es les poitrines r6publicaines. )) 

Ce premier article signale ddjh le danger qui preoccu- 
pait surtout Garcia Moreno : les ennemis de l'int6rieur. 
Florh avait en effet de nombreux partisans, pour ne 
pas dire des complices, dans les con~n~erÃ§ai~i qu'il avait 
enrichis, les fonctionnaires qu'il comblait jadis de ses 
faveurs, les officiera u t  solduts dont il aulurisait ou du 

* El Vengador. 



moins tolÃ©rai les dbprÃ©dation ; en un mot, dans cette 
masse de viveurs qui attendaient son retour pour 6mar- 
ger au budget. Le Vengeur ne craignit pas de d6noncer 
& la vindicte publique ces hommes dgobtes qu'il appe- 
lait les Ã Janissaires Ã du tyran. 

(( Chose 6ti8ange, disai t-il, l'expbdition de FlorÃ¨ jette 
l'alarme dans tous les cmurs amhicains et en ni6n1e 
temps comble d'allbgresse des citoyens de lDEquatenr. 
Le contentement qu'ils dprouvent se peint malgr6 eux 
sur leur visage et met sur leurs levres un sourire in- 
fernal. Ces complices du vaincu (le l'Elvira se dt5lectcn t 

l'avance du beau spectacle qu'ils vont avoir sous les 
yeux. Des campagnes dbvas thes, des populations affil- 

m6es, des femmes en deuil poursuivies par de f6roces 
envahisseurs, des poignards lev6s partout pour irnmo- 
1er les fils de la libert6 : voilÃ ce qui les fait tressaillir 
d'aise. Ils ont raison du reste : il leur fallait travailler 
pour vivre, et voici venir l'homme qui va les nourrir & 
rien faire. P6risse la patrie, pourvu qu'ils profitent de 
sa ruine. 

t Ã‰cpatoriens ces janissaires de FlorÃ¨ sont ceux 
qui d4j& ont souil16 notre sol de cruaut6s capables (1'6- 
pouvanter le bourreau lu i -mhe ;  ceux qui ont vers6 
par torrents le sang de nos p6res pour Gterniser la ser- 
vitude; ceux qui, vaincus en 1843, n'ont pas cessi" de 
compter sur des r4volutions de casernes pour remontcr 
au pouvoir. Ils supputent dbjÃ les milliers de tetes 
qu'ils pourront abattre, ils stipendient les assassins q u i  
prhparent les voies au tyran, ils rient au spectacle de 
nos cit6s fumantes et de nos campagnes couvcrtrs de 
cadavres ! 

Ã Pour vaincre, Flores compte bien moins sur ses 
bandits espagnols que sur ses janissaires de l'ini6rieu r. 
Il sait qu'un traÃ®tr cach6 fait plus de mal que cent 
ennemis luttant ti dbcouvert. Si donc nous voulons 



nous dÃ©fendre il faut attaquer d'abord ces satellites de 
l'envahisseur qui, en ce moment, ruinent l'ordre pu- 
blic, provoquent l'abandon des emplois et sphculent 
pour tout oser sur la vbnalit6 des juges. Contre les 
pirates de FlorGs, nous avons l'enthousiasme populaire, 
l'Ã©nergi du gouvernement et la valeur de nos ghn6raux ; 
contre les traÃ®tre de l'inthrieur, il faut au pouvoir 
exÃ©cuti assez de fermet6 pour les consigner en lieu sÃ»r 

Ã Le gouvernement tient du congres les pouvoirs 
nbcessaires pour sauver notre indÃ©pendance S'il les 
juge insuffisants, qu'il fasse usage de ceux que la 116- 
cessit6 confÃ¨re C'est un axiome connu de tous que le 
salut du peuple est la loi suprGme f . Des politiques ii 
courte vue, des janissaires dhguishs vous diront que la 
constitution est inviolable en toute circonstance et dans 
n'importe quel danger public, comme si la constitution, 
qui doit assurer la vie de la soci6t6, ne cessait pas d'o- 
bliger quand elle se transforme en lacet fatal qui 1'6- 
trangle. La constitution pour le peuple, et non le 
peuple pour la constitution; la medecine pour le ma- 
lade, et non le malade pour la mbdecine : voilh ma 
devise. Quel imbÃ©cil aimerait mieux mourir que de 
violer les ordonnances de nos modernes hippocrates? 
Le premier objet d'une constitution, c'est sans contredit 
de sauvegarder la nalionalit6, je veux dire l'existence 
d'un peuple. Donc, la constitution cesse d'exister quand 
elle devient impuissante Ã sauver la nation. 

(( Si nous 6tions le gouvernement, nous mettrions 
l'Oc6an entre les janissaires et nous, et, en cas de rh- 
cidive, l'6ternith. Nos conseils sont d'autant plus faciles 
i i suivre, que peu dYEquatoriens se vantent d'appar- 
tenir z i  Flor6s. Qu'ils s'en aillent donc, emportant avec 
eux les mal6dictions de la patrie et le mhpris de tous 

4 Salua populi suprema lex esto. 



les si&cles. Au surplus, ils ne doivent pas oublier que, 
si nous avons kt4 clhments apres la victoire, ils nous 
trouveront implacables au moment du danger. Nous 
prbsenterons nos poitrines aux balles de l'6tranger, mais 
apr& avoir arrach6 le poignard des mains des fratri- 
cides. 

Ã Et maintenant, union et courage ! Au lieu de nous 
terrifier, les rugissements du lion de Castille rÃ©veille 
ront notre ardeur. Les canons de l'Espagne ne pr6vau- 
dront pas contre les lances am6ricaines. Janissaires ! 
en d6pit de vos mal6dictions et de vos sourires, le 
peuple se sauvera sans vous et contre vous. Nous 
jurons de dhfendre la patrie jusqu'Ã la dernihe goutte 
de notre sang. Plutbt la mort que l'esclavage ! ): 

Dans la composition de l'armhe qu'il voulait opposer 
Ã  Flores, le gouvernement, aveugle et indhcis, semblait 
ne pas tenir compte de ce p6ril intbrieur. Obbissant ;'i 

des consid6rations de convenance ou d'amitib, il nom- 
mait aux diffhrents commandements des chefs plus ou 
moins dkvouh Ã l'ex - prhident. Garcia Moreno ne 
craignit pas de dhoncer cette fausse manmuvre com- 
me une imprudence et une trahison : Ã Qu'attcni:lcz- 
vous donc de ces officiers? s'&riait-il. De la loyaut6 ? 
ils vous en ont donn6 depuis trente-trois ans des preuves 
inoubliables. Des services? Rappelez-vous les plaines 
de Minarica et vos phes lachernent assassin&. Vous 
devez attendre d'eux l'infid4litiS et la trahison : le j1ass6 
vous pronostique l'avenir. Pour les janissaires, il ne 
devrait y avoir que deux chemins :. le chemin de l'exil 
ou celui de l'echafaud. Ã 

Pendant que, soulev4 par ces virulentes catilinaires, 
le peuple courait aux armes, Garcia Moreno suscitait 
il l'envahisseur des adversaires dans toutes les rhpubli- 
ques amGricaines, et s'efforÃ§ai m&me d'inthresser les 
cours de l'Europe Ã la cause de l'Ã‰quateur Le Vengezir 



lanÃ§ ce projet de coalition dans une suite d'articles oÃ 
la violence se combine tr6s habilement avec toutes les 
finesses de la diplomatie. 

Ã Sans doute, disait Garcia Moreno, nous devons 
fortifier Guayaquil, la clef de nos provinces; mais le 
P6rou n'est pas moins oblig6 de fortifier ses ports, en 
particulier le Callao 1, et d'equiper une arm6c pour 
couvrir sa capitale i.t l'approche de 'FlorÃ¨s L'escadre 
des quatre r6publiques du Pacifique, pourrait an6antir 
en un combat toutes les forces exp6ditionnaires. Que 
notre gouvernement se mette donc d'accord avec les 
r6publiques smurs, puisque tous manifestent hautement 
leur volont6 d'assurer envers et contre tous le triomphe 
de l'indbpendance am6ricaine. 

Ã Nous appelons, en outre, l'altention de tous les 
Americains sur la perfidie du cabinet de Madrid, de ce 
cabinet assez cynique pour se faire le complice d'une 
odieuse invasion. Sans respect pour la souveraineth de 
l'Ã‰quateu reconnue par la m6re-patrie, sans considii- 
ration pour les liens d'amiti6 qui unissent les deux 
pays, au m6pris des regles les plus vulgaires de l'hon- 
neur et de la civilisation, l'Espagne souffre qu'on em- 
bauche des troupes sur son territoire contre une nation 
pacifique et amie. Devant un proc6d6 qui &quivaut Ã 
une ruptare, ~ E ~ u a t c u r  insulte n'a que deux partis Ã 
prendre : employer la force pour se faire rendre justice 
ou dbnoncer le trait6 d'union. Le premier est impossible 
pour le moment; reste donc il r6aliser le second sans 
delai. Rappelons notre repr4sentant de Madrid, fermons 
nos ports aux vaisseaux espagnols, et poussons tous les 
6tats d'Am6riqw ii prendre des r6solutions semblables. 
Ce sera le chhtiment de la d6loyaut& castillane et le 
dernier coup port6 au commerce de la phinsule. )) 

4 Le port de Lima, capitale du PÃ©rou 



Cet appel chaleureux fut entendu. Les 6tats du Paci- 
fique s'unirent h l'Ã‰quateu pour repousser l'ennemi 
commun. Le Pbrou arma des vaisseaux pour &fendre 
ses ports ; le gouvernement chilien proposa aux cliam- 
bres de suspendre toute relation comn~erciale avec 
l'Espagne et de n6gocier une alliance offensive et d6- 
fensive avec l'Ã‰quateur le prbsident de la Nouvelle- 
Grenade, Thomas Mosquera, adressa au peuple une 
proclamation hergique, dans laquelle il d6clare mar- 
cher avec les peuples du Pacifique contre i( les sacrikges 
profanateurs du sol ambricain Ãˆ Cette ligue se montrait 
si belliqueuse qu'au printemps de -1847, les nouvelles 
devenant plus alarmantes, Garcia Moreno put dire sans 
trop d'outrecuidance : 

Ã Flords arrive avec ses flibustiers. Partira-t-il des 
&tes d'Espagne ou des cdtes d'Angleterre? on l'ignore; 
mais enfin dans quelques mois il apparaÃ®tr sur nos 
rivages. Qu'il vienne donc : nous tacherons de le bien 
recevoir et de lui prbparer une tombe assez profonde 
pour l'ensevelir, lui et ses crimes. Qu'il vienne : nous 
irons Ã sa rencontre pour exterminer la race des traÃ®tre 
Qu'il vienne : nous argumenterons contre ses bandits 
avec des raisons subtiles comme la lance et solides 
comme le plomb. Qu'il vienne, et de toutes les poitrines 
sortira ce cri vainqueur : mort aux envahisseurs et 
vive l'Am6rique ! N 

Cette levhe patriotique de tous les peuples du conti- 
nent sud-ambricain forÃ§ les diplomates europbens Ã se 
prhoccuper d'une expbdition rbprouv6e par le droit des 
gens, d'autant plus que Le Vengeur excitait les rbpu- 
bliques confbd6rbes ii fermer leurs ports, non seulement 
ii l'Espagne, mais & tous les pays oÃ Flores avait re- 
crut4 ses vaisseaux et ses soldats. L'Angleterre se sen- 
tit atteinte dans ses interkts, et dÃ¨ lors l'exphdition fut 
tr6s compromise. Au moment meme oÃ la petite flottille 



allait quitter les ports de la Grande-Bretagne, les jour- 
naux supplierent le gouvernement de mettre l'embargo 
sur les vaisseaux. Tremblants pour leurs comptoirs 
d'Am6ricpc, les con~merqmts de la. Cil6 pr6senl&rent 
un m6moire lord Palmerston dans lequel on rappelait 
que Ã le g6n6ral FlorÃ¨s manifestement d'accord avec le 
gouvernement espagnol, se pr4parait & envahir l'Am& 
rique du Sud; que l'expedition comptait d6jÃ quatre 
mille hommes bien armhs, des vapeurs de grande force 
et des transports de guerre ; que cet armement se faisait, 
ail vu et au su de tout le monde, en Angleterre aussi 
bien qu'en Espagne et au Portugal; que d'ailleurs, les 
produits des manufactures anglaises se consommant 
surtout en Am6rique, et de nombreux emprunts ayant 
616 coâ€¢~tracl en Angleterre par les rhpubliques du 
Pacifique, les int6rÃªt britanniques seraient bvidemment 
tr6s menach par cette exp6dition. Ã En consfiquence, 
les nhgociants de la Cil6 priaient instamment le minis- 
tre de s'opposer a u n e  invasion tout a fait d6sastreuse 
pour ses nationaux. 

Garcia Moreno avait touch6 la corde sensible. Lord 
l'i~lmcrston s'occupait peu du droit des gons, mais les 
repr6sentations du commerce anglais devaient toucher 
son caxr.  Le gouvernement mit l'embargo sur la IlottiUc 
exp&litionnaire, et Flores, obligÃ de licencier ses Irlan- 
dais et ses Espagnols, dut ajourner sa tÃ©m6rair et cou- 
pable entreprise. 

Cette nouvelle inattendue fut salude dans toute l'A- 
merique par un cri d'all4gresse. A l'&pateur particu- 
lierement, on se fhlicitait d'en avoir et6 quitte pour la 
peur, g r h e  Ã la vaillante attitude des patriotes, et 
surtout de l'homme 6nergique qui avait conduit la cam- 
pagne. Tout en se rhjouissant avec le public de cet 
heureux d6nouenient, Garcia Moreno prbtendait que 
cet insuccÃ¨ ne d6couragerait ni Flores ni ses partisans. 



Il conseillait donc au gouvernement de surveiller plus 
que jamais les Ã janissaires Ãˆ - Ã L'avortement de 
l'expddition, disait-il, dans un des derniers num6ros du 
Vengeur, n'est pour Flores qu'un contre-temps, et non 
comme on se l'imagine trop facilement, le renverse- 
ment absolu de ses projets. Son auguste protectrice 
fera de nouveaux sacrifices d'argent, ne serait-ce que 
pour ne pas perdre les millions d6jh d6bours6s. N'eÃ»t-i 
que vingt hommes & sa disposition, il tentera quelque 
mauvais coup, car il sait, lui, que sa grande force, c'est 
la bande de traÃ®tre diss6min6s dans nos cit6s. Fort de 
cette avant-garde, il n'abandonnera jamais ses idhes de 
conquete. Si le gouvernement veut annihiler les forces 
de Flor6s il l'klranger, qu'il commence par d6truirc son 
arm6e de l'intbrieur. Ã 

L'6venement lui donna raison. L'ann6e n'btait pas 
6coulge qu'on dÃ©couvri Ã Guayaquil un complot ourdi 
par les Florkanos 1, pour renverser le gouvernement au 
profit de leur ancien maÃ®tre Le pronunciamcnto alhiit 
6clater quand les principaux conjurGs, dont les mesures 
avaient 6t4 mal c o m b i n h ,  furent saisis et jetes en p i -  
son. En pr6sence des partis violenmwnt surexciths, le 
eouverneur 6crivit A Hoca qu'il ne r6pondait plus de t> 
l'ordre. Comprenant alors la gravitÃ de la situation, le 
prdsident fit appeler Garcia Moreno et le chargea sous 
sa responsabilit6 de pacifier cette cit6 de Guayaquil, 
livrie aux fureurs de l'anarchie. Celui-ci, bien que ma- 
lade, n'hbsita pas devant cette redoutable mission et 
partit h marches forcdes pour Guayaquil. 

On vit en cette circonstance ce que peut un homme 
inergique et r6solu. Il trouva les tetes monthes jus- 
qu'au dernier degri do l'exaltation; 1'6mcute vaincue, 
mais frhmissante ; les patriotes, anim6s d'une vraie rage 

4 C'est ainsi qu'on dkisignait les partisans de Florks. 



contre les Flor&anos, se livrant & de dritables actes de 
sauvagerie. Le colonel Soler, l'un des conspirateurs, 
avait 6t6 poignard6 par les soldats charges de le gar- 
der; les autres prisonniers attendaient le meme sort. 
Garcia Moreno n'eut qdii paraÃ®tr au milieu de ces in- 
surg6s furibonds et de ces soldats en delire, pour impo- 
ser il tous le respect de la loi. Froid comme le marbre, 
il dicta ses ordres d'un ton qui ne souffrait pas de r6- 
plique, et tous comprirent qu'il fallait ob6ir. En huit 
jours, l'ordre (tait rbtabli, le sort des prisonniers assur6, 
la conspiration an6antie. Le pacificateur revint & Quito, 
trop heureux d'avoir rendu service au pays et aussi 
trop dÃ©sint6ress pour accepter la rhmunhration qu'on 
voulait lui offrir sous forme de solde, ou d7indenlnit6, 
ou de r6compense civique. Une autre raison pour la- 
quelle il ne voulut rien recevoir du gouvernement de 
Roca, c'est qu'aprÃ¨ l'avoir servi six mois par amour 
du bien public, il prhvoyait que ce mGme amour le for- 
cerait ciorechcf il le combattre. 

En effet, Garcia Moreno ne pouvait sympathiser avec 
cette bande d'agioteurs pour qui l'exercice du pouvoir 
n'btait qu'un commerce un peu plus lucratif que les 
autres. L'Cquipbe de Flores ami  t troublb leur digcs lion 
pendant quelques mois, mais Flores n'6lait plus Ã 
craindre : son parli avait tent6 une rbvolution, mais 
en somme le gouvernement avait eu le dessus. On pou- 
vait donc se livrer a la joie, drainer la richesse du pays 
pour la convertir en or et en plaisirs, et puis dormir 
tranquille. Afin d'cg accr tout souvenir importun, le 
congr& de 1847 vota un acte d'amnistie destin6 Ã jeter 
le voile de l'oubli sur les r6bellions pass6es. Son naÃ¯ 
prhident d6clara solennellement que Ã ces insurrec- 
tions devaient t'trc attribu6es & des 6garements d'opi- 
nion bien plus qu'Ã une volont6 criminelle ou coupa- 
ble Ãˆ Li-dessus, minist6riels et FlorCanos s'embrassÃ¨ 



rent comme des f r h s  en libbralisme. Ils avaient Ã©chan 
g6 des coups de fusil pour savoir ti qui appartiendrait 
le gateau, mais le plus fort consentait i3 en ceder une 
partie au plus faible, pour ne pas 6tre troubl6 dans son 
festin. 

Garcia Moreno reprit son fouet. Ses coups furent plus 
terribles, sa forme plus sarcastique et plus acÃ©rÃ que 
jamais. Il appela son nouveau journal El Diable, et 
comme on lui demandait, ii ce diable, ce qu'il voulait, 
il ne  cacha point son but : Ã Je ne suis, dit-il, ni em- 
ploy6, ni qu6teur d'emploi, comme tant de pauvres 
diables de ma connaissance ; je ne suis pas militaire 
comme tant de charlatans qui se vantent & tout propos 
des bons coups qu'ils ont donn6s ; je ne suis pas mi- 
nistbriel, n'ayant jamais voulu me vendre; ni janis- 
saire, parce que le crime me rÃ©pugne Ami loyal d'un 
peuple infortun6 qui n'a sur la terre d'autre dÃ©fenseu 
que le diable, je viens combattre ceux qui le rnarty- 
risent, et dissiper les flots de poussifire dont on obscur- 
cit l'air pour couvrir l'arrivhe des bandits de FlorÃ¨s H 

Naturellement, la verve railleuse d'El D U O  s'exerÃ§ 
surl'amnistie de ces nouveaux iscariotcs Ã saluant la pa- 
trie par un  baiser avant de lui planter un poignard dans 
le cÅ“ur abattant les murs de la moderne Troie pour 
y faire entrer leur cheval plein de janissaires. Ã - Ã Ils 
chantent l'union, ajoutait-il, boivent il la concorde, 
s'endorment dans l'enchantement de leurs r8ves d'azur, 
quand soudain, au signal convenu, entre dans le port 
l'escadre de notre Ulysse d u  Vhn6zucla. Les assassins 
dbbarquent en silence et 6gorgent pendant leur doux 
sommeil ces naÃ¯f hbritiers de la simplesse troyenne. )) 

Pour justifier l'amnistie, le congres avait fait appel 
aux grands principes dyhumanit6 cl de justice : EZDia- 
Mo demanda mechamment Ã pourquoi, dans ce mal- 
heureux ciel tout peuplÃ d'esprits rÃ©trogrades il ne se 



rencontrait pas un g6nie assez progressif pour solliciter 
de Dieu u n  dbcret d'amnistie en faveur des anges rebel- 
les, ses congbnhes? On n'aurait, disait-il, qu'Ã lui sonf- 
fier les beaux traits de la harangue sbnatoriale Ã sur 
ces pauvres disgraci6s qui ont err6 dans leurs opinions, 
& la suite de Lucifer. Ã‰videmmen Dieu se rendrait Ã 
des raisons de cette gravite, l'enfer se dkpeuplerait, et 
le ciel deviendrait un pandhmonium, comme le sera 
l'Ã‰quateu jusqu'ii la consommation des siÃ¨cles N 

Pas une b6vue qu'El Diabh ne relÃ¨v avcc son infer- 
nale malice. Pris subitement d'un tendre amour pour 
Florks, le congres avait biff6 d'un d6cret pr6c6dent 
l'appellation d'ex-qiniral, pour lui substituer ce titre 
honorifique : El Senor don Juan  JosÃ FlorZs. Le malin, 
bmerveill6 de cette exquise politesse, chercha quel pou- 
vait bien en 4tre le mobile. Il raconta qu'&tant Je  garde 
aupres d'un moribond, ci-devant minitre des finances, 
et peu press6 de rendre ses comptes, il entendit un  
r6v6rend p6re qui lui disait d'un ton contrit : Ã Mon 
fils, il -faut  renoncer au dhmon, si vous voulez vous 
sauver. Ã L'agonisant qui avait vÃ©c dans des temps 
difficiles, 6 tait devenu prudent ; d'une voix d6faillante, 
il balbutia ces mots : Ã Je renie el  Senor don Demonio. Ã 

Le bon pÃ¨re 6tonn6, demanda au pauvre malheureux 
pourquoi il traitait avec tant de courtoisie un Ctre aussi 
ennemi de l'&me que Florhs l'est de l'Ã‰quateur et le 
ministere du sens commun. Ã Ah ! padre mie, r6pliqua 
le mourant, je voudrais tant n'etre mal avcc personne ! )) 
(( De lll l'urbanilh plus que raflini'e du congrfis envers 
el Senor don Juan Josi FlorÃ¨s de l& aussi l'aveugle- 
ment de cet A-rgns aux cent yeux, don! les uns  sont 
crev6s par la vanil6 stupide, et !es a i i l r~s  restcnl lier- 
m6tiquernent Serm6s piir le narcolique puissant de la 
popularitÃ malsaine. Et pendant qu'Argus endormi 
contemple avcc amour  le fanMme de ses rG'ves, les 



hommes clairvoyants d6couvrent les signes avant-cou- 
reurs de la tempete, aperÃ§oiven le sillon de l'4clair, et 
entendent ddj& retentir au loin les sourds grondements 
de la foudre. Ã 

L'apparition d'El Dialilo troubla bien un peu la dou- 
ce quibtude du pr6sident Roca, de ses ministres et 
fonctionnaires, sans deranger toutefois leurs opdrations 
de finances. Jusqu'h l'expiration de leur mandat, ils 
continuÃ¨ren d'exploiter l'Ã‰quateur d4valisant les con- 
tribuables et deportant les m&contents, pendant que 
Flores parcourait 17Am6rique Ã la recherche d'un gou- 
vernement qui voulÃ» bien 4pouser sa querelle. Dans 
ces conditions, lVkquateur n'Ã©tai plus pour notre im- 
placable satirique Ã qu'une espcce d'enfer oÃ le d6sor- 
dre et la confusion paraissaient aussi bien naturalises 
que dans le bagne 6ternel Ãˆ Et cependant sa grande 
&me ne perdait pas tout espoir : Ã A c6Mi des traÃ®tres 
disait-il, grandit un peuple courageux, dÃ©cid ii verser 
la derniere goutte du sang de ses fils plutct que de sa- 
crifier l'existence, l'honneur et la libert6 de la patrie. )) 

C'&ait vrai dans une certaine mesure; mais, a ce peu- 
ple que ses catilinaires avaient rÃ©vcilk il fallait un 
chef : oÃ le trouver & cette miserable 4poque? D'ail- 
leurs, Garcia Moreno ignorait encore jusqu70Ã peut 
aller la patience d'une nation livrÃ© aux oiseaux de 
proie de la R6volution. Dans cet enfer dont parlait El 
Diablu, comme dans celui du Dante, il y a diffbrents 
abimes dont son Å“i n'avait pas encore mesurd toute 
la profondeur. Nous allons le voir aux prises avec une 
race autrement perverse que celle des Flor6s et des 
Roca. 



CHAPITRE VI1 

LA DEPENSE DES J ~ S U I T E S  

Durant ces vingt premiÃ¨re a n d e s  de son existence, 
l'Equ- a t eur avait v6cu sous la domination du l i b h  ' a  1' isme 
prCtendÃ®~mc t conservateur. Flores, Rocafacrto, Roca, 
ces trois types de Faux: conservateurs et de faux lib& 
raux, n'avaient pas la moindre id&! des droits de l'fi- 
glise, ni m&me des principes naturels q u i  rbgissent les 
soci6t6s. Leur libÃ©ralism consistait Ã vanter le peuple 
souverain, et leur conservatisme ii se maintenir au pou- 
voir envers et contre tous; du reste, ennemis des 
&meutes organis6es contre eux; amis de ceux qui se 
faisaient leurs soutiens, et jusqu'Ã un  certain point de 
l'Ã‰glise si l'Ã‰glis avait pu consentir Ã n'etre qu'un 
simple rouage de l'Ã‰tat 

Ce faux libhalisme est surtout Ã craindre parce qu'il 
porte dans ses flancs un fils plus repoussant que lui, 
je veux dire le radicalisme. A force dJ&tre exploit6 et 
pressur6, le peuple se demande un  jour pourquoi, lui 
souverain, ne menerait pas un train de roi comme les 
mandataires &ont& qui vivent 4, ses dÃ©pens Des ora- 
teurs de club et des barbouilleurs de journaux lui rd- 
p6tent tous les jours que, pour arriver ;\ ce progr& 
social, il suffit de modifier tant soi peu 19Eglise, la fa- 



mille et la propriet6, ces trois moyens d'oppression in- 
ventbs par les tyrans. La multitude imbbcile confie 5 
ces tribuns le mandat d'opkrer les destructions n6ces- 
saires, et les radicaux succÃ¨den ainsi trÃ¨ naturellement 
et tri% l6galemen t aux lib6raux leurs phes. L9fin~il.le u r  
&ait mÃ» pour cette ignominie. Les hommes de va- 
leur avaient disparu de la scÃ¨n : Rocafucrte, depuis 
quelques annees ; Olmedo, le seul espoir de Garcia 
Moreno, depuis quelques mois. Flores, mort civile- 
ment, fournissait par ses complots au parti avanc6 une 
excellente occasion de hurler contre les conservateurs, 
qualifi6s sans distinction de Florkmos . Un intrigant, 
le g h e r a l  Urbina, profita de ce moment d'atonie pour 
arborer le drapeau du radicalisme et livrer 19Enualeur 
ii ses s6ides. 

Comme ce triste personnago va jouer un  rhle impor- 
tant dans notre histoire, il convient Je  rappeler en 
quelques mots ses ant6cddents. A dix-huit ans, simple 
enseigne de vaisseau, on le rencontre dans les anti- 
chambres du gdn6ral Flores, qui l'honorait de ses bon- 
nes gr&ces et meme de son intirnit&. Le prot6g6 parta- 
geait les goÃ»t du maÃ®tre et lui rendait, dit-on, des 
services qui lui valurent bientbt le grade de colonel. 
En 1837, on le retrouve Ã Bogota, comme char@ d'affai- 
res. Dans ce nid de francs-macons, il se lia tout natu- 
rellement avec les meneurs de la rbvolution. Ennemi 
acharnt5 des institutions religieuses, fougueux partisan 
des idbes anarchiques, on le voyait, au milieu des frÃ¨re 
et amis, insulter sans vergogne le g&n6ral Flores, son 
bienfaiteur, et m6me comploter contre le gouvernement 
qui l'accreditait. Rocafuerte, mis au courant de ses in- 
trigues, l'exila pour cause de r6bellion; mais, en re- 
montant au fauteuil, Flor6s lui donna le gouvernement 
de la province de Manabi. En guise de remercÃ®ment 
Urbina souleva les casernes contre le president au 



profit de la r6volution du 6 mars 1845, et s'en vint, d'un 
cÅ“u Mger, pr6ter main-forte aux assaillants de l'Elvira, 
ce qui lui valut le grade de g6n6ral. Nomm6 gouver- 
neur de Guayaquil par Roca, il fit rage contre Flores et 
les Florkunos. 

DÃ¨ lors, la seconde place ne suffisant plus Ã son 
ambition, il se dit qu'avec son astucieuse habilete, son 
audace de conspirateur, son habitude de la trahison, 
rien n'&ait plus facile que d'arriver & la pr6sidence. 
Cependant, en octobre 1849, Ã l'expiration des pouvoirs 
de Roca, pour ne pas se d6masquer pr6matur6nient, 
il soutint de toute son influence la candidature de Diego 
Noboa, vieux conservateur sans port6e poli. tique dont 
il  SC proposait d'cxploilor la simplicil.6. Ses 1)l;ins avor- 
thrent grfice aux divisions du congrfis qui, no  pouvant 
rbunir sur la ictc d'un candidat le noi-iibrc de voix 
exig6. par la const i lution, remit le g o u v i ~ r i n ~ i ~ i o ~ ~ t  aux 
mains du vice-pr(;sidcnt, Manuel Ascasubi, homme in- 
t&gre, intelligent, honome des deniers publics, ardent 
patriote, et de plus beau-fr&re de Garcia Moreno. Ce 
denofiment impr6vu ne faisait point l'affair~ d7Urbina. 
A son instigation, le 20 f6vrier 1880, la garnison de 
Guayaquil fit un pronunciamento contre Ascasubi et 
proclama chef suprbme l'ambitieux gouverneur, qui, 
chdant aux protestations i n d i g n h  de la population 
tout entiÃ¨re remit en avant son homme de paille, le 
trop confiant Noboa. Acclam6, le 20 mars, par la mÃªm 
garnison de Guayaquil, le bon vieillard accepta le pa- 
tronage d'Urbina qui l'entoura des soins les plus aflec- 
tueux et convoqua une convention Ã l'effet de trans- 
former son 611.1 en pr6sident definitif. 

Garcia Moreno n'assista point il ces pronunciamen- 
tos du g6n6ral Urbina contre le gouvernement de son 
beau-frhre, Manuel Ascasubi. Fatigu6 des laites poli- 
tiques, il avait quitt6 l'fiquateur h la fin de 18S.9, et 



fait voile vers l'Europe, non sans prkvoir les nouvelles 
crises dont son pays allait 6tre victime. En passant Ã 
Guayaquil, il comprit & la fermentation des esprits 
qu'une r6volution 6tait proche et avertit mhne  son 
beau-frerc de se prficaulionner contre les mesures (l'Ur- 
bina. Peut-etre avait-il alors l'inkmtion de se lancer 
dans le commerce, & l'imitation de son frere Pablo ; 
mais il peine eut-il mis le pied sur le continent cnro- 
@en, que son esprit se reporta dans les rbgions qu'il 
habitait depuis longtemps. En parcourant l1Anglot crre, 
la France et l'Allemagne, il 6tudia l'6tat politiq ue de 
ces pays presque aussi r6volutionn4s que 1'Anikrique cl 
en plein desarroi depuis le cataclysme de '1848. Ce qu i  
le frappa surtout en France, ce fut,  le retour a u x  ii14es 
religieuses. A la vue du gouffre ent-r'ouvert, les . jour- 
naux du lib6ralisme faisaient leur paix avec l'Eglise, 
prdnant il l'envi les ordres religieux si souvent iusul- 
t6s par eux, et mbme cette instruction clericale toujours 
bafoude par leur antichrhtienne et antisociale Univer- 
site. Sans doute, l'instinct do conservation, plus que la 
foi, opbrait cette soudaine m&amorphose, mais le t6- 
moignage de ces impies n'en &ait que plus concluant 
pour tout observateur impartial. AprÃ¨ six mois pass6s 
dans la vieille Europe, Garcia Moreno reprit la mer, de 
plus en plus convaincu que Jbsus- Christ est l'unique 
sauveur des peuples et qu'un Jhat sans religion est ir- 
r6m6diablement vou6 au sabre d'un autocrate ou au 
poignard des anarchistes. 

De retour il Panama, il fit une rencontre qui, malgr6 
les bonnes r6solutions qu'il avait prises, le rejeta im- 
mddiatement dans la lutte. Au moment de s'embarquer 
pour Guayaquil, il aperÃ§u un certain nombre de reli- 
gieux tristement groupes pr6s d'un navire & destination 
de l'Angleterre. C'&aient des religieux de la compa- 
gnie de Jesus que le gouvernement franc-maÃ§o de la 



Nouvelle-Grenade venait d'expulser, sans autre raison 
que la haine de cette gglise catholique dont les jhsuites 
sont partout les plus ardents dhfenseurs. Appeles six 
ans auparavant par le parti conservateur, alors au pou- 
voir, leur crime 6tait d'avoir fond6 plusieurs coll&ges 
dans les villes et un centre d'apostolat dans la rbgion 
encore sauvage du pays. Naturellement les radicaux 
avaient d6nonc6 le grand p6ril que courait la libertb, 
non seulement Ã Bogota, mais dans toute 1'Ambrique ; 
et il s'&ait trouv6 un congrÃ¨ pour chasser ignomi- 
nieusement les jesuites, apres les avoir couverts de 
calomnies et d'outrages. A la reclierclie d'un sol plus 
hospitalier, les victimes allaient quitter l'Am6rique 
quand Garcia Moreno se prbscnta devant le sup6rieur 
pour lui faire une proposition aussi simple qu'inaiten- 
duc. Se demandant pourquoi l'kquateur ne profiterait 
pas du crime stupide de ses voisins, il offrit aux exil&, 
un refuge il Quito, oÃ depuis longtemps nombre de fa- 
milles desiraient leur confier l'hducation de la jeunesse. 
Il leur rappela qu'en diff6rentes circonstances des d6- 
marches avaient 6th faites Ã cet hgard, dÃ©marche res- 
t6es infructueuses faute du personnel n6ccssaire A la 
fondation d'un nouveau collÃ¨ge Or, griice Ã l'injustice 
de leurs pers6cuteurs, ce personnel longtemps cherch6 
6tait maintenant trouv6. 

Habitues de longue date A suivre le prhcepte du 
MaÃ®tr : Ã si l'on vous chasse d'une ville, allez dans 
une autre Ãˆ les jhsuites se montrhent tout dispos6s 
& s'embarquer pour l'Ã‰quateu sous l'hgide de Garcia 
Moreno ; mais pouvait-il assurer que les autorit& de 
son pays ne s'opposeraient pas & leur d6barquement ? 
La question &ait douteuse ; toutefois, Garcia Moreno 
opinait pour l'affirmative. Il connaissait particuliÃ¨re 
ment don Diego Noboa, le nouveau chef supr6mc. esprit 
debonnaire dispos6 par goÃ» Ã favoriser le catholicis- 



me. Sans doute, ce bon vieillard &ait Ã la merci 
d'urbina, qui l'avait 6lev6 au pouvoir pour gouverner 
sous son nom et le supplanter Ã la p r e m i h  occasion ; 
mais, avec un peu d'adresse, on pouvait obtenir le 
placet du bienveillant Noboa avant qu'il efit le temps 
de consulter son mauvais g6nie. Garcia Moreno expri- 
mant le ferme espoir de rbussir, les jÃ©suite prirent 
place sur le vaisseau. 

Ni les religieux, ni leur guide, ne se faisaient une 
id6e de la rage obstinh des francs-maÃ§on de la Nou- 
velle- Grenade. Pendant la travers&, Garcia Moreno 
remarqua, parmi les passagers, un personnage qui l'ob- 
servait attentivement tout en se dissimulant de son 
mieux. Quel ne fut pas son &tonnement de reconnaÃ®tr 
le gen6ral Obando, l'un des plus acharnh persbcuteurs 
des j6suites et le principal auteur de leur expulsion ? 
gvidemment cet espion, charge de les suivre, allait 
leur fermer tous les ports de i'Am6rique ; il n'aurait qu'iÃ® 
faire un signe au g6neral Urbina pour leur interdire 
l'entree de Guayaquil. Cette dkouverte ne laissa pas 
que de dhoncerter un peu le protecteur et les prot6g6s ; 
mais les difficultbs ne faisaient que stimuler le courage 
de Garcia Moreno. 

Arriv6 au port de Guayaquil, il s'empressa de dhbar- 
quer avant tous les voyageurs, courut, sans perdre une 
minute, chez Noboa, lui parla chaleureusement de la 
bonne rencontre qu'il venait de faire et lui demanda 
l'autorisation d'introduire Quito les religieux expul- 
ses. Toute la r6publique saurait gr6 au nouveau chef 
supreme de cet acte d'humanit6 et de justice. 

Preoccup6 de se concilier l'opinion, surtout dans la 
capitale, oÃ le congr& allait procbder ii 1'6lection pr6si- 
dentielle, le bon vieillard accueillit favorablemeni cette 
requete. Quelques heures apr&s, la petite caravane 
s'embarquait prbcipitamment sur le fleuve Guayas pour 



gagner les CordillÃ¨res Quand Obando vint Ã son tour, 
au nom de son gouvernement, rÃ©clame l'interdiction 
des j&suites, on lui rbpondit qu'il Ã©tai trop tard, et que 
d'ailleurs l ' h p a t e u r  n'avait pas Ã s'immiscer dans les 
querelles politiques ou religieuses de la Nouvelle-Gre- 
nade. Pauvre Noboa ! Il ne s'imaginait pas que cette 
afTiire, si minime en apparence, habilement exploit& 
par son cher Urbina, deviendrait une machine de 
guerre pour le renverser ! 

DÃ¨ ce moment, la question des jbsui tes fut ii l'ordre 
du jour et passionna tous les esprits. La convention 
nationale en fut saisie immÃ©diatemen aprÃ¨ le vote de 
la constitution et 1'6lection dhfinitive de Noboa comme 
prcsidcnt de lu rCpublique. Devait-on faire une loi de 
rappel ou coiifirmer le dbcret de bannissement de 
Charles III 6dict6 contre les jdsuites au siecle pr6c6- 
dent ? telle Ã tait l'al ternative pos6e aux l6gisla teurs. La 
discussion f u t  longue, l'opposition violente, mais enfin 
la majorit4, chdant au VÃ• populaire exprim6 par des 
pbtitions aussi pressantes que nombreuses, vota l'acte 
solennel de rÃ©paration La foule salua le d6cret par des 
applaudissements enthousiastes. On rendi 1 it la compa- 
gnie de J6sus l'Ã©glis qui lui avait appartenu avant la 
suppression ; on lui alloua de plus un couvent spacieux, 
ainsi que l'h6lel de la Monnaie pour y htablir un col- 
g e .  Un article du dbcret portait en outre que les peres 
rentreraient en possession de tous leurs biens non 
alikn6s. Le jour de leur r6installation dans l'Ã©glis du 
Jhsus, apres un exil de quatre-vingt trois ans, fut pour 
les j6suites un jour d'ovation triomphale. Les rues de 
la capitale etaient tapissÃ©e de draperies ; la foule se 
pressait joyeuse sur leur passage. Pour la premiÃ¨r fois 
depuis prbs d'un sihcle, on revoyait & l'au tel ces hommes 
de Dieu dont le dh-oucment et la science 6taient connus 
de tous, ces 11CroÃ¯que missionnaires qu i  n'iivuieiit pas 



craint de s'aventurer dans les deserts et les forÃªt de 
l'Amazone, pour y fonder d'udmi rablus rkductions, au- 
jourd'hui andanties. A voir l'Ã©motio et lYenlhousiasnle 
de la populatiou, on eÃ®i dit que chaque famille rctrou- 
vait un ami et 1111 p k .  

Garcia Moreno triomphait : il pouvait esphrer en 
effet quelaloi de rappel, r6clamiic par un p6titionnement 
g6nhral de la capitale et des provinces, volGe par lu 
convention apres un dbbat coniratlicloirc, sanctionnce 
par le prbsident de la r6publique, fâ tÃ© par les acclama- . . lions do tout un peuple, il pouvait csph-cr, d ~ s - ~ c ,  4111% 

cette loi serait respectÃ© de l'opposition prClendÃ®in~cn 
libbrale. Mais les bt'res et amis, furieux jusqu'it l'exas- 
phration, se charg6ronk de lui prouver une fois de plu:?, 
et d'une mani&re p&rcmploire, qu'ils s'ins pi ruut, non 
des volont& du peuple, mais uniquenlent de leur haine 
contre l'&+e et ses institutions. Ils d r e s s h n t  aussi- 
tdt  un  plan de campagne d'une simplicit6 remarquable : 
il s'agissait d'abbattrc r b ~ o l u  tionnaircnlen t Noboa, puis 
de jeter brutalement les jfisuilcs hors ilc l'Ki1iiii,c~ll*. 

Le gÃ©nÃ©r Urbina ne demandait pas mieux que de 
profiter de celte excellente occasion pour renverser el 
remplacer le faible Noboa. Ses journaux repr6sent~reni 
le prÃ©siden comme un esclave des jhsuites, et de plus 
un  florbano dÃ©guis6 Ã II avait bvidemment m a n q d  a 
tous ses devoirs en sanctionnant la loi de rappel. Quelle 
honte pour le pays de se voir courbe de nouveau sous 
le joug odieux du jÃ©suitism ! D'un autre cGt6, quoi de 
plus inopportun et de plus funeste pour l'Equateur 
que cette espkce de dbfi jet6 5 la Nouvelle-Grenade? 
Car n ' h i  t-ce point condamner audacieusement la po- 
litique d'un gouvernement voisin, politique vraiment 
progressiste et vraiment lib6rale, que d'ouvrir ses portes 
& des religieux expulsbs comme fauteurs de troubles et 
de r6bellion ? Ã 



Encouragb par ces insinuations et d'autres non moins 
antipatriotiques, le gouvernement grenadin, qui s'en- 
tendait avec Urbina, ne craignit point de soulever un 
conflit international et de r6clarner le bannissement des 
jbsuites au nom de je ne sais quelle tlifiorie l'raiic- 
maÃ§onnique On lui rbpondit, comme on devait le faire, 
en envoyant une division Ã la frontiere. 

Les radicaux ne connurent plus de homes. La patrie 
&lail menacbe, e t  cela pour l'amour des jCsuites, ces 
hommes ex6cr6s du monde entier. Furieux de son &chec, 
l'agcnl diplon~atique de la Nouvelle-Grc'uudu s'oublia 
jusqu'ii publier contre la compagnie de J6sus un pam- 
phlet odieux, dans le goÃ» et le style de ces venimeuses 
productions tant de fois r66dit6es depuis un siÃ¨cle Les 
constitutions de l'ordre, sa doctrine, sa morale, la con- 
duite de ses membres, leurs actes dla Nouvelle-Grenade, 
y &aient repr6sentbs comme des monstruositÃ©s Ces 
mensonges, ajoutbs Ã d'insolentes menaces, ne laissaient 
pas que d'impressionner la masse des conservateurs, 
trop souvent timides et faibles. Aussi le champion du 
droit, le chevaleresque Garcia Moreno comprit-il qu'il 
fitait de son devoir d'intervenir. Introducteur des jbsui- 
les dans son pays, c'&tait ii lui que revenait la tdche et 
l'honneur de les d6fendre. Reprenant donc sa plume 
vengeresse, il opposa au pamphlet du diplomate sa 
Defensa de los JesuUas un des plus beaux plaidoyers 
qui aient 6tb compos6s en faveur de lu compagnie de 
J6sus. On reconnaÃ® l'homme k la d6claration qui ter- 
mine la prÃ©fac : 

On m'appellera fanatique et jbsuite, parce que j'ai 
consaciw6 mes loisirs h ficrire cette dÃ©fense mais cela 
m'importe peu. Je suis catholique et fier de l'L'Ire, bien 
que je ne puisse compter au nombre des chrÃ©tien fer- 

4 Opuscule de 00 pages in-So. Quito, 1831. 



vents. J'aime ma patrie avec passion, el j'estime que 
c'est un devoir de travailler Ã son bonheur. Chretien et 
patriote, je ne puis garder le silence sur une question 
qui. interesse au  plus haut degr6 la religion et la patrie. 
D'aiUeurs, mon caract6re me porte naturellement & 
prendre en main la cause du faible et de 110pprim6. La 
tyrannie me rkvolte partout oÃ je la rencontre, et je d6- 
teste la froide barbarie de ces hommes qui savent rcs- 
ter neutres entre la victime et le bourreau. Ã 

Apr&s cette profession de foi, empreinte de tant de 
noblesse et de grandeur, commence l'exbcution de 1'6- 
tourdi parnp hletaire : 

Ã L'auteur d'un 6crit calomnieux, r6cemmcnt public 
contre les jesuites nous avertit qu'il est jeune encore, 
et il le prouve incontinent par un dbbut tout & fait en- 
fantin. Selon lui, nous sommes obligbs de le croire, 
pour plusieurs raisons : d'abord, parce qu'il a vu ce qu'il 
raconte; puis, parce qu'il se prksente comme interprÃ¨t 
de son siÃ¨cl ; ensuite, parce qu'A son hge 011 est d'une 
sinceritÃ i n g h u e  ; enfin parce qu'entre r6publicains d6- 
mocrates r&gnent toujours la franchise et la loyautk. On 
enseignait autrefois que pour mbriter crhmcc, il fallait 
simplement ne pas se tromper et ne pas vouloir tromper 
les autres, savoir ce que l'on dit et dire ce que l'on sait. 
Mais comme cet inghnu ne sait pas toujours ce qu'il dit 
et dit encore moins ce qu'il sait, il a inventÃ ces motifs 
de crbdibilit6 plus que pu&ils, afin de dbraisonner et 
de mentir Ã son aise. 

t Apprenez donc, jeune homme, que pour avoir droit 
ii notre foi, un  ternoin oculaire doit se montrer encore 
tbmoin intelligent et rapporteur fidÃ¨le Trop souvent en 
effet l'esprit de parti fait de notre instrument d'optique 
u n  prisme trompeur. - Vous parlez, dites-vous, au 
nom de vos contemporains : mais il y en a qui nwiilcx~t 
en parlant au nom de Dieu! - Cinq lustres & oeinc 



pÃ¨sen sur votre tete, et ii cet age on est candide : 2 cet 
Age les vices les plus honteux peuvent ddshonorer le 
cÅ“u de l'homme ; ii cet tige, N6ron avait tu6 sa mere, 
sa femme et ses maÃ®tres brillb Rome pour s'amuser, 
puis calomnib les chrktiens pour avoir le plaisir de les 
brfiler aussi. - Vous affirmez que les rbpublicains se 
doivent la vdritt5 les uns aux autres: sont-ils donc si 
francs, les rbpublicains? Dans leur bouche hypocrite, 
patriotisme n'est-il pas souvent synonyme d'ambition, 
liberte de tyrannie, justice et progres de vol et de ven- 
geance ? Combien de constitutions rbpublicaines oÃ l'on 
parle de garanties qui ne garantissent rien, et d'un peu- 
ple souverain toujours couronn6 d'bpines, v&u de 
haillons et entour6 de bourreaux? En tout cas, si vous 
etes franc et loyal avec vos amis, il n'y paraÃ® gukre, 
jeune homme, dans votre pamphlet. 

Ã Vous pr6tendez nous faire croire que vous exter- 
minez les jesuites par amour et pour l a  plus grande 
gloire du catholicisme. -Fourberie et mensonge ! Vous 
ne frappez les jdsuites que pour atteindre le catholicis- 
me. C'est une v6ritd desormais historique que tous les 
ennemis de l'Ã‰glis abhorrent la compagnie de J6sus. 
Vous dites avec Calvin : Ã Les j6suites sont nos grands 
adversaires ; il faut les tuer, ou les chasser, ou les 6cra- 
ser sous le mensonge et la calomnie. Ã Avec dlAlern- 
bert : Ã La ruine de l'Ã‰glis suivra de pris l'an6antis- 
sement des jdsuites. Ã Avec Manuel de Roda : 
( L'opbration ne laisse rien il d6sirer ; nous avons tu6 
la fille, il ne nous reste plus qu'h tuer la mÃ¨re notre 
sainte Ã‰glis romaine. Ã Vous voulez 6branler les colon- 
nes pour renverser le temple, et dbsarmer l'Ã‰glis avant 
de l'opprimer. 3) 

Entrant alors dans le vif du ddbat, Garcia Moreno 
poursuit son adversaire pied ii pied, jetant par terre tout 
son 4chafaudagc de calomnies. A propos des tendances 



politiques de l'inslilut, qui, d'aprcs le jeune diplomate, 
1 & ? v e  son pouvoir sur des monceaux de cadavres et 
offre des sacrifices sanglants sur l'au tel du Sacre-C~ur,  )) 

le vigoureux pol6miste lui lance cette apostrophe : 
( Comment osez-vous publier cesgrossiGres impostures 

quand il  est notoire qu'ii la Nouvelle-Grenade, comme 
du reste en tous lieux, les jbsuites ont uniquement 
pr4ch6 la morale 6vangblique) le respect dÃ aux auto- 
rites, et meme la soumission Ã la loi quand cette loi les 
condamnait injustement l'exil ? Ils fomentaient, dites- 
vous, les passions politiques : mais, Ã leur a r r ivh  dans 
votre pays, deux partis se faisaient une guerre sans 
merci, et tel fut sur tous l'ascendant de ces religieux, 
telle fut la puissance de leur pr6iliciition que, lienilani 
les six annbes de leur r6sidence il la JNouvelle-Grenade, 
la concorde et l 'union n'ont pas cessii d'y rbgner, tan- 
dis que leur d6part devient le signal de nouvelles 
guerres. Hommes &ranges, n'est-ce pas ? qui  maintien- 
lient l'ordre en prechant le dÃ©sordre et font naÃ®tr la 
discorde aussitdt qu'ils ne la pr6chent plus. Malheureux! 
si vos provinces du sud sont en conflagration, la faute 
n'en est pas aux j6suites) mais au giiniiral Obando qui,  
en lanÃ§an sur elles une horde de brigands, a mis les 
citoyens dans la nbcessitb de recourir aux armes pour 
d6fendre leur honneur, leurs biens et meme leur vie. )) 

L'impitoyable athl6te poursuit ainsi son adversaire 
durant soixante pages, l'enserre dans les liens de sa 
logique de fer, et finit par l'&raser sous le poids du 
ridicule. Sa conclusion, c'est le cri d'indignation d'un 
vrai patriote : 

Ã Des calomnieuses et audacieuses invectives lanc6es 
contre la compagnie de J6sus, vous infbrez que votre, 
gouvernement a le droit d'exiger de nous le renvoi des 
jesuites. Or, nous venons de voir que vos accusations 
ne portent jamais du  vague ou de la d6cliimation, e t  



que si d'aventure vous hasardez une preuve, c'est un 
texte falsifib. Votre prdtendu droit repose donc sur une 
fiction et votre justice sur un mensonge. 

c Mais eussiez-vous cent fois raison et les jdsuites 
fussent-ils cent fois plus criminels que vous ne les t'ai- 
tes, de quel droit une nation btrangibe vient-elle nous 
mettre en demeure de les chasser ? Qu'on demande 
l'extradition d'un individu dans les cas pr6vus par les 
trait&, d'accord ; mais exiger l'expulsion de r6fugi6s 
parfaitement inoffensifs que nous avons recueillis par 
un sentiment de gbnbreuse pitie, c'est un attentat contre 
la souverainete d'un peuple indbpendant. 

(( La Nouvelle-Grenade n'aura garde de rbclamer de 
1'Anglelcsrc ou des Etats-unis l'expulsion des jfisuites. 
Elle sait trop bien qu'une pareille pretention serait re- 
oardbe comme une injure par les gouvernements de & 
ces deux pays ; mais avec l'Ã‰quateu on peut tout se. 
permettre. Elle nous outrage parce qu'elle nous croit 
faibles ; elle nous menace parce qu'elle nous croit tout 
au, plus capables de faire des pronunciamentos. En cela 
elle se trompe : l'amour de la patrie n'est pas mort dans 
le cmur des Ã‰cpatoriens Au jour du danger, tous les 
partis s'uniront pour defendre l'indbpendance nationale, 
et le gouvernement s'ensevelira sous les ruines de la 
rbpublique plutbt que de mettre son honneur Ã la merci 
de l'injustice : telle est son indbranlable rbsolution. 

M Quant ii nous, nous savons que la guerre est d6- 
clarbe, non pas aux jbsuites mais au sacerdoce et Ã la 
foi catholique. On proscrira les j6suites, puis le clerg6 
sbculier, puis tous les enfants de l'Ã‰glise Ainsi sera 
creush l'abime oÃ s'engloutiront la Nouvelle-Grenade, 
et l'Ã‰quateur et toutes les rbpubliques catholiques, si 
nous poussons la kchetb jusqu'k nous soumettre aux 
infernales exigences de la bande rouge. Mais non, cela 
ne sera pas ; la foi de nos p6res ne cessera jamais d'il- 



luminer notre Equateur. Pour la dhfendre, le clerg6 ne 
montrera pas d'apathie, le peuple ne s'endormira point 
dans une silencieuse rhsignation. Nous marcherons au 
combat sous la conduite de l'hternellc Providence. Si 
nous devons, comme les hbbreux, passer par les flots 
de la mer rouge, Dieu ouvrira un chemin il son peuple 
choisi, et nous entonnerons sur l'autre rive le cantique 
du triomphe et de la dblivrance. i )  

Cet ecrit, jet6 au milieu des passions ardentes, com- 
ment6 d'un bout de l'Ã‰quateu Ã l'autre, accueilli fa- 
vorablement par les libhraux eux-mbmes, fit sur les 
ennemis des jhsuites l'effet d'un coup de foudre. Leurs 
machinations btaient dejouhes, les prhtentions de la 
Nouvelle-Grenade ridiculishes, le gouvernement affermi 
dans sa d6termination de ne pas capituler devant l'in- 
timidation, les patriotes &nergiquement dhcidhs Ã lui 
prbter main - forte. Aussi le gouvernement grenadin 
cessa-t-il d'cnfler la voix, le diplomate imberbe disparut 
de la & ? n e ,  et l'intrigant Urbina attendit qu'un nouvel 
incident lui fournit l'occasion de s'asseoir sur le siÃ¨g 
prdsidentiel, convoite depuis si longtemps. Quant au 
pacifique Noboa, il s'endormit dans une shcurit6 ab- 
solue. Les provinces de l'inthrieur avaient confiance 
dans son gouvernement conservateur ; et, si les pro- 
vinces maritimes se montraient plus turbulentes, son 
fidde Urbina, son cher enfant, comme il l'appelait, n'6- 
tait41 pas gouverneur de Guayaquil ? 



CHAPITRE VI11 

URBIiSA AU PILORI 

Dans les premiers mois de 1834, alors que le peuple 
6 tait encore sous l'impression des6v~ncments que nous 
venons de raconter, le bruit se rhpandit dans tout 1% 
quateur qu'un grand danger menaÃ§ai la ville de 
Guayaquil. Il  s'agissait d'une nouvelle invasion du 
wh6ral FlorÃ¨s lequel voulait Ã toute force rentrer en & 

vainqueur sur ces montagnes 4quatoriales considÃ©rÃ© 
par lui comme son apanage. AprÃ¨ l'avortement de son 
exp6dition d'Espagne, il s'&ait r6fugi6 Ã New-York oÃ 
longtemps il avait cherch6 des auxiliaires sans pouvoir 
rhussir. On venait d'apprendre, non sans stupefac- 
tion, son arriv6e ii Lima et l'organisation ii bref d6lai 
d'une nouvelle exphdition de flibustiers, avec la com- 
plicit6 du gouvernement p6ruvien et le secours de gros 
capitalistes d6vou6s Ã l'ex-prhsident. Il  n'en fallait pas 
tant ii un conspirateur de la force d'Urbina pour semer 
dans tout le, pays les germes d'une r6volution. 

A p r h  avoir fait miroiter & tous les yeux le spectre de 
Flores, les journaux du parti avanc6 dÃ©noncÃ¨re tous 
les conservateurs, Noboa en tete, comme des flor6anos 
dhguishs. L'on n'avait rappel6 les j6suites que pour 
aplanir les voies au tyran ; si l'on ne d6jouait au plus 



tdt leurs manauvres, c'en &ait fait de l'Ã‰quateur me- 
n a d  d'un cdtÃ par l'armÃ© de la Nouvelle-Grenade, 
de l'autre par les bandes pÃ©ruvienne de Flor&s. A peine 
dmise, cette idÃ© de trahison fit son chemin dans le peu- 
ple et surexcita toutes les tetes. La ville de Guayaquil 
en particulier, oÃ la main cach6e d'Urbina remuait les 
matieres inflammables, fut bient6t dans un 6tat de v6- 
ritable ebullition. 

C'&ait pour l'habile intrigant l'heure de pbcher en 
eau trouble. Dans les premiers jours de juillet 1831, 
Noboa reÃ§u des lettres de son tri% dbvouÃ gouverneur 
de Guayaquil, dans lesquelles ce maÃ®tr en dissimula- 
tion l'avertissait qu'une certaine agitation r6gnait tou- 
jours dans la cit6 au sujet des dissentiments avec la 
Nouvelle-Grenade, et de l'arrivÃ© de Flor6s au P6rou. 
Il ajoutait que la prbsence du chef del'Ã‰ta ardemment 
ddsirÃ© de tous, contribuerait singulierement faire 
renaÃ®tr le calme dans les esprits. Pour vaincre les h6- 
sitations du bon vieillard, une seconde missive annon- 
Ã§ai que l'effervescence allait croissant et qu'une dÃ© 
marche de sa part devenait urgente. Urbina lui con- 
seillait meme de se prhenter en grand apparat, afin 
d'agir plus puissamment sur ce peuple, que la magni- 
ficence de ses chefs ne manque jamais d'Ã©blouir Les in- 
times de la prksidence, flairant un pi&ge, dÃ©conseillaien 
ce voyage ; mais don Diego, plein de confiance en son 
favori, ne voulut rien entendre, et se mit en route 
avec toute l<i pompe qui convient au premier magistrat 
du pays. 

Pendant qu'il descendait les CordillÃ¨res le bruit de la 
prochaine arrivde du prdsident se r6pandait ii Guaya- 
quil. On faisait de brillants prÃ©paratif pour le rece- 
voir. Des arcs de triomphe sY4levaient, par ordre d'Ur- 
bina, le long de la route qu'on devait parcourir. 

Or, le -17 juillet, le jour meme oÃ le pr6sident devait 



faire son entr6e dans sa bonne ville de Guayaquil, trois 
g6n6raux vendus & Urbina, Villamil, Roblez et Franco, 
entraient dans les casernes et distribuaient de l'argent 
aux troupes ; puis, aprhs avoir exalt6 leur amour de la 
libertk, les poussaient ii prononcer la dkchÃ©anc de 
Noboa, cet esclave des aristocrates, des conservateurs 
et des jÃ©suites et finalement A proclamer Urbina chef 
suprcme de la RÃ©publique Habituhs aux pronuncia- 
mentos, les officiers se laisshent acheter ; les soldats 
applaudirent ; Urbina consentit Ã prendre sur ses 
6paules le fardeau du pouvoir et rhpondit Ã l'adresse 
de ses complices par une proclamation cynique, dans 
laquelle il transforme ces vendus en Ã vaillants et 
incorruptibles soldats de la liberte. Ils n'avaient pu 
voir sans frkmir la prdsence de Flor&s au Phrou, la 
rbinstallation scandaleuse de ses seides dans tous les 
emplois, en un mot, la trahison perfide du gouverne- 
ment. Incapables de rester indiffhrents & l'asscrvisse- 
ment de la patrie, ils avaient pousse le cri redoutable 
qui l'avait sauvke en ISIS. Ã Ces braves Ã©taien d'au- 
tant moins indiffkrents que, chefs et soldats, avaient 
reÃ§ un fort pourboire aux d6pens de la trÃ©soreri de 
Guayaquil. 

Cependant le vieux Noboa, toujours radieux malgr6 
les Inqui6tudes de son entourage, avait franchi les 
pentes du Chimborazo, et se prbparait A descendre ma- 
jestueusement le cours du Guayas. Un vapeur, orne 
comme aux grands jours de fhte, l'attendait Ã Bobahoyo. 
Une garde d'honneur le reÃ§u avec force dÃ©monstra 
tions enthousiastes. Don Diego monta sur le vaisseau, 
s'applaudissant d'avoir fermg l'oreille aux insinuations 
des craintifs. Dans l'cxc6s de sa joie, il ne vit point une 
barque l6gftre descendre rapidement le cours du fleuve, 
pour annoncer h Urbina que sa proie, ne pouvait lui 
&happer. 



E n  approchant du quai, le vaisseau qui portait le 
pr6sident vira de bord inopinhment, et se dirigea vers 
un  bhtiment ii voiles qui semblait l'attendre. Avant que 
Noboa eiÃ® pu demander compte de cette manceuvre, le 
capitaine des gardes mit la main sur lui, en disant : 
(( Prbsident, je vous arrbte. - Vous m'arrÃªtez s'bcria 
le vieillard stupdfait, et en vertu de quel droit? - En 
vertu du mandat que m'a donnb le g6n6ral Urbina, le 
nouveau chef supreme ! Ã Au nom de l'Iscariote, Noboa 
baissa la tete comme un homme frapp6 de la foudre et 
ne fit entendre aucune protestation. On le transborda 
dans le vaisseau il voiles qui leva l'ancre aussitbt et 
gagna la haute mer. Durant plusieurs mois, Noboa erra 
sur l'Oct5an, sans que personne, paspime les membres 
de sa famille, pussent savoir ce qu'il 6tait devenu. On 
apprit plus tard, quand Urbina n'eut plus rien Zi craindre 
de la rbaction, que l'ex-prbsident avait 6t6 jet6 sur les 
&tes du Pt5rou pour y passer le temps de son exil. 

Sans perdre de temps, Urbina fit ratifier ce bsigan- 
dage par un semblant de r6union populaire, puis se 
laissa conduire triomphalement Ã l'Hbtel de ville of1 i l  
jura sur l'I?vangile fidblit6 & la nation. Quelques jours 
aprÃ¨s il lanÃ§ un corps d'arm6e dans la montagne 
pour soumettre les provinces de l'intbrieur, qui se 
rendirent apres quelques escarmouches. Une convcn- 
tion composde presque exclusivement de ses crhtures. 
inaugura le r&gne de la terreur, en rapportant toutes 
les lois conservatrices Gmanbes du pouvoir d6chu. 

Naturellement, pour satisfaire sa haine autant que pour 
payer sa dette & la Nouvelle-Grenade, le persecuteur 
s'acharna contre les jhuites. Il voulait Ã toute force un 
dhcret d'expulsion ; mais pour ne pas assumer sur lui la 
responsabilitd d'une mesure absolument impopulaire, il 
fit rendre ce d6cret par sa convention. Au dernier jour 
de leur mandat, en s6ance secri%, comme des criminels 



qui assassinent dans l'ombre, les d6put6s vothrent la 
deportation des j6suites malgr6 les cris d'un peuple ex- 
asp6r6, malgr6 d'innombrables p6titions couvertes de 
milliers de signature. Encore une fois, qu'importe Ã 
ces hommes la volont6 de ce peuple qu'ils appellent iro- 
niquement leur souverain? 

Le dÃ©cre rendu, le peuple s'obstinait & croire que 
Garcia Moreno pourrait en empocher l'ex6cution. En  ce 
mois de d6cembre 1852, celui-ci s'&ait bless6 grave- 
ment & la jambe en &chargeant un revolver. Comme 
il revenait u n  soir & son domicile, marchant p6nible- 
ment appuy6 sur un biiton, il se vit tout a coup entour6 
d'une grande foule qui le suppliait d'agir en faveur des 
victimes; mais Urbina comprit le danger des manifes- 
tations populaires. Le lendemain, ordre fut donne au 
soudard Franco et Ã cinquante de ses bandits d'expulser 
les j6suites de leurs rhsidences sans leur laisser aucun 
dhlai, sans meme leur permettre d'emporter avec eux 
les effets nkcessaires au voyage. Comme on pouvait 
craindre dans les grands centres l'explosion d'une in- 
clignalion difficile ii contenir, on traÃ®n les exil& par 
des chemins dbserts vers le petit port de Naranjal, oÃ¹ 
sans s'inquiÃ©te de la destination choisie par eux, on 
les jeta sur un vaisseau qui les conduisit & Panama. 

DÃ¨ ce moment, l'.kquateur fut trait6 en pays conquis. 
Le despote s'installa dans sa capitale comme un sultan 
dans son s6rai1, sous la garde de ses mameluks, les 
c6lÃ¨bre Tauras, espÃ¨ce de sauvages qu'il appelait 
plaisanlment Ã ses chanoines Ãˆ Roblez et Franco, 
les principaux instruments du pronunciamento qui 
avait renversb Noboa, surveillÃ¨ren les provinces ma- 
ritimes en qualit6 de gouverneurs de Guayaquil et de 
Manabi. Le vol, le pillage, l'assassinat, le sticril?gc, 
furcn t ii l'ord re d 11 jour, aussi bien que les coii t ribu lions 
forcees el les d6porlalions au Nitpo. ~ ' k ~ u a t c u r  goÃ»tai  



les douceurs du radicalisme d6mocratique) c'est- &-dire 
de 1'6tat sauvage. A r m h  de lances et de poignards, 
les Tauras vagabondaient leur aise, attaquant les ci- 
toyens inoffensifs, insultant les femmes, assassinant sans 
piti6 quiconque osait se dbfendre. Si l'on s'enhardissait 
jusqu'h porter plainte contre eux, le tyran r6pondait 
qu'ti partir de six heures un honnete homme devait se 
renfermer dans sa maison, et qu'en tout cas il ne rÃ©pon 
dait point de l'ordre apr6s le coucher du soleil. Pour 
mener joyeuse vie avec ses pr&oriens, Urbina Gpuisait 
le  trbsor public et commettait les plus infdmes exactions 
contre les particuliers. La  convention, avant (le se dis- 
soudre, avait d6cid4 qu'un si grand homme 6tait au- 
dessus de tout contrdle, et qu'on ne pouvait sans adront 
lui demander des comptes. Comment d'ailleurs mettre 
sur la sellette cet usurpateur 6hont6, quand la moindre 
allusion & ses crimes 4tait punie journellement de la 
prison ou de l'exil? La  tete courb6e sous le joug, les 
conservateurs recevaient en silence les coups de cra- 
vache du tout-puissant dictateur. 

Il y a dans la vie des peuples modernes de ces mo- 
men ts d'expiation douloureuse. Comme Adam, ils on t 
rejet6 Dieu pour &re libres : ils deviennent comme lui 
les esclaves du serpent ia6volutionnaire, qui les fascine 
jusqu'h leur faire perdre l'idÃ© de la vraie libertb. Alors 
on voit les bornes de l'avilissement se reculer comme 
& l'infini. Les uns encensent humblement les tyrans au 
pouvoir, les autres mendient platement ses faveurs ; 
ceux-ci prechent la conciliation entre 136lial et Jbsus : 
il faut chder quelque chose h Bblial pour ne pas l'irriter 
davantage et l'amener doucement Ã r6sipiscence ; ceux- 
lh pretendent que, de nos jours, le meilleur moyen de 
sauver le monde, c'est de hurler avec les loups en ar- 
borant franchement le drapeau de la R6volution. Si 
quelqu'un relÃ¨v le drapeau du Christ de dessous les 



pieds ignobles qui le foulent, on l'accuse d'exagbration 
et de t&m&rite, on le dhonce comme un ennemi public. 

Un homme cependant ne put se r6signer Ã contem- 
pler froidement le meurtre d'une nation. Ã Incapable 
de rester indiff6rent entre la victime et le bourreau Ãˆ 

Garcia Moreno &ait non moins incapable de rester si- 
lencieux. Il savait par cÅ“u toutes les raisons des pru- 
dents; mais il pensait qu'il est toujours opportun de 
troubler le repos des mhchants en donnant une voix Ã 
la conscience publique; que plus les voleurs aiment le 
silence, plus on a raison de faire du bruit; et qu'enfin 
& force de patience, les peuples habituds au joug, finis- 
sent par s'endormir dans le plus abject matfirialisme. 
Au milieu d'un peuple terrorise, alors que la presse 
&ait bAillonn6e et la chaire muette, il ne craignit pas 
de clouer au pilori le tout-puissant dictateur. L'indi- 
gnation dont son cÅ“u dhbordait fit explosion dans une 
aatire d'une virulence sans &gale, et dont chaque trait 
restera comme un honteux stigmate sur le front du 
coupable. La piece sign6e et adressee Ã au ghhral  
Urbina Ãˆ portait cet en-t&te : 

(( Non contents d'oublier qu'ils ont autrefois traÃ®n 
votre nom aux g6monies) vos vils adulateurs dbchar- 
gent aujourd'hui leur c o k e  sur l'auteur supposÃ de je 
ne sais quelle pi&ce satirique. Ces 6crivains de taverne, 
qui chantent vos louanges il tant par jour, devraient 
biea se contenter de faire leur besogne avec l0irr6sis- 
tible logique et le gracieux langage qui les distinguent, 
sans attribuer Zi un mien ami une Å“uvr dont il est 
aussi innocent que je le suis des vdtres. Ne croyez pas 
que le repentir ou la crainte me dictent cette rectifica- 
tion, car, avec votre permission, je vais ajouter & la 
susdite piece un autre essai que vous pourrez appeler 
dbfectueux, prosaÃ¯que illisible m6me ; toutefois, comme 
il est sign6 de ma main, vos illustres apologistes ne 



pourront plus dquivoquer sur le nom de l'auteur. N 

Apr6s celte prbface , oÃ le poÃ©t se livre aux ven- 
geances d'urbina, vient cet &pigraphe de Moratin : Ã J'ai 
vu d'audacieux tyrans s'blever de la poussi&e, regner 
u n  instant et pdrir Ãˆ Puis la flagellation commence 
SOUS la forme antique d'une ode Ã Ã   f i b i  Ãˆ 

Ã Fuis loin d'ici, vertueux Fabius, si tu veux pr6ser- 
ver du vice ton Ã¢m candide encore. Ici, tu  le vois, le 
crime l6ve bien haut son front d6shonor6; ici l'astu- 
cieuse ambition, a p r h  s'8tre roul6e dans la fange des 
bgouts, monte subitement au pouvoir comme ces mias- 
mes infects qui s'kkvent en empoisonnant les airs. Ici 
sous des oripeaux guerriers, se cache l'infiime !. . . Sou 
bras 4nerv6 brandit le fer immacul6, que n'empourpra 
jamais le sang d'un ennemi ! Son pille visage est mar- - 
que de stigmates ind616biles i . . . .  Aucun des vices qui 
ont souillt5 l'humanit6 en de longs siecles de perversitÃ 
ne lui est inconnu : trahison, parjure, escroquerie, 
brigandage, barbarie, sauvagerie, rien n'y manque. Son 
ignoble vie est racontGe, chapitre par chapitre, dans les 
articles du code ! 

Ã Et ce compost5 de toutes les corruptions, ce mons- 
tre qui  par son contact dbshonorerai t jusqu'h l'bcha- 
faud, il triomphe, il rbgne, il vit en paix! De sa voix 
perfide, il  fait appel au peuple imbdcile, pour l'outra- 
ger ensuite avec un cynisme brutal. Et le peuple ainsi 
torturd pleure et. .. se r6signe. La probi t6 proscrite est 
rbduite & se cacher, traqu6e pour &lit d'innocence, 
exposde aux ernbfiches du d6lateur vendu qui l'es- 
pionne. 

Ã Fuis loin d'ici, te dis-je, et ne tarde pas. N'espÃ¨r 
point ameliorer par la patience ta condition mishrable : 
le sentier de l'honneur ne mene point & la fortune. 

4 Nous retranchons plusieurs vers contenant des allusions Ã la 
vie privt5e. 



Celui qui poursuit sa marche audacieuse jusqu'au som- 
met des hautes montagnes, n'obtient d'autre resultat 
que de s'approcher de la foudre; mais, s'il laisse les 
Andes pour les vall6es fecondes de la terre de feu, il 
arrete bientGt ses regards enchantbs sur les campagnes 
Heuries et les bois verdoyants. Ainsi, l'homme intre- 
pide qui gravit les cimes orageuses de la vertu marche 
direment ii sa ruine, tandis que le rnhhant, dans les 
sentiers de l'ignominie, recueille fortune et jouissances. 

Ã Veux-tu Ã toute force arriver ii l'opulence ou au 
pouvoir? Tu n'as qu'A regarder autour de toi pour 
decouvrir le secret. Sois menteur, calomniateur, voleur ; 
profane ii tout propos les noms de pairie el de libertb ; 
bassesses ignobles, adulations hypocrites, noires dissi- 
mulations, n'dpargne rien. Fais du sordide int6r6t ta loi 
suprerne, et tes infortunes disparaÃ®tron comme les 
terreurs d'un songe. 

(( N'entends-tu pas le cynique Espino entonner l'ho- 
sanna triomphal sur les pas du vainqueur du jour? 
Que le malheureux monte au Golgotha, Espino le pour- 
suivra de ses cris de mort. Eh bien! de trahison en 
trahison, sa vie se dbroule paisiblement, comme un 
torrent de lave impure s'houle, au milieu des cendres 
et des quartiers de roche, sur les flancs d6chires du 
SangaÃ¯ Et  Corredor, et Viperino, et tous ces rebelles 
qui doivent leurs galons, non aux luttes guerri&res, 
mais aux lÃ¢che shditions; et ce ren6gat de Turpio 
Vilio, qui se donne A tous les partis pour les vendre 
tous ; n'ont-ils pas fini par 4rnerger de la pouss ih ,  et 

conqu4rir la cbl6brit6 de l'ignominie ? 
(( Sur cette terre de malÃ©diction ii quoi servent la 

loyaute, 11 bravoure, la constante honorabilitb, l'h6- 
ro'isme d'un grand ceur  q u i  poursuit la gloire, meme 
au prix de la vie? L'ingratitude l'abreuve de son fiel, 
l'envie lui distille ses poisons, et trop souvcnt le poi- 



gnard (l'un assassin !... Telle est la rCcompense q11c 

I'Equateur r6serve li la vcrlu. Malfaileur ou mallicurciix, 
pas d'autre alternative : choisis bien vile, avant que l;i 
sombre disgrÃ c ne t'enveloppe de son voile fun$bre. 

u Mais non ! intrbpide et  magnanime, n16prise ces 
liches calculs. Incline la tcle sous le couteau, jamais 
sous l'affront. Que la grande voix de l'ouragan rbsonne, 
que la foudre 6clate et tombe : reste inlmobile et sans 
peur. Ils pourront te traÃ®ne Ã l'bchafaud, mais non 
l'avilir. 

(( Je sais, oui, je sais le sort qui m*"dtend. De sombrrs 
prÃ©sage attristent mon Ã¢me des images sanglantes 
I,ourLillounc~iL autour de moi dans nies nuits iigit6.c~. 
Je vois, je vois l'avenir qui s'ouvre devant moi;  je sens 
les dures 6pines qui vont blesser mon front. J'appro- 
cherai de mes lÃ¨vre le calice des douleurs ;. . . la balle 
d'un scblÃ©ra me percera le c a u r  !. .. Mais si ma patrie, 
d6livrbe de l'oppression qui l'htouffe, peut enfin respirer 
librement, c'est avec joie que je descendrai au tom- 
beau. Ã 

Il est difficile de se figurer l'inlpression que produisi t 
cette esphx d'6ruption volcanique sur  des naturcri 
tiquatoritilos, inllanln-~ables comme la poudre, 5 ce mo- 
ment surtout of1 personne n'osait esp6rer u n  vengeur. 
Plusieurs fois d b j k ,  Garcia Moreno avait exercb sa 
verve satirique aux d6pens des puissants, jamais avec 
cette bnergie solennelle d'un homme qui, dhfaut de 
juges, se fait lui-nn"n1e grand justicier. On lut cetle 
piccc c o r n n ~  on va voir les criminels n~urqubs 1'6- 
paule. C'btait bien le despote dans sa hideuse laideur; 
c'btaient Lien ses seides, peints au  naturel et trÃ¨ recoxi- 
naissables sous le voile transparent du pseudonyme. On 
6prouva l'intime satisfaction que durent ressentir les 
cmurs honnetes lorsque l'tinalh6rne tomba des kvres d u  
Maltre sur les hypocrites pharisiens. 



Urbina frbmit de rage, mais devant l'effervescence 
publique il crut prudent de dissimuler. Poursuivre 
Garcia Moreno, c'&ait attirer l'attention sur le portrait 
sorti de sa plume et par l& meme en multiplier les 
exemplaires ; le deporter sans aucune forme de procÃ¨s 
c'dtait peut-htre provoquer une insurrection. Il voua 
une haine implacable ii l'homme qui venait de le fusti- 
ger devant tout le pays, attendant toutefois pour se 
venger une occasion moins compromettante. 

Garcia Moreno n'&ait pas d'humeur ii le faire attcn- 
dre longtemps. L'ode Ã ii Fabius Ã inaugurait une 
guerre & outrance, dans laquelle il ne reculerait pas 
devant le sacrifice de sa vie pour dblivrer sa patrie. 
Familiarisb, comme il le dit lui-meme, avec les Ã images 
sanglantes, Ã il prhvoyait qu'un jour Ã le poignard ou 
la balle d'un sc416rat Ã lui percerait le cÅ“ur Cette si- 
nistre perspective, il l'a bien montre depuis, ne pouvait 
l'dmouvoir. Il entreprit donc de continuer l'agitation 
au moyen de sa vaillante plume, afin de rhveiller dans 
les masses, avec la honte de la servitude, les nobles 
passions qui donnent le courage de s'en affranchir. 

Un mois b peine apr& le cri d'alarme qui avait re- 
tenti dans tous les cÅ“urs il fonda de concert avec 
quelques amis un journal hebdomadaire intitul6 : La 
Nacion i. Ce titre indiquait suffisamment l'id& des r6- 
dacteurs : la nation esclave allait tous. les huit jours 
agiter ses chahes et protester contre l'oppresseur. 

Dans le premier numbro, Garcia Moreno traÃ§ai un 
programme net et fier. On relevait de dessous les pieds 
du prbsident le drapeau de la civilisation catholique, le 
vrai drapeau de la patrie. On l'arborait intrbpidement 
en face de l'ennemi. Ã Il &ait temps, disait-on, de d4- 
chirer tous les voiles et de montrer au pays que, sous 

1 la 'Nacion parut le 8 mars 1833. 



le gouvernement des radicaux, la loi constitutionnelle 
n'est qu'un leurre, la souverainet6 du peuple une chi- 
mere, et les garanties Mgales de ridicules fictions. Ã On 
apportait en preuve les ill6galit6s sans nombre, les 
proscriptions, les crimes honteux qui composaient 
l'histoire du dictateur. Les principes 6taient fermes, le 
style nerveux, le ton d'une ironie sanglante. 

( Vous parlez de progres et de civilisation, s'6- 
criait La Nacion : sachez-le donc, point de progr& ni 
de civilisation l& oÃ ne progressent pas simultanÃ©men 
la soci6tÃ et l'individu ; nul progrhs social lk oh r&gne 
le mbpris du progres mat6rie1, oÃ la misÃ¨r dkvore la 
population, oÃ l'astuce r6volutionnaire devient le seul 
moyen de s'enrichir. Nul progr& individuel la oÃ l'in- 
telligence abrutie s'endort dans les bras de l'ignorance, 
o t ~  les doctrines ddsorganisatrices relachent chaque jour 
les liens de la morale, et &teignent avec une rapiditd 
terrible la brillante lumihe des rdvdlations divines Ãˆ 

Urbina comprit que La Nadon allait devenir une 
veritable machine de guerre contre son gouvernement. 
Il avait pu toldrer une po6sie fugitive, mais la seule 

, pensÃ© d'une feuille p6riodique d'opposition le rendit 
furieux. En vertu de son pouvoir discr4tionnaire sur la 
presse, il informa Garcia Moreno que, s'il osait lancer 
un second numdro de La Nacion, lui et ses conlplices 
seraient inexorablement dÃ©port& ce qui signifiait in- 
ternes au milieu des sauvages du Napo, ou fusilks dans 
un ddfile quelconque par une escouade de Tauras. Le 
commandant gdndral de Quito reÃ§u l'ordre de lui no- 
tifier cet ukase. 
- Ã Dites & votre maitre, lui rdpondit Garcia Moreno, 

qu'aux nombreux motifs de continuer le journal, se 
joint maintenant celui de ne point me ddshonorer en 
c6dant h ses menaces. Ã 

La ville entihe, vivement surexcit6e, observait avec 



attention ce duel d'un nouveau genre. Au jour rnarqu6, 
parut le second numdro de La Nacion, plus fort, plus 
agressif que le premier. Comme on n'avait pas long- 
temps & vivre, il fallait s'expliquer clairement. Sous ce 
titre : Ã Politique du cabinet, Ã on lisait en tete du 
journal une critique violente des actes du gouverne- 
ment depuis son origine ; puis, Garcia iloreno libellait 
contre Urbina ce formidable rÃ©quisitoir : 

c Il y a  longtemps que le pouvoir est d6barrassÃ des 
pÃ©ril exthieurs qui lui servaient de prktexte pour cou- 
vrir ses fautes et colorer ses erreurs. Une invasion inat- 
tendue *, moins redoutable par les forces de l'ennemi 
que par les mÃ©contentement d'un peuple opprimÃ© 
fuisait oublier en purtic les horreurs de la dictaturc. 
Quand une nalion combat pour son existence, les autres 
intbrÃªt deviennent secondaires. Ceci soit dit sans vou- 
loir excuser les spoliations et autres agissements Ã dÃ© 
mocratiques Ã qui ont valu aux agents du gouverne- 
ment une juste cdl6brit6. Je crois, au contraire, que ces 
exactions ont crÃ© un pÃ©ri imminent et que les autori- 
t6s, eussent-elles et4 paybes par l'envahisseur,n'auraient 
pu lui rendre un plus grand service que de pousser la 
population au ddsespoir en la broyant sous leurs pieds. 

Quoi qu'il en soit, depuis le mois de juillet, les obs- 
tacles ii l'action r6gulihe du gouvernement ayant dis- 
paru, on pouvait croire qu'il chercherait un titre de 16- 
gitimitd dans le bien qu'il ferait au peuple. Vain espoir! 
Plein de t6m6ritd et d'insanitd, il veut dominer par la 
terreur ; il voile son impuissance sous les apparences 
de la force : il met sa gloire & insulter l'opinion. Fier 
de rikolter la haine pourvu qu'il s&me l'effroi, il di- 

4 L'invasion de Florbs, dix mois auparavant. Le 14 mars 1852, 
aprbs le renversement de Noboa, Florbs avait en effet paru devant 
Guayaquil avec quelques vaisseaux Ã©quipÃ au Ptkou ; mais, le 4 
juillet, ses braves condottieri livrbrent la petite flottille b Urbina. 



rait volontiers comme Tib6re : Oderint dum metuant 1 ! 
Ã Dans notre systkme actuel d'administration, on 

n'aperÃ§oi pas le moindre atome d'esprit, de cÅ“u ou 
de bon sens. Le trÃ©so est & sec, le budget de l'annde 
courante ddvord, le soldat sans solde. N'importe ; au lieu 
d'introduire dans les finances une honomie sÃ©v&r et 
de rÃ©duir les ddpenses militaires, on continue les dila- 
pidations, les nÃ©gociation ruineuses, les malversations 
les plus rdvoltantes. On maintient sur pied une arm6e 
dÃ©guenilld et affamde, insuffisante pour une guerre 
extdrieure, 6crasante pour un pays pauvre et ruinÃ© 
Avec tout cela, le gouvernement affecte des airs belli- 
queux qui font piti6. S'il se rencontre quelque part un 
jeune rodomont aussi couard que rapace, aussi rapace 
qu'insolent, on peut 6tre sÃ» que ce propre 5 rien 
deviendra gouverneur d'une province ou premier ma- 
gistrat d'un canton. Il volera, il 6crasera le peuple jus- 
qu'il ce qu'il ait enfin lassÃ sa stoÃ¯qu patience. )) 

Aprbs ce tableau de la politique gouvernementale, 
Garcia Moreno rappelait les crimes commis contre 
l'&lise et notamment la scandaleuse et brutale expul- 
sion de la Compagnie de J h s .  11 montrait comment 
c un perfide et l h h e  conspirateur n'avait pas craint 
d'acheter la protection d'un 6tat voisin au prix du sang 
du juste et de l'honneur national ; comment une assem- 
hl& prostitube, composde de toutes les incapacitÃ©s 
plus platement servile que le parlement de Cromwell, 
n'avait pas recul6 devant l'execu tion de l ' i n fhe  com- 
plot tram6 par un assassin et un traÃ®tr ; comment elle 
avait votd son ddcret de proscription, dans le huis-clos 
d'une session secri%e, & la derni6re minute de son exis- 
tence, et comme en se bouchant les oreilles pour ne pas 
entendre les cris de rdprobation d'un peuple exaspdrd, N 

4 Qu'on me haÃ¯ss pourvu qu'on me craigne. 



II stigmatisait enfin la barbarie de l'ex6cution et l'i- 
gnoble conduite d'un gouvernement assez 6hontd pour 
calomnier ses victimes avant de les torturer. K Honte 
hternelle, ajoutait-il, & ces laches oppresseurs de l'in- 
nocence, & ces implacables pers6cuteurs de la vertu ! >) 

En guise de conclusion, il ddpeignait avec son pin- 
ceau d'artiste les terreurs et les affolements de ce gou- 
vernement sans boussole. Ã C'est, disait-il, un homme 
ivre, Ã la ddmarche incertaine, ii la vue trouble, Ã la 
voix balbutiante. Il fait mille d6tours pour trouver son 
chemin, heurte il toutes les bornes, et attribue ses ver- 
tiges & la hauteur des 6difices. Toujours vacillant, il se 
plaint qu'on le pousse et qu'on lui fait perdre l'6qui- 
libre. Il roule des yeux hagards, l&ve la main pour 
saisir une ombre tenace, sans se douter qu'elle est pro- 
duite par son propre corps. Il accuse le soleil et se 
plaint qu'il fait nuit en plein midi, parce que ses yeux 
obscurcis ne distinguent plus les objets. Ã‰pouvant6 il 
affirme que le sol tremble, parce qu'il ne tient plus sur 
ses jambes, jusqu'il ce qu'enfin, haletant, somnolent, 
n'en pouvant plus, il tombe et s'endorme pour cuver son 
vin. C'est la parfaite image de notre gouvernement : il 
prdpare sa chute, et sa chute sera celle d'un ivrogne 1. >) 

Garcia Moreno ne se faisait aucune illusion sur le d6- 
noÃ»men de cette tragddie. Avec un ddvoÃ»men digne 
des anciens romains, il sacrifiait & l'amour de la patrie 
son repos et son bonheur. Il avait trente-deux ans ; il 
venait d'6pouser une femme digne de lui ; un avenir 
brillant s'offrait Ã ses regards. Lancer sa feuille, c'&ait 
l'exil, mais c'Ã©tai aussi pour l'homme ndfaste qui 4gor- 
geait son pays un coup de massue capable de l'btour- 
dir. La peiwkution qui allait l'atteindre rendrait le per- 
sdcuteur plus odieux encore et i &veillerait dans les 

4 Voir La Nacion du 15 mars 1853. 



cÅ“ur la noble passion du devoir. Sans hÃ©sitatio il 
l a n ~ a  sa feuille et attendit le bourreau. 

La Nacion parut dans la matinbe du IS mars 1853 : 
deux heures apres, Urbina signait l'arrestation de Gar- 
cia Moreno. L'irritation du prÃ©siden ne connaissait 
plus de bornes, mais l'exaltation du peuple croissait 
aussi. Averti que la police avait reÃ§ l'ordre de le sai- 
sir, GarciaMoreno sortit de. sa demeure, escort6 de deux 
complices comme lui d6cr6tÃ© d'exil, et se rendit sur la 
place publique afin de forcer les sbires h l'apprÃ©hende 
en pleine rue devant toute la population. De fait, on vit 
arriver bientbt les agents de la force publique, en norn- 
bre respectable. Apres qu'ils eurent exhib6 le mandat 
d'arr& les trois prisonniers rnonthrent cheval sans 
opposer de rdsistance; puis, saluant leurs amis, ils 
sortirent de Quito sans savoir oih leur escorte allait les 
conduire. 

Au silence de mort qui accueillit cette nouvelle in- 
famie, & la sombre indignation peinte sur tous les visa- 
ges, aux larmes qui coulaient de tous les yeux, Urbina 
put savoir combien il &ait craint, mais aussi combien 
il &ait deteste. lhidemment le cÅ“u du peuple accom- 
pagnait l'exil& et tous allaient l'attendre comme un 
libgrateur. 



CHAPITRE IX 

L'homme vraiment hgroÃ¯que c'est celui qui poursuit 
sa noble tache aussi bien dans les revers qu'au milieu 
des succhs, sans tenir compte des sacrifices auxquels il 
se condamne ni des dangers qu'il rencontrera sur son 
chemin. Ce caract&re chevaleresque etait si naturel 
Garcia Moreno qu'en suivant les sbires sur la route de 
l'exil, il pensait moins ii son infortune qu'aux moyens 
a prendre pour delivrer son pays. Cependant, tout en 
revant de nouvelles luttes, il s'aperÃ§u que l'odyss6e 
menaÃ§ai d'ktre des plus aventureuses. La caravane se 
dirigeait, par les provinces du nord, vers la Nouvelle- 
Grenade. Sans doute, Urbina voulait confier les trois 
deport6s Ã ses bons amis, les francs-maÃ§on de Bogota. 
En peu de jours, ils arrivtzent il Pasto, premier poste 
du territoire grenadin, oÃ le gouverneur les fi t  incar- 
c h r .  

De pareils hommes on pouvait tout craindre. Esti- 
mant moins dangereux de tenter une hasion que de 
rester entre leurs mains, Garcia Moreno profita d'un 
moment oQ la garde n'avait point l'Å“i sur lui pour 
franchir subtilement les portes de sa prison, traverser 
la ville fi la faveur des thebres et se jeter dans la cam- 



pagne. Quelques jours a p r h ,  ii la faveur d'un diguise- 
ment, il rentrait A Quito pour combiner avec ses amis 
un nouveau plan d'attaque. Mais il s'aperÃ§u bien vite 
que, si l'indignation &ait grande chez les conserva- 
teurs, ils n'avaient pas encore assez souffert pour re- 
gimber contre l'autocrate. Il prit alors le chemin de 
Guayaquil, voulant voir par lui-m&me avant de s'expa- 
trier si, dans cette province plus ardente, il trouverait 
les esprits disposds ii secouer le joug. Des entrevues 
secrbtes avec ses amis politiques suffirent pour lui d6- 
montrer que le moment de la dÃ©livranc n'&ait point 
venu. Jugeant inutile dans ces conditions de prolonger 
son sbjour au milieu de ses ennemis, il s'embarqua sur 
un vaisseau &ranger qui luisait voile vers le l'trou. 

Toutefois il  acquit bientbt la preuve de l'immense 
influence que les protestations d'un homme de cmur 
exercent sur l'opinion publique, surtout s'il affronte 
l'exil et la prison plut& que de fl6chir le genou devant 
un tyran. A peine sur la terre btranghe, il apprit que, 
malgr4 les d6clarations furibondes des journaux minis- 
t&iels, les conservateurs de Guayaquil l'avaient choisi 
comme leur reprbsentant au sÃ©nat en vue du congr8s 
qui devait s'ouvrir au mois de septembre. C'&ait une 
condamnation de l'odieuse conduite du pr6sidcnt et 
meme une invalidation indirecte du cl6crct d'exil, car 
la constitution stipulait l'inviolabilit6 des membres d u  
congrhs pendant la dur& des sessions '. La loi inter- 
disait de plus d'exercer des poursuites conire eux ou 
de les mettre en arrestation avant d'avoir obtenu l'au- 
torisation de la Chambre & laquelle ils appartenaient . 
E n  vain le gouvernement employa-t-il les moyens les 
plus iniques pour tromper on intimider les 4lecteurs; 

A 1 oreno ils rhsistÃ¨ren Ã toutes les s&luctions, et Gard* M 

4 Article 92. 



fut 6lu sdnateur A une forte majorith. La rhsistance 
active portait ses fruits. 

Cet affront, d'autant plus sanglant qu'il lui venait de 
sa bonne cite de Guayaquil, jeta le prbsident dans une 
grande perplexitÃ© Garcia Moreno, usant de son droit, 
ne manquerait pas d'occuper son sii?ge au congr&, ni 
de profiter de l'occasion pour mettre & nu devant le 
pays les turpitudes du dictateur. Il fallait h tout prix 
conjurer cet h l a t .  D'un autre cdt6, aprÃ¨ tant de m4- 
faits rÃ©voltants fouler aux pieds l'immunitÃ d'un sÃ©na 
teur l6gitimement hlu, in~munitk garantie par le pacte 
constilulionncl, n'&tait-ce point serrer lrop violemment 
les freins et s'exposer A un soulihement populaire ? 
Uritina balanqa les diances, et, comptant avec raison 
sur la servilit6 des d6putÃ© comme sur le dhoÃ»men de 
son ami Roblez, il dbcida que Garcia Moreno ne si6ge- 
rait pas au congrÃ¨s 

Celui-ci s'attendait bien ii un coup de force, mais il 
entrait prbciskment dans ses vues de pousser le despote 
ii. multiplier les actes de brutalit6 afin de le mettre au 
ban de l'opinion. Il  se prÃ©sent donc, & l'ouverture des 
chambres, pour prendre possession de son si++ Le 
wouverneur de Guayaquil, l'&me damn6e d'Urbina , & 
l'ivrogne Roblez, exheuta ponctuellement la consigne 
qu'il avait reÃ§u du maÃ®tre Ses agents empoignÃ¨ren 
le sbnateur sans plus de faÃ§o que s'il se fÃ» agi d'un 
simple vagabond, et le traÃ®nerent aprÃ¨ quelques jours 
l u  il6tti1ilion, sur un vaisseau de guerre q u i  le d6posa 
sur les c6tes du Phrou, dans le petit port de l'ayla. 

Cette audacieuse violation des droits les plus sacrÃ© 
marquait au peuple de 19Equateur son degrÃ de servi- 
tudc. Non seulement on l'hcrasait sans pitiÃ© mais on 
se moquait ouvertement de ses suffrages et de sa pr& 
tendue souverainet6. Le congrÃ¨s vbritable rhunion d'es- 
clavcs, lit A peine de c d  abus de pouvoir l'objet d'une 



motion d6risoire. La Democracia, organe du ministre 
Espinel, d6clara que cc c'6tait un scandale de confier le 
mandat de &put6 un 6quatorien expuls6 du territoire, 
et indigne par le fait meme de la confiance publique. H 

Prenant un ton de p6dagogue, elle administrait ensuite 
une verte correction au peuple souverain. Ã VoilÃ oÃ 
aboutissent, s'Ã©criait-ell en se voilant la face, ces in- 
trigues 6lectorales oÃ pour suivre l'inspiralion de pas- 
sions mesquines et de basses vengeances, l'on ne tient 
compte ni de la morale, ni de la politique. La mesure 
que vient de prendre le gouvernement rendra les dlec- 
teurs plus avis&; ils apprendront A se &fier des sug- 
gestions perverses et & repousser ces pr6tendus dÃ©fen 
seurs de la religion, dont l'unique objectif est lYinliSrct 
personnel, mais qui se drapent d'un man teau d'emprunt 
pour tromper les &mes candides et forcer ainsi les 
portes des assembl6es legislatives. Ã Quelle Arne can- 
dide que cet Espinel ! On ne peut pas se moquer plus 
ouvertement des 6lecteurs, apres avoir jet6 & la porte 
leur candidat. 

Pour colorer les violences dont on s'&ait rendu cou- 
pable & l'6gard de Garcia Moreno, il fallait aussi tra- 
vailler & le perdre dans l'esprit public; Urbina s'y es- 
saya de son mieux. Dans son message au congr$s, il 
prbsenta ses exbcutions non seulement comme oppor- 
tunes, mais comme absolument urgentes; il parla va- 
guement de Ã conspirations Ãˆ de Ã pl ans liber tic id es^, 
de Ã traltres Zi la patrie Ãˆ de Ã perturbateurs de l'ordre 
public Ãˆ Son digne Espinel vint il la rescousse dans 
fion Ã Exposition politique Ãˆ accusant nettement les 
r4dacteurs de La Nacion d'avoir tent6 d'embaucher 
diffdrents officiers de l'arm6e pour organiser un mou- 
veinent rbvolutionnaire contre le gouvernement 6tabli. 
Ces deux mis6rables croyaient pouvoir calomnier et 
mentir il leur aise parce qu'ils avaient 4touff6 la voix 



du grand justicier. Ils oubliaient qu'il lui restait une 
plume. 

Garcia Moreno habitait alors, avec ses compagnons 
d'exil, le petit bourg maritime de Payta, sur les confins 
de lqEquateur. Cette plage deserte, sablonneuse, sans 
aucune trace de vQ&tation, convenait bien Ã un pros- 
crit (le sa trempe et de son caract6re. Travailleur opi- 
niatre, son supreme bonheur &ait de s'isoler des foules 
bruyantes, pour s'ensevelir dans un cabinet d'6tude au 
milieu des livres. Une fois dans la solitude, la passion 
(lc savoir, plus vivante que jamais, rcvini lowinenlcr 
son esprit, et d4jA il se replongeait avec dblices dans 
ses m6ditations scientifiques, oubliant les repas, la pro- 
r n m a r i o ,  ct jusqn'au soin de ses veux fatiguas ~t ma- 
lades, lorsque les journaux de l ' ~ n u a ~ c c i i r  vinrent lui 
apprendre que, non content de l'avoir chass6, Urbina 
s'efforÃ§ai encore de le dhshonorer. 

Cette nouvelle lftchet6 ne l'6tonna point,. car il con- 
naissait de longue date Ã ces hommes hab i l~16~  & men- 
tir sans pudeur*. )) II avait prevu que, pour justifier 
leur infÃ¢m conduite, ils n'hesiteraient pas Ã ii appeler 
la calomnie au secours de l'injustice Ãˆ Et morne en 
lisant leurs odieuses imputations, il ne pensait point 
d'abord il les rhfuter, Ã car le nom de leurs auteurs suf- 
fisait h les flbtrir Ãˆ - Ã Des Espinel et des Urbina, 
disait-il, ne ddshonorent point ceux qu'ils insultent, 
mais ceux qu'ils osent louer. Ils ne louent que leurs 
valets, et, pour se faire les valets de pareils hommes, il 
faut avoir bu toute honte. Ã 

Cependant il ne voulut point, en se taisant, faire le 
jeu de Machiavels au petit pied qui n'eussent pas man- 
que de <( signaler son silence comme un argument in- 
contestable & l'appui de leurs inventions. Ã Ensuite, il 

* Les mots placbs entre guillemets sont extraits de La Verdad, 
opuscule de Garcia Moreno dont nous allons parler. 



n'6tait pas fich6 de saisir l'incident pour Ã expliquer la 
veritable cause de ses deux expulsions, arracher au ty- 
ran hypocrite le masque dont il osait se couvrir, et le 
flageller une fois de plus devant le public. Ã - Ã Ils 
pousseront des cris de rage, dit-il, des impr6cations de 
vengeance, des hurlements de dbsespoir ; mais i qui  la 
faute? Ils m'obligent il dire la v6rit6 pour me defendre, 
et la v6rit6, c'est le feu qui &claire, mais aussi qui 
d6vore. Ã 

Le pamphlet qu'il lanÃ§ contre Urbina et les siens, 
date du I' i  novembre 4853, porte en titre : La r&rit{ d 
mes calomniateurs 1. Certains passages paraÃ®traien in- 
jurieux, si l'on ne se rappelait que la victime a le droit, 

/ 
de dire la v6ritÃ au bourreau qui  l'insulte aprÃ¨ l'avoir 
frappee. L'homme qui se dÃ©fen contre un  injuste 
agresseur, n'a pas il rhpondre des blessures qu'il lui 
inflige. Du reste, Garcia Moreno ne croyait pas blesser 
la charit6 en dhonÃ§an il la vindicte publique les as- 
sassins de l'kglise et de la soci6tb. La Verdad d6bute 
par ce portrait du pr6sident et de son ministre. 

Ã Voulez-vous connaÃ®tr mes accusateurs ? Demandez 
Espinel ce qu'il pense d'urbina, et Ã Urbina ce qu'il 

pense d'Espinel. Dans Le V&&an de 1849, Espinel 
disait d'urbina, que, c'&ait le gbn6ral2.. . . . expression 
outrageante au premier chef, qu'on emploie dans les 
provinces pour designer les maritornes de l'armbe. DC 
sorte que, si l'on en croit son digne ministre, Urbina 
n'est qu'un &re d6grad6, aussi corrompu que la plus 
avilie des creatures. Entendons maintenant Urbina sur 
son comparse Espinel. Dans son journal L'Opposition 
il le dbpeint comme Ã un salari6 du despotisme, un dif- 
famateur gages, dont le vocabulaire consiste il calorn- 

4 JIO uerdad a mis calumniadores, Payta, 1853. 
3 Nous supprimons l'adjectif. 



nier, et le gagne-pain, Ã semer la discorde. Ã Tel est 
Espinel ddpeint par Urbina. Ainsi d*apr$s leurs propres 
aveux, de mes deux accusateurs, l'un est calomniateur 
de profession; l'autre, un type dYimmoralit6. 1) 

Abordant ensuite les charges que ces deux cyniques 
personnages faisaient peser sur lui, au lieu de se dd- 
fendre, il prend l'offensive. Les coups de massue tom- 
bent sur eux, drus comme grhle. 

( Dans leur odieux factum, mes pers6cuteurs se gar- 
dent bien de traiter la question de proscription au point 
de vue constitutionnel et l6gal. Ils prhfhrent se rabattre 
sur l'opportunit4, les convenances, l'urgence meme de 
leurs d6crets sauvages. L'opportunit6 ! la convenance ! 
Est-ce que je reconnais au gÃ©n6ra de toutes les hontes 
et de toutes les souillures le droit de bannir du pays 
quiconque lui dbplaÃ®t sous pr6texle que cela lui paraÃ® 
opportun ou convenable ? Admettre cette thhorie, que 
le Grand Turc repousserait avec horreur, ce serait 
lhgitimer le vol, la trahison, l'assassinat, tous les cri- 
mes enfin qu'un Urbina dbclare opportuns pour se his- 
ser ou se cramponner au pouvoir. Et quel est donc le 
misbrable qui professe ces scandaleuses doctrines ? Un 
Espinel, un rÃ©publicain un liberal, un dÃ©mocrate Et 
cela, en face du congr&, devant toute l'Am6rique ! 

( On m'accuse d'avoir conspire contre le gouverne- 
ment. J'ai tent6, paraÃ®t-il de s4duire les officiers de 
l'armÃ© : eux-memes m'ont denonc6. - Je rÃ©pond Ã 
Espinel, Ã l'homme Ã dont la calomnie est le seul ga- 
gne-pain, Ã qu'il en a menti. Si ce mot l'offusque, qu'il 
publie la preuve de ses accusations, qu'il publie les d6- 
nonciations des militaires embauch6s par moi ; oui, 
qu'il les publie, si le rouge de la honte peut encore se 
peindre sur son front d'airain. Non je n'ai pas commis 
le crime de conspiration ; si j'ai commis un crime, c'est 
celui de ne pas conspirer contre un rhgime d'oppression 



et d'ignominie, contre l'organisation du vol et du bri- 
gandage. Voilh le dblit de lÃ¨se-patri que je confesse et 
que je me reprocherai toujours. 

Ã On m'accuse d'avoir qualifi6 de Ã prostitu6e Ã l'as- 
semblee de Guayaquil et d'avoir affirm6 que toutes 
les incapacit6s y &aient largement repr6sent6es. ii - 
Oui, je l'ai dit, seigneur Espinel; et suis-je donc un 
conspirateur pour avoir d6livr6 un brevet d1incapacit6 
h des rustres qui ne pourraient pas meme concourir 
avec l'Ã¢n de Balaam? Mais, dans ce cas, je conspire 
depuis que je suis au monde, car la nature m'a mis au 
cÅ“u le penchant irr6sistible de donner A chaque chose 
son vrai nom, et, comme Boileau, j'appelle un chat ufl 
chat, Urbina un traÃ®tre etla convention de Guayaquil 
une prostitu6e. De quelle 6pi LhÃ¨L qualifier une assem- 
bide qui, en dbpit de la constitution, de la justice, de 
la volont6 du peuple, de l'honneur national, dbcrÃ¨t la 
barbare expatriation des jbsuites, uniquement parce 
que l'assassin Obando rbclame du traÃ®tr Urbina l'ex&- 
cution d'un pacte infiime ? 

(( On m'accuse d'avoir paralys6 l'action du gouver- 
nement au moment de l'invasion et de n'avoir pris la 
plume que pour favoriser la faction de FlorÃ¨s - J'au- 
rais et6 bien 6tonn6 de ne pas voir FlorÃ¨ dans cette 
affaire. Florh r6pond Ã tout, FlorÃ¨ tient lieu Ã L'rbina 
de raison et de logique, Flores lhgitimc les d6creis du 
proscription et toutes les formes de contribution. Un 
(( flordano Ãˆ ce n'est plus un partisan de l'ex-despote, 
mais l'homme de bien qui censure un sc616rat dont 
tous les chiitiments de la justice humaine ne sauraient 
assez punir les exch ; un florbano, c'est le citoyen ind6- 
pendant qui vote par conviction ou dbvoile, cl~ilires en 
main, les mystbrieuses opbrations des financiers au 
pouvoir; un flor6an0, c'est le riche propribtaire, le 116- 
gociant heureux dont les biens provoquent l'insiitiable 



voracit6 de la bande officielle. Le rus6 g6nhral d6livre 
meme des brevets de florhano il ses creanciers, ce qui 
le dhbarrasse du soin de payer ses dettes. gvidemment 
cette arme qu'on emploie contre tous, on devait s'en 
servir contre moi. 

(( J'ai donc en favorisant Flor&s, annul6 l'action du 
gouvernement. - Et la preuve, 6 Espinel ? Rien, rien 
d'autre que votre insolente affirmation. Ce qui paralyse 
un gouvernement, miserables hypocrites, c'est son im- 
popularite. La nation finit par se redresser contre ses 
oppresseurs et cherche Ã les abattre par l'hostilite ou- 
verte ou la force d'inertie. Les partisans de Flores, les 
organisateurs de ses futurs triomphes, c'est vous, dila-. 
pidateurs des deniers publics ; vous, fauteurs de trahi- 
sons ; vous, cyniques violateurs des lois constihtion- 
nelles, qui autorisez tous les dhlits en jetant vous-m6rnes 
l'odieux et le mepris sur votre gouvernement. Les vrais 
agents de Flores, ce sont les Espinel et les Urbina. 

i( La cause r6elle de mon expulsion, c'est d'avoir cr66 
un organe p6riodique pour d6noncer au peuple les abus 
et les crimes dont le gouvernement se rend journelle- 
ment coupable. Le tyran ne peut supporter cette voix 
importune, 6cho de la conscience publique et de sa 
propre conscience. Il 6touffa cette voix ; il me bannit 
de Guayaquil malgr6 l'inviolabilit6 parlementaire ; il 
me b&illonna, sachant bien que j'aurais fait sans crain- 
te le hideux tableau de ses brigandages. J'aurais dit 
pourquoi il refusait de rendre des comptes ; comment 
six mille piastres ont disparu myst6rieusement du tr6- 
sor de Manabi ; comment Urbina paya son mbdecin, le 
docteur Arcia, sur la caisse des contribuables ; par 
quels moyens il tenta de s'approprier sept mille pias- 
tres, destinees Ã diffhrents commerÃ§ant de Guayaquil 
et de Quito ; avec quelle g6nhrosit6 il assigna au g6n6- 
rai Roblez mille piastres au-dessus de sa solde ordi- 



naire ; avec quel d6sinthessement il remit vingt-sept 
mille piastres au receveur de Babahoyo sur les qua- 
rante mille que ce dernier devait verser au trbsor. Vous 
avez craint ces rbv6lations, et voil& pourquoi vous m'a- 
vez jet6 hors de l'kquateur. ): 

ces quelques citations suffisent pour expliquer 1%- 
moi que produisit sur le peuple cette v6h6mente catili- 
naire. Malgr6 la surveillance de la police, le pamphlet 
circula dans la capitale et les provinces avec un tel suc- 
ces que le prhsident et ses ministres, fl6tris publique- 
ment comme imposteurs, crurent devoir se disculper. 
Dans une nouvelle apologie de leur conduite, Espinel 
discuta les faits dbshonorants reprochhs il Urbina, 
ainsi que les dhegations de Garcia Moreno relative- 
ment au crime de conspiration. C'&ait d'une faiblesse 
et d'une pauvret6 dhourageantes, mais au moins esp6- 
rait-on avoir le dernier mot. Malheureux Espinel ! le 
18 mars 1854, se rbpandait en d6pit des sbires un se- 
cond numhro de La Verdad, plus &rasant, et, si je puis 
parier ainsi, plus outrageant que le premier. Les essais 
d'arguments y &aient pulv&ris6s, les justifications 
mises en pii5ces. A propos de l'embauchage militaire, 
Garcia Moreno avait donne au ministre un dt5menti 
formel, le sommant de produire ses preuves. Espinel 
ne s'avisa-t-il pas de r6pandre Ã qu'il fournirait ses 
preuves quand cela lui conviendrait. Ã - Non pas, r6- 
plique son antagoniste : il y a pour vous devoir d'hon- 
neur de prouver immbdiatement vos accusations. (( Ac- 
cuser sans preuves, avez-vous dit vous-m&mq dans 
votre brochure, c'est faire acte de mensonge et d'irn- 
posture, puisque en bonne justice on tient tout homme 
pour innocent aussi longtemps qu'il n'est pas d6clar6 
coupable. Espinel, vous avez vous-mhe prononcb 
votre sentence : vous n'&tes qu'un menteur et un im- 
posteur. Ã A la critique violente des pouvoirs dictato- 



riaux usurpbs par Urbina, Espinel rbpondait qu'autre- 
fois, dans Le Vengeur, Garcia Moreno en avait reconnu 
la n6cessitb bventuelle. Ã Je la reconnais encore, s'bcrie 
le rude logicien, dans un cas de n6cessit6 sociale, quand 
l'inter& de tout le peuple l'exige. Mais je suis loin d'i- 
dentifier Urbina avec l'I?quateur, et les int6rets d'un 
traÃ®tr avec le salut de la nation. Il est trop absurde 
d'entendre un sc616rat rhclamer, au nom du salut pu- 
blic, l'autorisation de commettre tous les crimes. )) 

Les dernihes pages de la brochure sont consacrÃ©e 
ii prouver les dilapidations d'Orbina. L'auteur btablit, 
pi6bes en main, les faits alkgu6s) de maniere Ã d6fier 
toute objection; puis il ajoute ces paroles qui durent 
exciter un certain fr6missement dans tout le pays : Ã Le 
budget de la guerre, si 6crasant pour nos provinces de 
l'inttkieur, devient le patrimoine do ces hommes ra- 
paces; le soldat marche sans solde; l'employÃ mendie 
son pain ; le docteur Cueva, l'honorable ministre de 
notre cour supreme se voit contraint d'abandonner son 
poste, parce que ne recevant plus de traitement, il lui 
est impossible de subsister Ã Quito. La Democrada, 
qui connaÃ® ces faits, s'applaudit ndanmoins de voir 
Ã le maniement des finances confie A des citoyens dont 
l'honorabilite et la probit6 offrent toutes les garanties 
d6sirables. Ã Si ce n'est point l& le comble de l'ironie, je 
ne sais ce qu'il faut appeler de ce nom. Espinel, le mi- 
nistre des finances, accus6 par Urbina lui-meme de 
spdiculations immorales sur la dette GtrangÃ¨re enrichi 
subitement par son passage aux affaires, Espinel un 
citoyen probe et honnete ! Urbina, qualifie de bandit 
par Espinel) poursuivi par une armbe de cr6anciers) 
ignominieusement chÃ ti par Rocafuerte pour avoir ex- 
torqud et dissiph en orgies des sommes considhables ; 
Urbina le Colomb de l'infamie, qui dans le monde des 
vices a d6couvert des rbgions ignor6es jusqu'Ã lui; 



Urbina un homme honorable ! Franco.. .. mais, suffit ! 
il ne manque que l'honorable Briones 1 pour compl6ter 
la s6rie. Ã 

Il termine par ces accents proph&iques, v6ritable 
inspiration du patriotisme dont brÃ»lai son grand 
cÅ“u : 

Ã Je pardonnerais Ã mes ennemis tout le mal qu'ils 
ont voulu me faire, s'ils eussent travail16 au bonheur 
de mon pays au lieu d'accroÃ®tr cliaquc jour sa disgrdce 
et de ruiner ses esphances. Je leur pardonnerais, s'ils 
n'abusaient de la stupeur d'un peuple aux iibois pour 
s'engraisser de sa chair comme de vils oiseaux de proie. 
Ils ont cru que la lcthargie, c'elait la mort, et, scm- 
blables ti des chacals affam&, ils ont bondi sur le pau- 
vre patient comme sur un cadavre. Ils ont cru que 
l'bternelle Providence permettrait toujours de d6cerner 
au brigandage un culte et Ã la prostitution des autels. 
Mais qu'ils se d6trompent ! l'aiguillon de la douleur va 
tirer le peuple de son engourdissement, un cri de fureur 
s76chappera bientbt de toutes les poitrines, et le cadavre, 
retrouvant la chaleur et la vie, se redressera dans la 
conscience de son droit et le sentiment de sa digniLi1. 
Vienne alors l'heure de la justice, et nous jeLterons & la, 
&te la horde des tyrans. Avant peu, quiconque voudra 
trouver Urbina, ira chercher sa tombe dans le champ 
r6serv6 aux infames et aux parricides. 1) 

Garcia Moreno entrevoyait le jour de la ddlivrance, 
parce que, gr&ce & ses excitations bnergiques, les tyrans 
n'avaient pu assez chloroformiser le peuple pour le 
rendre insensible h leurs attentats. Sans doute ce peu- 
ple laissait sous ses yeux 6branler la morale et la reli- 
gion, les deux colonnes de la soci6t6 ; mais, Ã ses sounls 
rugissements, on entrevoyait le moment oÃ l'instinct 

4 Briones etait une esphce de Barabbas. Ã Malvado mas sangui- 
nario y feroz que en el Ecuador se ha conocido (Lu Vwdud II, 1 .) Ã 



de conservation lui arracherait le cri redoutable qui 
met en fuite les assassins. Alors, si un homme se ren- 
contrait, capable de faire l'Å“uvr de Dieu, la nation se 
relherait de ses ruines. L'ardent patriote pressentait 
vaguement qu'il etait cet homme, et que la plume bien- 
tdt devrait le cÃ©de Ã l'6p6e. Il r6solut donc, pendant 
qutUrbina comblerait la mesure de ses iniquiths, de 
consacrer A son propre perfectionnement le temps 
qu'il devrait passer encore sur la terre 6trang6re. Et 
comme il ne pouvait dans ce d6sert de Payta, sans 
maÃ®tre et sans ressources, pousser bien loin ses obser- 
vations scientifiques et politiques, il prit le parti de tra- 
verser une seconde fois les mers et de demander asile 
Ã la France. Vers le mois de dhcembre 1854, apres dix- 
huit mois pass6s Ã Payta, il dit adieu Ã ses compagnons 
d'exil et s'embarqua pour Panama. Un mois apr&s, il 
arrivait ZI Paris. 



CHAPITRE X 

PARIS 

Paris est pour les &rangers de toute provenance et 
de toute condition, europbens, asiatiques, ani6ricains, 
litterateurs ou politiques, exilÃ© ou touristes, jeunes 
princes ou empereurs d6jh mÃ»rs la ville par excellence 
des plaisirs et du  doice far niente. C'est la  Ihbyloiic 
moderne : dans ses murs, on trouve peu de Juifs qui 
pleurent Jhisalem,  je veux dire la patrie absente. 
Garcia Moreno n'allait-il pas aprfis tant d'autres, se 
laisser prendre au sourire de la grande fascinatrice, et 
subir, a p r h  avoir r6sistt-5 dix ans aux tyranneaux de 
son pays, le joug d'une tyrannie plus ignoble et plus 
impgrieuse ? A trente-trois ans, Ã deux mille lieues de 
ses montagnes, apr6s un long internement dans les 
sables de Payta, n'irait-il pas chercher dans les plaisirs 
faciles l'oubli de ses chagrins ? Sans doute, il emportait 
dans son cmur l'image de son pays martyrisd ; mais, ii 
cette distance, on n'entend ni les cris des persbcuteurs, 
ni le r&le des victimes, et l'on s'endort, comme Renaud, 
aux pieds d'une nouvelle Armide. Que de belles Ã¢me 
ont connu ces d6faillances ! 

L'exil6 de Quito n'eut pas m h e  2 combattre cette 
tentation. Son cÅ“u Ã©tai trop 6lev6, son tempbrament 



trop chr&ien, son caractere trop hergique, pour d6- 
vier un instant du chemin de l'honneur. D'ailleurs, le 
pressentiment dont nous avons par16 Ã pressentiment 
qui ne manque jamais aux grandes Ã¢mes l'avertissai t 
qu'avec le temps il aurait quelque chose & faire pour 
son pays '. Or, pour travailler & la rdgÃ©nhratio d'un 
peuple, il faut monter, non descendre. Il le comprit, 
et Paris devint le Manrcze o < ~  tous les nobles germes 
dÃ©pos6 par Dieu dans son cÅ“ur reÃ§uren leur complet 
6panouissernent. 

Nos lecteurs se souviennent de sa constante passion 
pour l'dtude et de ses brillants succÃ¨ Ã l'Universit6 de 
Quito. Depuis ses jeunes ann4es1 malgr6 ses devoirs 
d'avocat, ses pr6occupations et travaux poliliques de 
chaque jour, il n'avait jamais ces& d'approfondir la 
science du droit, de l'histoire, et surtout les sciences 
naturelles et math6matiques. II professait un culte sp6- 
cial pour lu chimie, et ce qu'il chercha do prime abord 
Ã Paris, ce furent des maÃ®tres des instruments, des 
laboratoires. Il eut la bonne fortune de trouver, dans 
'illustre naturaliste Boussingault, un professeur clistin- 
vu6 entre tous. Boussingault avait vingt ans auparavant & 

parcouru l'Equatcur, Ã©tudi ses volcans, distance Hum- 
boldt lui-meme clans l'ascension du Chimboraxo : il se 
lia d'amilib avec ce singulier exil6, qui trouvait moyen 
de p6nbtrer dans le cratÃ¨r du Pichinclla, en meme 
temps qu'il travaillait Ã endiguer les torrents de lave 
impure du volcan r6volu tionnaire. Malgr6 ses nom-. 
breuses occupations, l'illustre maÃ®tr consentit ii le 
recevoir au nombre de ses 6leves privil6gi6s. 

Des lors, Garcia Moreno reprit la vie d'Ã©tudiant 
d'6iudiant reclus, sans autres compagnons que ses 
livres. Confin6 dans un appartement trÃ¨ modeste, rue 

4 Louis Veuillot. 



de la Vieille-Cornedie, loin des boulevards tumultueux, 
des theiitres bruyants, de la foule oisive, il se levait de 
grand matin, travaillait toute la journ&e, et, bien avant 
dans la nuit, les habitants du quartier voyaient briller 
la lampe qui veillait Ã c&th de l'infatigable chercheur. 
Aussi les maltres de la maison oÃ il &ait loge, ses com- 
mensaux, et jusqu'aux simples serviteurs, t6moignaient- 
ils le plus profond respect pour cet 4tranger dont la vie 
et les habitudes contrastaient si &rangement avec l'im- 
moral vagabondage du trop fameux quartier latin. 

Il bcrivait en ce temps l'un de ses anciens ccmpa- 
gnons d'exil : Ã J'6tudie seize heures par jour, et, si les 
jours avaient quarante-huit heures, j'en passerais qua- 
rante avec mes livres, sans broncher. Ã De fait, ces 
seize heures de travail opiniiitre lui paraissant trop 
courtes, il voulut 4conomiser les quelques minutes con- 
sacr6es ii une distraction bien inoffensive. Comme tous 
les Am&ricains, il &ait grand fumeur. Aussi, en passant 
aux Antilles pour se rendre en France, avait-il fait une 
ample provision de cigares de qualit6 superfine. Un 
jour qu'un de ses amis, sur le point de retourner ii 

l 'gpateur ,  lui faisait ses adieux, Garcia Moreno lui 
offrit pour son voyage le coffret qui contenait son trÃ© 
sor. Son interlocuteur lui faisant observer qu'il ne trou- 
verait rien de comparable & Paris, tandis que lui serait 
bientdt & la source : Ã Prenez, lui dit-il, vous me ren- 
drez un grand service. Il me faut btudier, 6tudier tou- 
jours, et je ne veux plus perdre le temps que je passe iÃ 
allumer ces malheureux cigares. Ã Il n'&ait point de la 
race de ces sybarites qui s'entretiennent t616graphique- 
ment de leurs Ã cigares exquis Ãˆ pendant que leur pays 
agonise SOUS les coups de cinq cent mille envahisseurs. 

Avec un pareil rhgime, il fit en peu de temps des 
progrh merveilleux. Il recevait les leÃ§on du profes- 
seur en compagnie d'un amhricain du nord, familiaris6 



depuis deux ans avec les matihes dont il entreprenait 
l'dtude. Ã Il sera peut-4tre difficile de vous mettre Ã son 
niveau, Ã avait dit le maÃ®tre - Nous essayerons, r6- 
pondit l'Ã©l$vc et en quelques semaines, il avait atteint 
son compagnon. Il trouva bientut que celui-ci marchait 
lentement, trop lentement il son gr6. Le malheureux 
Yankee, piqu6 au vif, jura de le suivre ou de mourir :L 
la tÃ¢che ct tint si bien son serment que l'exces d'appli- 
cation le conduisit au tombeau cette annee-lÃ merno. 
D'une constitution robuste, habitu6 depuis l'adolcsccnce 
ii se surmener sans piti6, Garcia Moreno ne  soufl'rit 
aucunement de ce labeur cxag6r6. 

Pour se dÃ©lasser il se mettait au courant du mouvo- 
ment politique, littÃ©raire industriel et militaire de iii 
France. Il titudiait spkcialement nos colkges, nos lycbes, 
nos 6coles primaires, en un mot, l'organisation de l'ins- 
truction publique. Rien ne lui  etait indiffkrent, parce 
qu'il ne voulait rester &ranger iÃ aucune des connais- 
sances qu'un homme d'Ã‰ta doit possÃ©der Une fois 
renseign6 sur les mkthodes, sur les systÃ¨mes il se r6- 
servait de les juger Ã la triple lumiÃ¨r de la religion, de 
l'exp6ricnce et du bon sens. 

Paris fut donc pour Garcia Moreno une Ã©col de haute 
science ; mais, par la @ce de Dieu qui voulait faire de 
cet homme un instrument de salut pour tout un peu- 
ple, cette vaste fabrique d'antechrists et d'idoles* )) 

devint encore pour lui le foyer de la vraie vie clir6- 
tienne. Depuis plusieurs annhes, sa piblti, autrefois si 
fervente, s'&ait sensiblement refroidie. Les luttes poli- 
tiques et les prtioccupations de la science avaient trop 
absorbh son &me, et naturellement cette surexcitation 
des faculths intellectuelles avait fini, en dessechant le 
cÅ“ur par compromettre la vie surnaturelle. Quand il 

4 Louis Veuillot. 



disait, dans sa belle dbfensc des jesuiles : Ã Je suis ca- 
tholique, je suis fier de l'etre, bien, que j e  ne puisse 
compter au nombre des chritiens fervents, Ã l'exacte v6- 
rit6 sortait de son noble caur. Enfant dÃ©vot1 de l'Ã‰ 
glise, soumis 4 toutes ses lois, il n'avait plus pour 
Dieu la filiale pi6t6 d'autrefois. Sa conscience le lui re- 
prochait souvent, mais qu'il est difficile de retrouver la 
vie du m u r  ! 

Un singulier incident vint donner ti cette hine en- 
gourdie le coup d'bperon dont elle avait besoin. Garcia 
Moreno se promenait un jour dans les allkes du Luxem- 
bourg avec quelques compatriotes, exilÃ© comme lui, 
mais dont les idhes religieuses diff6raient des siennes. 
L'entretien roula bient6t sur un malheureux qui, s'obs- 
tinant dans son impibt6, avait refus6 les sacrements en 
face de la mort. Quelques-uns, fanfarons d'athbisme, 
trouvaient cette conduite irr6prochable, car enfin, di- 
saient-ils, cet homme a pris son parti dans la plÃ©nitud 
de sa conscience et de sa liberth. Garcia Moreno pr& 
tendait, au contraire, que si l'irrÃ©ligio s'explique assez 
facilement pendant la vie, par suite de la lbgÃ¨ret hu- 
maine et des affaires qui absorbent l'attention, l'impiht6 
ii la mort est une vhritable monstruosit6. Ses adversai- 
res s'en prirent alors au catholicisme, ressassant toutes 
les objections que l'incr4dulit6 oppose i!~ nos dogmes ; 
mais, sur ce terrain encore, ils virent bientdt qu'ils 
avaient affaire & plus fort qu'eux. Avec sa foi ardente, 
sa logique impitoyable, il mit en poussi&re leurs vaines 
arguties ; puis, s'animant par degrds, il leur montra 
non seulement la v6ritt5, mais encore la souveraine 
grandeur et l'id6ale beaut6 des myst6res chrGtiens, et 
cela avec tant d'enthousiasme et de sagacite qu'un de 
ses interlocuteurs, pour esquiver la discussion, lui dit 
avec une franchise un peu brutale : Ã Vous parlez tri% 
bien, cher ami ; mais cette religion si belle, il me semble 



que vous en n6gligez un peu la pratique. Depuis quand 
vous &tes-vous confess6 ? Ã 

Cette observation, qui frappait juste, arrb ta court 1'6- 
loquent pol6miste. D6concert6, il baissa la latc un 
instant, puis regardant dans les yeux son contritdic- 
teur : Ã Vous m'avez r&pondu, dit-il, par un argument 
personnel qui peut vous paraÃ®tr excellent aujourd'hui, 
mais qui demain, je vous en donne ma parole, ne. ' vau- 
dra plus rien. Ã Et  il quitta brusquement la promenade. 
Rentr6 dans sa chambre, en proie Ã une vivo surexci- 
tation, il m6dita longtemps sur les annÃ©e 6coul6cs 
depuis le jour oÃ¹ plein de ferveur, il se consacrait ii 
Dieu aux pieds de l'6veque de Guayaquil. Dieu ne l'avait 
point appel6 au service des autels, mais l'avail-il dis- 
pens6 de l'aimer de tout son cÅ“ur Sous une vive im- 
pression de douleur, il tombe ii genoux dans sa chambre, 
prie longtemps, et s'en va, le soir meme, se confesser 
au premier pretre qu'il rencontre dans une 6glise. Le 
lendemain, il &ait fi la sainte table, remerciant Dieu 
de l'avoir forcd 4 rougir de sa nhgligence et de sa 
tiedeur. 

D&s lors il reprit ses habitudes de pi6t6, pour ne plus 
les quitter jamais. On le rencontrait presque tous les 
jours il Saint-Sulpice, oQ il entendait la messe avant de 
se mettre au travail. Chaque jour aussi, il r6citait le 
chapelet en l'honneur de la sainte Vierge, d6votion que 
sa pieuse m$re avait inspiree & tous ses enfants. Le 
dimanche, les paroissiens de Saint-Sulpice admirÃ¨ren 
longtemps un &ranger, au maintien noble et s6rieux, ii 
l'air profond6ment recueilli, priant assidÃ»men devant 
l'autel : ci tai t  l'exile, recommandant Ã Dieu son Ã¢me sa 
famille et sa patrie. On le coudoyait aussi parfois dans 
la chapelle des ~issions-Ã‰trang&res oÃ il allait deman- 
der aux martyrs l'h6roÃ¯sm qui ne recule jamais, m&ne 
devant la mort, alors qu'il s'agit d'accomplir un devoir. 



Aux sciences humaines il joignit ainsi la science de 
Dieu qui les domine toutes, pour en faire les instru- 
ments et les ornements de la vbritable civilisation. 

Soutenu par ces deux forces, le travail et la priere, 
Garcia Moreno vÃ©icu 4 Paris aussi solitaire qu'A Payta. 
Jamais il ne mit le pied dans un thdÃ¢tre jamais il ne 
chercha d'autre distraction qu'une promenade, le di- 
manche, dans les environs de la ville. Les grandes 
attractions, rendez-vous des foules superficielles, le fai- 
saient fuir. Ce qu'il admirait dans notre capitale, c'dtaient 
les merveilles de la science et de l'industrie, et non 
cette corruption dorbe du Bas-Empire qui se glorifie de 
payer une actrice autant qu'un markchal de camp, fait 
litiere de la morale et abaisse les caractkres en dbgra- 
dont les Ã¢mes Il s'indignait de l'ignoble vie d'un 
grand nombre d'dtudiants, qui perdent leur temps, leur 
argent et leur honneur, au milieu d'ignominieuses 
crbatures. Ã Quand une de ces Ã©tudiantes disait-il, m'a- 
dressait un sourire en s'attachant & mes pas, je lui 
criais avec mbpris : inutile ! ma bourse est vide. Avec 
ce refrain, & Paris comme ailleurs, on se &barrasse vite 
de ces fambliques qui tant de jeunes gens sacrifient 
leur avenir. Ã 

Si nous ajoutons maintenant qu'avec la science et la 
piMi, Garcia Moreno trouva dans la capitale de la 
France le complbent  de son &lucation poli tique, nous 
comprendrons par quel dessein providentiel Dieu per- 
mit ce douloureux mais n6cessaire repos de l'exil. 

Garcia Moreno etait trop bon apprbciateur des hom- 
mes et des choses pour n'avoir pas remarqub l'immense 
influence que peut exercer une personnalit6 puissante 
sur les destinbes d'un peuple. Mbme quand les vents 
sont dbchalnhs et que les peuples, secouhs par l'ouragan 
r&olutionnaire, sont comme pris de frbnbsie, le mot 
du pogte reste vrai : qu'un dominateur apparaisse sur 



la &ne, le calme se fait ii l'instant 1. Il  sentait d'ins- 
tinct qu'un jour il aurait ti exercer le r6le de dompteur : 
aussi fut-il heureux d'btudier sur place une de ces 
soudaines mbtamorphoses op4rbes dans une nation par 
la volont6 d'un homme. De 1848 1832, la France, 
semblable ti une furie, se dbbattait dans une sorte de 
rage 6pilcptique. Le monde tremblait i% l'aspect de ses 
convulsions, et l'on se demandait si l'ann6e 1832 ne 
serait point l 'annh fatidique de l'agonie d'un grand 
peuple. Lors de son dernier voyage, Garcia Moreno 
avait pu entendre ses cris de fureur & la seule pensbe 
d'un maÃ®tr et d'un frein quelconque. Le maÃ®tr Ã©tai 
venu, lui avait mis le frein , et la bacchante, souple et 
calme, se taisait. Ses journaux les plus 6chevel6s, comme 
ses 6nergumh-m de tribune, avaient retrouvÃ la raison; 
sauf quelques enrag6s de parlementarisn~e, la France 
s'applaudissait de n'avoir plus en main le poignard 
avec lequel elle voulait se suicider. De cette expÃ©rienc 
accomplie sous ses y eux , Garcia Moreno concluait 
qu'avec le secours d'en haut, un homme sage et fort 
sauve un peuple malgrÃ lui, et il demandait & Dieu 
assez d'bnergie pour d6livrer son pays du banditisme r6- 
volutionnaire. 

Mais il quoi sert d'arracher un  nation au Moloch 
dbmocratique, si on la livre aux 6treintes du Moloch ch- 
sarien? Le vrai sauveur, c'est celui qui rend la vraie 
libertb en la courbant devant Dieu seul. Plus heureux 
que Napolbon III, qui substitua la tyrannie impbriale 
ii la tyrannie rbpublicaine, Garcia Moreno eut encore 
la bonne fortune, en ce temps-l&, de s'initier & la plus 
magnifique r6vÃ©latio du droit chr6tien. 

Nous connaissons l'enseignement universitaire de 
Quito sur les rapports de l'figlise et de l'ktat : union 

4 Virum .... si quem conspexere .... silent. Virgile. 



des deux puissances, mais & la condition pour llEglise 
d'accepter la supr6matie de llÃ‰tat Nous avons dit com- 
ment Garcia Moreno, induit en erreur, comme tous ses 
contemporains, par les doctrines officielles, avait 6th 
amen& par suite d'un procÃ¨ scandaleux, & 6tudier d'une 
manihre plus attentive les rapports du droit canonique 
avec le droit civil. Mais pour btudier, il fallait des li- 
vres. Or, depuis plusieurs siecles, les livres de droit, 
comme les livres d'histoire, avaient pour objectif p i n -  
cipal de ruiner, au profit des rois, l'autoritk souveraine 
de 1 ' ~ ~ l i s e .  Les histoires eccl6sias tiques, gallicanes ou 
liberales, torturaient les faits pour les plier & leur 
th6se. Fleury dhonce, en vingt volunles in-folio, les 
usurpations de l*Eglise romaino sur les libcrt6s gulli- 
canes. Les plus mod6rÃ© de cette 6cole &rivent timide- 
ment que, si les papes au Moyen-hge ont d6pos6 
les rois, ils n'agissaient point en vertu de leurs prdro- 
eativesdivines, mais d'un droit concbdh par les peuples, 0 
d'oÃ il suit qu'Ã notre 6poque, les peuples ayant chan@ 
dPavis, le droit des papes n'existe plus. 

Tel &ait le chaos doctrinal dans lequel les univer- 
sites gallicanes avaient replong6 le monde, pour la plus 
grande gloire de l'omnipotence royale, quand, au mi- 
lieu du dix-neuvieme si&&, Dieu suscita un vrai mis- 
sionnaire des droits de l'figlise et de la papaut& Ce 
missionnaire, l'abb6 Rohrbaciier, 6leva le gigantesque 
monument qui tua le gallicanisme dans tous les esprits 
shrieux, je veux dire l'Histoire universelle de L'Eglise 
catholique '. Dans cette encyclopbdie doctrinale , la 
thbologie, la politique et l'histoire, harmonieusement 
fondues ensemble, s'appuient sur la tradition des si&cles 
comme sur les mysthres les plus profonds de la nature 

4 Le premier des vingt-neuf volumes qui conlposent cel le  his- 
toire parut en 1842, le dernier en 1849. 



humaine, pour arriver ii celte conclusion que persunne 
n'bbranlera jamais : l'Ã‰glis catholique est la reine du 
monde, & laquelle doivent obhir les rois aussi bien que 
les peuples ; elle est la tete du grand corps social dont 
l ' h t  n'est que le bras : donc, pas de lutte entre l 'atat 
et l'Ã‰glis ; pas de divorce non plus, mais l'harmonie la 
plus intime par la subordination de lqÃ‰ta ii l'Ã‰glise La 
chutedes empires dans l'antiquit6 et les r6volutions in- 
cessantes du monde moderne servent de contre-6preuve 
Ã cette exposition saisissante. 

A la lecture de cet ouvrage qu'on peut appeler provi- 
den tiel, Garcia Moreno vit s'klever devant ses yeux 
6blouis comme une apparition de la c6les te vÃ©rit6 devant 
laquelle s'6vanouirent ces droits i'6volulionniii res tant 
vanth  : quatre articles, droits de l'homme, lois du pa- 
tronat, articles organiques, et autres chaÃ®ne forgees 
parl'6tat pour garrotter l'Ã‰glise Il comprit dÃ¨ lors que 
le peuple du Christ a le droit d'4tre gouvei8n6 chrktien- 
nement, et qu'on ne peut le ddposseder de l'Ã‰glis sans 
lui ravir la libertÃ© le progrÃ¨s la civilisation. Il  comprit 
egalement que la tyrannie ne peut 4tre inviolable. Le 
Christ RÃ©dempteu a dÃ pourvoir son Ã‰glis du droit de 
sauver les Ã¢me et les peuples, en kcartant les tyrans 
qui lui barrent le chemin. Les peuples de leur cdl6, 
puid6s par leur c6leste directrice, ont le droit de choisir & 

le moment opportun pour defendre, m6me parles armes, 
leurs autels et leurs foyers. 

Garcia Moreno aimait dans le nouvel historien de 
l'Ã‰glis pr6cis6ment ce que d'autres lui ont reprochÃ© 
le m6lange de la th6ologie avec l'histoire. Son @nie 
scrutateur 6prouvait le besoin d'analyser les faits pour 
en chercher la raison dernihe, c'est-Ã -dir la loi thÃ©olo 
gique. I l  estimait aussi, dans ce d4fenseur de la v6rit6, 
l'homme entier, ennemi des compromis et des palliatifs, 
le chevalier sans peur et sans reproche , frappant et 



de taille et d'estoc sur l'crrcur, cette erreur cil[-elle 
pour patrons Flcury, Bossuet ou Pascal. Ce paladin a 
l'humeur joyeuse, mais terrible jusque dans ses joycu- 
setes, allait tout naturcJlcment ii son c a r a c t h  franc et 
g6n6reux. 

Nous devions insister sur celle Histoire, car en lui 
r6velant le rGle politique de l'Ã‰glise que tant d'hommes 
d'Etat mourront sans connaÃ®tre elle lit p h 6  trcr dans 
son Ã¢m l'esprit de Charlcmagnc et do si~itit Louis. 
Aucun livre sorti de la main des hommes n'exerqa sur 
lui pareille influence. Il en lut trois fois les vingt-neuf 
volumes, approfondissant & chaque reprise les i,li$ses 
expos6es par l'auteur, dont il admirait de plus en plus 
le @nie. G r h e  son excellente mkmoire, il en citait 
souvent des pages entiiircs pour appuyer ses opinions. 

L'exil avait donc grandi et mÃ»r Garcia Moreno. 
Assez fort pour se mesurer avec la RcYvolution, assex 
humble pour s'agenouiller devant l'Eglisc, il 6tai t de lu, 
race des vrais libbrateurs, et Dieu pouvait lui rouvrir 
les portes de sa patrie. Avant de le montrer aux prises 
avec l'ennemi, qu'on nous permette encore, sur son s6- 
jour ti Paris, d'emprunter quelques lignes au grand 
thrivain qui fut, avec Rohrbacher, le plus vaillant de- 
fenseur des droits de l'&lise en notre si6clc : Ã Sur la 
terre ktranghe, seul, inconnu, mais soutenu de sa foi 
et de son grand cmur, Garcia Moreno s'6leva lui-meme 
pour rbgner, si telle &ait la volont6 de Dieu. Il apprit 
ce qu'il devait savoir afin de gouverner un peuple 
autrefois chyetien, mais qui redevenait sauvage et ne 
pouvait plus 4tre ramen6 & la civilisation de la croix 
qu'avecun frein brode des verroteries de l'Europe. Dans 
ce but, il avait voulu etre savant. Paris, oÃ l'amenait la 
Providence, etait bien l'atelier convenable & cet ap- 
prenti. Paris, chrktien aussi, et en mcme temps barbare 
et sauvage, offre le spectacle du combat des deux 616- 



ments. Il a des 6coles de prhtres et de martyrs, il est 
une vaste fabrique d'antechrists, d'idoles et de bour- 
reaux. Le futur prÃ©siden et le futur missionnaire de 
l'Equatcur avait lii sous les yeux le bien et le mal.. . .. 
Quand il retourna dans son lointain pays, son choix 
&tait fait. Il savait oÃ se trouvaient la vraie gloire, la 
vraie force, les vrais ouvriers de Dieu. S'il fallait pr6- 
ciser le seuil d'oÃ il partit, le dernier lieu oÃ s'attacha 
son ccur ,  nous nommerions sa c h b e  6glise de Saint- 
Sulpice, ou peut-etre quelque humble chapelle de mis- 
sionnaires oÃ il avait coutume de venir prier pour sa 
pairie 1. )) 

4 Louis Veuillot, Univers, 27 septembre 1873. 
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S E C O N D E  P A R T I E  

LA CROISADE 

CHAPITRE 1 

Pendant que Garcia Moreno se pr6parait dans l'exil 
Ã son r6le de r6g6n&rateur, sa patrie descendait rapide- 
ment les degrÃ© de l'abÃ®m oÃ les nations se dÃ©compo 
sent et phrissent. Ne pouvant r6gner que par la force 
brutale, le prhsident Urbina, comme tous les despotes, 
travaillait & la dÃ©gradatio progressive du peuple, afin 
d'etouffer dans ce naufrage universel des consciences 
toute id6e de revendication ou de rbvolte. Pour porter 
un jugement 6quitable sur les graves 6vhements qui 
vont suivre, il est donc n6cessaire de retracer succinc- 
tement le tableau de cette intelligente, mais ex6crable 
tyrannie. 

~ ' Ã ‰ ~ l i s  6tant la premihre force vitale d'une nation, 
Urbina vit en elle la grande ennemie Ã d6truire ou du 
moins Ei enchaher. Il n'eÃ» point os6 chasser les bveques 
e t  leurs pr&tres comme il avait chass6 les jdsuites, mais 
il esp6rait qu'en usant largement des prÃ©tendu droits 
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confMs par la loi du pa!,ronat, il parviendrait Ã les 
corrompre ou iÃ les dominer. D&s son arrivbe au pou- 
voir. il destitua l'6v4que de Guayaquil, r6guliÃ¨rernen 
nomm6 et pourvu de l'institution canonique, pour lui 
substituer une de ses crbatures. Naturellement l'intrus 
n'oblini pas l'investiture du Sain t-Sibge, et Urbina re- 
cula devant le schisme; mais il se vengea de sa dhcon- 
venue sur son agent d'affaires Ã Rome, le marquis de 
Lorenzana, qu'il r6voqua brutalement, sous prbtexte 
qu'un marquis ne peut repr6senter dignement un 6tat 

Alors commenÃ§ une longue s6rie d'attentats contre 
le clerg6 r6gulier et s6culier, dans le but 6vident de le 
d4moraliser. Pr6textant l'insuffisance des casernes, 
comme aux beaux temps des guerres de l'Ind6pendance, 
le dictateur fit main basse sur les couvents pour y loger 
ses soldats. De la des exch  et des dhsordres qui ache- 
verent de ruiner la r6gularil6 d6jd fort 4briclibe. 
Nul moyen de protester, nul espoir de rhforme, car l;i 
loi du patronat investissant Urbina du droit (1'Exe- 
quatw dans l'6lection des sup6rieurs provinciaux et 
locaux, il en usait contre tout religieux assez fort pour 
contrarier son Å“uvr de corruption syst6matique. Ainsi 
d6sorganis6s, les corps religieux tomberent trÃ¨ vite 
dans un  6tat de d6cadence irr6mbdiable. 

Le clerg6 s6culier n'avait pas moins Ã souffrir. A la 
faveur des lois qui lui donnaient la haute main sur les 
s6minaires, Urbina choisit pour directeurs des liommcs 

* Dans le meme temps, il essaya de jouer du rodomont avec le 
char@ d'affaires de France, M. de Monlholon, qu'il soup~onnait, 
faussement d'avoir favoris6 l'exp6clition de FlorÃ¨s Il l'exposa aux 
injures de la populace et aux diatribes de ses journaux. M. de 
Montholon indignÃ demanda ses passeports, puis quelques vais- 
seaux francais apparurent devant G u a y q u i l .  Le brave Urbina 
s'empressa de s'humilier aux genoux des puissants de ce monde, 
moins tolkrants que les jbsuites. 



d6vouks & sa politique, sans tenir nul compte de la 
science ou de la vertu. Il  tenta m4me de s6culariser 
compl6tement les 4tablissements eccl6siastiques en y 
introduisant des administrations mixtes, compos6es de 
pr&trcs et de lai-ques si bien tries que, dans les conseils, 
jamais 116v&pe ne parvenait ii faire prkvaloir une idde 
salutaire. Pour d6consid4rer le ministÃ¨r paroissial, les 
journaux libkraux, favoris& par ce grand maÃ®tr en 
corruption, ne cessaient d'entretenir le peuple des abus 
et des scandales du clerg& exagÃ©ran les moindres fau- 
tes, dha turant  les actes les plus innocents, ou m?me 
calomniant avec la plus cynique audace. Systeme ex& 
crable, mais toujours en faveur pr$s de ceux qui cons- 
pirent la ruine de toute morale et de toute religion ! 

L'instruction publique ne trouva point grfice devant 
cet Ã‰rostrate On vit bientdt les collÃ¨ge transform6s en 
casernes, les leÃ§on donn6es au milieu des exercices 
militaires, ou meme suspendues pour un temps ind6- 
terminb, les &coles primaires complÃ¨temen abandon- 
nÃ©es L'Universit6 aurait pu faire entendre une voix 
accusatrice : Urbina la tua par une loi, dite de la liber- 
t6 des 6tudes, qui autorisait les 6leves Ã prendre leurs 
grades sans suivre les cours des facult6s. Il s'ensuivit 
qu'aprbs avoir parcouru rapidement un Irai th, les dtu- 
diants couraient au bureau d'examen et, moyennant 
quelques recommandations ou quelques piastres, reve- 
naient coiff6s du bonnet doctoral. De lÃ  paresse, igno- 
rance, corruption, ruine absolue des 6tucles. extinction 
calculee de toute civilisation, abrutissement g6n6ral de 
la nation. 

DGS ce moment, l'au tocrate gouverna l h p t e u r  
comme un pays de n&gres ou d'ilotes. Pendant que les 
provinces de l'int6ricur gdmissaient sous son joug de 
fer, ses deux satrapes, Roblez et Franco, terrorisaient 
le littoral. On ne racontait qu'assassinats d'officiers, de 



juges, et meme de prbtres. Le brave gbn6ral Campos, 
saisi par les sicaires du pr&ident, tomba sous leurs 
coups. Partout le vol, le brigandage, la licence la plus 
effrhhe. 

Pour remplir ses coffres toujours vides, le despote 
avait invent& comme nous l'avons vu, le dblit de flo- 
rbanisme. Depuis la tentative d'invasion qui avait 
servi de prbtexte & sa dictature, ses journaux signa- 
laient & chaque instant de nouvelles bandes rkvolu tion- 
naires organisbes par FlorÃ¨s demandant Ã grands cris 
de nouveaux enrblements. Aussit6t apparaissait un 
ddcret financier qui prenait le nom de contribution 
forc&e. Les caisses du fisc remplies, l'ombre de F lorh  
s'Ã©vanouissai comme par cnchan temen t. Urbina riait 
sous cape avec ses Ã chanoines Ãˆ du bon tour qu'il 
venait de jouer aux bourgeois. Si les spoliks se mon- 
traient r6calcitrantsl il les jetait en prison, ou vendait 
leurs meubles & l'encan. 

Seigneur et maÃ®tr du pays, il osa concevoir le des- 
sein d'alibner une partie du territoire. En 1864, les 
Equatoriens apprirent un beau matin par une notifica- 
tion du  journal officiel, que les Ã®le de Gallapagos 1 

renfermaient d'immenses d6pCts de guano. Le ministre 
Espinel, comme tÃ©moi oculaire, certifiait l'existence de 
ces tr6sors que personne n'avait jusque-lÃ soupÃ§onnÃ© 
Or, le gouvernement de l'Ã‰quateu ne poss6dant pas 
une flotte assez considkrable pour dbfendre cette prk- 
cieuse Californie contre les pirates de toutes les nations, 
en avait tr&s judicieusement cÃ©d l'exploitation aux 
Ã‰tats-unis moyennant une somme de trois millions de 
piastres 2. On applaudissait Ã cette dÃ©couverte qui ve- 
nait parfaitement & point pour combler les vides du 

Groupe d'Ã®lots situÃ h quatre-vingts lieues de Guayaquil, et 
partie inthgrante de la Rbpublique de l'Ã‰quateur 

3 La piastre hquivaut 5 fr. environ de notre monnaie. 



trhsor, quand le corps diplomatique, informe que les 
"les de Gallapagos ne renfermaient aucune parcelle de 
guano, mais qu'urbina les avait purement et simple- 
ment vendues aux Ã‰tats-unis hleva une protestation 
solennelle contre cet odieux marche. Li-dessus, grand 
6moi clans toute l'Amhrique, rhiliation forct5e du con- 
trat, et pour Urbina perte sÃ¨ch des trois millions de 
piastres. On ne peut dire qu'il y perdit son honneur, 
qui depuis longtemps n'&ait plus en cause, mais il des- 
cendit encore d'un degr4 dans le m6pris de ce peuple 
qu'un jour ou l'autre il vendrait comme un vil b6tail. 

On se demandera peut-&tre comment une dictature 
aussi insolente peut s'exercer sous un gouvernement 
constitutionnel parlementaire? C'est que les deux cham- 
bres &aient faites ii l'image du mailre, par IG rnaÃ®tr 
lui-m6me. Les comices 6lectoraux se hasardaient-ils Ã 
nommer quelques d6put6s consciencieux et indhpen- 
dants, Urbina reclamait leur invalidation, et la nmjo- 
rit6 servile applaudissait. Le message du prhident 
annonÃ§ai alors une Ã¨r de prosp6rit6 sans pareille, si 
toutefois le congrÃ¨ consentait Ã l'investir, contre les 
partis vaincus, de pouvoirs extraordinaires, ce que 
hvidemrnent la susdite majoritd ne pouvait refuser Ã 
son chef. Alors, aussi libre dans ses allures qu'un pacha 
turc, l'autocrate exilait les opposants au Perou, Ã la 
Nouvelle-Grenade, et jusque dans les plaines sauvages 
du Napo. On n'bpargnait ni  le sexe, ni  l'Ã¢ge ni le 
rang : de nobles dames, des jeunes filles mÃªme furent 
jetbes en prison ou in te rdes  dans des couvents pour 
raisons politiques. 

Quant aux journaux, leur mission consistait iÃ en- 
censer le maÃ®tr qui les payait. Loin de blÃ me sa ty- 
rannie, La Democracia ne croyait pas encore Urbina 
suffisamment arme contre les florhnos, c'est-Ã -dir les 
pretres, les nobles et les riches. Cette aimable feuille 



demandait K qu'on les traittit, non comme un parti po- 
litique, mais comme un ramassis de bandits. Ã Elle 
invitait le gouverneur de l'Orient Ã preparer des loge- 
ments pour les futurs ckportt%, car il fallait, disait-elle, 
Ã couper les ailes aux oiseaux de nuit, avant qu'ils 
prissent leur vol. Ã On rencontre de ces plats valets 
dans toutes les dbmocraties. Il se trouva n i h e  des 
jeunes gens, habitubs des orgies pr6sidentielles, qui ne 
rougirent pas de fonder un nouveau journal, La LiAer/&f, 
pour saper, de concert avec Urbina, toutes les institu- 
tions sociales et religieuses. 

Cependant, lorsque L'rbina fu t  sur le poinL de ter- 
miner sa carriÃ¨r pr6sidentielle, des citoyens cfnirageux, 
dhidbs  Ã  combattre pour s'assurer un  meili&r avenir. 
s'enhardirent jusqu'ii cr6er ii Quito u n  orguiic p6rio- 
dique, L'Expeclateur 2, dans le but clc n?v(!ndiqucr les 
droits Ã de la religion et de la patrie. Ã Ã Nous ne vou- 
lons, disaient les r6dacteurs, ni du despotisme qui cil- 
chaine la pensh,  ni de la dbmagogie qui la corrompt. 
Nous haÃ¯sson 6galement le cimeterre des i yrans et le 
poignard des r6volutionnaires. Catholiques et patriotes, 
nous voulons la religion, parce qu'elle a bris6 les cl~itÃ® 

4 La Liberlad. Une feuille btrangbrc, eiinciiiiu d ' l ~ t ' b i ~ ~ i i ~  avait 
montr4 i'Eqiiateur honteusement r6dui t >'i ne lire d'ii11Lre journal 
que le Journal officiel. Urbina aida quelques jeunes gens de ses 
amis fonder La Liberiud, puis, par l'intern~kdiaire d'un de ses 
affidks h Cuenca, poussa le P. Solano, vieux franciscain de grand 
merite, & r4futer la nouvelle feuille. Celui-ci fonda La Escoba, 
c'est-&-dire Le Balai, et balaya si bien les 6tourneaux de la capi- 
tale que les rieurs ne furent pas longtemps de leur CM. Un jour 
qu'il les avait criblbs de ses mordantes ironies, ils s'avisixent de 
lui repondre qu'il &ait facile & un vieux moine de soixante ans 
d'avoir raison de jeunes gars de vingt ans. - Ã Qui est plus vieux, 
2i votre avis, repliqua Solano, un &ne de vingt ans ou un moine 
de soixante? Ã Urbina riait plus fort que tous les autres. Ã Voyez- 
vous, d isai t4  h ses censeurs, que la liberte de la presse rhgne & 
l'Ã‰quateu ! Ã  ̂

2 Li Expectador, janvier j85S. 



nes de la servitude et relev6 les malheureux broyh sous 
le pied des despotes. Cette religion, nous la dÃ©fendron 
jusqu'au dernier soupir. )) 

Ce dernier soupir, L'gxpectateur n'eut pas Ã l'atten- 
dre longtemps. Dans un de ses num6ros, les r6dacteurs 
s'enhardirent jusqu'Ã comparer Urbina ii l'autocrate de 
toutes les Russies. Ã Le tzar, disaient-ils, fait trembler 
son monde en criant toujours : Sibbrie ! Sib6rie ! fier de 
l'imiter, notre gouvernement rdpÃ¨t du matin jusqu'au 
soir : Au ~ a ~ o  ! Au Napo ! Ã Naturellement La DÃ©mo 
cracia se mit Ã rugir. On osait critiquer Urbina, parler 
d'abus, de d6crets ilMgaux, de libert6s violbes, de 
muano problbmatique : autant de crimes de lÃ¨se-ma & 
jest6, pour lesquels la feuille gouvernementale, trou- 
van t le Napo t rop  doux, rhclamait la d6portation au 
Pont-Euxin ou en Afrique. Ainsi s'annonÃ§ai une nou- 
velle exhcution. On apprit en outre que le prbtendant 
Flor&s, ayant gagnt5 les bonnes grÃ ce du gbnckal Cas- 
tilla, pr6sident du Pbrou, allait fondre sur l 'hpateur  
avec une arm6e d'auxiliaires, auxquels il avait pro- 
mis la riche province d'Esmeraldas et tous les terrains 
qui bordent l'Amazone depuis la CordillÃ¨r jusqu'ii la 
fronticre du IMsil. Pour sauver 1'E~at. d'un pareil dan- 
ger, Urbina s'empressa de lancer un d6crct (le pros- 
cription contre toutes les familles suspectes de flor6a- 
nisrne. Des vieillards, des soldats, des gÃ©nbrau furent 
nuitimment arrachbs de leurs lits, internhs a Guaya- 
qui!, transportÃ© ii Panama, on dÃ©port en Orient. 
C'est dans ces d6serts du Napo, pour y mourir d'une 
mort lente mais sÃ»re que furent confines les r&lac- 
teurs de L'Expectatezir. Une fois encore le silence r6- 
gnait h Quito. 

Cette razzia de conservateurs, au n~omen t de l'6lec- 
tion prt5sidentielle, etait tout simplement un  coup (le 
maÃ®tre Le parti dbcapitc par la perte de ses clicl's, son 



organe tuh, les 61ecteurs t errorish, il fallait renoncer 
non seulement au triomphe, mais m6me Ã la lutte. Ces 
quatre a n d e s  qui pesaient sur l'fiquatcur comme qua- 
tre siGcles, allaient fatalement aboutir & une nouvelle 
p6riode d'oppression. De fait les patriotes ne prbsentb- 
rent pas m4me de candidat, et le debat se circonscrivit 
entre cinq ou six personnalitbs appartenant aux diiT6- 
rentes nuances du parti dbmocratique, tels que Pedro 
Moncayo, un des docteurs du radicalisme ; Gomez de la 
Torre, riche propribtaire, dbsireux de faire pr6dominer 
l'&ment civil sur 1'616rnent militaire ; le ministre Bus- 
tamante, ennemi des pers6cutions religieuses ; le g6n& 
rai Roblez, gouverneur de Guayaquil, cr6ature et dou- 
blure d'urbina. Au milieu de ces rivalit&, Urbina pen- 
sa peut-4tre un  instant conserver le pouvoir, mais les 
d6mocrates mbcontents s'dtant ralli6s autour de Gomez 
de la Torre, il soutint la. candidature du gbn6ral Roblez, 
lequel manÅ“uvrerai selon ses d4sirs et assurerait sa 
rdhlection dans quatre ans. 

Le difficile etait d'imposer au pays ce ridicule man- 
nequin, surtout en pr6sence d'un concurrent aussi 110- 

norable que Gomez de la Torre. Urbina trouva le moyen 
de tourner les m u r s ,  meme vers Hoblez. Comme les pri- 
sons et les casernes de Guayaquil regorgeaient des mal- 
heureux incarchr6s par ses ordres, il investit subitement 
le gouverneur Roblez d'un pouvoir discrbtionnaire sur 
ces pauvres disgraciGs, justement inquiets du sort qui 
les attendait. Roblez n'eut que la peine de les mettre en 
libertd pour se faire couvrir de b6n6dictions, juste au 
moment de chauffer sa candidature. Moyennant ces hy- 
pocrisies raffindes, jointes aux menaces et aux pro- 
messes du gouvernement, il l'emporta de soixante-dix- 
neuf voix sur son concurrent. 

Avant de lui chder le fauteuil, Urbha lut au congrÃ¨ 
an compte-rendu de sa gestion. Il montra n qu'il avait 



tir6 lTEquateur d'un abÃ®m pour le lancer dans la voie 
du progres. Sa gloire, c'&tait d'avoir sauv6 la Rhpublique 
des invasions de Flores. Cette besogne avait cofit6 plus 
d'un million de piastres, mais un pareil bienfait ne 
saurait 6tre pay6 trop cher. Il laissait du reste l ' lhpa- 
teur pacifi6, et ennobli par le dbveloppen~ent progres- 
sif des liberth publiques, des bonnes mÅ“urs de la 
prospbrit6 mathielle, et des vertus nbcessaires Ã un 
peuple libre. Ã Jamais charlatan sur ses tr6teaux ne se 
moqua plus effrontbment d'une nation ruin6e et assas- 
sin&. 

Un mois aprbs, Roblez prenait possession de la pr6- 
sidence, sans autre consolation pour les martyrs que de 
voir au bas des dbcrets d'exil son nom remplacer le 
nom d'urbina. Pour le reste, ainsi que s'exprime un 
orateur du Chili, Ã c'&ait toujours la rt5volution, tou- 
jours la guerre civile et la guerre btrangbre se dispu tant 
les lambeaux des cadavres sanglants, toujours la per- 
sbcution de l'Ã‰glise l'usurpation sacrili!ge de ses biens, 
la proscription de ses ministres, la profanation de ses 
temples, la dbportation de ses enfants, la banqueroute 
en permanence, le commerce an6anti, l'inalniction 
publique transformbe en poison corru p teur, tous les 
vices s'&talant au grand jour, en un mot, le regne du 
mal dans toute son horreuri. Ã Et tout btait perdu, si 
Dieu qui dirige invisiblement le cours des 6v6nements. 
n'etit rament5 Ã l'Ã‰quateur contre toute prbvision, 
l'homme qu'il tenait en rbserve, dans une ccllule de 
Paris, pour en faire le porte-drapeau de la contre-rbvo- 
lution. 

A la fin de 4856, a p r h  une dblib6ration du congrÃ¨ 
sur une proposition d'amnistie, les amis de Garcia 

4 Voir Collection de aigunos escriios par E l o ~  Proano : Oracion 
funebre de l  Exc. d .  Gubriel Garcia Moreno, por cl Senor 1). V. S. 
Chapirro. 



Moreno, demandhrent au  prÃ©sitlen Roblez un sauf- 
conduit pour ce grand citoyen, depuis si longtemps, 
hloign6 de sa famille et de son pays. Roblez l'accorda, 
comme don de joyeux avhenlent et peut-cire aussi par 
un sentiment d'int6rCt personnel. Redevable de sa po- 
pularit6 d'un moment Ã 1'6largissen1ent des prisonniers 
de Guayaquil, il put croire que le rappel d'un homme 
aussi appr6ci6 du public que Garcia SIoreno, lui gagne- 
rait le cmur des habitants de Quito. C'6tait une faute 
que l'implacable et prudent Urbina n'eut pas commise, 
mais Roblez n'avait pas assez d'intelligence pour devi- 
ner l'homme Ã  craindre. 

L'exil6 rentra dans la capitale avec tout le prestige 
d'un chevalier qui a beaucoup souil'ert pour la s u i ~ i l e  
cause de la religion et de la patrie. On ne l'avait 
point perdu de vue durant ses trois ann6es d'abscncc ; 
on vantait sa force d'Ã¢m qu'aucune pcrs6ciition n'a- 
vait pu abattre, mais plus encore cet in tr6pide courage 
qui lui avait fait pr6fhrer les veillbes solitaires de 1'6- 
tude aux distractions bruyantes du monde parisien ; 
on savait qu'il revenait Ã l'I?quatcur muni de toutes les 
connaissances nhcessaires pour 6lever son pays au ni- 
veau des nations les plus civilis6es (le l'Europe, et l'on 
comptait sur son audace bien connue pour terrasser 
ceux qu'on appelait d6jÃ les deux jumeaux, Urbina et 
Roblez. 

A peine arrivb, les dislinctions les plus flatteuses et 
les plus honorables vinrent le chercher avec un empres- 
sement d'autant plus marque qu'on voulait en l'exal- 
tant, rabaisser ses persdcuteurs. La municipalit6 de 
Quito le nomma d'abord Alcade, emploi qui correspond 
Ã  celui de juge de premiere instance. C'&ait un t6moi- 
gnage rendu & sa noble passion de la justice, dans un 
temps oÃ¹ comme il l'avait dit, Ã l'arithmfitique impo- 
sait trop souvent ses diicisions aux tribunaux Ãˆ Qucl- 



que temps ap rh ,  la charge de recteur de l'Universiti-5 
Ã©tan devenue vacante, les docteurs, investis du droit 
de nomination, n'h6si LGrent pas ii la lui confdrer comme 
au plus digne d'occuper ce poste 4mi ncnt mais difficile. 
Il fallait relever l'enseignement du mcpris dans lequel 
ilbtait tomb6 sous l'administration pr6c6~lenk, cl op& 
rer pour cela des rbformes radicales que n'accepterait 
jamais le gouvernement de Roblez. Toutefois Garcia 
Moreno se mit Ã l ' ~ u v r e ,  rfisolu de faire le possible en 
attendant des temps meilleurs. Il stimula au travail les 
professeurs et les GlÃ¨ve en accordant les grades non 
plus, Ã la faveur, mais au savoir. Lui-m6me prÃ©sidai 
aux examens, 6cartant impitoyablement tout candidat 
incapable. Celle mesure conlriiignil les l'-tu11iiniI.s i'i l'r& 
quenter les cours, en d6pit de la liber{& que leur oc- 
troyail la loi des Ã©tudes 

La Facul16 des sciences n'existait que de nom. Elle 
n'avait ni professeurs, ni cabinet de physique, ni cabi- 
net de chimie, ni laboratoires, ni instruments d'aucune 
sorte. Le gouvernen~ent estimait les exp6riences dan- 
gereuses, et en tout cas trop coÃ»teuses Tout d6vou6 Ã 
son Å“uvre Garcia Moreno fit prksent Ã 1'Universitb d'un 
magnifique cabinet de chimie qu'il avait apportdi de 
Paris pour son usage personnel, et se chargea lui- 
meme d'enseigner cette science, alors presque incon- 
nue. Ses &lÃ¨ve appr6ciÃ¨ren bientdt l'&tendue de ses 
connaissances, sa puissance d'investigation, et surtout 
la tÃ©nqcit de sa rnbmoire qui lui permit de r6citer 
un jour, sans hbsiter un instant, toute la nomencla- 
ture des 616ments simples. Aux leÃ§on quotidiennes 
il ajouta des cours publics, dans lesquels il montra 
par des expkriences saisissantes l'application des scien- 
ces iÃ l'agriculture et Ã l'industrie, de manifire Ã en 
faire ressortir, mÃªm aux yeux des plus aveugles, l'ex- 
cellence et l'utilitb. Aussi tous l'admiraient, mais parti- 



culiikement les jeunes gens, que passionne et subjugue 
toujours la flamme du g6nie;jointe & 1'6nergie du ca- 
ract&re. 

Cependant le plaisir de presenter Ã ses compatriotes 
ces Ã verroteries de l'Europe Ã ne lui faisait pas oublier 
le grand but poursuivre, c'est-&-dire la dblivrance de 
son peuple. Il considhrait les charges publiques comme 
un acheminement aux fonctions parlementaires qui lui 
permettraient de dbbattre les grands inthrets de la na- 
tion. Aussi, comme en mai 1857 devait avoir lieu 1'6- 
lection des membres du congr&, il rbsolut d'entrer au 
s h a t  avec quelques-uns de ses amis politiques et d'y 
arborer enfin le drapeau de l'opposition en face des 
adulateurs dont le pouvoir s'entourait depuis cinq ans. 
Il n'ignorait pas qu'il faudrait forcer les portes, mais 
on ne sauve point sans combattre un pays livrb Ã la 
R6volution. 

Pour poser sa candidature, il fallait cr6er un journal 
arme dangereuse qui lui avait valu, Ã lui, trois ann6es 
d'exil, et naguhe aux rbdacteurs de L'Expectateur, 
l'internement au milieu des sauvages. Il y avait 
tout Ã craindre, si l'on dressait contre le gouvernement 
une nouvelle machine de guerre. Cette considbration 
l'arrbta si peu que, quatre mois aprbs son retour de 
France, paraissait A Quito le premier numt5ro de La 
Union National4, organe 6lectoral des candidats de 
l'opposition. 

Le titre seul etait un programme. Il s'agissait de 
grouper en faisceau tous les m6contents pour 6craser 
sous cette coalition les candidats du gouvernement. 
Lors de l'6lection pr6sidentielle, Roblez n'avait obtenu, 
sur neuf cents votants, qu'une majorit6 de soixante- 
dix-neuf voix. En embrigadant dans une liste de conci- 

4 La Union "facional fit son apparition le 2i avril 1857. 



liation tous les ennemis d'urbina, catholiques dbter- 
mines, patriotes libbraux, democrates avances, on avait 
l'espoir de contrebalancer l'immense influence dont dis- 
posait le gouvernement au profit des candidatures offi- 
cielles. Sans doute, on ne fonde rien avec des coalitions, 
mais ce sont d'excellents bbliers pour d6molir. Garcia 
Moreno traÃ§ d'une main ferme le but que poursuivait 
le nouveau $urnal. 

Quand une cit6 ensevelie dans les tenebres d'une 
nuit profonde se livre aux douceurs du sommeil, un 
grand silence r6gne autour d'elle : c'est Ã cette heure 
que l'assassin saisit son poignard, quitte son repaire, et 
se rend sur le thi%tre choisi par lui pour un nouveau 
crime. SÃ» de l'irnpunitb, car la nuit lui sert de voile et 
ses victimes sont endormies, il avance hardimcn t, attaque 
dans l'ombre la demeure paisible de l'honnete homme, 
et d'une main le dbvalise pendant que de l'autre il 
s'apprbte & l'Ã©gorger Mais que soudain retentisse le 
cri d'alarme, que les citoyens emus se prbcipitent au 
secours de la victime, le brigand s'enfuit en jetant son 
butin. 

Ã De mbme, une nation, abreuvÃ© d'outrages, rbduite 
au ddsespoir par une longue serie de revers, cherche 
dans le sommeil, l'oubli de ses douleurs. Malheur & elle, 
si elle ne se reveille pas avant l'attentat final! Malheur 
& ses fils, si au lieu de voler ii son secours, ils se plon- 
gent dans un lÃ¢ch repos, ou se livrent iiux fureurs de la 
discorde ! 

~ g ~ u a t e u r  se trouve-t-il aujourd'huidans cette ef- 
froyable passe? Les actes, ou plut& les scandales du 
gouvernement rbpondent douloureusement Ã cette ques- 
tion. Or, sachez-le, si dans une monarchie le silence des 
peuples est la leÃ§o des rois, dans une republique, c'est 
la mort &bref dehi. Inutile de chercher en pays &ranger 
la preuve de cette v6rit6 : qu'il suffise d'6voquer le nom 



maudit d'Urbina, ce synonyme de toutes les infamies et 
de tous les crimes. 

t Aujourd'hui que les urnes 4lectorales vont d6cider 
de l'avenir de la republique, le silence du peuple 6qui- 
vaudrait & l'atonie du cadavre. Aujourd'hui plus que 
jamais, il nous faut l'union loyale et le concours de tous 
les citoyens qui s'intbressent encore Ã l'honneur de la 
patrie. Voila pourquoi nous agitons le drapeau de YU- 
nion Nationale, persuades que, si nous marchons en- 
semble, on ne verra plus se hisser au pouvoir des mi- 
sbrables qui devront, au jour de la justice, gravir les 
marches de lr6chafaud l .  Ã 

AprGs ce coup dÃ«pero aux engourdis, toujours trÃ¨ 
nombreux dans le parti de l'ordre, Garcia Morcno les 
pousse aux urnes, l'6p6e dans les reins, en leur faisant 
remarquer que les &lecteurs primaires, dont les comices 
vont faire choix l'occasion du renouvellement d u  
congr&, auraient & nommer plus tard le futur prbsi- 
dent. I l  s'agissait donc ou de prbparer la r66lection 
d'urbina ou d'Ã©limine ii jamais le despote ex6cr6. A lu 
pensbe que cet homme de malheur pourrait rbgner en- 
core sur son pays, le polbmiste donne libre cours Ã son 
indignation : 

(( Cinq ans durant, il a fait peser sur nous son despo- 
tisme immoral, sans qu'un acte honorable ait lbgitin16 
son usurpation, ni  couvert ses crimes aux yeux de la 
post6rit6. BÃ illonne la presse pour Ã©touffe la cons- 
cience publique, transformer les colkges en casernes, 
abrutir la nation en supprimant toute espece d'ensei- 
gnement, 6riger le vol en systeme sous le nom d'em- 
prurits forces, decr4ter l'impunit4 des bandits & sa 
solde, calomnier pour persbcuter , pers6cuter pour 
terroriser, exiler au dhsert des innocents, des prbtrcs 

* La UnionNacional, 21 avril 1857. 



meme, trop fiers pour l'encenser du haut de la chaire, 
s'abreuver du sang et des larmes d'un peuple : tel 
fut le gouvernement d'Urbina & l'int6rieur. Dans ses re- 
lations avec les nations 4trang&res, duplicith, mauvaise 
foi, mensonge, couardise, f6lonie : voilÃ sa politique. 
Et cet homme ressaisirait le pouvoir ! Et  nous serions 
ainsi livres au crime et 4 la barbarie Ã perp6tuit6 ! 
Donc voter pour los listes minist6rielles, c'est se d6sho- 
norcr, car derrifire ces noms se cache celui d'urbina ! 
Hormis les employes besogneux ou les courtisans fam6- 
liques qui sacrifient le patriotisme au salaire, le peuple 
tout entier, las d'etre victime, marchera comme un seul 
homme h la conqubte de ses droits 1. Ã 

A lu suite de ces excitations virulentes, le peuple se 
rbveilla en effet de sa longue lhthargie. Les jeunes gens 
surtout, que l'air malsain de la servitude n'avait pas 
eu le temps de corrompre, se preparaient Ã lutter Ã©ner 
giquement pour la bonne cause et pour l'homme 
hbroÃ¯qu qui les menait au combat. De son c6,tÃ© le 
o-ouvernement, decidÃ Ã triompher per fas et nefas, em- & 

ployait tous les moyens de pression et d'in tirnidation 
dont sont coutumiers les pouvoirs d'aventure. Les 
municipalit4s suspectes de patriotisme, comme celle de 
Quito, furent d4sorganis6es par d'indignes proc6d6s ; 
des chefs de police, arbitrairement destituds pour faire 
place aux hommes de poigne ; les gardes nationaux, 
embrigadhs par leurs chefs respectifs, afin de marcher 
aux urnes avec ensemble. Meme on ne rougit pas 
d'afficher au d6bu t de la phriode 6lectorale l'6dit con- 
cernant la provision des cures vacantes, afin d'iniluen- 
cer les candidats aux cures et b6n6fices, et par eux tout 
le public. Les agents de police et la troupe des employ6s 
furent lanc6s sur  chaque 6lecteur pour en faire le siege. 

4 Lu Union J\\mionul, 28 avril 1837. 



Urbina comprenait, lui aussi, que son avenir dÃ©pendai 
du scrutin. 

Garcia Moreno d6nonÃ§ au pays ces scandaleuses 
pratiques. Ã Vous nous disiez autrefois, s'&rie-t-il, que 
Flor6s s'bternisait au pouvoir par son adresse, sa force, 
et surtout la pression qu'il exerÃ§ai s u r  les hlecteurs ; 
mais u n  tour d'adresse que n'a pas trouvh FlorÃ¨s c'est 
de crher des gardes nationaux au moment de l'6lcction 
pour les faire voter militairement ; un magnifique tour 
de force, c'est d'escorter les citoyens j usqu'iiux urnes ; 
le comble de la pression, ne szraii-ce pas d'ouvrir un 
march6 simoniaque de b4nhfices ecclhias tiques ? lhpa- 
teur, les voiliÃ ces hommes qui te vantent chuquc jour 
la souveraineth du  peuple ! Voilh comme ils t'ou iragcn t 
en prhparant ta ruine *. Ã 

AprÃ¨ trois mois de prbparatifs, arriva le jour de la 
grande bataille. Pour animer ses troupes, Garcia Moreno 
ne craignit pas de comparer cette lutte Ã celle de 1845 : 
Ã Les 3 et 10 mai 1843, dit-il, vous avez enterrÃ vos 
chaÃ®ne dans les tranchbes de l'Elvira, d'o<~ vous pen- 
siez qu'elles ne sortiraient jamais. Vous vous trompiez : 
pour 6tre libres, il faut encore vous d6barrasser d'Ur- 
bina, le plus m6pris6 mais aussi le plus astucieux des 
skides de FlorÃ¨s En  1843, vous avez salu6 l'aurore de la 
liberth ; en 1857, vous chasserez les nuages qui ont em- 
@ch6 le soleil de la rhgbn6ration d'illuminer notre beau 
pays. Ã 

Au moment du vote, les deux partis se trouvcrcnt 
en prbsence, comme deux corps d'armÃ© prkts Ã fondre 
l'un sur l'autre. Les employ6s du gouvernement, trans- 
formis en espions, surveillaient chaque 6lecteur pour 
surprendre le secret des votes. On ne s'approchait des 
urnes qu'en traversant les bataillons parquh sur la 

4 La Union Nacional, 5 mai i857. 



place. Leurs dignes officiers, l'6p6e au poing, riphtaient 
les commandements du colonel Patricio Vivero , la 
terreur du pays. Des menaces, des injures m&me, dtaient 
adressies aux citoyens calmes et inoffensifs. Irril& de 
ces violences, de nombreux jeunes gens appartenant 
aux meilleures familles de la capitale, d6cid6s ii repous- 
ser la force par la force pour maintenir la libert6 du 
vote, vinrent se placer en escouades devant les soldats. 
Ceux-ci clbgaintmnt, les jeunes patriotes ripost6rent & 
coups de canne, et le sang coula dans les rues de Quito. 

Nbanmoins, en dbpit de ses illdgalitbs tyranniques, le 
gouvernement fut battu par Garcia Moreno, qui l'em- 
porta de haute lutte, entraÃ®nan aprfis lui un assez grand 
nombre (le candidats de l'opposition. Dbroute pour le 
ministfire, mais triomphe national dont l'organisateur 
ne manqua pas de faire ressortir l'importance pour l'a- 
venir : 

( Ph6t rÃ de cette v4rit6 que,l'union fait la force, et 
que pour vaincre il faut he rg ie  et discipline, le peuple 
de Quito a sacrifie sur l'autel de la patrie les germes de 
division qui fermentaient dans son sein. La nation en- 
titre enveloppant dans ses rangs enthousiastes tous les 
citoyens clistingu6s par leur probit6 et leur patriotisme, 
s'est rendue aux urnes bien dkterminbe Ã exclure pour 
toujours du gouvernement le m i s h b l e  tyranneau qui 
nous a perdus. Avec de tels combattants, la victoire ne 
pouvait btre douteuse. En vain les agents minist6riels 
prodiguiken t-ils promesses et menaces ; en vain les of- 
ficiers de la garnison entourhent-ils l'urne blectorale, 
comme l'avant-garde de la violence et du disordre, en 
vain versa-t-on le sang du peuple, le sang du peuple 
cette fois encore fertilisa le champ sacrk de la liberte. 

( Le ministÃ¨r a prouv6 par ses mesures de rigueur 
et de vengeance qu'il avait conscience de son impopu- 
larit& Le peuple, au contraire, en opposant une invin- 



cible fermet6 aux provocations d'une soldatesque arro- 
gante, a montr6 que, pour vaincre des ennemisacharntis, 
l'union suffit, sans qu'il soit besoin de sortir de la Mga- 
lit& Qu'il forme un corps solide et compact, et nul tyran 
ne pourra le subjuguer. Les gouttes de pluie dispershes 
dans les champs sont absorbties par la terre ou s'bvapo- 
rent aux rayons du soleil; rassembl6es au contraire, elles 
forment un torrent imp6tueux dont la force irrhsistible 
brise tous les obstacles. Ainsi une nation bien unie s'a- 
vance, d'un pas rapide, dans le sentier que lui ouvre la 
main de la Providence. Ã 

Urbina comprit que cette dtifaite htait un coup mor- 
tel port6 son despotisme jusque-lÃ sans contrdle. De- 
sonnais il aurait dans les chambi:es $ compter avec 
l'opposition, et de plus avec un peuple honteux de sa 
trop longue patience. Quatre ans auparavant, il avait 
fait empoigner pour le d6portcr au Phrou le shiaieiir 
&lu de Guayaquil; mais qui donc oserait aujourd'hui 
mettre la main sur le s6nateur 6lu de Quito? Le 15 sep- 
tembre 1857, aux applaudissements de tout le peuple, 
Garcia Moreno, entoure de ses collfegues de l'opposition, 
prenait place au congrÃ¨s 



CHAPITRE II 

OPPOSITION PARLEMENTAIRE 

La session ldgislative s'ouvrit par un de ces messages 
optimistes qui feraient sourire de piti6 si la littÃ©rature 
officiel'.; pouvait exciter dans l'&me un sentiment quel- 
ronque. Roblez Ã adressait de ferventes actions de gr&- 
ces au suprÃªm Lbgislateur de ce que la RQublique, 
pendant cette premiÃ¨r annÃ© de l'administration nou- 
velle, avait suivi une marche tranquille, normale, 
constitutionnelle et progressive Ã l'intÃ©rieur cordiale et  
harmonieuse avec les nations dtrangÃ¨res Ã On 6tait 
bien en procÃ¨ avec le V6n6zuela, en discussion avec 
la Nouvelle-Grenade, en ddlicatesse avec le Perou, mais 
ces dissonances ne brisaient point l'harmonie. A Vin-, 
terieur, un gouverneur de province avait failli p6rir sous 
les coups de ses subordonn6s ; mais on avait fini par 
s'arranger avec les mutins. L'instruction publique, 
l'armÃ©e les finances &aient en desarroi ; mais rien de 
tout cela n'arrÃªtai la marche du progr&s. Quant au 
scandale 6lectora1, le gouvernement prÃ©parai un petit 
projet de loi destin6 5 ruiner l'influence et l'action des 
muni'cipalit~s, afin de laisser au gouvernement le soin 
de diriger les 6lecteurs sans aucune opposition. 

Roblez pouvait se permettre ce langage. insensb, car 



il comptait h bon droit pour le soutenir sur la .ma- 
joritd des ddputÃ©s Meme au sÃ©nat oÃ l'opposition do- 
minait, figuraient plusieurs d6mocra tes qui, bien que 
hostiles ii la politique gdnÃ©ral du gouvernement, vote- 
raient selon ses iddes dans les questions d'affaires. 
Quant aux irrbconciliables, on en aurait raison, fallÃ»t-i 
revenir au rdgime de la terreur dont Urbina s'&tait si 
bien trouvÃ© D6j& l'on avait bris6 les employh rcifrac- 
taires, menacd les municipalitds, et si bien accrÃ©dit 
certains bruits de vengeance particuliÃ¨r que La Union 
Nacional, aprhs plusieurs interpellations restkes sans 
rbponse, avait cru prudent de cesser sa publication. On 
pouvait donc espbrer que le peuple, un instant 6111~ par 
la lutte 4lectorale, reprendrait sa Ã marche tranquille 
et normale Ã sous la fhrule du gouvernement. 

Garcia Moreno esphait bien troubler un peu cette 
qui6tude. Sans faire d'opposi tiou systema tique, il avait 
r0solu de battre en brbche le ministÃ¨r toutes les fois 
que les droits de l'Ã‰glis ou du peuple le demanderaient. 
En pareil cas, la paix lui paraissait une lgchet6, et le 
silence une complicit6. De plus, pour affermir ses col- 
l8gues contre toute tentative de sÃ©duction il reprit, peu 
aprbs l'ouverture des chambres, la publication de La 
Union Nacional, interrompue depuis trois mois. Un 
compte-rendu des sÃ©ance du congrÃ¨ mettait tous les 
jours sous les yeux des d4putÃ© la terrible responsabili- 
th qu'ils encouraient devant la nation. 

Ã L'immunitd "d'un reprÃ©sentant disait-on, n'existe 
pas devant l'opinion, qui voit tout et juge tout sans se 
laisser dbrouter ni pervertir par l'imposture ou la d6- 
loyautd. Les oui et les non donnÃ© au sein du congres 
pour la ruine ou la prosp6rit6 de la nation, ont leur re- 
tentissement au del& de l'enceinte oÃ nous siegeons. Ils 
seront rdp6tbs par un million de voix avec accompagne- 
ment d'opprobres ou de bÃ©nddictions Chacune de nos 



paroles sera jug6e par un tribunal incorruptible, sbvere 
comme la vdritd, terrible comme la conscience, puis- 
sant comme le peuple qui nous a confi6 la dbfense de 
ses droits. La nation se tait, mais elle koute .  Elle 
n'oublie ni ne pardonne. Le l6gislateur et le magistrat 
ne peuvent impunÃ©men faire le mal ou omettre le 
bien. Parfois le jour des responsabilitÃ© se fait attendre, 
mais il finit toujours par arriver. 

Guicl6 par cette main ferme, le sÃ©na ne se laissa 
point entamer. Tous les projets ministhriels destinÃ© 
plus ou moins, sous le nom de r6formes constitution- 
nclles, Ã satisfaire les rancunes du pouvoir, furent 
impi toyabloment ,jet& par terre. Lors de  la cl iscus- 
sion des lois de finances, Garcia Moreno dcmimda un 
compte scrupuleux des dbpenses, et s'exprima d'une 
manicrc si violente et si indignbe contre les dilapida- 
teurs de la fortune publique qu'on hÃ©sit 5 reproduire 
ses discours dans le journal officiel. Il intervint sur- 
tout dans trois d6li bdrations d'une souveraine impor- 
tance. 

La premierc concernait l'imp6t de capitation, qui pe- 
sait depuis le temps de la conqubte sur la pauvre race 
indigene. V6ri tables parias exclus de tout es les charges 
publiques, les indiens payaient annuellement au tr6- 
sor la somme de trois piastres, comme l'Ã©quivalen 
des services qu'ils btaient impropres Ã  remplir. Rien de 
plus odieux qu'un pareil tribut dans une republique 
b a s h  sur I'6gidit6 devant la loi. Sous les prÃ©cÃ©dent 
16gislatures1 on avait souvent tonn6 contre cet impbt 
mais d'une maniÃ¨r tout & fait platonique. Au moment 
d'en voter l'abolition, on bvoquait le spectre de la ban- 
queroute, et l'on remettait & des temps plus heureux la 
libdration des bons indighes. La question de nouveau 
mise sur le tapis, les libhraux plaid&rent, comme de 
coutume, le  renvoi aux calendes grecques, tout en ver- 



safit des larmes de crocodile sur la misÃ¨r des pauvres 
indiens ; mais, d'un mot, Garcia Moreno pulvÃ©ris leur 
sempiternelle objection. 

Ã Pourquoi, dit-il, tant de discours sur une loi de jus- 
tice et d'humanit6 ? Laissez donc lÃ tous ces prbtextes, 
et soyez consdquents avec vous-m6nies. Si cc tribut vous 
paraÃ® manifestement contraire & 1'6galit4, pourquoi en 
cliff6rer l'abolition et conserver au milieu de nous ce 
que voua appelez une rÃ©voltant iniquitd ? Vous cher- 
chez une rnatiere imposable pour remplacer cette con- 
tribution ! Depuis 1846, vous cherchez cet irnpbt nou- 
veau sans le trouver, et voil& dix ans que ce sophisme 
vous sert ii prolonger l'esclavage des indighes. Dans 
dix ans vous nous chanterez le meme refrain, et ainsi 
jamais ne s'accomplira l'acte de rigoureuse justice que 
la nation rdclame. Ã 

On voulut temporiser au moins j usqu'au renouvelle- 
ment de l'annde afin de ne pas susciter des embarras au 
gouvernement, et aux employes, des tentations de frau- 
de. Ã Pas de delai, s'&cria Garcia Moreno. Le mal que 
vous maintenez surpasse celui que VOUS craignez. Si vos 
employ6s profitent de la loi pour voler les indiens ou le 
fisc, jugez-les et clititiez-les selon la rigueur du code. Ã 

Le tribut fut aboli, aux applaudissements de tout le 
peuple. 

Une autre question, l'instruction publique, prboccu- 
pait & bon droit celui que ses concitoyens avaient jugÃ 
digne de diriger l'Universit6 centrale de Quito. Peu 
d'&coles, trbs peu de collhges, et, depuis l'abominable 
loi de la libertd des etudes, presque pas d'btudiants s6- 
rieux : c ' b i t ,  en d6pit de tous les efforts, l'ignorance 
progressive et la dkcadence irrdmbdiable. Roblez l'avait 
avou6 dans son message, mais sans proposer aucune 
amhlioration pratique. Garcia Moreno pr&enta, sur 
l'enseignement tous les degr&, une loi organique 6la- 



borde avec le plus grand soin d'apres les lun~iÃ¨re pui- 
sees dans 1'6 1 ude des syst6mes europ6cns ainsi que dans 
ses m6ditations personnelles. Mais il bchoua, malgr6 son 
bloquence, contre l'obstination du gouvernen~ent, l'en- 
ietcn~ent de la routine, et surtout cette raison derniere 
qu'on opposait Ã toute esp&ce de progrÃ¨ : la p6nurie du 
trÃ©sor Avant de donner la science aux jeunes gens, il 
fallait donner du pain aux fonctionnaires et aux sol- 
dats : donc lc s&~& qw sans espoir. Ã Ainsi, disait Gar- 
cia Moreno dans un rapport au ministre de l'instruc- 
tion publique, on lÃ©galis la paresse, on kteint toute 
lumicre, et l'on se tranquillise parce qu'on a sauve 
les apparences au moyen de faux titres e t  de grades 
immÃ©ril6 1. Ã Cette protestation n'emphlia pas Roblez 
de r6p6ter aux dhpuths, un an apres, la meme hypo- 
crite complainte : Ã L'enseignement, disait-il, reste 
stationnaire, faute d'argent et d'organisation; mais le 
gouvernement, ne possÃ©dan aucun moyen d'&carter ces 
obstacles, n'est pas responsable de l'ignorance qui pÃ¨s 
sur les jeunes gbnÃ©rations A vous, l6gislateurs, de 
mul~iplier les foyers de lumiÃ¨r et de moralit6 sans 
lesquels, vous ne l'ignorez pas, la RÃ©publiqu dÃ©mo 
cratique ne peut se perfectionner, ni m6me se con- 
server?. Ã Et voilb comment tous les ans, aprÃ¨ avoir 
man@ les rentes de l'Ã‰tat ces mis6rables farceurs g6- 
missaisnt sur l'ignorance du peuple ! 

Garcia Moreno r6ussit mieux dans une autre discus- 
sion qui passionna singuliihement l'opinion publique. 
Urbina avait laisse plusieurs loges maÃ§onnique s'Ã©ta 
blir subrepticement & Guayaquil. Au nom de la religion 
qui les analh6matise, et de la sociÃ©t dont ces institu- 
tions sataniques ne cessent de saper les fondements, 
Garcia Moreno demanda la fermeture des loges. Il par- 

a El Seis de Marzo, 26 octobre 1858. 
2 Message de 1858. 



la contre ces frhres et amis du gouvernement avec 
une passion si bloquente et si  communicative, que la 
motion fut vothe dans des termes assez d6sagrkables 
pour le ministere. i( La religion catholique d a n t  la re- 
ligion de tous les citoyens, la seule reconnue par lu 
constitution, on ne peut sans incons6quence admctiri! 
la cr4ation de soci616s irrdligieuses ; cependant, cornmi; 
-par nhgligence ou connivence, on a laissÃ s'introduire 
& l'Ã‰quateu des soci6t6s secrhtes d'un caractire notoi- 
rement irrbligieux, le congrfis dkrÃ¨ t  la dissolulion des 
loges maÃ§onnique et- autres associations r4prouv6cs 
par l'&$se 1. Ã 

Il en fut de ce t te  loi comme de toutes les autres 
issues de l'iniliative parlementaire. Usant de ses pr& 
rogativcs , le gouvernement cn appela au ' congres 
mieux inform6. Dans l'intervalle clos sessions, ses jour- 
naux reprhsenterent les membres de la majoritb comme 
des apotres de l'intol&mce, des nouveaux Torquema- 
das, impatients de rallun~er Ã i'Equatcur lÃ© L Ã ® d ~ e r  
de l'Inquisition ; puis quand il crut l'opinion suffisam- 
ment prbparÃ©e le ministre remit la question sur le 
tapis, prbtendant que les socikt.6~ vis& n'avaient aucun 
caract8re irrbligieux ; et que, d'ailleurs, fusscnt-elles 
impies et r6prouv6es par l'figlisc, ni la consti t u  lion ni 
la loi n'autorisaient le gouvernement & les dissoudre. La. 
majorit6 IibGralc consentit 5 se dfijugcr, et la loi resta 
lettre morte. 

Sauf l'abolition du tribut indien, celte session de 
1857 f u t  donc absolument st6rile au point de vue legis- 
latif. Moralement, elle exerÃ§ une immense influence 
sur  le pays, car il fut dhsormais prouve ii tous, qu'aprcs 
avoir jet6 le peuple au plus bas dcgrb de l'abjection, le 
gouvernement se trouvait impuissant il le relever. 

4 Loi du 13 novembre i837. 



L'instruction radicalement dhtruite, le tr6sor 6puis6 par 
le militarisme, et la bureaucratie, les hommes du gou- 
vernement livr6s aux soci6t6s maÃ§onnique jusquJÃ 
prendre leur dhfense contre le congrgs : il n'en fallait 
pas tant pour exciter le m6pris et la colere contre les 
dhtenteurs exhcrÃ© du pouvoir. De plus, ce pouvoir ab- 
solu et despotique avait enfin devant lui une opposition 
rbsolue le contrbler, & le renverser meme. plutet que 
de tolbrer de nouveaux attentats contre la nation. Con- 
duite par un homme de la trempe de Garcia Moreno, 
elle n7h6siterait pas Ã se mesurer avcc le despote : Ro- 
blez en eut bien tet la preuve. 

En d6pit de ses affirmations emphatiques, les rela- 
tions avcc les puissances blranghes n'blaicnt ni Ã cor- 
diales Ã ni Ã liarmo~Lcuscs Ãˆ Depuis longtemps dbjh 
une question litigieuse, relative aux fronlifircs, tenait 
en agitation ~ E ~ u a t c u r  et le P6rou. En vue d'amortir 
sa dette extbrieure, l'Ã‰quateu avait c6d6 Ã ces crban- 
cicrs anglais et ambricains des terrains assez consid& 
rables dans la province orientale, terrains incultes, fo- 
rets vierges, contr6es absolument improductives, que 
les 6migrants coloniseraient i!i leur profit, mais doiit 
l'fitat conservait le haut domaine. Le P6rou rbclama 
contre cette alibnation d'un territoire qu'il prbtendait 
injustement lui appartenir en vertu d'anciennes dhlimi- 
tations. A l'apretb des revendications se joignait une 
;intipa$liic profonde pour Urbina et Roblcz, antipathie 
l u  rostn pi id 'a i t~m~nt  justifih. 

Le gCn6ral Castilla, presidcnt du PÃ©ro depuis $856, 
avait refus6 de se faire l'cx6cuteur des hautes auvres 
d'Urbina contre Flor6s. Urbina voulait absolument fer- 
mer tous les ports d'Am6rique il son ancien seigneur et 
maÃ®tre dont l'on~brc seule lui donnait maintenant le 
cauchemar. Loin d'acquiescer ii cet ostracisme, Castilla 
reÃ§u Florfis Lima avec toutes sortes de dt5monstra- 



t ims  d'amiti6 et lui accorda meme une pension. Selon 
ses habitudes, Urbina se vengea bassenlent, favorisa 
des tentatives de rdvolution contre Castilla, dbpouilla 
ou emprisonna meme des nationaux du Phrou, enfin 
prodigua l'insulte et l'outrage par ses scribes officiels Ã 
l'ambassadeur Cavero, qui de son ~ 6 t h  revoltait les 
dquatoriens par sa hauteur et ses pr6tentions outrecui- 
dantes. A la suite d'une correspondance diplomatique 
d'une nature t r h  violente, Roblez rompit les n6gocia- 
tions avec Cavero, et lui envoya ses passeports. Castilla 
rependit par un ultimatum dans lequel il exigeait la rb- 
admission de l'ambassadeur outragb et menaÃ§ai en cas 
de refus de bloquer imm6diatement le port de Guayaquil. 

Ceci se passait en octobre 1838, juste au moment o u  
le congres venait de retirer, sur les instances et dolb- 
ances du gouvernement, la loi prhcbdemment 6dict6e 
contre les loges maÃ§onniqnes Dieu finit toujours par 
prendre en main sa cause et celle des nations oppri- 
mees : il intervient par 1a.guerre qui purifie les peuples 
et balaie les tyrans. Les francs-macons de l'Ã‰quateu 
eurent bientdt raison de s'en convaincre. 

Ddputbs et sbnateurs avaient suivi avec attention les 
pbripdties de cette longue n6gociation qui paraissait 
devoir se dhnouer par une guerre avec le Phrou. Tout 
en bhmant les formes peu courtoises des diplomates 
kquatoriens, ils s'accordaient Ã trouver injustes les re- 
vendications de Castilla. Aussi, quand Roblez rbclarna 
du congr& les pouvoirs extraordinaires nbcessi tbs 
par la situation, les reprbsentants, sous la seule inspi- 
ration du patriotisme, rendirent un d6cret qui autorisait 
le gouvernement Ã transporter le siege de l ' ~ t a t  & 
Riobamba ou Cuenca tout le temps que durerait le 
p&il actuel, et de plus ii contracter un emprunt de trois 
millions de piastres. Ã Toutefois pour ne pas confier 
des pouvoirs illimitbs ii des autocrates tels qulUrbina 



et Roblez, le congr6s spÃ©cifi certaines restrictions, par, 
exemple la d6fense de transf6rer la capitale ii Guayaquil 
ou de conserver apres la guerre les facult6s exception- 
nelles dont le gouvernement se trouvait momentan& 
ment investi. 

Telles &aient les dispositions des repr6sentants et l'on 
peut dire de tous les citoyens, quand Urbina quitta son 
gouvernement de Guayaquil et revint s'installer Ã 
Quito, pour exercer au nom de son comparse les pou- 
voirs dictatoriaux, je veux dire ses basses vengeances. 
Le recrutement des soldats s ' o p h  d'une manierÃ 
arbittaire et de faÃ§o & froisser toutes les populations. 
On ddcr6ta des emprunts forch, dont la r6partition 
injuste et souverainement dhloyale excita de telles 
fureurs qu'il fallut mettre la troupe sur pied pour en 
opkrer le recouvrement. Le gouvernement paraissait 
faire ses prdparatifs de combat, non contre le Phrou, 
mais contre l'Ã‰quateur Diverses nouvelles plus ou 
moins alarmantes circulaient dans la capitale ; on par- 
lait ouvertement d'un coup dYÃ‰tat de la dissolution des 
chambres, de la translation de la capitale il. Guayaquil 
malgr6 le d6cret du congr&. Le gouvernement, disaient 
les officieux, avait les baÃ¯onnette pour se soutenir : 
les dhlibdrations de caserne l'emporteraient sur les 
radotages des dbput6s. Enfin, un &ho de Guayaquil 
acheva de bouleverser les tetes : on racontait qu'urbina 
et Roblez traitaient de nouveau avec un agent des 
Ã‰tats-uni de la cession des "les de Gallapagos contre 
une somme de trois millions de piastres. S'ils s'obsti- 
naient ii transfbrer le gouvernement ii Guayaquil, cette 
mesure inconstitutionnelle au premier chef, absurde au 
point de vue de la defense, s'expliquait par la n6ccssit6 
de fuir la capitale pour conclure ce honteux march6. 

Sous le coup de l'&notion g6n6rale, le congres se 
rbunit d'office- afin de conjurer le nouveau danger qui 



menaÃ§ai le pays. Dans une s6ance des plus a g i t h ,  le 
s h a t  dhlib6ra sur le retrait des pouvoirs extraordinaires 
conc6d6s au gouvernement, en alleguant pour motif 
que l'imminence de la guerre avait disparu. Ã Le prbsi- 
dent, disait-on, ne semble pas croire & de prochaines 
hostilit6s ; au lieu de fortifier son armbc, il venait d~ 
dissoudre et de d6sarmer la garde nationale de Quito. 
Urbina n'y croyait pas davantage : autrement il n'eÃ®i 
pas quille Guayaquil, le vrai poste de combat, pour 
demeurer dans la capitale, oiÃ sa prbsence n'btait nulle- 
ment requise. Ã Garcia Moreno insista vivÃ«mcn sur la 
n6cessit6 do d6pouiller le gouvernement de pouvoirs 
facultatifs dont on abusait jusqu'it l'cxtr6me licence ; il 
montra le dcspo tismc rclcvunt la lttc, cl le devoir, pour 
le congres de d6fendre la constitution menach. Apr& 
une discussion des plus orageuses, l'assembl6c se sbpara 
sans rien conclure. 

Le lendemain, le pr6sident intervint dans la ddibÃ© 
ration par un  message oÃ l'indignation diait jou6c ii 
merveille. Ã I! avait appris l'odieuse accusation, qu'on 
avait colportiie jusqu'au sein du s6nat. Lui, Roblcz, 
vendre les "les de Gallapagos! Il fallait que les senateurs 
eussent 616 bien peu maÃ®lre de leurs impressions pour 
discuter siirieusement une pareille imposture, suspecter 
la loyautb d'un soldat de sa trempe, mettre tout l'Ã‰ 
quateur en bmoi, donner au Pbrou le spectacle de divi- 
sions intestines au moment oÃ il s'apprcte Ã envahir le 
soi de la patrie. Quelle indignitb ! ~videmment  l'horri- 
ble faction de Flores avait mis en avant cette infÃ m 
calomnie. Du reste, si le pr6sidcnt consentait Ã se d6- 
fendre, c'htait moins pour venger son honneur outrage, 
que pour rejeter sur les sbnateurs la responsabilit6 du 
d6cret par lequel ils allaient enlever au pouvoir le 
moyen de sauver la patrie )) 

* Voir message du 28 octobre 18o8. 



Cette irritation, ce d6dain blessiirent au vif los mem- 
bres du sbnat. Le message fut discute avec une san- 
glante acrimonie. Plusieurs shnateurs du parti d6mo- 
cratique mirent le gouvernement au dÃ©f de nier les 
charges qui pesaient sur lui. Ã Oui ou non, le cabinet 
avait-il eu la pensbe de dissoudre les chambres ? Oui 
ou non, avait-il essayd de mutiler le s h a t  pour ernpe- 
cher le cours de ses sessions ? Oui ou non, avait-il . 
dc?cr6t6 la translation de la capitale & Guayaquil, mal- 
gr6 l'interdiction formelle du congr6s ? N'est-ce pas & 
cause de cc dbcret, dÃ©j redig6, qu'un ministre avait 
dÃ©rnissionnc? sans qu'on pÃ» trouver un homme pour 
ramasser son portofeuille? Ã Garcia Moreno mit Ã nbant 
le message, en prouvani que le gouvcrncmenL possbdait 
les moyens de r6sister iÃ l'ennemi, c'est-&-dire des hom- 
mes et de l'argent, et que, s'il exigeait des pouvoirs 
arbitraires, c'6tait uniquement pour continuer ses bri- 
gandages. 

AprÃ¨ deux jours de dblibdration, la ville entiÃ¨r par- 
ticipait & l'effervescence qui animait les shateurs.  
Urbina voulut en finir. Comme Garcia Moreno ne man- 
quait pas une occasion de le mettre en scÃ¨n et de lui 
altribues tous les crimes imputes au gouvernement, il 
donna l'ordre Ã une escouade de Tauras de se porter le 
lendemain & la barre de i'assemblee et d'arreter en 
pleine seance le terrible lutteur s'il se permettait de 
nouvelles invectives. Heureusement la capitale &ait en 
6veil par la crainte d'un coup d'Ã‰tat Le bruit de ce 
guet-apens ayant transpirb dans le public, les jeunes 
gens, enthousiastes de Garcia Moreno, le supplikrent 
de ne pas assister 5 la seance du lendemain parce 
que les sbires apost6s par Urbina n9h6siteraient pas A, 
l'assassiner. Il r6po dit ue jamais il ne reculerait I\1. 
devant ers vils criminels, ni devant un  danger quel- 
conque. En effet, A l'heure accoutum6e, il se rendit au 



vieux couvent de Saint-Bonaventure, oG le s h a t  te- 
nait ses s6ances. Des son ar r ivh ,  il se trouva escort6 
d'une nombreuse compagnie de jeunes patriotes accou- 
rus de tous les points de la ville pour le defendre en cas 
d e  besoin. 

Cette garde improvisbe n'Ã©tai point inutile. Les Tau- 
ras, Ã leur poste, l'Å“i enflamme, l'6p4e au poing, la 
menace Ã la bouche, regardaient fierexnent l'assemblÃ©e 
Le public attendait avec effroi le dinouement d'une 
trag6die si bien pr6par6e, quand Garcia Moreno reprit 
les d6bats avec plus d'animositi que la veille. Jamais 
ii ne fut plus agressif ni  plus mordant. Amen6 par son 
sujet Ã dt5peindre les brutalilfis du gouvernement, son 
mhpris de la loi, de la constitution, des assembl6es 
souveraines, il s'interrompt tout-Ã -cou et, designant 
du geste les odieux sicaires debout A la barre, il dÃ© 
nonce d'une voix vibrante l'abominable projet d'Urbina 
contre la representation nationale ainsi que la liichetb 
de ces soldats transformbs en bourreaux. II les presse, 
les poursuit tellement de ses paroles enflamm&es, 
que les malheureux perdent contenance et quitte11 t la 
salle en tremblant. Le retrait des pouvoirs fu t  enfin 
vot6 & une grande majoriti. AprGs la sbance, les Tauras 
stationnaient Ã la porte du couvent, bien dicidh Ã 
mettre la main sur Garcia Moreno au moment oii il 
regagnerait sa  demeure, mais les patriotes avaient 
devin4 leur dessein. Au sortir de la salle ils entourÃ¨ 
rent  le vaillant tribun, le combkrent de f6licitations et 
le reconduisirent triomphalement ii son domicile. 

Les deux despotes crurent qu'il serait plus facile 
d'intimider la chambre des ddiputbs. Pendant qu'elle 
dblib4rait il son tour sur le retrait des pouvoirs, Roblez 
fulmina un nouveau message contre l'opposition; les 
sbires d'Urbina s e  rnontr6rent chaque soir, le poignard 
en mais, p r b  de la demeure des d6put6s hostiles, 



comme pour leur signifier le sort qui les attendait; 
mais rien ne put dbcider la major& i~ laisser la nation 
sous l'arbitraire de ces deux mishb les ,  mille fois plus 
A craindre que les flottes du P6rou : elle vota le retrait 
des pouvoirs. 

Toutefois le congr& prouva bient6t qu'en opposant 
une in4branlable barricre au despotisme dictatorial, il 
n'entendait nullement mettre obstacle Ã la dbfense na- 
tionale. Dans les premiers jours de novembre, parvint 
ii Quito la nouvelle du blocus de Guayi~piil. Les deux 
chambres offrirent imm6diatement leur concours au 
gouvernement avec l'intention de voter les ressources 
n6cessaires en hommes el en argenl pour soulcnir 
l'honneur et 1'indC'pendance de la nation ; mais cela 
ne suffisait point ii Urbina, qui guettait celte cireons-s 
tance pour se dbbarrasser de tout coni~f~lc  et s'engrais- 
ser aux drpens du peuple. N'osant employer la force 
pour dissoudre le congrÃ¨s il eut  recours la ruse. 
Onze dhpu-ibs ii sa di-votion dbsertÃ¨ren lichcn~ent le ' 
poste d'honneur qu'on leur avait'confie et, par cette 
manmuvre dbloyale, rendirent impossible toute dblibh- 
ration de l'assembl6e. Faute du nombre de votants exigÃ 
par la constilution, la reprknla t ion  nalionale f u t  
anhanlie de fait, pour faire place une nouvelle dicta- 
iure qui prit le nom de Ã Direction suprcrne dela guerre Ã  ̂

Aprks avoir crb6 Urbina g6n6ral en chef de l'arrnbe, 
Roblez, le Ã Directeur supr&me, Ã partit pour Guayaquil, 
muni, disait-il dans une adresse ii la nation, Ã des 
puvoirs  que le peuple lui avait conli6s D.  

Roblex se moquait d u  peuple, aprfs avoir fou16 aux 
pieds ses repr6senlanls. Il oubliait, l'iusensÃ ! qu'on 

pas une guerre avec l'6tranger, en lais- 
santderri&e s o i  une nation au paroxysme de la fureur. 
Mais Dieu aveugle ceux qu'il veut perdre. 



CHAPITRE III 

On ne peut SC faire une id6e de l'e~asp6~atior-i des es- 
prils a p r h  le coup d'EtijL t ! ~  gouvernement contre le 
congrbs. Sauf pour les ernployhs et les radicaux, habi- 
tut% Ã baiser la main q u i  les nourrit, Urbina et Roblez 
apparurent comme d e u x  mauvais $nies dont il fallait 
se dhbarrasser sous peine de mort. Le brigandage 6rig6 
en syst&rne, les contributions forcCes, les cl6portations 
arbitraires, l'&crasement des populations, et cela de- 
vant l'invasion menaqante: n'&ait-ce pas la mort ii 
bref d6lai ? Guide par son patriotisme et sa religion, le 
peuple allait se sauver l u i - m h e ,  ou c'en &ait fait de 
l'Ã‰quateur Dans ces conjonctures, les reprbsentants de 
la majoritb, injustement d6posshd6s de leur mandat, 
comprirent toute l'&tendue du phi l  et rhsolurent de ne 
point abdiquer. Sous l'impulsion de Garcia Moreno, 
d4put6s et sha teu r s  rbdightnt une protestation indi- 
gn6e contre la dissolution du congrh, surtout contre 
les manÅ“uvre d6loyales auxquelles le gouvernement 
avait eu recours pour annuler la reprhsentation. AprÃ¨ 
avoir d6nonc6 la dictature comme absolument illbgale 
et inconstitutionnelle, ils dbclaraient laisser aux deux 
usurpateurs la responsabilith deseffroyables calamit6s 



qui allaient fondre sur le pays et peut-(!tx l'anÃ©antir 
Urbina essaya de rbfutcr ce manifeste, mais ( p c l  moyen 
d'obscurcir des hi ts aussi 6cla tants que la l unii6rc du 
jour? Le peuple tout en Lier applaudit ses r~prtisciii,an ta. 

Alors, comme pour lasser la patience de ce peuple", 
le gouvernement quitta la capitale pour SC transl'6rer J i  
Guayaquil, en face de l'ennemi. C'6lait lliii'gucr la 
rnajorit6, qui avait accord6 tous les pouvoirs sauf celui 
de transporter ii Guayaquil le sifige du gouvernement ; 
c'Ã©tai en outre abandonner les provinces de l'int6rieur 
ii la merci d'une solJutesque sans frein et provoquer 
la guerre civile. Au nom de la ville ii6.laissiâ€¢ au nom 
de tous les in t6rC Ls con~promi:), le conseil municipal 
de Quito pro1csti.1, contre l'illegali 16 et l'iniqui tC d'une 
pareille" mesure. Ses hergiques r6clam;il ions pcirvinrent 
Ã la connaissance du  public, gr&ce Ã l'hiiroÃ¯qu dÃ©voue 
ment de l'imprimeur Valentin, qui ne craignit point 
d'affronter la col5re des deux despotes. 

Celte colÃ¨r devint bientdt du dblire. Sur l'ordre du 
 ouv verne ment, plusieurs conseillers municipaux, des & 

vieillards aussi distingues par leurs talents que par leurs 
services, furent saisis et d6port6s. L'imprimeur Valentia 
condanln6 & l'exil quittait la patrie sous bonne escorte 
avec les docteurs Herrera, Mestanza et autres victimes 
de la tyrannie, lorsque ces malheureux prisonniers s'a- 
perÃ§uren qu'ils avaient affaire, non & des soldats, mais 
Ã des assassins. Arriv6s dans la plaine de Cunchibamba, 
ils essayerent de fuir, mais Valentia, mont6 sur un  
mauvais cheval, fut repris, attache & un arbre et fusillÃ© 
pendant que ses compagnons, plus heureux, parve- 
naient & sÃ«vader Il n'y eut qu'une voix pour flbtrir cet 
attentat aussi ]ache que fdroce. Garcia Moreno prit la 
plume pour dbnoncer au paya l'incarc6ration barbare de 
nobles g6neraux que tout le peuple vbnbrait et admi- 
rait. Les d6mocrates eux-rnhnes stigmatisfirent le rkgirne 



barbare qui s'imposait il l'.Ã‰quateur Alors, traqu6s de 
toutes parts, comme l'animal en fureur qui se jelle sur 
le premier venu, les dictateurs ne distinguÃ¨ren plus 
entre amis et ennemis. Le docteur Moncayo, un des 
soutiens d'urbina, fut appr6hend6 et jet4 en prison. 
Ã Ce noble martyr, disait son journal le lendemain de 
l'arrestation, vient d'6tre pris d'assaut par un des 
Ã chanoines Ã envoyas ici pour terroriser et assassiner 
les gens de cceur. Inutile de demander & ces magistrats 
de la mort quel crime a commis notre illustre compa- 
triote. Chacun sait qu'aujourd'hui les exploits sangui- 
naires, les violences, les crimes, les assassinats, sont 
compt6s par leurs auteurs comme titres de gloire. 
Moncayo @mit dans les fers pour avoir r6clam6 l'ex& 
cution des lois, blttm6 la dictature et dÃ©fend la cons- 
titution. Ã Peu s'en fallut que Garcia Moreno ne subÃ® 
le meme outrage. S'6tant rendu & Guayaquil pour con- 
f6rer avec ses amis sur le moyen de sauver le pays, on 
le suspecta de comploter contre le gouvernement. D6- 
cr4t6 d'exil, il n'eut que le temps de gagner un vaisseau 
et s'enfuir au P6rou. 

Reduits Ã  cette esp&ce d'agonie, les hommes influents 
dans l'arm6e comme dans la noblesse et la bourgeoi- 
sie, pens6rent qu'on ne doit pas assister impassible au 
meurtre d'une nation, mais que le moment &ait venu 
de proclamer la rbpublique en danger et de combattre 
pour l'autel et le foyer, comme autrefois nos braves 
Vend6ens. D'ailleurs, en ordonnant le blocus de Guaya- 
quil, le g6n6ral Castilla avait dbclar6 faire la guerre, 
non au peuple equatorien, mais aux tyrans qui l'oppri- 
maient ; les dictateurs & bas, on se dklivrait du m h e  
coup de la guerre ktranghe. 

Le ciel sembla donner lui-mbme le signal du boulever- 
sement. Le 22 mars, un 4pouvantable tremblement de 
terre, en moins d'une minute, menaÃ§ de ruiner la capi- 



tale. Les temples, les palais, les monumcnis 6branlÃ© ou 
s&rieusement endommagb, nombre de maisons ren- 
v e r s h ,  parurent le triste pr6sage d'6branlements plus 
profonds dans l'ordre politique et moral. Le 4 avril, 
l'arm6e de Guayaquil aux ordres du tr& brave, mais 
trÃ¨ imprudent ghnhral Maldonado se prononÃ§ contre 
les dictalcurs. A onze heures du soir, le commandant 
Darquea, suivi de vingt hommes bien armbs, se prbsenta 
chez le pr4sident Roblez, qu'il trouva jouant tranquil- 
lement aux cartes avec son ami Franco. Il l'arreta sans 
&prouver de r6sistance, et l'emmenait Ã la caserne pour 
l'y incarcÃ©rer lorsque Franco, qui s'6tait 6chapp6, re- 
vint sur la petite troupe, le pistolet au poing, et brÃ»l la 
cervelle ii Darquca. Pendant ce temps, au lieu d'appuyer 
le mouvement de ses infbrieurs, Maldonado campait 
sur une hauteur avec ses meilleures Iroupes. En ap- 
prenant la mort de Darquea, il perdit contenance, et, 
sur les avances qu'on lui fit, entra en pourparlers avec 
Roblez. Les troupes mutindes rentrerent dans leurs 
quartiers, sauf cinq cents hommes qui profithent de la 
bagarre pour d6serter. 

Cet 6chec btait de mauvais augure pour les patriotes. 
Les dictateurs enhardis exerchrent de nouvelles ven- 
geances contre les chefs de l'opposition ; mais ils n'a- 
voient pas fini de plaisanter sur l'iSchauffour6e de Gua- 
yaquil qu'une insurrection populaire balayait leur 
gouvernement & Quito. Comme le gros de l'arm6e se 
trouvait soit i+t Guayaquil sous les ordres de Roblez, soit 
& Cuenca sous ceux d'urbina, il ne restait dans la 
capitale que quelques bataillons de garde nationale 
et un peloton de cavalerie. Ces forces ne suffisaient 
pas pour contenir le parti des mbcontents qui grossis- 
sait chaque jour. Aussi le 1" mai 1859, une troupe de 
jeunes gens, arm6s de vieux fusils, de lances et de 
bktons se rubrent sur la caserne qui se rendit aprhs 



une rhistance assez faible. Quand le ministre Espi- 
nel, depositaire du pouvoir, accourut avec quelques 
ddmocrates de son espbce pour precher la soumis- 
sion, il trouva les militaires fraternisant avec les 
civils et jugea prudent de s'6clipser. La d6chdance du 
gouvernement fut prononc6e aux acclamations de la 
multitude. A entendre les cris d'alldgresse et d'cnthou- 
siasme qui retentissaient dans toute la ville, on eÃ» dit 
que Quito venait d'dchapper ii un nouveau tremblement 
de terre. 

Il fallait substituer un gouvernement ii celui qu'on 
venait d'abattre. A cet effet, les personnages influents 
de la cite, convoqu6s par les chefs du mouvement, se 
rhni rent  au palais do l'Universitt5, et d6cidCrent de 
former un gouvernement provisoire composh de trois 
membres. Dans l'blection qui suivit immddiatement, on 
ne pouvait oublier le grand patriote dont la parole et 
les 6crits avaient, depuise dix ans, aux prix de son repos 
et de sa libertb, pr6parÃ ce grand jour de la d6livrance. Le 
nom de Garcia Moreno retentit le premier au milieu d'une 
tempete d'applaudissements. On lui adjoignit comme 
membres du triumvirat Carrion et Gon~ez de la Torre 1; 

puis, le pouvoir ainsi constilu6, l'assemblee signifia le 
pronunciamenIo du l" mai aux gouverneurs de pro- 
vinces. Le mouvement attendit comme une train& de 
poudre dans tout l'intdrieur, et bientdt, des cantons et 
des cites, a r r i v h n t  de chaleureuses lettres d'adh6sion 
au gouvernement provisoire. Il ne resta de fait aux deux 
dictateurs que les districts occup6s par leurs troupes, 
Cuenca et Loja Ã  l'int6rieur, Guayaquil et Manabi sur 
la cdte. 

Tout en se fblicitant de c.et heureux coup de main, 
les patriotes comprenaient qu'il 6tait plus facile de r6- 

4 Ltassembl6e nomma aussi trois supplhants : Chiriboga, Avilez 
et Carvajal. 



volutionncr le pays que de le d6fendre contre les ba- 
taillons aguerris dYUrbina et de Roblez. Il fallait se pr6- 
parer Ã une lutte terrible, et l'on ne connaissait qu'un 
homme assez hardi pour l'entreprendre, assez fort pour 
la mener ii bonne fin : l'intrhpide Garcia Moreno, alors 
r6fugi6 au PCrou. Le gouvernement provisoire lui d6- 
p k h a  un courrier pour lui annoncer comment le peuple 
avait dispos6 de lui sans le consulter, persuad6 que son 
courage serait toujours Ã la hauteur dos circonstances. 
On lc conjurait d'arriver en toute h5te pour SC mettre 

la tctc des volontaires ombrigaJ6s pour faire face Ã 
r'armbc des despotes. Le vaillant patriote n'dait pas 
homme & temporiser en un pareil momcn t. Pour h i t e r  
les cmbi.iscadcs de l'cnncmi, il prit le chemin de Que- 
v6do et s'en vint Ã marches forches, au milieu des 
forhts et des d6serts, par les d6fil6s des montagnes, vers 
la capitale de i'Equaicur. Mais que d'6prcuvcs l'atten- 
daient sur cette route ! Bientot son guide, piqu6 par une 
vipere, expira sous ses yeux. Ne sachant plus alors 
comment se diriger sur les hauteurs des Cordill$res,il s'6- 
gara dans ces affreuses solitudes. Ses vivres &aient 6pui- 
ses et depuis deux jours il n'avait pris aucune nourri- 
ture, quand, pour comble de malheur, sa mule, & bout de 
forces, s'affaissa sur le chemin. Force lui fut de conti- 
nuer la route Ã pied. Apres une journ6e de marche, 
bris6 de fatigue, mourant de faim, il aperÃ§u une hutte 
de berger, mais il eut beau frapper Ã la porte pour de- 
mander un peu de nourriture, personne ne lui r6pondit. 
Il ouvrit alors la pauvre cabane, trouva un peu de fa- 
rine d'orge, s'en fit une espkce de g&teau, et, apres avoir 
ainsi r6par6 ses forces, continua sa route jusqu'Ã Quito, 
oii les patriotes l'accueillirent comme un sauveur. 

Sans prendre un instant de repos, Garcia Moreno 
voulut se rendre compte de la situation, et converser 
avec ses coll6gues sur les n6cessit6s les plus urgentes. 



Pour entretenir dans le peuple le feu sacrd du patrio- 
tisme et la volonte de lui ter j usqu'ii la mort contre les 
tyrans, il cr6a un organe phiodique dont le litre seul, 
Le Premier Mai', rapptilait ii tous l'aurore do la rbgiSn6- 
ration. Le programme, qui parut bienlot, (lait 6crit 
en traits de flammes. Ã A bas les tyrans! Tel fut le 
cri qui s'6cliappa de la poitrine du peuple, lorsque le 
ier Mai il brisa ses chaÃ®nes Ce cri do libertÃ© la presse 
de l'Ã‰quateu si longtemps biiillonnh par Urbina et 
Roblez, doit le r6p6ter tous les jours, unissant sa voix 
i~ la grande voix de la nation pour la defendre contre la 
force brutale et les entreprises criminelles. 

Ã A bas les tyrans ! LÃ oÃ ils rÃ¨gnent l'intcliigence 
est enchaÃ®nbe la loi viol&, la nation martyris6e, la 1%- 
publique au bord de l'abÃ®me 

Ã A bas les tyrans ! Ils ont confisnu6 lqEquateur par 
la force des baÃ¯onneltcs ils en ont fait leur patrimoine, 
ils l'ont opprim4, d6grad6, saccagd. Le pauvre esclave 
n'a plus qu'A rendre l'&me sur le vil grabat oÃ ils l'ont 
couch6 ! 

Ã A bas les tyrans ! que tous les citoyens s'unissent 
au gouvernement provisoire pour c r h  enfin des insti- 
tutions civilisatrices et une r6publique digne de ce nom! 
C'est dans ce but que Le Premier Mai fuit aujourd'hui 
son apparition. 1) 

Quelques jours apr$s, Garcia Moreno deposait la 
plume du journaliste pour prendre en main l'6p6c du 
capitaine. Chdant le commandement des troupes de 
Guayaquil au  g h h l  Franco, Roblcz gravissait les 
Cordilltms avec douze ou quinze cents hommes bien 
armes, et s'avanÃ§ai il grands pas vers la capitale. Un 
corps de volontaires marchait ii sa rencontre ; mais a 
ces soldats improvish il fallait un chef, et ce chef ne 
pouvait 4tre que Garcia Moreno. Sans &ire soldat de 
profession, il s'&ait initi4 au noble melier des armes. 



Dans un pays si souvent troubld par des rfivolutions de 
caserne, oÃ l'escarmouche la plus insignifiante peut 
ddcider d u  sort des citoyens, on n'exerce une influence 
sdrieuse qu'a condition de defendre son droit. Aussi 
voulut-il par l'exercice acqui'rir l'adresse et la vigueur 
d'un soldat, et par l'Ã©tude les ressources et les capaci- 
t6s d'un g6n6ral. Maniant 1'6pfie comme un maÃ®tr 
d'escrirrie, tres habile tireur, il passait 6galement pour 
le plus fort lancier e t  le meilleur cavalier de tout 
teur, ce qui n'est pas peu dire. Pour se former au com- 
mandement, il avait 6tudi6 avec grand soin les ouvra- 
ges les plus remarquables sur l'art militaire, compare 
la tactique des clifT6rents pays, assistÃ fr6qucrnment 
aux manauvres et consultÃ sur les ddtails do la stm- 
thgie les officiers de tout grade. Avec cela, corps vigou- 
reux cirobnstc, tcmp6rament de fer, coup d'mil d'aigle, 
audace de lion. Si l'on pouvait regretter quelque chose 
dans un pareil chef, c'6tait un  exc5s de bravoure qui 
confinait & la tbm6rit6, et cette ardeur impatiente du 
r6sultat qui prbcipite l'action quand il faudrait gagner 
du temps. 

Les recrues lancÃ©e contre le corps d'armtc de Roblez, 
se composaient de sept Ã huit cents hommes raccol6s 
en toulc liiÃ®tc mal equipÃ©s mal exercÃ©s vbritable trou- 
peau envoyÃ & la boucherie. Il fallait encore plus d'ab- 
nbgation que de courage pour se mettre & la tbte d'une 
pareille troupe. Garcia Moreno se ddvoua sans hbsita- 
tion. Apres avoir recueilli l'impGt volontaire que les pa- 
triotes souscrivirent avec une gdnbreuse 6mulation, il 
partit pour Santiago, village des environs de Guaranda, 
oÃ les soldats, impatients de combattre, l'accueillirent 
avec des transports de joie. 

EmportÃ par cette ardeur un peu f6brile qui ne con- 
naissait ni dhlai ni retard, Garcia Moreno ne tarda pas 
A subir I'cnLrÃ®iÃ®nemc impÃ©lucu de ses bandes incx- 



p6rimentees. Infdrieur en nombre et surtout en arme- 
ment, il aurait dÃ peut-&ire 6viter une rencontre im- 
mediate avec Urbina, accouru de Cuenca pour se mettre 
& la tbte de l'armdo ennemie. Sans doute Urbina ne 
passait pas pour un foudre de guerre, mais il comman- 
dait Zi quinze cents hommes habitues au feu. Quoi qu'il 
en soit, le lendemain de son ar r ivh ,  3 juin, Garcia 
Moreno rencontra l'ennemi camp6 p r t  de Tumbuco 
dans une excellente position qui lui permettait de com- 
battre Ã l'abri de retranchements naturels, tandis que 
les patriotes entierement ddcouverts se trouvaient ex- 
poses iÃ tous les coups. Le combat s'engagea vers dix 
heures du matin cl dura jusqu'k quatro heures d u  soir. 
Chefs et soldats firent des prodiges de valeur. Garcia 
Moreno affronta vingt fois la mort, se multipliant pour 
exciter ses soldats l& oÃ l'action paraissait faiblir. Mais 
ce fut en vain; la d6route f u t  complete. Vers 4 heures 
du soir, lamajeure partie de ses compagnons jonchaient 
de leurs cadavres le champ de bataille ; les survivants 
fuyaient dans les montagnes, traqu6s par les vain- 
queurs. 

Garcia Moreno montra dans cette circonstance une 
bonte d'&me &ale Ã son intrbpidit6. On le vit, au milieu 
du  feu, oubliant tout danger personnel, s'occuper acti- 
vement des bless6s et verser des larmes sur un malheu- 
reux jeune homme expirant ii c6t6 de lui. Il ne pouvait 
se resoudre ti quitter ce champ de mort oÃ il laissait 
tant de braves sacrifi6s & la patrie. Quand il voulut fuir 
pour ne pas tomber entre les mains de l'ennemi, il se 
trouva seul, tt pied, car son cheval avait 6th tu6 sous 
lui, perdu dans des d6fil6s inconnus, expos6 il rencontrer 
& chaque dktour des soldats d'Urbina qui se fussent r6- 
jouis de cette glorieuse capture. Tout & coup, il voit 
passer devant lui le colonel Vintimilla qui, mont6 sur 
un bon cheval, cherchait aussi son salut dans la fuite. 



E n  l'apercevant, Vintimilla met pied & terre et lui offre 
g6n6reusement sa monture. - Ã Non, dit Garcia Mo- 
reno ; que deviendrez-vous si je vous laisse ici? - Peu 
m'imporle, s'dcric noblement le colonel, il ne manquera 
jamais de Vintimillas, mais nous n'avons qu'un Garcia 
Moreno. Ã Et, d'un geste qui ne souCrrai t point do r6- 
plique il le forqa de prendre son cheval et de s'bloigner 
au galop f . 

Garcia Moreno disparut dans les bois. Sur la route il 
vit couler bien dos larmes, il en tendit dos cris do joie. 
On pleurait les morts, on oubliait fout 5 la pcnsbe qu'il 
etait vivant. A Ambato, l'on put juger do l'ascendant 
qu'cxei~.;iiI, sur Ions c d  homme ~~I , t * i io~*di t i i~ i~* ( ! .  l i n  ;ip- 
prenant la d6rou te de Tumbuco, d6roule ii l i ~ q ~ c l l c  ne 
survivrait pas selon toute apparence la r4volution du 
premier mai, les urbinistes joyeux avaient repris leurs 
emplois. Ils se fblici taient de 1'6v&ncn1cn t avec leurs 
partisans de l'endroit, quand tout il coup, vers 8 heures 
du matin, on vit arriver le vaincu de Tumbuco, abso- 
lument seul, mont6 sur une pauvre bote de somme qu'il 
avait lou4e en chemin2, les pieds embarrassh dans do 
mauvais 6triers de bois et de jonc, les vcterncnts en 
lambeaux, la tete couverte d'un vieux sombrero de 
laine. En l'apercevant dans ce triste hquipage, ses amis, 
qui six jours auparavant, l'avaient fhlicit6 5 son passage, 
l'entourtrent pour lui exprimer leurs condol6ances. 
Ã Je vous remercie, leur dit-il, mais avant tout, un  mor- 
ceau de pain, car voila trois jours que je n'ai rien 
pris. Ã Apres qu'il se fut r6confort6, on lui donna des 
habits dhcents, un  bon cheval, un  bcuyer, et il reprit 
sa route. Or de toute la multitude qui l'entourait, dans 
laquelle se trouvaient de nombreux urbinistcs, deux 

4 Ignacio Vintimilla fut prdsident de la rt5publique de 1876 & 
1881. Quanlutn muialus ab 910 ! 

aApr&s avoir perdu le cheval de Vintimilla. 



voix seulement oseront insinuer qu'on ne ferait pas mal 
de livrer ii Urbina ce chef de la rÃ©volution encore ces 
deux voix furcn t-elles 6 tournes par les cris d'indigna- 
tion de toute l'assembl6e. 

Au sortir d'Ambato, Garcia Morcno rencontra un de 
ses plus fideles amis, le docteur Leon liera. En qucl- 
ques minutes il lui raconta les ciblails et la malheureuse 
issue du combat qui  venait de se livrer, et comme ce- 
lui-ci lui demandait ce qu'il pensait faire dans une si- 
tuation aussi dÃ©scsp6r6 : Ã Je  vais continuer ma tache, 
r6pondit-il, jusqu'ii ce que nous 011 ayons li ni avcc 
Urbina et les urbinisics. Nous dominerons la si~uation, 
si difficile qu'elle soit, pourvu que nous ne  perdions ni 
confiance ni courage. Ã Deux jours aprÃ¨s il arrivait $1 
Quito oh la population, bien qu'abatlue, le reÃ§u avec 
enthousiasme, heureuse de le voir sain et sauf et de lui 
montrer que, malgr6 cet insuccÃ¨s il restait l'homme da 
la patrie. 

Les circonstances etaient extrbmement critiques. 
Dans une confÃ©renceavecse collÃ¨gue du gouvernemen t 
provisoire, Garcia Moreno &mit l'opinion que, la lutte h 
main arm6e devenant absolument impossible, i l  fallait 
recourir Ã la diplomatie. Il  se proposait donc de rclour- 
ner imrn6diatemen t au Porou, afin de s'entendre avec 
le pr6sident Castilla sur les difficult6s pendantes entre 
les deux pays, et obtenir son appui contre Urbina et 
Boblez. Durant ces n6gociations, le gouvernement quit- 
terait la capitale qu'il btait impossible de dcfendrc, et 
se transf6rerait dans les provinces duNord, sur les fron- 
ti&rcs de la Nouvelle-Grenade. Il exhortait vivement 
ses coll+gues Ã ne pas capituler avant "le connaÃ®tr les 
rdsultats de la mission qu'il allait rem pl ir. 

Ce plan accepth, Garcia Moreno partit en toute hÃ t 
pour Pay ta, oÃ se trouvait alors le president du P h o u ,  
mais cette fois encore il ne parvint au littoral qu'en 



courant les plus grands dangers. Urbina avait pris toutes 
les pr6cautions imaginables pour s'emparer de son en- 
nemi mortel ; ses agents le suivaient partout, ses espions 
surveillaient toutes les routes. A p r h  avoir travers6 la 
CordillÃ¨r par le chemin d'Angamarca, le voyageur 
trouva un canotier qui consenti!,, moyennant une forte 
somme, Ã le transporter jusqu'Ã la mer, mais comment 
ivitcr, le long de la riviÃ¨re les regards des gens inth- 
resses Ã faire une aussi bonne capture ? Garcia Moreno 
se fit entourer et couvrir de dattes et fruits do toute es- 
pÃ¨cc do sorte que le patron de la barque, ainsi trans- 
form6 en marchand de comestibles, arriva i destination, 
sans que personne e Ã »  pu soupÃ§onne qu'il avait son 
bord celui que cherchaien t tous les sbires clsurbina. 

Cependant le gouvernemcn t provisoire, avec la pc ti te 
garnison de Quito, les 6paves de Tumbuco, et trois ou 
quatre cents notables trop compromis dans la Rbvolu- 
tion pour n'avoir pas tout i+i craindre des vengeances 
d'urbina, se relirait & Ibarra. Mais ce dernier, rentrÃ 
victorieux dans la capitale le 15 juin, ne tarda pas & 
paursuivre l'ennemi. Le gouvernement provisoire recu- 
la jusqu'ii San-Vicente, ii deux journ6cs de la frontikre 
oÃ il attendit avec anxi6t6 des nouvelles du Pbrou. 
Aucun secours n'&tant annonc6, l'un des membres du 
triumvirat, Carvaj al passa la frontiike avec quelques 
chefs militaires, pour n'avoir point & signer la capitula- 
tion. Rest6 maÃ®tr de tout le pays, Urbina accorda une 
amnistie gbn6rale en se rbservant de torturer ii son aise 
ceux dont il voulait se venger, sous pr6texte que, sur 
les trois membres du gouvernement provisoire, un seul 
avait sign6 l'acte de soumission. Bientdt ap rb ,  Roblez 
rentra dans sa capitale, 6cras6e plutdt que pacifide; 
Urbina revint Ã Cuenca piller les caisses publiques; 
Franco gouverna Guayaquil sous le titre de comman- 
dant militaire. Avec u n  triumvirat de cette force et 



toute l'arm6e pour l'appuyer, la r6volution du Ier mai, 
plus qu'agonisante, n'avait gutre chance de revivre. 
Il lui restait cependant une lueur d'espoir. Le brave 
Carvajal organisait une nouvelle arm6e de volontaires 
sur le territoire de Pasto ; sa petite troupe comptait 
dkjii un millier d'hommes, d6cid6s ii passer la fron titre 
au moment favorable pour r6organiser le gouvernement 
provisoire. D'un autre cdt6, Garcia Moreno, toujours Ã 
Payta, n'avait pas dit le dernier mot du g6n6ral Castilla. 
Celui-&plein d'6garils et  de courtoisie, affirmait encore 
qu'ilsY6tait vu forcÃ de bloquer Guayaquil pour obtenir 
dparation des injures faites A son ambassadeur, qu'il 
r6pugnait aux sentiments fraternels du Phrou d'in fliger 
Ã FEquateur les calamitbs d'une guerre entreprise par 
u n  gouvernement cle flibustiers contre la volon th de la 
nation, et qu'il r6glerait les questions en litige avec le 
successeur de Roblez. Mais, en dÃ©pi de ses belles pa- 
roles, Garcia Moreno s'enconvainquit bien vite, Castilla 
convoitait tout simplement une portion du territoire 
kquatorien, et n'accorderait ses faveurs qu'h l'homme 
assez lÃ¢ch pour conclure avec lui un odieux march6. 
On ne pouvait donc, sans forfaire & l'honneur, rien at- 
tendre de ce politique. 

En dhsespoir de cause, le n6gociateur r6solut de 
s'adresser au patriotisme du g6n6ral Franco. S'6tant 
rendu & Guayaquil sur un vaisseau p5ruvien. il lui 
proposa par lettres d'abandonner le parti des deux mis& 
rables que le pays repoussait avec horreur, pour se 
rattacher avec son arm6e au gouvernement provisoire. 
Franco sollicita une entrevue, dans laquelle Garcia 
Moreno essaya de lui faire comprendre que jamais la 
nation ne subirait le joug des deux dictateurs, et que 
d'ailleurs, Castilla refusant de traiter avec eux, la guerre 
civile et la guerre etrangere dureraient aussi longtemps 
qu'ils exerceraient le pouvoir. Le commandant de 



Guayaquil suivait parfaitement ce raisonnement simple 
et logique, mais il avait aussi son plan secret qui l'em- 
pochait d'accepter les conclusions de son interlocuteur. 
Il voulait dbbarrasser l'&quateur dJUrbina et de Roblez, 
non an profit du gouvernen~ent provisoire, mais pour 
s'&lever lui-niihne ii la prÃ©sidenc de la rhpublique. Au 
fond, Castilla et Franco s'entendaient comme deux 
larrons en foire : Franco deviendrait pr6sidcnt par la 
grÃ¢c de Caslilla, et  Castilla obtiendrait du tres peu 
scrupuleux Franco un lambeau de territoire, peut-&tre 
mbme celte perle de Guayaquil que le P6rou n'a cess6 
de convoiler. Un mois apr6s cette entrevue, le 21 aoÃ»t 
on apprit, non sans stup6faction. que, pur suite d'une 
convention mi re  Castilla et Franco, les provinces ma- 
ritimes allaient se donner un  gouvernement. C'6tait 
l'annonce d'un pronunciamento en faveur de Franco 
contre Urbina et Roblez. Ce dernier le comprit si bi.en, 
qu'h cette nouvelle il se rendit & Guayaquil pour aviser 
aux moyens de parer ce coup imprbvu. Mais Dieu atten- 
dait ce moment pour arracher aux deux despotes le 
pouvoir dont ils abusaient depuis huit ans. Au lieu de 
discuter avec Roblez, le sauvage Franco le fit saisir et 
dhporter sans aucune forme de proc&s. E t  comme Ur- 
bina, inform6 de l'exil. du prhsident, venait se mettre & 
la disposition du nouvel autocrate, celui-ci l'embarqua 
sur un  vaisseau qui venait de Panama et l'envoya 
brutalement rejoindre son comparse en pays 6tranger. 
Ainsi l'fiquateur fu t  dkbarrassb de ces deux hommes 
ndfastes par un troisi&me larron. 

Sur ces entrefaites, de graves 6vGnements se pas- 
saient & Quito, oÃ r6gnait une grande effervescence 
depuis le d6part de Roblez. On apprit que Carvajal avait, 
avec sa petile armde, battu h Cuarantum, dans la pro- 
vince d'Ibarra, les troupes du gouvernen~ent. Il mar- 
chait sur la capitale, mais les patriotes n'eurent pas la 



patience de l'attendre. Le 4 septembre, ?i la suite de 
nouvelles vexations du gouverneur, la population se 
souleva tout entigre contre ses oppresseurs. Arm6s de 
fusils, de pierres, de tous les instruments qui leur lorn- 
baient sous la main, les insurgh se ruerent sur la 
caserne d'artillerie, et forcÃ¨ren les soldats & mettre bas 
les armes. Le commandant de place, plusieurs mili- 
taires et patriotes resthrent sur le terrain. Quelques 
jours a p r b  cette victoire du peuple, Carvajal arrivait & 
Quito avec sa troupe, et le gouvernement provisoire, 
solennellement rbtabli, reprenait ses fonctions dans la 
capitale. De son cdt6 le g6n6ral Franco, jouant ii Gua- 
yaquil la comhdie conceiat6e avec Castilla, convoquait 
les citoyens pour l'6lection d'un chef suprcme. Le 6 
septembre, sans tenir compte des provinces de l'int6- 
rieur, ni meme des populations du  littoral dbvou6es au 
gouvernement de Quito, au m6pris des rtglcs les plus 
616mentaires du droit 6lectoral qui dans un vote de cette 
nature exigent la majoritb absolue, il mettait en avant 
une majoritt5 relative de cent soixante-une voix contre 
cent soixante donnbes spontan6ment Ã Garcia Moreno, 
et se proclamait chef civil et militaire de la Rbpublique. 

Ainsi se termina cette prcmiire campagne. 



CHAPITRE I V  

LE DRAME DE RIOBAMBA 

~ ' E p i l t e u r  6tait d6livrb des deux K jumeaux Ãˆ mais 
Ã ses flancs restait allaclib le sauvage Franco, le dernier 
survivant do l'infÃ m triumvirat, lo traÃ ire qui ne rou- 
gissait pas de s'appuyer sur l'invasion 6trangere pour 
accaparer lc pouvoir supreme. Il s'agissait mainte- 
nant pour Garcia Moreno de l'envoyer rc,joindre ses 
deux compagnons, projet 6minemment patriotique, mais 
de tout point irrhalisable si l'on considh-e les forces 
respectives des deux partis au moment de la r6volution 
de septembre. 

Le gouvernement provisoire reprc'isentait presque 
toute la nation. Les provinces dÃ¯mbabura de Pichin- 
cha, du Chimborazo, s'6taicnt des l'abord prononc6es 
en sa faveur ; Cuenca f i t  acte d'adhbsion imm6diate- 
ment a p r h  le dbpart dlUrbina. Sauf trois cents hommes 
ralli6s au parti de Franco, les troupes du despote pri- 
rent fait et canso pour lc gouvernement de Quito. 
Mcme clans la province de Guayaquil, la majoritb n'h6- 
sitait point h adhbrw par des protestations publiques 
au  pronunciamcnto rie septembre. A ne consiili?rcr que 
la volont6 populaire, Garcia Moreno et ses colltypes 
avaicn t pour  cilx le droit, ; mais cornmen t vaincre et d6- 



safmer l'usurpateur? Avec la petite arm6c (le Carvajal 
et les bataillons indisciplines d'Urbina, sans arsenaux, 
sans approvisionnements, quel moyen de tenir tete aux 
soldais de Franco, appuy6s par cinq ou six mille p6ru- 
viens et les canons de l'escadre qui bloquait Guayaquil ? 

Garcia Moreno embrassa d'un coup d'mil toutes ces 
difficulL6s, et, ndanmoins, d6clara r6solÃ®tmen qu'il ne 
se donnerait pas une minute de repos avant d'avoir as- 
sur6 le triomphe con~plet de la nation. Il lui faudrait 
jouer tous les r 6 h ,  se faire recruteur, instructeur, 
inghieur ,  diplomate, g6n6ra1, chef d'ktat, mais il sen- 
tait en lui ce @nie universel qui suffit i toutes les n6- 
cessilds. 

L'expbricnce de Tumbuco lui avait appris que la 
bravoure est impuissante contre le nombre et la tacti- 
que. Point de victoire sans une arm6e r6gulit'Tc, arm6e 
qui n'existait pas m&me 4 l'btat d'embryon. Il commen- 
Ã§ par envoyer au camp de Guaranda des recrues des- 
tin6es Ã former le noyau des troupes lib6ratrices. Les 
bataillons d'urbina, sur lesquels il comptait moins, 
restercnt en rdserve Riobamba. Il fit ensuite un appel 
chaleureux aux volontaires, qui accoururent de toutes 
les provinces pour contribuer au salut de la nation. Des 
officiers d6voues les exerc6rent aux manmuvres mili- 
taires, souvent sous les yeux de Garcia Moreno qui, 
pr6sent partout, inspirait & tous le courage, l'esprit 
d'ordre et de discipline. 

La difficultb n'&tait pas tant de recruter des soldats 
que de les empecher de dbserter. Les jeunes gens arri- 
vaient de tous cdt&s, et l'effectif des compagnies dimi- 
nuait au lieu d'augmenter. Pour couper le mal dans sa 
racine, Garcia Moreno crut devoir recourir aux grands 
moyens : il annonÃ§ dans les casernes que dorhavant 
tout d6serteur serait immediatemen t fusill6. On s'ima- 
gina que c'6tait une vaine menace, et cette nuit-lÃ mÃªm 



plusieurs rccrues prirent la fuite. Trois furent saisis, 
jugbs et fusilles sans misericorde. A partir de ce mo- 
ment, les chefs ne constaterent plus une seule dhsertion. 
Mais comment cr6er des ressources pour l'entretien de 
cette armbe ? OÃ trouver, dans ce pays bpuis6, de l'ar- 
gent, des vivres, des chevaux, des approvisionnements 
de tonte esptce ? Il nl it Ã contribution la bonne volontÃ 
de tous. Ce qu'il ne put obtenir du libre sacrifice, il 
l'exigea par des rÃ©quisition et des impdts repartis avec 
justice et irnpartialitb. Ses ennemis les plus acharn6s 
n'osÃ¨ren jamais articuler il ce sujet une plainte contre 
lui. 

La question en apparence insoluble 4tait celle de 
l'armement. Fusils, canons, munitions se trouvaient 
aux mains de Franco, qui se disposait les braquer 
contre le gouvernement provisoire. E t  comme on ne 
pouvait esperer aucun secours de 176tranger, il s'ensui- 
vait que pour avoir des armes, il fallait en crher sur 
place. Garcia Moren O ne recula pas devant cette extr6- 
mit& A quatre lieues de la capitale, dans l'hacienda de 
Chillo, propribt6 d'un de ses intimes amis f ,  existait 
une grande manufacture de coton : il en fit une fabri- 
que d'armes. Par ses soins les vieux canons, les fusils 
hors de service trouv6s dans les arsenaux de Quito, et 
d'autres qu'il rbussit Ã introduire dans le pays, furent 
transport& dans ce chantier improvis6, oÃ Ã force de 
recherches et de combinaisons, il  parvint ii les tninsfor- 
mer et Ã leur donner la justesse et la sÃ®lret de nos 
meilleurs produits. De lÃ sortirent les boulets, les obus, 
la poudre et autres munitions dont on fit usage pendant 
cette guerre; de l& les lances dont furent armÃ© les jeu- 
nes recrues. Mais que de travaux et d'etudes pour 
6tablir ses calculs avec la prdcision mathbrnatique exi- 

4 M. Juan Aguirre. 
i 8 



g6e en pareille mati&e, renseigner les ouvriers sur 
chaque branche de leur art, surveiller meme en d6tail 
chacune de leurs opbrations ! Le jour, on le voyait par- 
tout donnant ses ordres; le soir, au milieu des livres, 
la thte dans les mains, il cherchait la solution d'un 
probkme ou d'une difficult6. Souvent il devait inter- 
rompre les calculs les plus compliqu6s pour traiter une 
affaire urgente on entreprendre un long voyage. Dou6 
d'une activit6 prodigieuse et d'une sant6 de fer, il suf- 
fisait &. toutes ces besognes. 

Jamais il n'abandonna pendant la dur6e de cette 
guerre les travaux de Chillo, les regardant A bon droit 
comme les plus n4cessaires. Un jour qu'il revenait de 
Guayaquil it marches forc6es, on lui annonGa qu'ils 
&aient suspendus. Imm6diatement il se mit en route au 
milieu des thnGbres, fit ii cheval les quatre lieues qui 
s4parent la capitale de Chillo, et ne consentit Ã prendre 
un peu de repos qu'apr$s avoir vu les ouvriers ii la 
besogne. Dans une autre circonstance, aprhs une 
course non interrompue de quarante-huit heures A tra- 
vers les montagnes, il arriva au milieu des ouvriers 
tellement accablb de lassitude et de sommeil qu'il s'en- 
dormit en descendant de cheval et ne se rdveilla que 
fort longtemps apras. Ã Je puis tout dominer, disait-il, 
m6me la faim; mais le sommeil, je ne puis le vaincre. N 
11 le regrettait arnikement, car la journh lui paraissait 
de beaucoup trop courte pour toutes les ttiches si im- 
portantes et si disparates que la force des choses lui 
mettait sur les bras. 

Cependant, tout en se prhparant ii la guerre, Garcia 
&foreno ne d6sesphit  point encore d'arriver ii un ar- 
rangement pacifique. Dans les premiers jours d'octobre, 
c'est-&-dire un mois a p r b  la chute des dictateurs, il se 
rendit Payta, oÃ se trouvait l'escadre p6ruvienne : 
La, dans une derniere entrevue avec Castilla, il lui 



remit sous les yeux sa proclamation dans laquelle il 
affirmait n'avoir point pris les armes contre le peuple 
6quatorien mais contre ses oppresseurs. En supposant 
cette parole sincere, les hostilitbs n'avaient plus de 
raison d'btre apr6s la disparition de Roblez et d'Ur- 
bina. Poussd dans ses derniers retranchements, Cas- 
tilla dbmasqua ses batteries et demanda formellement, 
comme condition du retrait des troupes, la cession du 
territoire en litige. Indign6 d'une conduite aussi d6- 
loyale, Garcia Moreno r6pondi t que jamais le gouver- 
nement de Quito, le seul gouvernement de l'Ã‰quateur 
n'accepterait une proposition absolument contraire 
la justice et Ã l'honneur national. Alors, en vrai cheva- 
lier qui met sous le pied toute r6pugnance quand le 
salut de la patrie est en jeu, il condescendit ii s'abou- 
cher avec le traÃ®tr Franco pour lui proposer une der- 
nihre fois d'unir leurs forces contre l'ennemi commun. 
ll lui-montra la tache ind616bile dont il allait souiller 
son nom s'il acceptait le ddmembrement du territoire, 
et, afin de lui prouver son absolu dii~int6~essement, 
offrit de donner & l'instant sa dbmission pour intro- 
duire dans le gouvernement provisoire un membre de 
celui de Guayaquil et cbder Ã Franco le titre de g h 6 -  
rai en chef de l'armde. Ainsi s'bteindraient les divisions 
des hquatoriens, qui tourneraient leurs armes contre 
l'&ranger au lieu de s'egorger dans ces luttes fratri- 
cides. Ne pouvant opposer & ce noble langage aucune 
raison spbcieuse, Franco se tira d'affaire en feignant 
d'accepter ce compromis ; mais Garcia Moreno dkjoua 
aa ruse en lui proposant d'amener immbdiatement des 
renforts ii Guayaquil pour commencer les hostilitbs 
contre Castilla. Pris dans ses filets, Franco refusa net 
et rompit la confbrence. 

Aprb  avoir ainsi pass6 tout le mois d'octobre en 
nt5gociations infructueuses, Garcia Moreno reprit la 



route de Quito, avec l'intention de visiter les troupes 
&chelonnees sur son passage. Il apprit dans son voyage 
ik mieux connaltre les moyens que ne rougissent pas 
d'employer les politiques peu scrupuleux pour se &bar- 
rasser d'un ennemi ghnant. A peine avait-il quitt6 
Guayaquil, que des sc6l6ratsl armbs de poignards et de 
rhvolvers, sY&lanc6rent & sa poursuilc. Ils croyaient 
l'atteindre facilement, mais il trompa leurs pr6visions 
par sa maniere extraordinaire de voyager. Il franchis- 
sait en effet les htroits d6fil6s des montagnes, leurs 
escarpements tortueux et presque impraticables, avec 
une telle c&rit6 que personne ne pouvait le suivre. 
Gr&ce & cette course furibonde, les assassins apprircn t 
ii chaque station qu'il gagnait du terrain sur eux ct rc- 
nonc&rent Ã leur criminel projet. Mais, Ã peine 6chapp6 
aux sicaires, le fugitif tomba dans une embuscade plus 
dangereuse encore, oÃ son &me h6roÃ¯qu du1 clfiployer 
toute son energie. Malgr6 les invraisemblables pkrip6- 
ties de ce drame tant soit peu romanesque, nos lecteurs 
sont pries de croire Ã la parfaite exactitude de notre 
r4cit. 

Aprhs la fuite d'urbina, les troupes, en grande majo- 
rith rattachbes au gouvernement de Quito, se trou- 
vaient, comme nous l'avons dit, casernhs Ã Riobamba. 
Tout naturellement Franco, pour amoindrir les forces 
du gouvernement provisoire, entreprit de gagner Ã sa 
cause ces vbterans d'Urbina et de Roblez, dont il con- 
naissait mieux que tout autre l'esprit d'indiscipline et 
de violence. Ayant parmi leurs officiers des amis 
d'ancienne date, il ne lui fut pas difficile d'entretenir 
des intelligences avec eux et de semer ainsi au milieu 
des rbgiments des germes de discorde et de rebellion. 
On en a la preuve &crite 1, Franco et meme Castilla 
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&aient renseignds avant 1'6vihement sur les troubles 
futurs de Riomban~bti, ce qui prouve Ã©videmmen leur 
complicil.6. 

Quoi qu'il en soit, apr& avoir visit6 les troupes cam- 
pÃ©e & Guaranda, Garcia Moreno arrivait, le 7 novembre, 
$t Riobamba. avec l'intention de s'y reposer quelques 
jours de ses travaux et de ses courses. VoilÃ qu'en 
pleine nuit, au bruit des cris tumultueux, ses serviteurs 
effards se precipitent dans sa chambre et le rhveillent 
en sursaut, lui annonqant que les casernes mutinÃ©e 
sont en pleine insurrection; les soldats &meut& se 
plaignent d'etre mal nourris, mal ?+tus, et de ne pas 
recevoir leur solde; les chefs d6clament avec fureur 
contre le gouvernemen 1 provisoire, en particulier con- 
tre le chef suprfirno; les tetes sont tellement 6chauf- 
f6es qu'on pou1 craiidrc les plus gi'timis rntiltieurs. 
Calme et silencieux, Garcia Moreno r6fl6chissait aux 
moyens cl'6touffer cette s&iition, lorsque le comman- 
dant Cavero se prhente avec l'arrogance d'un r6volt6, 
et lui intime l'ordre de renoncer au mandat qu'il a reÃ§ 
du peuple. - Ã Jamais! Ã lui rdpond fierement Garcia 
Moreno. Et comme le commandant se permettait de le 
menacer : - Ã Assez ! s'hie-t-il, vous pouvez briser 
ma vie, mais aucun de vous n'est assez fort pour briser 
ma volont6. Ã Sur un signe de Cavero, le capitaine 
Palacios, ddsignd pour une telle besogne par ses tristes 
ant6c6dents, arreta l'intrepide reprhentant du pouvoir 
et le jeta en prison, en lui signifiant que s'il persistait 
dans sa r6solution, le lendemain serait son dernier 
jour. 

Dbbarrass6s de leur chef, officiers et soldats se rÃ© 
pandirent dans les divers quartiers de la ville pour se 
livrer au pillage, h l'ivrognerie et la debauche, selon 
leurs vieilles habitudes. Seules quelques sentinelles de 
faction & la porte du cachot se ddsolaient de ne pou- 



voir prendre part au sac de la cith. Un gardien veillait 
dans une chambre attenante h celle du prisonnier. La 
premiere pensde de Garcia Moreno fut de recommander 
son &me & Dieu, n'ignorant pas que ces brigands Ã¯taien 
hommes t~ l'assassiner sans mis4ricorde; puis, avec un 
admirable sang-froid, il s'occupa tranquillement des 
moyens de prolonger une vie qu'il n'estimait pas inu- 
tile ii la patrie. D'une lucarne donnant sur la rue, on 
voyait les gardes, l'air assez maussade, suivre de l'Å“i 
leurs compagnons plus heureux ; d'o6 le prisonnier 
conjectura, que l'instinct triomphant de la consigne, ils 
ne tarderaient pas il dÃ¯serte le poste pour se gorger 
avec les autres de liqueurs et de butin. En ce moment, 
le serviteur d'un de ses amis fideles ayant obtenu sous 
un prÃ¯lcxt quelconque la faveur de l'entretenir un ins- 
tant, lui fit  observer qu'il dtait facile d'escalader le mur 
de sa prison, aprÃ¨ avoir desce116 les barreaux d'une 
fenbtre. Une fois libre, il trouverait 4 la porte de la 
ville un cheval tout sel16 pour fuir. - Ã Dites ii votre 
maÃ®tre r6pondil le prisonnier, que je sorlirai d'ici, non 
par la fendre, mais par oÃ je suis entrÃ© 1) 

Ses prÃ©vision se rdalistmmt de point en point. Les 
gardes disparurent les uns apres les autres, abi~ndon- 
nant toute surveillance il la sentinelle de l'int6rieur. 
Aprhs quelques instants de rkflexion, Garcia Moreno 
s'approche de cet unique gardien et lui dit d'un ton de 
maÃ®tre ou plut6t de juge : - Ã A qui donc as-lu fait 
serment de fidblitb? - Au chef de l'lhat, r6pond le 
soldat tremblant. - Le chef l6;;ilime de l'filat, c'est 
moi : tu me dois donc obbissance et fidÃ©lit ; tes officiers 
sont des rebelles et des parjures. N'as-tu pas honte de 
leur pr4ter main-forte et de trahir ainsi ton Dieu et ta 
patrie ? Ã Le soldat effray6 tombe Ã genoux et demande 
grÃ¢c : Ã Je  te ferai grAce, si tu veux m'obeir et accom- 
plir ton devoir. Ã 



Quelques instants plus tard, avec l'aide de ce brave 
militaire, il avait franchi les portes do la prison. Ac- 
compagnb d'un fidble gdnbral, il sorlait de Riobamba 
et s'dlanÃ§ai Ã bride abaltue sur la route de Calpi, oh il 
avait donnt5 l'ordre & ses partisans les plus r6solus de le 
rejoindre sans dblai. 

Aprhs cette &range aventure, voyant le terrain s'ef- 
fondrer partout sous ses pas, va-t-il d6sesp6rer du succh  
et abandonner la partie ? Le croire ce serait rn6connaitre 
l'homme qui ne connut jamais d'obstacle, parce que 
jamais il ne recula devant la mort. Une heure apr& sa 
sortie de Riobamba, il se trouvait Ã Cal p i  avec quatorze 
braves, accourus pour se mettre Ã sa disposition et d6- 
cidÃ© 3 le suivre partout oÃ il les conduirait. Sans leur 
laisser le temps de r6l16chir, il leur suggÃ¨r l'dlrange 
idfie de reprendre ii l'hcurc m4me le chentin de Riobam- 
ba, pour ressaisir le commandement des troupes muti- 
n6es et chÃ tie les principaux rebelles. Tous l'approu- 
vent, et la petite troupe se met en marche, comptant 
pour l'oxdcution du projet, sur l'audace bien connue de 
son chef. A leur entr6e dans la ville, au milieu des 
maisons saccaghs, ri"gnsait le calme plat qui suit une 
nuit d'wgie. Plusieurs chefs, chargbs de bulin, avaient 
disparu avec leurs compagnies; les autres, parmi les- 
quels le capi laine Palacios, le grand fauteur de la rbbel- 
lion, 6taient ivres ou endormis. Sans perdre un instant, 
Garcia Morcno saisit Palacios avec les principaux ban- 
dits, et les traÃ®n sur la place oÃ il installe un conseil 
de guerre compos6 de ses quatorze compagnons cheval 
et armfis j usqu'aux dents. Palacios comparaÃ® le premier 
sans trop se rendre compte, par suite de l'ivresse, de sa 
terrible position. Condamn6 & mort, il rÃ©pon & ses ju- 
ges par des insolences ; mais bientdt la voix s6vira de 
Garcia Moreno le rappelle it la rkalit6 : Ã Vous avez une 
demi-heure pour vous pr4parer & la mort, s'dcria-t-il, 



pas une minute de plus. Ã Un pr&tre 6tait lÃ pour rÃ© 
concilier ces coupables avec Dieu, mais Palacios refusa 
son ministere. A l'heure fixÃ©e le bandit tomba sous les 
balles du peloton d'exÃ©cution 

Un autre officier avait subi le m h e  sort., lorsque 
comparut devant le conseil de guerre un malheureux 
capitaine qui protestait de son innocence. On avait cru 
le reconnaÃ®tr comme un des principaux meneurs de 
l'insurrection, mais une dame des plus honorables de 
Riobamba affirma qu'en effet, au lieu d'exciter il la '6- 
bellion, cet homme s'6lait tenu cachÃ dans sa maison 
aussi longtemps qu'avait dur6 le sac de la ville. Impla- 
cable devant le crime, mais toujours juste, Garcia Mo- 
reno s'en remit au tbrnoignage de cette dame et rendit 
la liberte au condamnÃ© 

Ce coup d'audace terrifia celle soldatesque aussi l h h e  
qu7indisciplin6e. En voyant tomber ses chefs, elle com- 
prit qu'elle avait un maÃ®tr et renlra clans l'ordre. Alors, 
non content d'avoir 6teint le foyer de l'incenclic, l'infa- 
tigable lutteur r6solu t cle poursuivre les fuyards, afin de  
les chatier et de les assujettir, eux aussi, au joug de la 
discipline. Au d6clin du jour, il partit avec ses quatorze 
compagnons renforc6s de quelques autres braves, pour 
donner la chasse au gros de la troupe, qui avait pris la 
direction de Mocha. Arrives dans cette petite ville ii la 
tombbe de la nuit, les brigands s'6laien t coucliCs dans 
les galeries qui entourent la place, leurs fusils en fais- 
ceaux & cdtb d'eux. Ils dormaient profondhent sous la 
garde des sentinelles plaches ii toutes les avenues. 

L'ep6e au poing, Garcia Moreno, suivi de ses compa- 
gnons, arriva vers minuit & Moclia. Le temps htait plu- 
vieux, les thebres assez 6paisses. A leur approche 
soudaine, la sentinelle voulut fuir, mais un coup do 
baÃ¯onnett retendit par terre. Surpris dans leur sommeil 
au milieu de l'obscurit6, les bandits se crurent envclop- 



p6s par une troupe nombreuse et n'essayikent pas m&me 
de rdsister. Quelques-uns furent blessbs dans la bagar- 
rc, d'autres rhssi rent  6 s'enfuir, quatre-vingts dbsar- 
mis  et gari30tt6s furent exp6dibs Ã Riobamba sous la, 
garde de cinq braves, qui reÃ§uren l'ordre de les fusil- 
ler tous Ã la prernihx tentative de fuite ou de rhbellion. 

Garcia Moreno se croyait maÃ®tr du terrain, quand 
tout Ã coup on lui signale dans les environs une autre 
troupe de plusieurs centaines d'hommes. Il  lance ses 
compagnons il leur rencontre; on se bat avec fureur 
clans les tÃ©nÃ¨br ; plusieurs tombent morts ou blesshs. 
- Ã Rendez-vous, crie Maldonado, au chef de la bande. 
- Jamais! r6pond celui-ci perc6 d'un coup de lance. 
- llendez-vous, brigands, Ã crie Moreno ii son tour, 
frappant de son 6p6e & droite et & gauche. Un soldat 
reconnaÃ® sa voix, le nom de Garcia Moreno vole de 
bouche en bouche, et l'on reconnaÃ® avec douleur que 
de part et d'autre on a 4th victime d'une fatale m6prise. 
Cc'ttc troupe, compos6e non de pillards, mais de soldats 
lid~les, arrivai1 d'Ambato pour con~baUre les insurg6s 
de Riobamba. 

A p r h  avoir pleur6 la mort du malheureux chef et de 
ses compagnons, Garcia Moreno, ii la t&te de ces ren- 
forts, continua la poursuite des rhvolt6s, et r6ussit 
enfin ii en incarchrer trois cents qui, leur peine ter- 
minGe, furent r6incorporÃ© dans l'arm6e. Les restes in- 
signifiants de ces cohortes pr6toriennes, si chÃ¨re & 
Urbina et Ã Roblez, se dispersi5rent dans les montagnes 
pour y vivre en brigands, ce qui n'6 tait pas pour elles 
changer de mktier. 

Ainsi se termina cette sombre trag6die qui aurait dÃ 
finir par un dÃ©sastre Le g6nie et la valeur d'un seul 
homme avaient triomphe des traÃ®tres d'une arm6e en 
r6volte et de la mauvaise fortune la plus opiniÃ tre 
Bris6 de fatigue, mais plus encore de douleur ii la pen- 



s6e de l'anarchie qui d6solait son pays, Garcia Moreno 
revint en toute hhte iÃ Quito, pour activer les prbpa- 
ratifs d'une campagne, dbsormais idvitable, contre le 
pseudo-gouvernement de Guayaquil. 



CHAPITRE V 

N~GOCIATIONS ET BATAILLES 

Pendant que Garcia Moreno ddsarmait les insurges 
de Riobamba, Castilla et Franco dhcouvraient plus clai- 
rement leurs projets. Au milieu de novembre, Castilla 
paraissait Ã l'embouchure du Guay& avec une escadre 
forte de six mille hommes. Le hche  Franco autorisait 
le dibarquenien t de ces soldats dtrangcrs, livrant ainsi 
au Phrou la clef de son pays ; puis, pour colorer celte 
trahison, il signait, le 4 cldcembre, une convention avec 
Castilla ii l'cflct d'ouvrir des negociations, auxquelles 
serait c o n d  le gouvernement de Quito, pour statuer 
d6fini tivcmcn t sur les revendications territoriales du 
Phou.  Traiter avec Castilla, entour6 dc six mille trou- 
piers ! Quel liabile diplomate que ce Franco ! 

Iblifi6 sur ces doux larrons, Garcia Moreno savait 
qu'aucune n6gocialion n'cmpCchcrait le d6membrcment 
de l'Equutcur, parce que aucune considbration ne les 
ferait renoncer il leurs plans ambitieux. Il fallait donc 
selon lui, payer d'audace et rbpondre ii la force par la 
force. Dans c d  ordre d'idies, i l  envoya un renfort de 
mille hommes au camp de Guaranda pour surveiller les 
ap6ralions de Franco ; mais &idemment on ne pouvait, 
avec des recrues peu exerctes, alors que les travaux 



d'armement commenÃ§aient peine, tenir tbte une arm6e 
r6guli6re sout.cnue par toutes les forces d'un 6tat hiran- 
ger. Garcia Moreno entretint donc ses coll6gues d'une 
pens4e qu i  dominait son esprit, surtout depuis l'insur- 
rection de lliobamba. Au sein de pareilles dissensions, 
de soldats sans discipline et sans maurs ,  de traÃ®tre 
pr&s ii tooutes les fblonies, l'existcnce m&mc de la R6pu- 
blique l u i  paraissait menacge, si on ne l'abri tait sous le 
protectorat d'une puissance europhenne. Il nomma la 
France, qui toujours tint Ã honneur de prothger les 
faibles, et qui naguike encore avait tir6 l'Ã©pii pour ar- 
racher le turc aux serres du vautour moscovite. Il avoua 
qu'il avait ii ce sujet k h a n @  plusieurs letires avec le 
reprhentant du gouverncmenl franqais h 1'l"quatcur. 

Il ne s'agissait pas, fit remarquer Garcia Moreno, 
d'annexer 1'Equateur ii la France, ni d'en faire une 
colonie dbpendante' ou vassale, mais de se couvrir du 
pavillon franÃ§ai pour 6chapper Ã une invasion de pim- 
tes, appel& au sac du pays par une horde de traÃ®tres 
Le noy6 s'attache Ã la barre de fer qu'on lui priison te, 
f ibe l le  rougie au feu : pourquoi une nation devrait-elle 
mourir, sans crier au secours? La non-intervcnlion 
dans un cas d96gorgement est un principe sauvage. 
Ainsi pensait Bolivar qui, dans des circonstances ana- 
logues, avait tent4 de placer sa naissante Colombie 
sous le patronage d'un peuple illustre et puissant. Du 
reste, il avouait que ni lui, chef supremc, ni ses colk- 
eues du gouvernement provisoire, n'avaient mission 
pour rbliser  ce projet. Le peuple seul, consultb direc- 
tement ou par l'organe de ses reprhmtants, pouvait 
d6cider de ses destinbes. 

Telle fut la proposition de Garcia Moreno. On se dc- 
mande encore en quoi cette idÃ© de protectorat, quand il 

Ces lettres, divulgu6es plus tard, fournirent aux ennemis de 
Garcia Moreno une ample matibre d'accusations et d'insultes. 



s'agit d'un pays agonisant comme l'&ait ~Equa teur ,  se- 
pugne ii l'honneur national, ainsi qu'on l'a tant de fois 
affirm6 depuis. Comment des hommes assez peu fiers 
pour se traÃ®ne A la remorque d'un Urbina et d'un 
Franco, osent-ils donner des leÃ§on d'honneur Ã des pa- 
triotes tels que Bolivar et Garcia Moreno ? 

Du reste, cette proposition resta toujours ii l'Ã©ta de 
projet. Elle parut inefficace aux autres membres du 
gouvernement provisoire et de plus, vu les dispositions 
du gouvernement franÃ§ais irrhalisable. Nous pouvons 
ajouter qu'elle 6tait inutile. Sans doute Castilla parais- 
sait incomparablement le plus fort, mais, avec un hom- 
me de la taille de Garcia Xoreno, d'un gÃ©ni aussi 6le- 
v6, d'un courage aussi chevaleresque, on peut esphrer 
l e s  prodiges. Le @nie, plus que l'bphc de Washington 
et de Bolivar, a dÃ©livr les deux Ameriques. A ceux 
qui blÃ¢men Garcia Morcno d'avoir trop souvent comp- 
t6 sur l u i - m h e ,  nous osons rbpondre qu'en cette cir- 
constance, et surtout a p r h  le drame de Riobamba, il 
ne se rendit pas suffisamment justice. 

L'idhe de protccLorat kcartÃ©e le gouvernement provi- 
soire, voulant 6puiser tous les moyens de paciiication, 
accepta la confÃ©renc officiellement proposÃ© par Castilla 
et Franco au sujet de la d6limitation du territoire. Dans 
les dGp6ches exp6di6es de Guayaquil, on demandait que 
quatre pl4nipotentiaires, choisis dans les deux camps, 
fussent autorises Ã r6gler cette question spÃ©ciale En 
cons6quence, le gouvernement de Quito d6pu ta deux 
de ses membres, Avilez et Gomez de la Torre, munis de 
pleins pouvoirs, mais sous la r6serve expresse de ne 

comprometire en rien l'int6grit6 du territoire ni l'in- 
d6pendance de la nation Ãˆ Le premier janvier 1860, 
ces deux d616guÃ©s mis en rapport avec ceux de Franco, 
arr6tbrent un projet de convenio stipulant que Ã le gou- 
vernement de Guayaquil, charg6 dans cetle circons- 



tance de repr6senter tout l'Ã‰quateur ne pourrait ni c6- 
der, ni  annexer la moindre parcelle du territoire h un 
gouvernement quelconque, et cela sous n'importe quelle 
formule ou pretexte Ãˆ Les d6marcations des frontihes 
trac& antbrieurement resteraient jusqu'a nouvel ordre 
obligatoires pour les deux 6tats. Les doutes relatifs aux 
terrains situbs Ã  l'orient de la Cordillere seraient soumis 
ib un tribunal arbitral, et ces terrains dbclarbs neutres 
jusquP& la d4limitation dbfinitive. 

Rien de plus &quitable que cette convention, dont les 
termes du reste furent accepths sans difficult6 par les 
reprbsentants de Franco. Ils reconnurent qu'on ne doit 
jamais, dans l'int6ret de la paix, sacrifier la nalionalil6 
d'un pays. Ã Le gouvernement de Guayaquil, ajoul6- 
rent-ils, saurait rbpondre ii la confiance qu'on voulait 
bien lui thmoigner. Ã D6jh les deux d616gu6s de Quito 
se fblicitaient d'avoir eu plus de foi que Garcia Morciio 
dans leurs tri% peu scrupuleux adversaires, mais ils fn- 
rent biftntbt dbtromp6s. La clause rcsirictive i nsk- 
ree dans le convenio d6plut Ã Castilla. Il ~ i ' a ~ i i i l  pas 
mis six mille hommes sur pied pour s'en rctornaâ€¢i les 
mains vides: aussi s'efforÃ§a-t-i de faire comprendre iLu 
g6nGral Franco qu'on les avait d u p h  tous deux. Sur 
ce, l'irritable Ã doyen des chanoines Ã entra dans une 
violente colere contre les plbnipotentiaires de Quito qui 
lui avaient tendu ce pi&ge et contre ses ministres assez 
stupides pour s'y &re laiss6 prendre, et refusa nette- 
ment de ratifier la convention. Ajoutant les voies de fait 

la dbraison, il fit jeter en prison et tenir au secret les 
deux d4lbgu6s ; puis, quand il les crut assez dÃ©moralis6 
pour &der & ses volontes, il leur offrit la libert6 mais 4 
la condition qu'ils bifferaient de la convention la clause 
relative iÃ l 'alihation du territoire. Ã Ils devaient se 
rappeler que Franco avait Ã  sa disposition l'arm6e de la 
Rhpublique, la forteresse de Guayaquil et l'escadre de 



Castilla ! En cas d'obstination de leur part, Franco gra- 
virait la Cordillhre avec ses bataillons, et les gens de 
Quito, au premier coup de clairon, verraient leurs mi- 
&rables recrues de Guaranda s'enfuir Ã toutes jambes- Ã 

insensibles aux menaces de ce bravache et pr&s 
sacrifier leur vie plutdt que de compromettre l'honneur 
du pays, les deux an~bassadeurs refusÃ¨ren d'outrcpas- 
ser leurs pouvoirs. Franco allait peut-Gtre c6der Ã un 
acch de rage furieuse mais, sur l'intervention du 
charge d'affaires de la Grande-Bretagne, il consentit & 
dblivrer des passeports aux deux d616guhs, en leur inti- 
mant l'ordre d'avoir h quitter Guayaquil dans les six 
heures. Ceux-ci rhdigerent une protestation shvÃ¨re 
dans laquelle, aprÃ¨ avoir rappel4 les faits ci-dessus 
mentionnhs, ils rhpondaient aux menaces r6it6r6es d'une 
invasion prochaine. Ã Par cette conduite, disaient-ils, 
le g6n6ral Franco violera les principes les plus 616nlen- 
taires de la justice et entassera victimes sur victimes, 
quand il est si facile de pacifier le pays sans recourir 
aux armes. Notre gouvernement d6cline la responsabi- 
lit6 d'une guerre qui va diviser nos forces en prÃ© wnce 
de 1'6tranger, et proteste devant le monde entier contre 
l'inqualifiable politique du gouvernement de Guaya- 
quil. Ã 

AprÃ¨ un tel outrage Ã ses ambassadeurs, le gouver- 
nement de Quito comprit qu'il fallait vaincre ou mou- 
rir. Garcia Moreno demasqua devant tout le peuple l'in- 
qyalifiable conduite de Franco. Ã Ã‰quatoriens vous 
n'apprendrez pas sans surprise ni sans indignation, 
qu'h l'issue de la conf6rence, le ghn6ral Franco rompit 
les nbgociations, jeta nos ambassadeurs en prison mal- 
gr6 l'immunit6 dont ils jouissaient, et n'eut pas honte 
de leur donner un d6lai de six heures pour quitter Gua- 
yaquil 1 Et il nous fait cette sanglante injure, au mo- 
ment oÃ les soldats du P&ou sont log6s d<ans les caser- 



nes de notre vieille citb maritime. L1h4roÃ¯qu peuple 
de Guayaquil sous la garde d'une arm6e dtrangere, et 
cela jusqu'au jour oÃ un trait6 Minitif consacrera la 
honte et la ruine de notre nation ! Ã‰quatoriens les lÃ  
ches seuls pr6.fhnt la trahison ii la guerre, l'iniriguc 
&l'bp6e, l'infamie A la mort. Aux armes donc, pour dii- 
fendre l'honneur, la nationalitb, la patrie ! Union et 
vaillance ! La Providence nous protGge, et les peuples 
arnbricains, nos Srhi" ,  ne. regarderont pas avec indi il'&- 
rcnce la lutte hhroÃ¯qu qui va s'ouvrir ! Ã 

Les deux partis brÃ»laien d'en venir aux mains. Im- 
mbdiatement aprÃ¨ la rupture des nÃ©gociations Franco 
donna l'ordre au colonel Lbon de gravir la Cordil l~re 
avec un millier d'hommes, pour sonner ce fameux 
coup de clairon qui devait faire sur lu camp de G ~ i t -  

randa l'effet des trompettes de Jbricho. 11 cornplait 
d'autant plus sur la victoire que depuis deux mois ses 
partisans avaient rdvolutionnb l'imporlimte ville de - 

Cuenca, dont un de ses fideles, le commandant Zerda, 
avait pris possession. Zerda n'avait qu'A combiner ses 
mouvements avec ceux du colonel LGon pour mettre 
entre deux feux la petite arrn6e de Guaranda et l ' h a -  
ser au premier choc. 

Afin de ne pas laisser Ã ces deux chefs le temps de se 
concerter, Garcia Moreno se rendit immediatement au 
camp pour prendre le commandement des troupes. Ses 
soldats, exaspbrds contre Franco, ne demandaient qu'il 
combattre. Ce fut avec des trbpignements de joie et 
d'enthousiasme qu'ils entendirent cette proclamation 
du chef suprkme : 

Ã Nobles dbfenseurs de Findependance nationale, apres 
avoir vendu il l'&ranger vos frtres du littoral pour 
satisfaire & son ambition, l'infÃ m gouvernement de 
Guayaquil tourne contre vous et les peuples de l'intb- 
r i a u  des armes qui auraient da servir & d6fendre la 



patrie. I l  veut ouvrir au perfide envahisseur de nos 
provinces un chemin couvert de votre sang. Il veut 
abattre le drapeau national pour arborer celui de 1'6- 
trangcr. Il veut lui faire hommage de notre patrie, de 
nos foyers, de nos gloires et de nos liberids. Soldats, ce 
vil instrument du brigandage a oubli6 sans doute que 
vous Otcs ici les fermes remparts de notre nationalit6. 
A vous tic lu i  faire payer cher ses odieuses insultes et 
son execrable trahison. 

Ã Ofliciers et soldais, comme le gouvernement pro- 
visoire, vous n'avez qu'une tÃ¢ch A remplir : sauver 
l'honneur et l'int6grii6 du pays. Le gouvernement a 
fait pour cela de grands sacrifices; i l  ne  di"poscra point 
les anucs avant d'avoir assurdi 1'indCpcndanco de la 
pairie. Il coniplc sur vous pour accoiniilir celle glo- 
rieuse mission ; il est &. cGi6 de vous, confiant dans la 
victoire qui fera de vos noms l'honneur du pays et l'or- 
gueil de la post.6ril.6. )) 

SliinulCc pur les paroles brÃ»lmte de son chef, la 
petite arn16e s ' d a n ~ a ,  le 20 janvier, 5 la rencontre de 
l'ennemi. Le colonel Lbon s'biait forliri6 sur les hau- 
teurs de l ' i scm~o,  altendant pour commencer l'allaquc 
'arrivbe du commandant Zerclu et des renforts de Gua- 
yaquil. Il s'agissait de &jouer ce plan en lui livrant 
immiidialemcn t bataille. Au signal don116 par Garcia 
Moreno, les troupes se r u h n t  avec fureur sur leurs 
adversaires, mais la position &ait tellement avanta- 
geuse que, malgr6 les eil'orts d'une audace plus que 
tbmeraire, clles ne purent les dhloger de leurs retran- 
chements. Garcia Moreno r6solut alors, en tournant 
l'ennemi, de tomber sur son arritbe-garde, ses muni- 
tions et sa cavalerie. Pour cacher cette manccuvre, il 
laissa devant Piscurco le colonel Davallos avec plusieurs 
compagnies d'infanterie et un escadron de cavalerie, 
pendant que lui, prenant il droite, se jetait dans le 

10 



chemin d'Yagui. Une pluie diluvienne inondait la route 
en ce moment et la convertissait en un ravin boueux 
au point qu'il fallut plus de sept heures pour faire un 
trajet de deux lieues. Enfin, vers deux heures du soir, 
il rencontra l'ennemi camp6 dans l'hacienda d'Yagui 
d'oÃ¹ par une charge vigoureuse, il  le d6logea en cinq 
minutes. C'&ait assez pour le but qu'on voulait obte- 
nir; mais, une fois lanc6es, les jeunes recrues ne con- 
nurent plus de rappel. Acharn6es A la poursuite des 
fuyards, elles infligerent Ã l'ennemi des pertes consi- 
ddrables et le mirent en compl6te dhroute. De leur cbt6, 
le colonel Davallos et ses braves compagnons soutin- 
rent durant trois heures cons6cutives une trhs vive 
fusillade : une charge brillante de lanciers les rendit 
enfin maÃ®tre du camp et determina la victoire. Le len- 
demain, Garcia Moreno chercha de nouveau le colonel 
L6on, mais, avec les debris de sa troupe, il descendait 
rapidement les pentes abruptes de la montagne, pour 
&der une nouvelle attaque. 

L'occasion etait excellente pour se dbbarrasser de tous 
les adherents de Franco dans les provinces de l'in[& 
rieur. Pendant que les troupes victorieuses rentraient 
au camp de Guaranda, Garcia Moreno d6tacha quelques 
compagnies d'elite, aux ordres du colonel Maldonado, 
pour marcher & la rencontre du commandant Zerda, qui 
accourait de Cuenca, comme nous l'avons dit, au se- 
cours du colonel L6on. Maldonado attendit son adver- 
saire dans les plaines de Sabun, oÃ nul obstacle ne 
pouvait entraver la bouillante ardeur de ses soldats. Le 
7 fbvrier, lorsque les colonnes ennemies se furent assez 
engagdes pour ne pouvoir plus reculer, l'infantcrie de 
Maldonado se prbcipita sur elles & la baÃ¯onnett et les 
mit  en ddroute, malgr6 leur courage. La cavalerie se 
chargea d'achever les malheureux fuyards. Le gros 
de la troupe, le commandant Zerda et bon nombre 



d'officiers, tomberent dans les mains du vainqueur. 
Maldonado profita de son succih pour marcher sur 

Cuenca. La place &ait defendue par le colonel Ayarza, 
flanqu6 de soudards urbinistes qui avaient tremp6 dans 
toutes les r6volutions. Ils sortirent de la ville et atten- 
dirent Maldonado dans la plaine de Machangara; mais 
en voyant l'infbriorit6 num6rique de ses bandes, le 
pauvre Ayarza, qui connaissait du reste la bravoure de 
Maldonado, capitula sans coup fbrir. Il s'engagea mÃªm 
Ã rentrer dans la vie privke, pendant que ses soldats 
s'incorporeraient Ã la troupe de Maldonado. La pro- 
vince de Cuenca put enfin respirer Ã l'aise et suivre ses 
sympathies en adhbrant, comme elle l'avait fait d'a- 
bord, au gouvernement de Quito. 

Restait Ã soumettre la province de Loja, sitube sur 
les frontieres du P6rou. La ville de Loja, hesitante 
d'abord, s'&ait rattachÃ© au parti de Franco; mais, 
depuis le succ&s de ses adversaires, elle flottait dere- 
chef entre les deux gouvernements. C'&ait de la poli- 
tique marchande : en rbservant l'acte de soumission, 
on trouverait peut-Ctre moyen de l'bchanger contre une 
exondration totale ou partielle des charges publiques. 
Pour couper court Ã ces tergiversations inttkessbes, 
Garcia Moreno se rendit personnellement Ã Loja. En 
deux jours il applanit toutes les difficultbs, et la ville 
fit sa soumission, aux acclamations de la province 
e n t i h .  

Cette sbrie de brillants succÃ¨ ne laissa guÃ¨r au 
gÃ©nÃ©r Franco que la province de Guayaquil, dbvoulie 
de cÅ“u au gouvernement national, mais de fait occu- 
p6e par l'usurpateur. Garcia Moreno se htÃ®t de rentrer 
au quartier gÃ©n6ra de Guaranda pour descendre les 
~ordill6res e t  se mesurer enfin, dans une action deci- 
sive, avec Franco et Castilla. 



CHAPITRE VI 

PRISE DE GUAYAQUIL 

(1SGO.) 

A p b s  une ann6e de pourparlers infructueux et d'es- 
carmouches sans rbsultats, il devint clair pour lous que 
la paix rbelle e t  d6Hnitivc ne serait s i g n h  qu'a Guaya- 
quil. Aussi, bien qu'on se rendit parfaitement compte 
des difficult6s presque insurmon tables d'une marche 
en avant, citoyens et soldats la d6siraient de tout leur 
cceur, confiants dans le Dieu qui b6nit les causes justes 
et dans le patriote incomparable dont on c6ldbrait par- 
tout le courage et le g6nie. 

L'admiration pour Garcia Moreno s'accroissait du 
m6pris vou6 Ã Franco, mbpris qui devint de la haine le 
jour oÃ se consomma l'attentat pr6par6 depuis long- 
temps. Le 23 janvier, cinq jours aprfs sa d6faite J'Ya- 
gui, par u n  trait6 sign6, ratifib et (16clar6 imm6diate- 
ment ex6cutoire, Franco chdait au P h o u  le tcrritoiro 
en litige, Ã d6clarant nulle e t de nul elÃ¬c l'tiiJ,judication 
faite aux cr6anciers de l'Ã‰quateur lesquels seraient in- 
demnish par la concession d'aulres terrains non dis- 
puths. Ã En revanche, Ã le gouvernement du P h o u  s'en- 
waweait & soutenir celui de Guayaquil jusqu'au jour oii & u 
l'ordre serait r6tabli 1. Ã 

1 Voir le texte du trait6 du 25 janvier; El  Primera de Mayo, 23 
mars. 



A la divulgation de ce trait& qui stipulait la vente 
officielle du territoire, un concert de mal6dictions s'&le- 
va contre Franco. I l  n'y a plus & balancer, disaiti-on de 
toutes paris : il faut ensevelir le traÃ®tr dans son repaire, 
et avec lui son abominable march6. Sous le coup de 
l'indignation, un riche propri6 taire accourut de son 
hacicnila pour offrir Ã la tr6sorcric de Quilo ses capitaux 
et s e s p r o p r i ~ l ~ s ,  heureux de sacrifier tous ses biens et 
au besoin d'aiTrontcr la mort pour sauver l'honneur de 
la nation. De toutes les provinces arrivaient au gouver- 
nement provisoire clos protcs1al.ions indignbcs. Les 
jeunes gens, les 6tudiants, par lellrcs collcciives, r6cla- 
maient des armes pour voler au secours de la patrie. 
Garcia Morcno profila de ce mouvement et de quelques 
mois de rt"pit obtenus par ses r6cen tes vicioircs, pour 
disci pli ner ses lroupcs, forlificr ses ~ I I ~ ~ ~ C ~ ~ C I I  is, cl pr6- 
parer ainsi le ilcrilier acte de cette longue ira;&iie. 

Toutefois, avant d'affronlcr les canons de l'ennemi, 
il se demanda s'il avait assez fait pour que la rcspon- 
sahilit6 du sang vers6 ne rctombct point sur lui. Trois 
fois il iivaii suppliC Franco de revenir 5 dos sentin~cnts 
d'honneur, sans 6mouvoir celte l ~ m e  alijccic ; mais, 
aujounl'hui q ~ i e  sa lionicusc dUhi te avail d Ci lui inspi- 
rcr quclqvic crainLc relativement au dCnoÃ®inion final, 
aujourd'hui qu'un cri [le r6probation s'dluvait, contre lui 
dc tous les points de l'kquatcur, rduscrail-il un sacri- 
fice & la pairie, si lui, GareiaMorcno, proposait de faire 
un sacrilice semblablc? Sous l'empire de ces gCnUreuses 
pens6es, il 6crivit l'i l'usurpateur l'adinirable lellre que 
voici : 

Ã Gbn&ral, le d6sir d'6pargner le sang de nos frÃ¨re 
me pousse Ã faire u n  dernier appel li voire patriotisme. 
La nalion a fait dos sacrifices trÃ¨ on6reux, mais abso- 
lumen t n6ccssaires, pour clbfendre et son ind6pendance 
et l'intbgri\t? de son terri toirc. Pour dbfcndrc votre cause 



vous avez vers6 le sang 6quatorien ; afin d'empecher une 
nouvelle effusion de ce sang au profit du hche et perfide 
Castilla, je vous propose un  moyen honorable de termi- 
ner nos divisions. 

K. La lutte fratricide que les peuples de l'int6rieur ont 
dii soutenir, a rejet6 dans les casernes de Guayaquil 
les restes de cette arrn6e que vous employez Ã dhfendre 
les inthrets de l'&ranger. Ce resultat, c'est-i-dire la vic- 
toire du parti national et l'impuissance notoire du parti 
oppos6, doit terminer la guerre. Les ddifenseurs du pays 
n'ont & s'occuper dhswrnais que de son organisation et 
du r6tablissement de l'ordre constitutionnel. Castilla, 
de son c6t6, doit 6tre satisfiiit des sacrifices sanglants 
et des humiliations impos6s notre patrie', sans qu'il 
lui ait coÃ»t autre chose qu'une vaine parade militaire. 
Continuer cette lutte atroce, aprÃ¨ la r6sislanco scanda- 
leusement obstin6e que vous avez opposbe & toutes les 
propositions si honorables et si patriotiques du gou- 
vernement provisoire, ce serait ruiner toule esp6rance 
pour le jour du repentir, alors que votre caur  d'lhpa- 
toricn tremblera sous le poids des anath6mes que lancent 
6 j A  contre vous les peuples de l'Am4rique. 11 est temps, 
il  est plus que temps de mettre un ternie & cette guerre 
sauvage. 

u Comme moyen d'en finir, je propose pour vous et 
pour moi l'exil volontaire. ~ l o i ~ n o n s - n o u s  tous les deux; 
laissons le pays, libre de toute pression 6trangfire, se 
constituer selon sa volont6 et recueillir enfin le fruit 
amer de tant de sang rbpandu. La  province de Guaya- 
quil adhbrera comme celles de l'int6rieur au gouverne- 
ment provisoire, et une convention librement &lue 
mettra un terme ik nos malheurs. Si vous acceptez cette 
proposition, qui vous fournit le moyen d'assurer 
l'inMgrit6 du territoire sans blesser votre honneur, je 
renonce & l'instant au pouvoir et je quille le pays. 



J'aurais mauvaise g r h e  de vous demander un sacrifice, 
si je n'&tais dispos6 Ã vous donner l'exemple. En 
m'imposant pour le salut de la patrie cet exil volontaire, 
mon ambition sera pleinement satisfaite. Ainsi tombe- 
ront les mis6rables calomnies que vos journaux de 
Guayaquil entassent tous les jours contre moi. )) 

Loin d'etre attendri par ce langage sublime, Franco 
entra en fureur la penst5e d'abdiquer la prbsidence, 
unique objet de ses convoitises. Il  se rbpandit en 
injures contre Garcia Moreno, d4clara sa leLLre outra- 
geante, et s'emporta jusqu'Ã jeter en prison le messager 
qui l'avait apportGe. Garcia Moreno mit sous le pied 
les ignobles proced4s de cet Ã¢m vile et n'en fut que 
plus tenace dans ses efforts d6sesp6rCs pour 6viter 
l'effusion du sang. Vraiment, on ne sait ce qu'il faut 
le plus admirer durant cette p6riode de sa vie, ou de 
son ardeur ii prbparer la guerre, ou de sou obstination 
2 combiner les moyens d'une paix honorable pour tous. 
Voici la piÃ¨c que, le 28 avril, un mois aprÃ¨ sa lettre 
Ã Franco, il adressa comme derniÃ¨r ressource ii tous 
les agents du corps diplomatique, pour r6clamer leur 
medialion colleclive : 

K Le malheureux trait6 du 23 janvier a Ã©lev entre le 
gouvernement de Quito  et celui de Guayaquil un mur 
de separation qu'aucun des deux ne peut abattre. 
Le premier ne reconnaÃ®tr jamais un pacte contraire 
aux droits, aux intbrets, ZI l'honneur du peuple 6quato- 
rien ; de son cGti-5, le gbndral Franco ne dÃ©chirer pas sa 
signature, d'autant plus qu'elle lui vaut l'appui des baÃ¯ 
onnettes 6trangÃ¨res Pour renverser ce mur, je ne vois 
d'autre alternative que l'abdication ou la guerre ; l'ab- 
dication de l'homme qui a signG le traite, ou une 
guerre d'extermination. Avant d'en venir il cette terrible 
extr6mit6, ii laquelle cependant nous sommes suffisam- 
ment prdiparÃ©s nous proposons l'abdication du g6n6ral 



Franco, non pas comme une condition humiliante, 
mais comme u n  moyen de salut inspire par le patriotis- 
me et bas6 sur les consicliralions de respect et de fra- 
ternit6 que se doivent les habitants d'un mfimc sol e t  les 
membres d'une meme famille. 

( Et pour quo le ghnbral Franco ne  rcgai'iic point 
cette abdication comme (l6shono1~anle pniir lui .  Ir go1.1- 
vcrncment provisoire propose 6galcmcn t son abdication, 
laquelle scra suivie (le rosi1 ~010ntitirc pour un Icmps 
dkterminb de tous les membres des doux gnnvcrnc- 
ments. Nous donnerons ainsi u n  I61nr>ig1iia~c i r n ' ~ ~ s a -  
blc de notre d6sint6rosscmcnt ; nous aurons la glnirc 
d'avoir termine nos discori l~s civiles sans vcrsor le sang 
d e  nos fr$res, et de conserver a la, r i a l i o n  (les forces s i  

n6cessaires & sa dfifonsc et i i  sa s6cnrit(:. 
Ã Au moment d e  l'abdicat,ion, il l'itli(l~*;i nommer 11n 

chef chars6 de  convoquer une convon I ion i i i i  I ion;tlo, 
Comme l16Icclion de ce chc-f par dos ~ I S S C ~ ~ ~ I ~ I ~ P S  po;"m- 
laires serait clifficile o t  pariiÃ®trai <t bon i l ~ v i t  snsp(xLc, 
le gouvernement provisoire disposant de la m i ~ e u r e  
partie des 6lectei,irs, nous proposons a m  deux p o u c r -  
nemcnis de  nommer conjoinlcmcn t le ciloren i n  t$re, 
intelligent et irnparlial qu i  scra jugÃ digne {In pouvoir 
iupr4me. Nous demandons en  ou!^ l ' e~clns ion des 
gouvernants actuels, soit pour la pr6sidcncc, soit pour 
n'importe quelle charge publique. La pairie n 'a besoin 
de personne en parliculicr, e t  le gouvesnen~cn t provi- 
soire est au-dessus des ini6rfils de  parli ou d'ambition 
personnelle. 

Ã En vous associant Ã ces proposilions, vous aurcx 
assur6 les int6rCts les plus chers de l'Enuateiir, &art6 
la guerre civile, et  contribu6 a u  rclfivcmcnt du pays. 
Mais si, ce qu'k Dieu ne plaise, celle t i e r i i i i ' ~ ~ ~  teni a 1' ive 
de  conciliation ne devait pas abou tir, clic nous laissera 
au moins la conviction de n'avoir point assurnt5 sur  nous 



la responsabilitb du sang qui va couler pour l'honneur, 
l'indbpcndance et  l'integrit6 de la R6publique. )) 

Nous avons voulu citer cette page remplie, Ã chaque 
ligne, des sentiments patriotiques les plus purs ct les 
plus g6nbreux. Dans cc si6cle d'affaires et de pot-au- 
feu, otl l'on voit fourmiller partout, et il tous les degrbs 
de la hibrarchie, les distillas et les Francos, on s'6mcr- 
veille de dbcouvrir un chef d'Ã‰ta qui propose de ren- 
trcr dans la vie pr ivh ,  de s'exiler mCme pour le salut 
de son pays. Cet te abn6gation, veri talilc anaclironis- 
lue, nous cause presque autant de surprise c l  d'aise 
qu'une boufE6c d'air pur au  malheureux tombe dans un 
bgout. 

Naturcllcrn~iit Franco r6sista aux inslancc's 1111 corps 
diplon~aliquc, comme il avait ri5sislb aux c!l'oris (le Gar- 
d'a Movno. Pour f:iire division, i l  osa mi*mc ~ ~ ~ c l a m c r  
l'expulsion de son rude antagoniste, l 'a~ilcur i~i'incipal, 
disait-il, de tous les maux qui pesaient sin* ~' l~~quii lcur.  
A l'occasion du 1 er mai, glorieux- anr~ivcss;iii-~ dc'  la r6- 
volulion de Quito, sa rage ne connut plus de Lornes. 
Partout cet anniversaire fut ci5iebr6 par des acclama- 
tions (le joie et cl'cspfirance. Desvillcs mi'me (lu liltoral, 
de l"abahoyo, de  SIanabi, arrivÃ¨ren des proleslalions 
d'union an pouvcrncmnnt provisoire, ainsi que des vo- 
lontaircs dbsireux de combattre avec lcm's frores contre 
les pcrs6cuteurs de la patrie. Pour cmpCclicr ces cI6scr- 
lions, Franco fi t  traquer tous les hommes capables de 
pol*\er un fusil : on les conduisait enchaÃ®ne dans les 
casernes, of1 plusieurs expireren t SOTIS les coups. 

La magnanime initiative du gouvernemcn t provisoire 
produisit un tout autre effet sur Castilla. Le prtsident 
du Pi5rou comprit la victoire morale que ses adversaires 
venaient de gagner, non seulement devant les citoyens 
de l'Equateur, mais devant les membres d u  corps diplo- 
matique. SupposÃ maintenant que les colonnes de Gar- 



cia Moreno attaquassent Guayaquil a p r h  avoir battu 
Franco, pouvait-il, lui pr6sident du P6rou, exterminer 
cette arm6e victorieuse pour dbfendre un misÃ©rabl que 
tout le pays repoussait avec horreur? D'autre part, lui 
convenai t-il d'assister, les bras crois&, en simple spec- 
tateur, A la lutte qui allait s'engager? S'apercevant un 
peu tard de sa fausse position, Castilla donna l'ordre & 
ses troupes dT6vacuer Guayaquil pour rentrer au P6rou. 
Quant Ã lui, il resta dans le port avec quelques divi- 
sions et une partie de l'escadre pour suivre les Ã©vÃ¨n 
ments, conseiller son ami ~ r a n c o ,  et l'appuyar de ses 
canons si l'intervention du P6rou devenait nhcessaire 
pour sauver le trait6 du 23 janvier. 

La  situation s'6claircissait et les forces des deux par- 
tis tendaient Ã s'6quilibrer, quand le gouvernement pro- 
visoire reÃ§u un renfort aussi priScieux qu'inaltcudu par 
l'arriv6e au camp de Guaranda du vieux g6n6ral Flores. 
Exil6 du pays depuis quinze ans, l'ex-pr6sident avait 
fait, comme nous l'avons vu, plusieurs tentatives inu- 
tiles pour y rentrer Ã main armee, puis s'Ã©tai Ã©tabl au 
P6rou grilce & la bienveillance de Castilla dont il Ã tait 
l'ami. c e  dernier se croyant en droit de solliciter la 
coop6ration de son prote$$ dans cette guerre dhloyale 
contre l'Ã‰quateur lui demanda formellement de soute- 
nir la cause de Franco, Ã la tbte d'un corps d'auxiliaires 
p h v i e n s  ; mais, si le vieux soldat de 191nd6pendance 
voulait bien guerroyer pour r6gner sur son pays, il se 
rhvoltait Ã l'id6e de le livrer il Castilla. I l  rbprouva pu- 
bliquement les prbtentions du Pbrou, le soul6vement 
militaire de Riobamba qu'on disait organish par ses 
partisans et poussa tous ses amis Ã s'unir au gouverne- 
ment provisoire pour d6fendre l'ind6pendance, l'honneur 
et la dignitb de la patrie. De plus, oubliant ses mal- 
heurs, ses longues ann6es d'exil, ses ressentiments, il 
bcrivit ii Garcia Moreno : Ã Dans les circonstances diffi- 



ciles oÃ vous vous trouvez, faites-moi savoir si je puis 
vous ttre utile, et je suis & vos ordres. N En recevant 
cette lettre, Garcia Moreno ne se rappela point ses ana- 
th8mes d'autrefois contre le g6ndral Flores ; il ne vit 
point dans cet homine de guerre un rival qui venait,. 
au moment de terminer cette mdmorable campagne, lui 
ddrober une partie de sa gloire, il ne pensa qu'Ã remer- 
cier Dieu d u  secours providentiel qu'il lui mhageai t  au 
plus fort du danger, et se contenta de r6pondre & 
Florhs : Ã Venez irnm&diatement, et soyez notre gÃ©n 
rai en chef. Ã Quelques jours apres, les deux adversai- 
res politiques, unis dans un meme sentiment de patrio- 
tisme, s'embrassaient ii la vue de toute l 'armh,  ivre de 
joie et d'enthousiasme. 

Florfis prit le commandement des troupes, i ~ i s t e  au 
moment oÃ l'on avait besoin de ses ta lon  1s mili taircs et 
de sa longue expdrience des combats. Un mois apres 
son arrivde au camp de Guaranda, l'on apprit que 
Franco remontait le fleuve Guayas avec ses soldats e t  
ses canons pour sY6tablir ii Babahoyo, au pied de la 
montagne, et de lii s'&lancer sur les provinces de l'in- 
t6rieur. Les deux chefs dbcidbrent aussit6 t qu'on ne lui 
laisserait pas le temps de gravir la Cordill+rc, mais qu'on 
irait le chercher dans la plaine, au milieu des popula- 
tions dcrasdes sous son joug. En attendant, Garcia Mo- 
reno adressa aux habitants de Guayaquil et de Manabi 
la proclamation suivante : 

Ã Mes chers concitoyens, j'ai vu vos souffrances et 
j'y ai compati plus que personne. Vos provinces oppri- 
m6es et humilides par une horde de bandits ont 6th 
comme noydes durant tout le cours de cette ann6e dans 
l'opprobre et l'infamie. Le trafic exdcrable de l'honneur 
et du territoire, la tyrannie immorale et sauvage, la 
proscription pour crime de probitk, l'enr6lement sous 
peine de mort, la guerre sans piti6 Ã la propriÃ©t et & 



l'industrie, les grades confdr6s aux criminels des pri- 
sons; la licence d'une soldatesque sans frein, tout ce 
que l'immoralit6 peut inventer e t  le crime exÃ©cute : 
voilii l'affreux tableau des misi!res qui  ont couvert de 
deuil noire beau, mais mall~eurcux pays. 

G Concitoyens, l'licurc de la j~is l icc a cnfin sonn6. 
Vos freres de  l'inl6rieur ont pris les armes pour vaincre 
les barbares qui vous tyrannisent. Dans les rangs de 
ces vaillants fils des mcmiagnes, trouveron 1 u n  Sralcr- 
ne1 accueil tous ceux qui viendront ~0111biii ire avec 
nous pour la pairie, la IibertC, la propricli';, l'lioinieur 
e t  la s6curil& des faiiiilles. Dcj;~ les b c l l i i ~ ~ ~ e u x  habitants 
deBabahoyo et des conLr6cs voisines se sont enrClCs 
dans l'ai'~ilCi" Iib6riiLrice. L'-i C ~ H I S C  siiinlc (liie 1 i 3 u a  dc- 
fendons c ~ m i i k ~  a l lanabi il'i nlr6;)idi;i c L no : i ib ;~n  x par- 
tisans. BicnL6t VOS o j ) i ) r~~sc t l l 8~  n'auron L pour  les escor- 
ter que les nialCdictions du peuple, ct les remords i lu i  
les accompagneront Lien au del i  de la vie prcscnlc. 

Ã Mes amis, c'est sur  la division des gens de  bien 
que  les mbcluinis foiidcnl leur puissance. L'union et la 
concorde seront, dans l'avenir, la soliil e g;iilun tic dc l'or- 
dre et  le plus sÃ» pr6sagc de la prosp6rilC J e  la patrie. )) 

Le m h n c  jour, 28 juillet, avant de lever le canlp de 
Guaranda, il adressait ii l'arm6c celle allocu [ion : 

(( Soldais, grands ont 616 vos sacrifices, niais aussi 
grande sera voire gloire. Quand, a p r b  avoir vendu le 
sol de la pairie, on lanqa contre nous les forces qui 
auraient d t ~  nous tlCfr~ulre, nous mani;iiions encore tic 
troupes r&guliÃ¦Tes d'armcs ct  d ' ~ j ~ ~ ~ 0 ~ i ~ i 0 1 1 n ~ 1 1 1 ~ ~ ~ ~ .  

On put  Luxer de thnfiraii~o noire r6soin 1io:i d'acct?plcr 
le combat- sans les 6lh1cn 1s dc rCsi~lance ~~Ccessaircs ; 
mais nous avions foi dans la proicciion du  ciel : forts 
de  son appui, nous avons l i ~ i i ~ * ~ l i C  de vicloirc en vic- 
toire e t  assur6 la liber16 de nos provinces intCricures. 

Ã La c l i f  ficul16 (le conlinuer les op61xtions mililaires 



par des chemins que l'hiver rend impraticables, la n6- 
cessit6 de reformer vos rangs, et par-dessus tout le 
desir dc terminer l'amiable cette guerre sanglante, 
ont forc6 le gouvernement provisoire il vous accorder 
quelques mois de repos ; mais en vain avons-nous voulu 
assurer. la paix sans sacrifier nos f r o n t i h s ,  en vain 
avons-nous propos6 l'exil volontaire des d6tenteurs du 
pouvoir comme moyen de d6chirer l'infÃ m trait6 du 
23 janvier : nos efforts ont &hou6 contre l'aveugle- 
ment de nos ennemis. Ils ont attribu6 & la faiblesse les 
avances g6n<"rcnscs du patriotisme; ils ont pouss6 l'au- 
dace jusqu'ii exiger de nous la reconnaissance de leur 
pacte honteux, et nom ont ainsi plac6s dans l'al- 
ternafivc de nous d6shonorcr ou d'en appeler aux 
armes. 

Soldats, je vois que l'indignation 6clate clans vos 
yeux : prenez donc on main le fur vengeur, et poussez 
le cri de guerre qui rctcnlira des vall6es du Chimborazo 
aux rives du Guayas. Oui, guerre aux traÃ®tre et aux 

nccs ma- tandi ls, guerre aux oppresseurs de nos p i w  i 
riLimes, guerre sans tr&e aux ennemis de la pairie! 

u Soldats, l'issue de la campagne n'est pas douteuse. 
Vous d6fendcz la plus pure, la plus sainte de toutes les 
causes, la cause de l'ind6pcndance nationale, de la jus- 
tice et do la civilisation ; votre nombre a trip16 depuis 
nos derniers combats ; vous avez h votre tete un g6nh-al 
illustre, des officiers pleins d'intelligence et de bra- 
vourc, et par-dcssus tout vous pouvez compter sur la 
protection visible de la Providence. 

u Laissez nos ennemis s'amuser au souvenir des dis- 
cordes des anciens jours ; laissez-les vomir contre nous 
le torrent fangeux de leurs ignobles calomnies ; laissez 
ces poltrons nous lancer leurs insultes pour se consoler 
de leurs d&outcs, et pr6parez-vous il de nouveaux 
combats, je veux dire il de nouveaux triomp hcs. Sol- 



dats , je n'ai qu'un ordre Ã VOUS donner : marchez &la 
victoire ! Ã 

Il ne fallait rien moins que les commotions electri- 
ques de cette kloquence passionnke pour inspirer aux 
soldats confiance et courage au dhbut de cette p6ril- 
leuse campagne. Le lecteur comprendra les difficultbs 
d'unemarche sur Guayaquil, s'il se rappelle la configu- 
ration du pays que. l'armbe devait traverser. Au sortir 
de Guaranda, se prÃ©sentaien les pentes abruptes et 
sauvages de la Cordillfire. Plusieurs jours durant, au 
milieu des prbcipices, par des sentiers btroits, sinueux, 
d6fonc6s, impraticables, les troupes avaient ik descendre 
les escarpements de ces monts gigantesques, traÃ®nan 
a p r h  elles armes et bagages, munitions et approvi- 
sionnements. En cl6bouchant dans la plaine, elles pou- 
vaient s'attendre & rencontrer l'arm6e de Franco, su- 
p6rieure en nombre, sup6rieure surtout en artillerie et 
en cavalerie. Si, contre toute esperance, la victoire les 
favorisait en rase campagne, Franco reprendrait le 
Guayas sur la flotte qui l'avait amen& pour s'abriter 
derrihe les fortifications de Guayaquil oÃ il faudrait 
l'assikger. C'&ait une entreprise formidable et digne des 
vdtkrans de Bolivar. De lii les plaisanteries des soldats 
de Franco sur ces pauvres recrues de l'inthrieur, qu'ils 
s'apprbtaient reconduire la baÃ¯onnett dans les reins 
jusque dans les neiges de leur Chimborazo. 

Ils comptaient sans le @nie militaire de Flor6s et 
l'invincible audace de Garcia Moreno. Ces deux chefs, 
de nature diffhrente, se complktaient l'un par l'autre. 
Ils poshrent en principe qu'on chercherait & surprendre 
l'ennemi et qu'on hiterait toute rencontre directe, sauf 

l'attaquer avec la dernihre vigueur quand les circons- 
tances paraÃ®traien opportunes. Ce plan, le seul possible 
dans les conditions d'infhiorit6 oÃ ils se trouvaient, fut 
ex6cutd avec la plus merveilleuse habilet6. 



Les troupes de Guayaquil formaient deux corps d'ar- 
m6e. Le premier occupait Babahoyo, ville situ6e au 
pied de la CordillÃ¨re et reli6e avec Guayaquil par le 
fleuve Guayas. Se r6servant le soin de dkfendre cette 
importante position, Franco commandait ce premier 
corps. Le second, sous les ordres du g6n6ral Leon, oc- 
cupait Catarama, petit village situ6 sur la route de 
Ventanas, il droite du fleuve. Or l'arm6c de Quito devait 
nkessairement ou suivre l a  routc,ordinaire de Baba- 
hoyo et se heurter au corps d'armh de Franco, ou 
prendre celle de Ventanas, beaucoup plus longue et 
plus mauvaise, et entrer en collision avec celui du g6- 
n6rai L6on. Voulant Ã tout prix empocher la jonction 
des deux ghcraux,  FlorÃ¨ entreprit do tolirnerl7arm6e 
de Franco pour l'attaquer 4 l'improviste, et cela sans 
donner 176veil au g6nkral L6on. 

Afin de masquer ses intentions, il fit descendre une 
division Ã Bilovan, prÃ¨ de Babahoyo, pendant qu'Ã  la 
faveur de cette fausse dÃ©monstration le gros de l'arm6e 
se dirigeait Ã marches forcÃ©es par les sentiers inconnus 
de la montagne, sur la route de Ventanas. Le S aoÃ»t 
Ã six heures du soir, les deux premiers corps &aient 
arrives; les autres suivirent de p r h .  Malgr6 d'indi- 
cibles fatigues, il fallut se remettre en route dans le 
secret de la nuit, en silence, afin d'6chapper au g6n6- 
rai L6on dont le camp n'6tait pas 6loign6. Heureuse- 
ment les campagnards, d6vou6s & Garcia Moreno, don- 
naient les renseignements les plus pr6cis sur la position 
et les forces de l'ennemi. Servant de guides et m&ne de 
sapeurs, ils ouvraient iÃ coups de hachc un chemin au tra- 
vers des bois quand les sentiers connus pouvaient &re 
dangereux. On marcha de la sorte seize mortelles heures 
avant d'arriver i Babahoyo. Les mouvements furent si 
rapides et si bien concert6s,le secret si strictement gar- 
de, que le voyage s'effectua sans brÃ»le une cartouche. 



Le 7 dix heures d u  matin, commenÃ§ l'attaque de 
Babahoyo. Surpris dans son quartier, Franco voulut 
se d6fendre ; mais ses soldats, ddcontenancds par cette 
alerte soudaine et inattendue, ne purent tenir contre 
l'impbt ueuse ardeur des troupes de Quito. Toutefois 
le feu des batteries ennemies avait durant deux heures 
retard4 et rnGmu rendu incertaine l'issue du combat, 
quand FlorÃ¨ donna l'ordre ii la cavalerie de charger les 
artilleurs, qui furent sabrds sur leurs pi6ccs ou mis en 
fuite. Des lors la d6route devint g h h ~ l c  ; F'ranco lui- 
mhme, blessd ii l'I5paule, poursuivi par un lancier  qui  le 
serrait du pi8&, n'eut que lu temps de se jeter sur un 
vaisseau pour aller cacher sa honte h Guayaquil. 

AprCs trois heures de combat, Garcia Moreno se trou- 
va donc maÃ®lr de la place importanlc de Biibahoyo. 
Grand nombre d'officiers et de soldats, trois canons, 
quanti16 de fusils et (le munitions, l'impriiiierie du gou- 
yernement, les salines de l'Ã‰tat tombkmt  en son pou- 
voir. Un an auparavant il avait jur6 de ne prendre 
aucun repos avant d'avoir assure le triomphe de sa 
cause ; aprÃ¨ cette victoire, il dcrivit ses coll??gues du 
rouverncment provisoire : (i J'ai tenu parole, et je a 
crois bicntbt pouvoir vous annoncer la lin de celte 
campagne visiblement b6nic du ciel. Ã Puis, avec un 
oubli de soi-morne dont les grands hommes seuls sont 
capables, il ajoutait : Ã Ces avantages, nous les devons 
principalement au gdnie guerrier de notre gh6ra l  en 
chef, nous les devons ensuite aux vertus militaires de 
nos officiers et sokhis. Ã 

La prise de Babahoyo avait mis le g6ni"ral Lbon dans 
une si tualion critique. Coup5 J e  sa  ligne dc conilnu- 
nicalion, il ne pouvait sans lI5mCritb allaquer des trou- 
pes sup6rieures en nombre, et dont la victoire avait 
d6cupl6 les forces. Pour se (li"gt~ger, il desceiidit jiisqu'u 
Zamboroddon avec l'inlen tion d'y embarquer ses troupes 



et de rejoindre Franco Guayaquil; mais dÃ©j Flo- 
ras, qui l'avait devinÃ© se trouvait Ã Bocca Corvina, 
en face de Zamboroddon, avec artilleurs et canons, pour 
couler ses vaisseaux. L'infortun6 fut r6duit Ã gagner 
la cite maritime en traversant bois et rivieres sous les 
feux d'un soleil d6vorant. 

Le terrain balaye, il restait aux vainqueurs ii forcer 
l'ennemi dans la forteresse de Guayaquil, oÃ Franco 
prcparait une rÃ©sistanc dÃ©sesp6rÃ© Tous les cantons de 
lii province fraternisant avec les troupes de Garcia Mo- 
reno, lt; traÃ®tre pour colorer ses prtilcii l ions ,  i irmgina 
de concert avec distilla une coin4ilie plus ridicule que 
toutes les autres. Un certain nombre de mercenaires 
:L sa solde, r6unis en comitÃ© proclam~reni Guayaquil 
ville libre et indÃ©pendant sous le protectorat du PÃ©rou 
Moyennant cette farce grossihe, Franco restait le dÃ© 
fenseur de la citb; et Castilla, en sa qualit6 de protec- 
teur, s'autorisait ii bombarder sans scrupule les enva- 
hisseurs de Quito. Tel est le respect de ces dÃ©mocrate 
pour la volontÃ nationale 1 

Il  fallut tout un mois pour s'approcher de Guayaquil. 
TransportÃ©e sur le Guayas jusqu'ii Zamboroddon, les 
troupes suivirent alors le chemin de terre au prix d'Ã© 
normes fatigues et vinrent camper ii Mapasingue, en 
vue de la citÃ© Les deux chefs y &ablirent leur quartier 
gdnÃ©ra pour combiner les derniikes dispositions & 
prendre avant de livrer le terrible assaut. 

L'entrCc de Guayaquil est d6fendue de ce chte par 
une colline hCriss6e de batteries qui la roudent inex- 
pugnable. A gauche de cette forteresse naturelle coule 
le Guayii~, dont les caus vont se jeter ii la t n ~ r  en  co- 
toyant lu ville. A droite s'avance l'Estero Salado, es- 
pÃ¨c de marecage boueux plant6 de grands arbres ap- 
pcl6s nmiiglicrs, vdrittiblo bras de mer i~~l i t lk t  coniplfi- 
tement Guayaquil et la belle plaine qu'clli: domine. 

2 0 



Pour p6n4trer dans la place sans se jeter tete baiss6e sur 
les canons de l'ennemi, les deux chefs durent cette fois 
encore, recourir Ã un habile et audacieux stratag$nie. 

Depuis quelques jours &jh, ~ l o r f s  prÃ©parai osten- 
siblement un assaut en regle de la colline et du fort qui 
la relie 5 l'Estero Salado. De son c M ,  Franco disposait 
ses batteries de maniere a foudroyer ses adversaires au 
premier choc. Le 22 septembre au soir, chacun s'en 
alla prendre son repos, persuadd que la bataille aurait 
lieu le lendemain, lorsque, la nuit, pendant que lus feux 
brillaient au camp comme Ã l'ordinaire, l ' a rm~c  des as- 
saillants se mit en marche, sauf un r6gimeni de lunc-iers 
et une compagnie d'artilleurs chargf"s de cl6fc'nili'e en cas 
d'attaque le (~uii1'kiel' ghCral de Mupasiiiguc et il'iilLir(!r 
de ce cbte 1'uLtontion de l'ennemi. L 'armh se t ~ ~ i t i i ~ p ~ r -  
tait h une lieue de lh, sur les bords de 1'Eslero S;iliido, 
pour, le traverser celte nui t-16 inCrne et sni~jn-riitlre 
Guavaquil du seul CM ou Franco ne pouvait l'atlen- 
dre, car il ne venait Ã l'imagination de personne que 
des lxoupes en urmcs S ' ~ V C I ~ ~ U ~ ~ I S S C I ~  t jitlliiii~ (1~1i'i c d  
inextricable labyrinthe. 

Sous l'habile et hergique direction de leurs cliofs, 
les soldais defilÃ¨ren dans le silence et l'ohi-curilfi de 
la nuit, emportant canons et munitions, canols et ra- 
deaux, tout le mat(irie1 lourd et cncombran t q n i  d r v a i  t 
servir k effectuer le passage du Siiltido et l i v n ~ r  Lu- 
taille. Aprbs deux longues heures de marche par des 
sentiers htroits et tortueux, travers les collines, les 
rochers et les broussailles, on dbboucha enfin dans une 
petite vallhe oÃ les soldats 6p~iisis se livri'rent au Som- 
meil. Sur pied dÃ¨ l'aurore, ils arriveront prompleincnt 
ii l'Estero Salado. Ce bras de mer, pris dans sa lu ipur ,  
se divise en trois parties. C'est d'abord 1111 marais Ã®'ii11 

ceux, d'oÃ 6merge une foret de mangliers. Ces arbres 
&anges blevent leurs racines jusqu'& plusieurs mih-c 



au-dessus du sol, de sorte que celles-ci, se croisant et 
s'entrelaÃ§an comme les mailles d'un tissu, forment 
une haie impÃ©nÃ©trab de cinq Ã six cents mÃ¨tre d'& 
tendue. Au delÃ  le marais est coup6 dans toute sa Ion- 
gueur par un canal profond, d'environ trente m&tres 
de largo, qu'on appelle le Rio Salado ; puis reparaissent 
les terrains rnardcageux et le bois de mangliers jusqu'Ã 
la savane. C'est cette barriÃ¨r trois fois infranchissable 
qu'il fallait traverser pour se jeter dans la vaste plaine 
qui s'etend de l'Estero jusqu'Ã Guayaquil. 

Le g6n6ral en chef, entourÃ d'une compagnie de tirail- 
leurs se rendait compte, avec une grande attention des 
difficultes du passage, quand un feu de peloton, parti 
du Salado, 1 u i upprit qu'on l'observait. Sans perdre de 
temps, il ~'Cli111i;a suivi de ses hommes il travers les 
n~mglicrs 1)3u r ruconnaÃ tre l'ennemi. C'Gtaient des 
6claire~1rs mout6s sur deux cr~b;irc;iLions, qui ,  aux pre- 
miers coups de fusil, s'empress$rent de Â¡'ligne le large. 
Le Rio rendu libre, les tirailleurs le traversÃ¨ren en ca- 
nots, pour ~'~!tiiblil* sur la rive opposCe, et prolL'ger la 
terrible ophation du passage des troupes. De l'autre 
&te, les canons d6jG montes sur leurs aff<~ts attendaient 
le moment de balayer les lignes ennemies. 

Alors, au moyen de canots et de radeaux, les diff6- 
rents corps, compagnie par compagnie, s'oflorcent de 
franchir l'atl'reux bourbier. On no voiL plus q n u  des sol- 
dats accroclibs aux mangliers, et suivant pÃ©niblemen 
la direction tortueuse des racines, tantdt hisses jus- 
qu'aux branches des arbres, tant6t enfouis dans la boue 
gluante sous un toit d'arbustes et de broussailles. 
Plusieurs bataillons avaient heureusement gagn6 l'autre 
rive, quand du fort de Liza part une vive fusillade ; le  
canon gronde il son tour; quelques balles, lancdes par 
les tirailleurs, parviennent jusqu'au Salado : ce sont des 
d6tachements ennemis qui accourent pour barrer le 



passage, difficult6 qu'avait pr6vue l'habile g h h l  en 
chef. A l'instant, sur son ordre, vingt trompettes placdes 
& l'avant-garde au milieu des tirailleurs sonnent la 
charge comme si toute l'arm6e suivait. TrompÃ© par 
cette ruse, une bande de deux cents hommes, aprÃ¨ 
avoir brÃ¹lt quelques cartouclies, crut prudent de se re- 
plier en bon ordre. 

Le gros de i'armde se trouvait alors dans les man- 
gliers, d6ployant une activitd prodigieuse. Bient6t les 
artilleurs, apr& avoir protCg6 leurs frkres, arrivent 
eux-mfinies au bord du labyrinthe, trainant leurs (xi- 
nons, leurs allÃ»ts leurs obus, leurs caissons. Ã la vue 
de leur chef qui s'Ã©lanc dans le marais, cliargu d'un 
caisson de cinquante kilos, ces braves le suivent iiveo 
leurs pieces. Les canons, ultiicli<'!s dans le acns "le lit 

longueur h un levier de quatre m6tres de long, sont 
port& chacun par douze homnies. Dix au ires ti'iiiiicii t 
les affh ts, pentlunt que leurs camarades chargent sur 
leurs 6paules ou attachent leur cou les caissons do 
munitions. Chacun de ces groupes n'avanco de quelques 
m&tres qu'au prix des plus h6roÃ¯que tilt'orts. Les uns, 
suspendus aux branches des mangliers, sou lCveii t le le- 
vier, pendant que d'autres, enfonces dans la vase, sou- 
tiennent de leurs bras nerveux les lourds affiits. Ceux-ci 
les dirigent au moyen de cordes travers les obstucl~s ; 
ceux-l& bcartent les broussailles ou coupent les racines 
qui embarrassent la marche. Parfois, aprhs de longs 
efforts, une branche pourrie chde sous le poids de qua- 
tre ou cinq hommes qui tombent dans la vase, avec le 
canon suspendu & leurs bras, et il faut alors tout le g h i e  
des officiers pour les dbgager do l'orniÃ¨re Enfin, la 
figure couverte de boue, les pieds et les jambes ensan- 
glant&, l'uniforme en lambeaux, ruisselants de sueur, 
mourants de soif au point d'approcher de leurs l&vres 
le liquide nausdabond dans lequel ils pataugent, ces 



braves aussi durs que le bronze de leurs canons, arri- 
vent dans la plaine avec armes et bagages aux applau- 
dissements de toute l'arm6e. On avait mis huit heures 
Ã franchir l'Estero Salado, huit heures d'hÃ©roÃ¯s si- 
lencieux dont nous n'avons voulu omettre aucun trait, 
afin de montrer ce que peuvent des hommes de cÅ“u 
conduits par des hommes de gÃ©nie 

Vers le soir, l'armee, formant un vaste quadrilatGre, 
se d6veloppa dans la plaine et attendit fr6missante, le 
signal du combat. Garcia Moreno et FlorÃ¨ parcouru- 
rent les rangs pour donner leurs dernieres instructions. 
A onze heures, les clairons sonnÃ¨ren la marche en 
avant, c'est-&-dire la victoire ou la mort. DerriÃ¨r les 
combattants s'ouvrait le tombeau de fange qui devait 
les ensevelir en cas de reculade ; devant eux, les canons 
de Franco. Chefs et soldats n'eurent plus qu'une seule 
penshe : vaincre les traÃ®tre ou vendre cii~~rcnwiit leur 
vie. 

A ce moment, tonnÃ¨ren ii l'unisson les batteries de 
Franco et les canons du vapeur pkruvien Tumba. Les 
assaillants rhpondirent par un cri formidable de : Ã Vive 
l'Ã‰quateu ! Ã et se precipitÃ¨ren avec une telle fureur 
que plusieurs compagnies de l'avant-garde ennemie 
s'enfuirent en dÃ©sordre reconduites au pas de charge, 
l'epdc dans les reins, par lc bataillon d u  colonel Vinti- 
milla. Le commandant Barreda, appuy6 par l'artillerie 
du genhral Salazar, dispersa un fort bataillon d 'ar lillerie 
et lui prit une de ses piÃ¨ces En meme temps, les volt% 
de mitraille balayaient la plaine si bien que les troupes 
de Guayaquil, qui ne comptaient nullement sur le canon 
apres le passage du Salado, se retir6rent complÃ¨temen 
dhmoralisÃ©e derrihre les batteries de la colline 1,  apr&s 
avoir abandonnh presque sans r6sistance la caserne et 
le parc cl'artillerie. 

4 Le Cerro. 



Les hauteurs et les forts continuaient Ã se dbfendre. 
Garcia Moreno ci  Flores, etablis au centre des opha-  
tions, donnerent vers quatre heures le signal d'une atta- 
que g6n6rale. Le colonel Vintimilla, sous un feu terrible, 
prit d'assaut les fortifications de la Legua et s'empara 
de ses batteries. Vers six heures, le g6n6ral en chef, 
entour6 d'une faible escorte, s'approcha des retranche- 
ments du Cerro pour inviter l'ennemi h ne point pro- 
longer une rbsistance inutile, et d6ji les troupes levaient 
la crosse en l'air, quand un rnuliitre furieux brandit 
sa lance pour en percer le trop pxsuasif orateur. Flor6s 
n'eut que le temps de fuir au plus vite, sous une pluie 
de balles auxquelles il 6chappa comme par miracle. 
Quelques instants aprfis, il revint & la t6te des Vengeurs 
de Quito, qui s'6lanÃ§an Ã la baÃ¯onnett sur les para- 
pets, tu6rent les artilleurs sur leurs pieces et se rendi- 
rent maÃ®tre du Cerro. Pendant ce temps, les colonels 
Salvador et Vintimilla demontaient toutes les bat terics 
depuis la Legua jusqu'ik l'h6pital militaire. 

L'ennemi affolÃ s'enfuit & la dhbandade & travers les 
rues de la ville, s'embusquant dans les maisons pour 
tirer encore sur les vainqueurs. A neuf heures, les sur- 
vivants de cette lutte sanglante 6taient tous prisonniers. 
Le g6n6ral Franco, embarque sur un vaisseau pbruvien, 
laissait entre les mains de l'ennemi plus de quatre cents 
soldats, la plupart do ses officiers, vingt-six piÃ¨ce cl'ar- 
tillerie, son armement et ses munitions, Apr6s cette 
brillante victoire, le gÃ©nhra en chef put dire sans for- 
fanterie & ses compagnons d'armes : Ã MaÃ®tre de ce 
boulevard oÃ s'&ait refugi6 le chef sauvage des Tauras, 
vous avez ceint votre front de lauriers qui ne se fletri- 
ront pas. Le passage du Salado avec nos canons, les 
combats qui ont d6cid6 notre triomphe, seront des faits 
m6morables dans l'histoire militaire des nations. Ã 

La prise de Guayaquil, qui terminait cette lutte de 



quinze mois, fut salube par des acclamations qui reten- 
tirent jusqu'aux confins de l'Equateur. On  eÃ» dit qu'on 
c6lÃ©brai la conque te d'une nouvelle indhpendance. 
Pour donner Ã cet Ã©vhemen sa vraie signification et 
en perpÃ©tue Ã jamais la mhmoire, Garcia Moreno vou- 
lut que la banniÃ¨r ciCshonorÃ© par les traÃ®tre disparÃ» 
avec eux de Ã®'Equateur Ã Cette banniere, dit-il dans 
un d6cret solennel, portÃ© par un chef indigne, cou- 
vert d'une tache ind616bile, doit s'effacer devant l'anti- 
que drapeau teint du sang de nos braves, drapeau 
toujours immacul6, toujours triomphant, vrai troph6e 
de nos gloires nationales. A partir de ce jour, le noble 
drapeau colombien redevient le drapeau de la R6pu- 
bliquc. )) 

Le clir6tien se souvint alors que la vicloirc doit s'at- 
tribuer moins au @nie de l'homme qu'ii l'inlervcntion 
du Dieu dos arm6es. La prise de Guayaquil ayant eu 
lieu le 24 septembre 1860, f&te de Noire-Darne de la 
Merci, i l  d6cr6ta que Ã pour remercier la Mtkc du  divin 
Lib6rateur comme pour m6riter son assistance dans 
l'avenir, l 'a rmh de la RÃ©publiqu serait plache dÃ©sor 
mais sous la protection spbciale de Notre-Dame de la 
Merci et que, chaque ann6e au retour de ce grand 
anniversaire, le gouvernemen t et l'armke assis teraient 
officiellement aux solennith de l'&$se. Ã De fait, 
Notre -Darne de la Merci, l'antique rÃ©dern trice des 
captifs, l'avait aidÃ <i d61ivrer son pays d'hon~mes plus 
Ã craindre que les Sarrasins, je veux dire les hommes 
d e  la Rbvolution. 



CHAPITRE VI1 

GARCIA MORENO PR~SIDENT 

Durant les quinze ann6es que nous venons de Ira- 
verser, nous avons admir6 en Garcia Moreno les mer- 
veilleuses qualites d'un chef d'opposition qui, pour 
dhlivrer sa patrie des tyrans libkraux ou radicaux, n'a 
cessh de combattre avec n'importe quelle arme, plume, 
parole ou &pbe. Mais tel brille dans l'opposition qui 
s'6clipse au gouvernement. On s'btait heureusement 
dhbarrassh du pouvoir rbvolutionnaire ; mais comment 
restaurer l'edifice social 6branl6 jusque dans ses fonde- 
ments, surtout dans l'Am6rique du Sud, cette fille en- 
thousiaste de la libertb, berc6e pendant un  demi-siecle 
au bruit des pronunciamentos militaires, des 6lections 
bruyantes et des congres orageux ? fiprises de la souve- 
rainetdi du peuple et du parlementarisme moderne, qui 
en est l'expression pratique, les rbpubliques ambricaines 
consentiront-elles jamais & les rbpudier ? D'au trc part , 
avec u n  peuple souverain et des chambres omnipoten- 
tes, un chef d'6ta.t arrachera-t-il jamais son pays & 
l'odieuse marÃ¢tr de 1789 pour le prosterner aux pieds 
de sa vraie mhre, l'Ã‰glis ? A cet bmancip6, tout fier 
des droits de l 'hon~nie ci, du citoyen, coininenl r6ap- 
prendre ses devoirs ? 



Le faible Equateur &ait moins accessible que tout 
autre ktat ii cette tentative de restauration. Surveille 
par les r6publiques voisines, jalouses les unes des au- 
tres mais toujours prhtes Ã se donner la main pour sou- 
tenir les droits de la Rbvolution, l'Ã‰quateu ne pourrait 
accepter la direction de 19Eglise sans soulever des tem- 
petes la Nouvelle-Grenade et au PÃ©rou A l'intbrieur, 
tous les partis, infatuÃ© des idees modernes, crieraient 
Ã la trahison. Les lib6raux en effet ne voyaient dans 
l'kglise qu'une esclave asservie Ã l'Ã‰ta ; les radicaux 
francs-maÃ§ons une ennemie A ddtruire ; les caiholiques - 

eux-memes h6si taient, pour la plupart, entre les droits 
inalibnables de 19kglise et les prÃ©tendu droils du peu- 
pic. Parlisans de la conciliation Ã outrance, ils s 7 i n ~ 6 -  

0, 
niaient Ã rbsoudre le problkme de l'l$lise fibre dans lYE- 
tat libre, comme autrefois on cherchait la quadrature 
du. cercle. Ces 616nients disparates, Garcia Abreno avait 
pu les rassembler un instant sous le drapeau de l'union 
nationale : l'instinct de la conservation matÃ©ricll suffi- 
sait pour dÃ©termine des liberaux et des dbrnocrates 

- 

comme Borrero, Moncayo, Gomex de la Tosse, Pedro 
Carbo, ii lui prcter leur appui contre Urbilia, l'ennemi 
commun ; niais, excellentes pour gagner une bataille, 
les coalitions prhsentent de graves inconv6nients le 
lendemain de la victoire : chacun des parlis se redresse 
de toute sa hauteur, et demande sa part de butin, si- 
non le b11 tin tout entier. 

Outre 1ns revendications de ses allibs, Garcia Moreno 
avait ii craiiidre l'opposilion violente du parti vaincu. 
Le triumvirat Urbi na-Roblez-Franco laissait derri6re 
lui des adhbrents nombreux dans les adininisirations 
civiles et militaires, phalanges de viveurs 6vinces ou 
qui trenibli~ieiit de l'filrc si un r6formateur iwrivai t au 
pouvoir. De cette conjuration des vicieux avec les am- 
bilieux, pouvait surgir un danger immCdia1: celui d'une 



convention semblable $1 celle de 184;!, qui dbterrerait 
dans le clan libbral un nouveau Roca pour exploiter 
l'Ã‰quateur 

Garcia Moreno n'btait alors que simple chef du gou- 
vernemcnt provisoire. Son r6le consistait & faire elire 
la convention nationale, qui devait donner au pays une 
constitution et un prÃ©sident Si donc, a p r h  avoir rcn- 
vers6 les r6volutionnaires, il aspirait h r6fornler les ins- 
titutions, Ã lui d'obtenir par son influence personnelle 
uhe assembl6e de reprkmtants conservateurs e t  ca tlio- 
liques. 

En r6publique1 la question 6lcctorale prime toutcs les 
autres. Aussi doit-on qualifier d'insigne f'ulic la, th6oi"ic 
souvent &mise par l'opposition, qu'un gouvcriwtiâ€¢~' 
doit se d6sint4rcsser dans les filcctions. G'cbi lui deimin- 
der d'abandonner le peuple aux roueries de plats valets 
qui le courtisent aujourd'hui et l'6crascron t demuin 
sous leurs pieds. Puisque Jacques Bonhomme est sou- 
verain, le gouvernement a le devoir d'user des moyens 
legitimes dont il dispose, pour obtenir du pituvre sire 
qu'il remette son sceptre entre les mains de ses vrais 
amis. Or, Garcia Uorcno ne pouvait arriver ii cc r6sul- 
tat sans rÃ©forme comple tement le sys tfme 6lec toral 
accept6 j usqu'alors. 

Sous la domination espagnole, l'Ã‰quateu (StaiL divis6 
en trois grands districts ou diipartemen ts, Quito, Cucn- 
Ca et Guayaquil. Des l'origine de la Rbpubliquc, on 
statua que ces trois districts, tres inesaux en populn- 
tion, nommeraient chacun six d6put6s & la convention : 
syst6me injuste et absurde au premier chef, mais con- 
tre lequel les r6volutionnaires n'avaicn t jamais protes tÃ© 

parce qu'ils y trouvaient leur profit. Avec cet te Ã©galitÃ 
de representation, Guayaquil, vrai nid de d6mocrates, 
trouvait moyen de faire echec ii Quito, dont la popula- 
tion, compos6e en gÃ©nbra de conservateurs, &ait trois 



fois plus non~breuse. La jalouse Cuenca s'unissait vo- 
lontiers Ã Guayaquil, pour faire piÃ¨c Ã la capitale. De 
la cette anomalie d'un peuple catholique presque tou- 
jours repr6sent6 par des libÃ©rau ou des radicaux ; de 
lÃ les scandales donn6s par les congrh depuis 1830. A 
l'instigation de Garcia Moreno, le gouvernement provi- 
soire rhsolut de couper le mal dans sa racine en basant 
le nombre (les dkpuths, non plus sur le nombre des dis- 
Iricts, mais sur le chiffre de la population. Chaque frac- 
tion de vingt mille Ã¢me aurait droit & un repr6sentant 
au  congres, ce qui portait un coup mortel Ã la suprhma- 
tie rÃ©volutionnaire Les radicaux le comprirent si bien 
qu'ils mirent tout en muvrc pour intimider le gouvcr- 
nemcnL et emp6cher le fatal dÃ©cret Sous la direction 
de Pedro Carbo, d6rnocraLc avanc6 qu'on avait eu le 
tort de nomniri* gouverneur de Guayaquil, les ~ I ~ C U ~ S  
de celte cite organisÃ¨ren meme un pron~~nciamenlo 
en faveur de l'ancien mode hlectoral, enjoignant ainsi 
au gouvernement d'avoir & se soumettre. 

Garcia Moreno releva le gant par une lettre ii Pedro 
Carbo, dans laquelle il le bat en brhche au nom de la 
souverainet6 du peuple, l'arche sacro-sainte (les rÃ©pu 
hli cai ns. 

(( Vous prbconisez, dit-il, un principe absurde en 
th6orie, d6sastreux on pratique, aussi contraire Ã  la 
raison qu'Ã la saine morale, car voire 6galit6 de re- 
presentation par district constitue une bvidente inbga- 
litb, relativement & l'6lenclue du territoire et au chiffre 
de la population. Votre 6galit6, c'est la soumission de 
la majorith Ã la minorit6, et, par consÃ©quent la des- 
truction du systÃ¨m repr6sentatif, qui exige le respect 
des majorili"~ ; c'est l'inegalit6 du droit pour chacun; 
c'est l'antagonisme des provinces, la violation de la jus- 
tice, le germe de tous les d6sordres, la cons6cralion de 
l'anarchie. 



Ã Et de fait vous n'avez qu'h relire, pour vous en 
convaincre, les pages rbcentes de votre histoire. Ce 
systhme 6lectoral ne manqua jamais de fournir Ã des 
gouvernements sans vergogne l'appui d'une majorit6 
stupide et v6nale pour 6toufÃ¯e la voix du peuple et 
lbgaliser les actes de la plus n~onstrueuse tyrannie. 
Sans cette anomalie r6voltante, qui donne droit il une 
province de trente mille Ã¢me de nommer quatre (16- 
putes pendant qu'une autre de quatre-vingt-dix mille 
n'en nomme que deux, le pays n'aurait pas roulÃ de 
chute en chute jusqu'Ã cet 6pouvantable abÃ®me d'on, 
grÃ¢c Ã la divine Providence, nous venons de le tirer ; 
jamais ils n'auraient gard6 ou usurpe le pouvoir, ces 
hommes n6fastes qui ont trafique si longtemps de la 
richesse, de l'honneur et de l'ind6pendance d u  pays. 

Ã J'ai la conviction qu'un r6gime social fonde sur 
l'injustice ne peut fitre ni bienfaisant ni durable. Pour 
mon compte, je m'opposerai de toutes mes forces & 
cette menteuse et dbtestable bgalitÃ© Mon opinion, 
comme membre du gouvernement, comme citoyen, 
comme enfant de Guayaquil, c'est que la RCpublique 
doit &tre une famille. Pour cela, brisons les dÃ©marca 
tions d'un autre iige, et hissons-en une bonne fois avec 
toutes ces pretentions de provincialisme. Je sais que 
cette opinion choquera certains politiques intbressÃ© au 
maintien des anciens abus, ou incapables de comprendre 
les leÃ§on de l'cxp6ricnce. J'iScris non pour ceux-15, 
mais pour l'ensemble de mes concitoyens, persuadb que 
l'esprit de justice ne s'hteint jamais dans le cmur d'un 
peuple. )) 

Les journaux rbvolutionnaires se jeterent sur cette 
lettre avec une rage d'autant plus furieuse qu'elle d6- 
fiait tout semblant de rbfutation. Mais le gouvernement 
leur rnhnageait une bien autre surprise, je veux dire 
lt6lection par le suffrage universel et direct. 



Jusque-l& le peuple formait des comices compos6s de 
trois cents 6lecteurs par district ; lesquels nommaient 
ensuite les d6put6s. Cette election deux degr6s cons- 
tituait une vÃ©ritabl oligarchie des classes dirigeantes, 
en g6n6ral beaucoup moins catholiques et conserva- 
trices que les simples paysans. Isolb dans ses monta- 
gnes, pr6servÃ©dc journaux qui chaque matin viennent 
irriter les passions ou pervertir le bon sens, le peuple 
a consers6 les habitudes de foi, d'ordre et de soumis- 
sion. Dans les villes, au contraire, Ã part un petit 
nombre de familles o t ~  l'on garde pr6cieusement le trÃ©so 
des principes religieux et sociaux, le lib4ralisme plus 
ou moins r4volutionnaire a envahi les lettrbs, et c'est 
pour la satisfaction de ce millier d'ambilicux que l'a- 
narchie d6vore un million d'hommes. Afin de ruiner 
ces influences d6moralisatrices, Garcia Moreno s'appuya 
sur le peuple et, malgr6 l'exasp4ration des faux d6mo- 
crates, libella ainsi le d6cret de convocation aux urnes : 
n L'klection aura pour base le chiffre de la population. 
Toute fraction de vingt mille habitants nommera un d6- 
put&. LY6lection sera direc te, et le suffrage universel. 
Est 6lecteur tout citoyen de vingt-et-un ans, sachant 
lire et 6ciiire. 

A ceux qui trouveraient mauvais ce recours au suf- 
frage universel, i l  faut r4pondre que, dans les pays 
r6duits au rbgime parlementaire, le meilleur systÃ¨m 
blcctoral est celui qui, vu les circonstances, produit une 
majorit4 de catholiques et d'honnetes gens. Investi par 
les peuples du pouvoir souverain afin de sauver la pa- 
trie agonisante, Garcia Moreno usait d'un droit strict 
en adoptant le moyen le plus apte ii procurer le bien du 
pays. Les amis secrets du r6gime dechu ne partageaient 
pas son avis, cela va sans dire ; mais avait-il conquis 
le pouvoir pour leur plaire et les remettre au pinacle? 
D'ailleurs n'appliquait-il pas le principe fondamental 



du droit constitution ne1 rbpublicain, et cornmen t des 
d6mocrates osaient-ils invectiver contre un ddicret si 
flatteur pour le peuple souverain, leur idole ? 

Ils invectivaient cependant, et sans mCme se donner 
la peine de dissimuler une colih-e qui prctait h rire. 
Dans son journal L'Industriel le docteur Riofrio n'a- 
vait pas assez d'anathÃ¨me pour accabler le gouverne- 
ment provisoire, et Garcia Moreno en particulier. La 
R&publique de Cuenca s'bleva contre le dbcret au nom 
des Ã capacites Ãˆ Le chef de cette opposition insenshe, 
Pedro Carbo, d6clara par l'organe du Pro,yis  de Guaya- 
quil que, dans de pareilles conditions, il renonÃ§ai au 
mandat de dtput6, ce qui cihotait de sa part autant do 
prudence que d'indignation. Malgr6 ces vaines dbclama- 
fions, le peuple se rendit aux urnes avec all6gresse, 
heureux de donner des collaborateurs au grand Iiomme 
qui venait de le sauver. La victoire dos conservateurs, 
aussi complÃ¨t que possible, remplit d'espoir tous les- 

Pour se venger de son bchcc, l'opposilion d h o c r a -  
tique eut recours ii ses moyens ordinaires : la &dition 
et le poignard. Quelques jours aprÃ¨ les dilections, on 
d6couvrit le fil d'une conspiration conire le gouvcrne- 
ment. Trois individus mal fam6s, Cortez, Castro et 

, Proano, avaient form6 le projet d'assassiner Garcia Mo- 
reno (alors & Guayaquil), de r6volutionn er les casernes 
et de proclamer Pedro Carbo chef s u p r h e .  Appel6 
inopinhment & Quito avant le jour fix6 pour l'assassinat, 

* Le docteur Miguel Riofrio ne manquait ni de talents, ni de pa- 
triotisme, mais il &ait libbral. Partisan de Garcia Moreno jusqu'h 
Tumbuco, ses idbes politiques l'entrainÃ¨rcn ensuite dans une op- 
position violente qui ne reculait pas devant les plus atroces calom- 
nies. Un jour que l'industriel se prbparait h lancer un numbro 
plus incendiaire que les autres, Garcia Moreno fit briser les plan- 
ches avant le tirage. l?pou~ant&, Riofrio s'enfuit au PÃ©ro et ne- 
revint plus. 



Garcia Mo1 cno 6chappa comme par miracle. On apprit 
alors, non sans &onnement, que Pedro Carbo, dont la 
conscience rn6ticuleuse se rbvoltait Ã l'id6e d'une r6- 
forme blectorale, entretenait des relations avec les as- 
sassins. Sans doute il ignorait leur ex6crable dessein, 
car nous ne pouvons croire qu'aux yeux de ce politique 
peu intelligent, il est vrai, mais incapable d'un crime, 
le poignard paraÃ®trai un moyen plus honnF-te que le suf- 
frage universel, de porter au pinacle sa tr6s importante 
personnalitis. 

Sur ces cnlrcfaites, s'ouvrit la convention, o?i Garcia 
Moreno rencontra des dissentiments plus inqui6 tants 
pour ses grands projets que les conspirations des irr6- 
conciliables. L'assembl6e se composait d'une quaran- 
taine de dCputCs, tous plus ou moins acteurs clans la 
croisade 1ibCralrice. Ils s'cntcndaient tous pour accla- 
mer Garcia Moreno, le h6ros de celle croisade; mais, ii 
part ce trait d'union, jamais 616ments plus h6t6ro- 
g h c s  n ' i i ~ i l i ~ n  t flgni'fi cl ans un parlement. 

l in IC'le pin'aissili 1 le g6iiL'ri.d Florbs, encore I~rillzint, 
bien que sur le retour. Ses collCgues n'avaicnt point 
perdu le souvenir des quinze ann6es de despotisme, n i  
de la dbfaite de l'Elvira, ni des tentatives d'invasion; 
mais sa noble conduite l'heure oÃ la patrie expirante 
rbclaniait son & p h ,  son hhoÃ¯sm pendant la campagne 
de Guaytiqiiil, l'influence de Garcia Moreno, son ennemi 
d'autrefois, qui ne voulait plus voir en lui que le vieux 
guerrier de l'Ind6pendance et le sauveur de la patrie, le 
firent nommer pr6sident du congrÃ¨s N6anmoins, les 
vieux lullcurs do 1841'" ainsi que les jeunes palriotes 
dlevbs dans l'horreur du flor&am'sme dissimulaient 
avec peine leur instinctive r6pulsion. Ils reprochaient 
au g6n6ral sa fierth, ses id6es dominatrices, ses reven- 
dicalions pecuniaires. De l& des sentiments d'aigreur 
qui trop souvent donnhxnt lieu de vhitables batailles 



parlementaires, et quelquefois aux apostrophes les plus 
injurieuses. A propos d'un projet de loi combattu par 
lui, FlorÃ¨ s'4tant avis6 de dire que, si ce projet obte- 
nait la majorit6 des voix, il quitterait Ã non seulement 
le Congres, mais la R4publique Ã : - Senor presidente, 
rdpondit le plus jeune des dÃ©put6s c'est le plus grand 
service que vous puissiez rendre ii la nation. i) 

Autour du pr6sident se groupaient certaines notabi- 
lit& du parti conservateur et catholique, m h e  quelques 
membres du clergb; mais aujourd'hui, grAce au libtra- 
lisme qui &teint sur tout, il y a diff6rentes nuances de 
conservateurs, diffbrentes nuances de catholiques et, 
faut-il le dire? diffbrentes nuances d'eccl~siastiqucs. 
La majorit6 des d6put6s se composait do jeunes gens 
dont la plupart avaient fait leurs premieres armes, et 
aussi leurs premiers pas dans la politique, durant la 
pÃ©riod insurrectionnelle qu'on venait de traverser. 
Catholiques plus ou moins pratiques, mais presque tous 
liberaux exalth, ils arrivaient au congrÃ¨ la t?te farcie 
des id6es am4ricaines sur la s6paration de lYfiglise et 
de lPÃ‰tat sur le syst&me f&Mratif, et autres utopies 
alors tr&s pr6n6es la Nouvelle-Grenade. Ils admiraient 
en Garcia Moreno, i'invincible ennemi du despotisme 
mais on les aurait bien embarrass6s en leur demindan t 
une dbfinition de la libertb. N'&ait-il pas craindre que 
cette assembMe, chargÃ© par la nation de panser ses 
blessures, ne tuÃ  le malade au lieu de le gukrir? Heu- 
reusement Garcia Moreno veillait sur ce souverain 
dou6 de quarante tetes, et capable par l& meme d'une 
infinit6 de b6vues. 

Apres la s4ance d'ouverture, qui eut lieu le 10 jan- 
vier 1861, le gouvernement provisoire rendit compte 
de ses actes ii la convention et lui remit ses pouvoirs. 
Au rhit  de cette 6popt5e de quinze mois, sbnateurs et 
d4put6s ne purent s'empkher de battre des mains et 



de pousser de longues acclamations. Seance tenante o n  
d6crbta que les membres du gouvernement provisoire 
avaient bien m6ril6 de la nation et que les bustes de 
ces illustres citoyens figureraient au palais du gouver- 
nen~cn t pour perpfituer le souvenir de leurs services. 
Garcia Moreno, chaudement f6lici t4 devant tout le 
peuple, fut nomm6 pr6sident intbrimaire. Les reprd- 
sentants n'oublih-ent point l'armbe qui, par sa bra- 
voure, avait sauvÃ le pays, ni cette Vierge de la Merci 
dont la fC'te avait coÃ¯ncid avec la prise de Guayaquil. 
On confirma le d h e  t qui la dbclarait patronne sp6ciale 
et pro tectrice de la RÃ©publique Malheureusement cet 
enthousiasme du cmur, cette touchante unanimitb, fit 
place & l i t ,  discorde, des que s'ouvrirent les ddbats sur 
la r6vision de la constitution. 

Garcia Morcno d6sirait ardemment doter l'Ã‰quateu 
d'une cons tilulion catholique, seul moyen de Ã morali- 
ser le pays par 196nergique rgpression du crime et 
1'6du~iiti011 solide des jeunes gbnhations, de protbger 
la sainte religion des ancetres et de r6aliser les rÃ©for 
mes que ni le gouvernement ni les lois ne peuvent 
obtenir par eux-m6mes 1. Ã Mais, au lieu de heurter 
des 16gislateurs incapables de le comprendre, il crut 
mieux faire d'ajourner Ã des temps meilleurs l'ex6cu tion 
complÃ¨t de ses plans et se borna pour le prbsent ii 
6carter toute disposition de nature A paralyser l'action 

' 70-lise. de 1 L. 
Le projet de constitution dbclarait la religion catho- 

lique, apostolique et romaine, religion de l'htat & l'ex- 
clusion de toute autre. Loin de constituer une innova- 
tion, cet article consacrait un principe toujours admis 
dans les republiques amhricaines et, de plus, un fait 
aussi 6clatant que le soleil. Mais le vent 4tai t Ã la liber- 

4 Message de. 1861. 
2 1 



tt5 des cultes, nJ6tait-ce point l& le droit nouveau, ac- 
cept6 dans les deux mondes, et tout r6cemment Ã la 
Nouvelle - Grenade, aux portes de l'Ã‰quateu ? AprÃ¨ 
avoir chass6 les tyrans qui l'opprimaient, la nation 
hquatorienne ne devait-elle pas entrer r6solÃ»men dans 
le mouvement d'hmanci pation qui entraÃ®nai tous les 
peuples, abolir une lbgislation rbtrograde, effacer les 
derniers vestiges de l 'hquisi tion ? Une fois lances dans 
cette voie, les jeunes politiciens se rCpii11dirci11 en tira- 
des Gchevelhes sur la libert6 de conscience, les progrCa 
modernes, et autres clichbs i l'usage des parlementai- 
res sans id6es. Un eccl6siastique sous l'action de ce feu 
tri% peu sacrÃ© s'oublia jusqu'h d4clamer avec emphase 
un  discours de Mirabeau. Il affirma solenneJlem tiii t ~ L K -  

Dieu, visible comme le soleil, s'imposc {t tous et par 
cons6qucnt c'est une superfluit6 presque in juricusc de 
le reconnaÃ®tr officiellement. On applaudit ce m ' i f  au 
lieu dJen rire. Pour quelques-uns cependant, toute 
cette argumentation cachait plus de malice que  de 
niaiserie. En supprimant l'article comme inutile, on 
ouvrait frauduleusement une porte dhtournh par la- 
quelle entreraient bientdt les faux cultes. Quant aux 
jeunes gens, piquds dans leur amour-propre â€¢iationa 
ils voulaient montrer Ã tous les peuples que le soleil de 
la liberth luit sur leurs montagnes aussi bien qu'il lit 
Nouvelle-Grenade. 

Ces ridicules d6clamations n'eurcn t heureusemen t 
(l'autre effet que de soulever tout le pays contre leurs 
auteurs. ScandalisÃ de voir l'abominable h6r6sic plache 
sur le m&ne pied que la vieille religion des anci3res, 
le peuple fit entendre contre l'asscmblbe des murmures 
significatifs. Pour sa part, Garcia Moreno usa de toute 
son influence pour ramener les 6garbs Ã des id6cs plus 
saines, et l'article fut maintenu. Dans les dblibhtions 
relatives aux rapports de l'kglise et de l'fitat, il r6ussit 



meme Ã briser certaines entraves qui g h ~ i e n t  plus ou 
moins l'action du clerg& 

Une autre question vitale vint alors passionner les 
esprits au dedans et au dehors de 19assemb16e. ~ ' I ? ~ u a -  
tour conserverait,-il sa forme unitaire, ou se morcelle- 
rait-il en petits htats indbpendants reli6s entre eux par 
un lien f&kratif, comme les Ã‰tats-uni ou les cantons 
suisses ? Cette discussion &ait partout & l'ordre du jour 
depuis que la Nouvelle-Grenade, i n  fatube de la r6pu- 
blique modele (le Washington, exaltait avec emphase 
les avantages d u  s v s t h e  f6d6ral et proposait de s'y ral- 
lier sous le nom d 'k t a l s -~n i s  de Colombie. ficilu thfime 
pour nos jeunes conslituants, dont la lete abondait en 
rbrniniscences de coll+gc. Quoi de plus pohiiquo quo 
e s  cantons suisses et de plus grandiose que les Etats- 
Unis ? Avec la SWralion, plus de guerres, plus de des- 
potisme, mais l i i  plus touchante fraterni 16. Sas~s doute 
le gouvernement f W r a l  suisse opprime parfois les can- 
tons catholiques; les 4tats du Nord, en Ambrique, 6cra- 
sent de temps en temps ceux du S u d ;  mais on n'y 
regardait pas de si p r b .  Pour les ambitieux, la f6d6- 
ration constituant beaucoup d$tats, avait surtout l'im- 
mense aviintagc de n6cessiter beaucoup de i'onction- 
naires, et de favoriser ainsi le reve des nullitbs qui 
veulent r6gner il tout prix, fÃ»t-c sur les infiniment 
petits. 

Il n'&ait pas difficile de montrer aux moins clair- 
voyants que le fractionnement de l'Ã‰quateu en plu- 
sieurs htats, 6tablirait entre eux un antagonisme detes- 
table, fomenterait la guerre civile, et ruinerait d'un 
coup tout espoir de progrbs en an6anlissant toute res- 
source dans ce pays d'une immense btendue et d'une 
population tri% restreinte. Garcia Moreno s'opposa 
bnergiquement il la division. Ã Vous voulez, disait-il 
agreablement, briser le plat pour en rajuster ensuite les 



morceaux. Vous rendra-t-il plus de services, ainsi ra- 
piece, que dans son Ã©ta d'int6grit6 ? Ã AprÃ¨ cles &bats 
tr&s orageux, accompagn6s d'une inondation de pam- 
phlets, la majoritb se rallia au systÃ¨m unitaire. En 
somme, beaucoup de bruit pour rien, et c'est souvent 
ce qu'on doit esphrer de mieux d'une assemblhe de 
constituants. 

La convention n'avait plus qu'A dblibbrer sur les 
droits constitutionnels du pouvoir exhutif,  question 
brhlante au  lendemain d'une insurroclion contre la 
tyrannie. Quelle belle occasion de lancer des fus6es 
oratoires sur les droits de l'homme et les liberths im- 
prescriptibles du  citoyen ! On rappela que le pouvoir 
exdcutif n'est que le mandaiaire d u  peuple souverain ; 
on voua les despotes aux dieux infernaux; on oublia 
que le gouvernement, charge de veiller & la s6ciiril6 de 
tous, doit btre armÃ de pouvoirs suffisants pour s6pri- 
mer les perturbateurs. C'est d'une main parcimonieuse 
et comme & regret que les dbputbs acconlfireii L iku pr6- 
sident les facult6s nbcessaires pour gouverner, I ~ L ' I U C  
en temps de paix. Pour l'enijit'chcr de lynuinisor les 
citoyens, on en faisait le jouet (les entrcprcnliiirs de 
r6volutions. Aux jours de bouleversement, il se verrait 
dans l'alternative ou de livrer aux skJitieux la socibtb 
dont il avait la garde, ou d'agir en dictateur pour la 
sauver. Mais que peut la raison sur des libbraux qui 
croient avoir gagn6 tout ce que perd l'autoriki? Garcia 
Moreno se contenta de demander pour le pouvoir une 
double garantie contre les menkes des radicaux : d'a- 
bord la ratification de sa rbforme 6lectorale, et ensuite 
la scission en deux parties de la province de Guaya- 
quil *, afin de soustraire la plaine Ã l'influence d6sas- 

1 La province issue de ce d&loublement, a'appclle Los W s ,  les 
Rivibres. 



treuse de la cit6. On lui accorda ces deux points, et 
l'ensemble de la constitution fut vot6. 

L'assembIbe mit alors Ã l'ordre du jour l'hlection du  
president. Elle avait d6cr6t6 que pour l'avenir le suf- 
frage universel nommerait le chef de l'Ã‰tat mais en se 
reservant l'6lcclion actuelle. A l'unanimit6 des voix l 
et sans dbbats, Garcia Moreno fut Ã©lev Ã la pr6si- 
dence de la r6publique. Ainsi la nation, par ses 
reprfisentants, rendit hommage et justice au grand ci- 
toyen qui depuis quinze ans n'avait v6cu que pour 
elle. Sauf les urbinistes, qui frdmirent de rage, le peu- 
ple rbpondit au choix des dhputbs par d'unanimes 
applaudissements. 

Garcia Moreno refusa d'abord le mandat qu'on lui 
offrait, all6guant avec raison l'insuflisancc des pouvoirs 
octroy6s au  gouvernement par la nouvelle constitution. 
D6sarmer l'autorit6 en face de la R&volution, c'dtait, 
disait-il, dbcrbtw l'anarchie pcrp6tuelle. On verra plus 
tard combien ses prhvisions &aient justes. Il  finit ce- 
pendant par coder aux instances de ses amis qui, 
voyant en lui  le seul homme capable de r6gbnbrer la 
nation, firent appel Ã sa conscience et  A son dcvoue- 
ment. Du reste, pour lui prouver leur bonne volonth, 
les reprbsentants vothrent, sous son impulsion, plu- 
sieurs lois organiques dont ils n'apprcci8rcnt peut-Ctre 
pas toute la. port6e. Ils d6cidbrent qu'un concordat se- 
rait proposfi au souverain pontife, et mis A ex6cution 
sans ~t / /c t~iZre  la ratification an /1t/10* conqrzs. Par cette 
porte qu'ils lui ouvraient, le prbsiden t allait leur insu 
faire passer toutes les libertbs de l'kglise. On d6crkta 
kgalement la r6organisation des finances, de l'annhe, 
de l'instruction publique, et la construction d'un che- 
min carrossable de Quito Ã Guayaquil. Garcia Moreno, 

4 Moins une, qui fut donnt5e & Pedro Carbo. 



dont on connaissait le @nie et l'activit6, reÃ§u la mis- 
sion d'ex6cuter ce magnifique programme. C'&ait pr6- 
cisement le plan du bel 6difice dont il voulait doter 
son pays. En  en traÃ§an l'esquisse les d6put6s OMS- 
saient & ses inspirations, mais nul ne pouvait deviner 
les proportions colossales qu'il allait lui donner. Som- 
me toute, malgr6 les dispositions peu favorables de la 
convention, Garcia Moreno avait hart6 tout projet de 
loi contraire aux intbrets de l'I$$ise et de 19Ã‰tat et 
obtenu un blanc-seing pour opbrer les r6formes qu'il 
jugerait n6cessaires : c'etait, pour ses debuts, un assez 
beau succ&s. 



CIL4 PITRE VI11 

REFORMES 

Garcia Moreno se mit immddiatement ii son auvre  de 
r6formateur, vrai nettoyage des &ables d'Augias dans 
un pays oÃ laR6volution s'est installhe durant un quart 
de sii%.de. 

Pour apprdcier la n6cessit6 du coup de balai donn6 
par Garcia Moreno tous les 6chelons de la hibrarchie, 
il suffit de se remettre sous les yeux un principe cent 
fois dtabli par les faits : c'est que le parti rhvolu- 
tionnaire, lugubre essaim de frelons bourdonnants et 
d&vorants, n'a d'autre sp6cialit6 que de consommer 
sans produire. S'il s'empare d'un pays par un coup 
de force ou par la sottise des 6lecteurs, ce n'est point 
pour aider le peuple & mieux vivre, mais pour vivre Ã ses 
d6pens. Sa tactique consiste Ã mettre la n1a.h sur 
l'&lise afin de l'emp6cher de crier au voleur, et d'ex- 
pulser des administrations les hommes honnetes et 
consciencieux dont il convoite les places ou craint les 
regards ; puis, quand toutes les abeilles ouvrihes et 
industrieuses d'un pays sont tombees sous l'aiguillon 
de ces parasites, la cur6e commence. Les frelons se 
faufilent dans les ministhres, les pr&fectures, les mai- 
ries, les casernes, les tribunaux, les comptoirs, les ban- 



ques, les agences financiÃ¨res partout oÃ l'on trouve Ã 
s'engraisser. Lh ils d6vorent le plus possible, avant 
qu'un autre essaim de freres et amis les force il vider 
la place. A p r h  quinze ou vingt ans de ce r6gime, un 
peuple, si riche qu'il soit, est rong6 jusqu'aux os. Il se 
rdveille un  beau matin sans religion, sans honneur, 
sans crddit, sans agriculture, sans industrie, sans com- 
merce, sans finances, avec des milliards de dettes et la 
banqueroute Ã ses portes. Pour consoler le pauvre Job, 
les frelons gros et gras bourdonnent & son oreille quel- 
que refrain monotone en l'honneur du progrÃ¨ et de la 
libert6. 

Tel btai t le mis6rable 6tat auquel la Rbvolu tion avait 
rdduit l'Equateur, quand Garcia Moreno prit en main 
les renes du gouvernement. Lui qui considbrait le 
pouvoir comme un instrument non de jouissance mais 
de bienfaisance, comme un levier placb dans la main 
d'un homme pour lancer un peuple dans la voie du 
progres rnat6rie1, intellectuel, moral et religieux, apres 
avoir arrach6 aux r6volutionnaires le cadavre d o  son 
pays Ã demi rong6 dbjÃ  que pouvait-il faire pour lui 
infuser une nouvelle vie, sinon remplacer les frelons 
par des abeilles, c'est-&-dire s'entourer dans tous les 
services publics de coopbrateurs int&gres, au risque 
d ' a h n t e r  la haine d'une multitude d'individus dont 
il  allait troubler la quihtude ou dbranger les calculs? 

Son premier soin fut de s'associer un  personnel ailmi- 
nistratif irrbprochable, laborieux, dbvoub corps et 
&me & la r6alisation de ses gigantesques desseins. Sans 
4gard pour leur noblesse ou leur richesse, il bcartait 
impitoyablement des emplois les hommes incapables 
de les bien remplir. De plus, les fonctions et services 
rbtribuds par l'Ã tat, j usque-l& v6ri tables sin6cures 
redevinrent des charges dont le titulaire ne toucha les 
appointements qu'apres les avoir gagn6s par un labeur 



assidu. Les employfis de bureaux restaient Ã leur 
poste de d ix  heures du matin il cinq heures du soir. Le 
pr6sidcnt exerÃ§ai lui-meme un conlr6lc s6v6re et une 
justice si inflexible que les infracteurs aux rÃ¨glements 
A n'importe quel degr6 de l'6chelle administrative, 
6taient punis d'un renvoi imm6diat. De ce chef, il Ã©carl 
du buget grand nombre de rongeurs qui nalurcllement 
conscrv+i8ent une dcnl, contre lui. Si, do  nos jours, 
un prCsident de r&publique s'affranchissait, par im- 
possible, du n6potisnw, du favoritisme et meme du 
banditisme administralif, quels cris de rage on pousse- 
rait de tous c d t b  contre cet Hercule d'un nouveau 

l'a tlcnlion du rfiformiileiir. Pour ex6c'ii Lw leri enlrepri- 
ses qu'il m+litiiit, il lu i  fallait, outre un personnel in- 
telligent et actif, des finances p r o s p h s .  Or, depuis ses 
trente annbes d'existence, jamais l'Eqiiateur n'Ã©tai 
parvenu 5 bquilibrer ses receltes et ses d6penses. Char@ 
pour sa quote-part de la delte contraclCe piir la Coloni- 
bie pendant la guerre de l'Ind6pendance, ruin6 par 
les parasites et les soudards qui s'engraissaient aux 
frais de 19Etat, il n'avait ni cr6dit ni revenus. L'agri- 
culture restait Ã l'6tat d'enfance, faute de routes, de 
bras e t mbme d'instruments aratoires. Le commerce 
vhgbtait, pour ne pas dire se mourait, ii cause des r6- 
volulions incessantes qui bouleversaient le pays, et 
plus encore par la difficult6 des communications non 
seulement avec l'btranger mais encore entre habitants 
d'une meme province. On avait v6cu au jour le jour, 
de la contribution des indighes, assez produc tive, mais 
qu'on venait justement de supprimer comme une odieuse 
exaction, puis des contributions forc6es, plus odieuses 
encore. Pour se procurer des ressources, un gouverne- 
ment honnete ne pouvait avoir recours Ã des briganda- 



ges de pr4toriens aux abois : mais comment subsister 
dans un pays 4cras6 sous le poids de taxes exorbitanles, 
et oÃ tout emprunt devenait impossible parc.e que les 
emprunteurs avaient prouve depuis longtemps par leurs 
dilapidations la nÃ©ccssit de leur donner, au lieu d'ar- 
gent, un conseil judiciaire ? Garcia Moreno rholut  le 
problhne par des moyens qui, malgr6 leur sirnplicit6, 
depassent cependant les capacitks de nos plus illustres 
linanciers. 

En attendantqu'une administration sage et progressive 
le mÃ® Ã meme de multiplier les sources de revenus, il 
btablit une stricte honomie dans les dhpenses. lb3iuirc 
ses dÃ©pense quand la bourse est vide, cela parait 616- 
mentaire, et cependant cela, fait  sourire nos 6conomistes 
modernes, suivant lesquels on est d'au taiit plus riche 
qu'on enfle davantage le chiffre de sa dette. Encourag6 
par ces belles doctrines, tel pays que nous pourrions 
nommer, avec une dette de trente milliards et des dcfi- 
cits annuels de plusieurs centaines de millions n'libsi tc 
pas i.i voter des milliards nouveaux pour ixitir, non point 
des ecoles, mais des palais scolaires ! Garcia Morcno 
prbtendait que seuls les agiotcurs et les b~isiqucrou i icrs 
s'enrichissent au moyen d'cmprun ts qu'ils ne pourront 
jamais amortir ; aussi retrancha- t-il impi toyablernen t 
du budget tout crbdit dont la n h s s i l b  tic l u i  ~ ~ ~ I ~ L L L  pus 
suffisamment dhmontrbe. 

Une autre m6thode, tout aussi primitive, de grossir 
son trksor, fut de ne plus le mettre dans un sac perce, 
autrement dit de r6formercompl~ tement l'administration 
financiere. Inutile de s ' inghier ii diminuer ses dbpen- 
ses si les 6conomies sont absorbees par les publicains 
et les bureaucrates. Or, sous les gouvernen~ents prbcb- 
dents, le gaspillage des deniers publics, l'agiotage offi- 
ciel, la contrebande effronth, florissaicnt ii l'gnuatcur 
comme dans leur terre natale. Les prbsiden ts donnaient 



l'exemple de ces malversations cyniques : Coca spbcu- 
lait ouvertement sur les crÃ©ance des employ/'s ; Urbina 
puisait ii pleines mains dans les caisses publiques, et 
faisait d6clarer par une convention qu'un homme de son 
mkrite ne s'abaissait pas Ã rendre des comptes. Naturel- 
lement on a mauvaise grice Ã morigher ses subor- 
donn6s quand on s'accorde ii soi-m6me de telles li- 
cences. 

Garcia Moreno entreprit de faire la lumiere dans ces 
antres tbn6breux qu'on appelle bureaux de finances. 
Avant lui, les provinces, les cantons, les municipalitÃ© 
terminaient leurs comptes particuliers sans avoir iÃ re- 
douter l'ceil exerc6 d'un v6rificateur supreme. Cet ex- 
cellent r6gime do d6centralisation forÃ§ai un  ministre 
des finances faire devant les chambres la dcclaration 
suivante ; Ã AprÃ¨ plusieurs mois de travail assidu, je 
me vois dans l'impossibilit6 de pr6senter les comptes 
en temps opportun. Les complications de notre sys- 
tÃ¨m de comptabilitk, ajoutbes aux inexacliludes des 
pihces envoybes au ministÃ¨re rendent tout contrale 
impossible. C'est une t&che supÃ©rieur aux forces hu- 
maines que d76tablir, sur de pareilles donnÃ©es un 
6tat sÃ©rieu de nos finances. J'ai acquis la preuve que 
notre cornptabilit6 est un vkritable chaos, et c'est le 
seul fruit que j'ai recueilli de mon travail 1. Ã Maintes 
fois on se plaignit de ce chaos, mais on eut soin de 
l'entretenir, par la raison que les tbn+bres conviennent 
aux malfaiteurs. Il fallait un homme d'ordre math& 
matique et de rigoureuse justice, un Garcia Moreno, 
pour entreprendre de le d6brouiller. 

Afin de r4gulariser les livres des comptes, il se con- 
damna Ã l'ingrat et pbnible travail d'une vÃ©riticatio 

4 Compte-rendu d'Icaza, ministre de Roblez, 1857. Ce tÃ©moi 
gnage est d'autant plus probant que le rapporteur 6tait trks en- 
tendu dans la matiere. 



g6n4rale de toutes les dettes contract6es par i9Etat de- 
puis l'origine de la R6publique. Que de jours il lui 
fallut passer au milieu de registres trompeurs et de 
crbanciers trompÃ© ! Les titres n'etaient pas m6me en- 
registres ; les emprunts forch qu'on d6cr6 tait chaque 
semestre sous prhtexte d'invasion ne figuraient pus au 
grand livre. Garcia Moreno dut se faire pr6senteih tous 
les bons du tr6sor, lesquels souvent n'6taienL pas lÃ© 
galis6s, pour arriver & la liquidation d'une dctte qu'il 
vit monter Ã quatre millions de piastres. Unc fois sorti 
de ce d6dale, il introduisit notre systÃ¨m de comptiibi- 
lit6 franÃ§aise de manifire ii 6tablir nettemont le tableau 
comparatif des entrÃ©e et des sorties, de l'aclif et du 
passif. De plus, une cour dcs comptes centralisa dans 
la capitale le contrdle de tous les employk  DCclarbs 
responsables de leur gestion, les agents du fisc compa- 
rurent chaque annÃ© devant ce tribunal pour y rcn- 
dre un compte d6taill6 de leurs op6rations. En cas do 
nbgligence ou d'infid6lit6, le cou pablc clai t ininihlia- 
tement jug6, condanln6 ii l'amcndo, cl (JesLi1r.L'. Pour 
pr6venir m&me au sommet de la hi6rarciiic toulc tenta- 
tion de complaisance oudc fraude, le pr6sidcn t rcvisai t 
lui-meme le travail de la cour, et souvent ses yeux 
d'Argus ddcouvraient des erreurs qui avaient 6cl1app6 
& la perspicacit4 des plus rigides contrCleurs. Cc n'est 
pas sous son gouvernement qu'on e Ã ® ~  trouv6 trois cent 
millions de d6ficit dans la caisse d'un ministre de la 
guerre*, sans que la cour des comptes pÃ» mettre la 
main sur le voleur : Garcia Moreno l 'cÃ®~ trouvÃ© et de 
plus il eÃ» os6 le punir. 

Vint ensuite le tour des agioteurs qui achetaient au 
rabais les cr6ances arriÃ©r6e des en~ployÃ© civils, pour en 

4 On signala ce dÃ©fici h o m e  dans la caisse d'un de nos mi- 
nistres aprks la guerre de 1870. 



trafiquer avec les agents du fisc. Il fit rendre gorge aux 
coupables et destitua les fonctionnaires qui se pretaient 
ik ces honteuses sp6culations sur la misere publique. 
On profitait meme de l'ignorance des contribuables 
pour substituer aux rdles officiels des piÃ¨ce fausses 
portant surtaxe : l'employ6, auteur ou complice dq la 
fraude, empochait la diff6rence. Un decret condamna 
ces malfaiteurs h une amende bgale Ã la somme indÃ» 
ment perÃ§ue puis au chiltirnent bdict6 par le code 
contre les falsificateurs de documents officiels. Il n'6- 
pargna pas davantage les contrebandiers ni les employ6s 
concussionnaires qui dbtournaient ii leur profit la prin- 
cipale source des revenus de l'Ã‰M 

L'incorruptible financier donnait & tous l'exemple du 
plus absolu dÃ©sint6ressement Bien que sans fortune pri- 
v e ~ ,  jamais il ne voulut profiter des douze mille piastres 
affect6es au traitement annuel du pr6sident. Vu. la p6- 
nurie du trbsor, il faisait remise & l'Ã‰ta de la moitiÃ de 
cette sonimc, et consacrait le reste ii des muvres de 
~IiiiriKi. Cette noble conduite ne put le sousiraire aux 
rancunes des nombreuses victimes de l'Ã©puration Les 
fonctionnaires pris la main dans le sac et chass6s sans 
misbricorde, les parasi tes cong6dit%, les paresseux for- 
ces au travail, les escrocs d6masqu6s, crierent & l'into- 
l6rancc, et, â‚¬ t-il le dire, certains lib6raux trouv firent 
ce nouvel Aristide un peu fatigant, sa chasse aux vo- 
leurs trop opiniktre, et sa justice trop inexorable. Le 
lib6ralisme ai me les transitions et les transactions. 

Une reforme non moins urgente, celle de l 'armh, 
s'imposait au nouveau prbsident. La Rkpublique se 
mourait de militarisme. Nous l'avons vu, depuis les 
wuerres de l'Ind6pendance, les soldats disposaient du a 
pays, des propriMis, de la vie des citoyens et, par leurs 
pro~lunciamentos quotidiens, du gouvernement lui- 
m6me. Les prbsidents, portes au pinacle par un pronun- 



ciamento, s'appuyaient sur les baÃ¯onnette pour se 
maintenir. Aussi ces vieux troupiers sans mÅ“ur et sans 
vergogne, fiers de leur importance, affectaient-ils un 
profond mepris pour l'&ment civil. Ce mal, arrive Ã 
son comble sous Urbina et Roblez, Garcia Moreno avait 
6t6 mhme d'en mesurer la profondeur dans la der- 
niere rkvolte de Riobamba. 

E n  montant au fauteuil il jura d'en finir avec ce des- 
potisme militaire. Ã Une armbe ainsi constitu6e, dit-il 
un jour, c'est un chancre qui ronge la nation : ou je la 
reformerai, ou je la dbtruirai. Ã Il  se mit Ã l'muvre sans 
dblai, 6dicta des rÃ¨glement s6veres contre les sorties 
nocturnes, l'immoralitt!, le brigandage, et fit jeter en 
prison tous les recalcitrants, officiers ou soldats. On 
regimba contre l'aiguillon, on se moqua de ce civil qui 
prhtendait faire la loi aux g6n6raux, on s'efforqa de le 
rendre odieux dans les casernes, et d6jÃ des complots 
s'ourdissaient contre lui ; mais son Å“i voyait dans les 
thebres,  et son bras, prompt comme l'hclair, s'appe- 
santissait sur les coupables. 

Dbs les premiers jours de son gouvernement, un 
exemple montra aux 6meutiers de caserne que les in- 
surrections coÃ»teraien cher & leurs auteurs. Nous avons 
dit qu'aprÃ¨ la capitulation de Cuenca, le g6neral Ayarza 
sY6tait retir6 comme simple particulier dans sa r6si- 
dence de Quito. Profitant de la cons idht ion  dont il 
jouissait il juste titre, il ne tarda pas & rallier autour 
de lui un parti de m6contents pour ourdir de nouvelles 
trames contre l'autoritb. Garcia Moreno sentit qu'il 
fallait dbsarmer par un coup de force ces r6volution- 
naires de profession. Le coupable fut train6 ii la ca- 
serne et fustige comme un simple soldat. (i Fusillez-moi, 
s'6criait Ayarza furieux : on ne fouette pas un g Ã © n h l  
un  vieux soldat de l'Ind6pendance. - On ne gaspille 
pas de la poudre pour fusiller un traÃ®tr ! Ã r6pliqun 



Garcia Moreno. Il ne consentit que sur d'instan les sup- 
plications Ã  faire grdce d'une partie de la peine. Quel- 
qu'un lui demandait ,% cette occasion oÃ il voulait en 
venir par cette implacable s6vhrit6 : Ã Je veux, s'bcria- 
t-il dans son style pittoresque, je veux que l'habit noir 
commande Ã l'habit rouge. Ma t&te sera cloufie au po- 
teau, ou l'arn16e rentrera dans l'ordre. Ã Dompt6e par 
cette main de fer l 'armh rentra dans l'ordre, mais 
que de colhres concentrÃ©e et de rages sourdes au fond 
des c ~ u r s  ! On pardonna difficilement & Garcia Moreno 
d'avoir infligÃ au vieux g6n6ral une peine aussi infa- 
mante, et quelle que soit notre adnliration pour le 
"rand homme qui ne craignit point, selon le mot d'un 0 

liberal, Ã de mollrc un de ses pieds sur la souvcraitict6 
du peuple et l'autresurla souvcrainet~ de l'armhe, Ã nous 
croyons qu'en cette rencontre il eÃ®i pu maintenir l'or- 
dre sans recourir Ã cette extrhmith. 

Une fois en possession de cc triple 616menL d'action : 
un personnel dhvou6, des ressources financiiires as- 
sukcs,  une force militaire suffisamnwnl disciplin6e 
pour maintenir la paix Ã l'irithrieur, il jeta imm6dia- 
terncnt les bases de cette civilisation chrÃ©tienn dont 
il voulait doter son pays, et qu'il regardait Ã bon droit 
comme la condition essentielle du vhritable progrÃ¨ 
maidricl, intellectuel et moral. 

Le fondement de toute rbgbn6ration, c'est l'instruc- 
tion publique, qui, en p6trissant pour ainsi dire l'esprit 
et le cmur des enfants, prhpare l'avenir d'une soci4th. 
Les hommes de la Rhvolution le savaient si bien que 
leur premier soin, en s'emparant du pouvoir, avait 6t6 
de laÃ¯cise les bcoles, ce qui veut dire de les isoler de la 
morale et de la religion. Cette id6e franc-maÃ§onnique 
ou plut6t diabolique, qui fait aujourd'hui son tour 
d'Europe, a pris corps en Amhrique, sous le nom per- 
fide de neutraliL6 scolaire. Rocafuerle, ct plus tard 



Urbina, t rava i l lhn t  de toutes le-urs forces &sÃ©cularise 
l'Universit6, les collfiges, les holes, et meme les sÃ©mi 
naires. Pour rbussir dans son Å“uvre l'homme de la 
contre-rkvolution devait donc reformer l'enseignement 
(le fond en comble. En sa qualit6 de recteur de l'Uni- 
versitk, Garcia Moreno avait, sous le gouvernement 
pr6c6dent, indiqu6 plusieurs fois la nÃ©cessit de cette 
r&forme, mais sans pouvoir la rÃ©aliser Le moment Ã©tai 
venu, sinon de l'accomplir dans son entier parce qu'il 
ne disposait ni des forces ni des 6lhnents i~~cessaires,  
au  moins d'en poser la pierre d'altente par lu c r h -  
tion d'Ã©cole libres plact5es sous la dirc-ction do reli- 
gieux enseignants. Des l'annbe '186 l ,  il lit appel au 
d6vouement des congr6gutiotis fr i~t i ( ;uis~s ,  on l'on Lrouvo 
toujours, disait-il, des ouvriers et des ouvrieres pour 
travailler sous tous les climats lu vigne du Christ. 
Des colonies de freres des Ecoles chrbtienncs, de dumes 
des SacrÃ©s-C~urs de smurs de Chari t6, 6 t abliren t clans 
tous les grands centres des Ã©cole primaires et des pcn- 
sionnats. Les jfisuites, qu'il avait autrefois ranicli6s 
dans la capitale et dbfendus avec tant do courage, fu- 
rent rappelÃ© et installhs Ã Quito dans leur antique 
maison de Saint-Louis, puis dans un dtablissement 
d'instruction secondaire, d'oh sortirent bient6.t des 
essaims de professeurs pour fonder les collf~gcs de 
Guayaquil et de Cuenca. L'enseignement catholique 
s'implantait dans le pays au grand ddsespoir des ra- 
dicaux, toujours press& de semer l'athÃ©ism dans l'Ã m 
des enfants, et toujours scandalis6s de voir leurs ad- 
versaires r6parer, autant qu'ils le peuvent, ce crime 
de lese-divinit6 et de lÃ¨se-humanit Ils ne manqu5rent 
pas de transformer Garcia Moreno en jhsuite, dispos6 & 
faire de l'&quateur un immense couvent, d'autant plus 
qu'il etendait sa sollicitude religieuse, non seulement 
aux &coles, mais aux hdpitaux et aux prisons. La di- 



rection des hbpitaux fui confibe aux sÅ“ur de Charite, 
et celle des prisons & des hommes sp6ciaux que le pr6- 
sident sut animer de son esprit. 

En mime temps, ce que ni les Incas, ni les Espagnols, 
ni les progressistes de la R6volution n'avaient os6 con- 
cevoir, le prbsident l'exbcuta. Il s'agissait de construire 
un immense r6seau de voies carrossables Ã travers l'fi- 
quateur afin de relier les villes entre elles et le plateau 
des CordillÃ¨re au port du Pacifique : c'&ait ouvrir 
des horizons merveilleux & ce pauvre pays perdu dans 
les montagnes, sans autres voies de communications 
que des sentiers Ã peine praticables pour les b&es de 
somme, et priv4 par l& mirne de commerce, d'agricul- 
turc et d'i nduslric. On traita ce projet d'utopie, do r h e  
absurde, d'abime sans fond oÃ allaient s'engloutir les 
dernieres ressources des villes et des campagnes : Garcia 
Moreno laissa clabauder routiniers et gens & courte vue, 
traÃ§ d'une main ferme le grand chemin de la capitale 

Guayaquil, et se mit r6solÃ»men Ã l'Å“uvr au mepris 
des vaines d4clamations et des mille obstacles que lui 
suscit6rent la paresse, l'6goÃ¯sm et la cupiditÃ© Ce tra- 
vail de gbant, entrepris au commencement de sa pre- 
mi&re pdsidence, continu6 jusqu'Ã son dernier jour, 
comme nous le verrons plus tard, suffirait & lui seul 
pour immortaliser dix prÃ©sident de rt5publique. 

Contentons-nous pour le moment d'assister Ã 1'6~10- 
sion de ces germes pr6cieux et, pour ainsi dire, Ã la 
naissance de l'Å“uvr immortelle r6alisÃ© par Garcia 
Moreno. Nous la contemplerons dans son bpanouisse- 
ment et sa splendeur quand, apres dix ans de nouvelles 
luttes, maltre enfin de la R6volution terrassbe et en- 
chaMe & ses pieds, il pourra d6ployer au service de la 
civilisation toute son activit6 et son Gnergie. 



CHAPITRE IX 

LE CONCORDAT 

Garcia Moreno avait 4mond6 l'arbre en s'attaquant 
aux abus les plus criants dans l'ordre mathiel et moral, 
osera-t-il maintenant porter la cogn6e jusqu'Ã la racine 
du mal, jusqu'au principe fondamental de la Rho-  
lution, c'est-Ã -dir la souveraineth du peuple et la 
subordination de l'Ã‰glis Ã l'ktat? Depuis plus de qua- 
tre siikles, l6gistes, rois, empereurs, parlements, pro- 
fessaient cette doctrine de l'antique despotisme : un 
simple prhident de la r4publique aura-t-il l'audace de 
s'inscrire en faux contre nos l4gislateurs et de rompre 
en visi4re avec nos chefs d'Ã‰tat Le concordat n4goci4 
avec Pie IX nous fournira la r4ponse A cette grave 
question. 

Nos lecteurs se rappellent les origines du patronat 
eccl6siastique. Vu la difficult6 des correspondances et 
pour simplifier l'administration, les rois d'Espagne , 
avaient obtenu des souverains pontifes de nombreux 
privikges relatifs aux propri6t6s et aux personnes ec- 
cl6siastiques, par exemple le droit de prbsentation aux 
6v6ch4s. Peu il peu le pouvoir du roi se substitua au 
pouvoir du pape, et les lois de la couronne aux lois 
canoniques. De lh des abus et des conflits ; mais les 



Rois Catholiques dhsirant sincerement le bien de leurs 
peuples, la discipline et les mÅ“ur n'avaient pas trop 
souffrir de cette situation ; la foi, du reste, &ait sauve, 
puisque ces privilfiges Gmanaient de l'autoritb ldgitime. 
Il en fut tout autrement quand la R6volution triom- 
phante, apres avoir d6poss6d6 les monarques espagnols, 
s e  dbclara hfiritiftre de tous leurs privileges, y compris 
celui de patronage. 

Le congrfis constituant de la Grande Colombie pr6- 
tendit que le gouvernement, outre les droits qu'il pos- 
shdait comme protecteur de l'gglise, devait maintenir 
ceux qui lui 6taient dbvolus en vertu de la discipline 
sous laquelle les 4glises du territoire avaient 616 fondbes. 
u La r6publique) dit-il, continuant l'exercice du droit de 
patronat sur les hglises m6tropolitaines, cathhdrales et 
paroissiales, exigera du Saint-Si6ge qu'il ne soit fait 
sur ce point aucune innovation l .  Ã Ces l6gislateurs n'i- 
gnoraient pas qu'en transformant une pure concession 
du Saint-Sikge en un droit inhbrent i la nation, ils com- 
mettaient une usurpation schismatique : aussi, pour ne 
pas trop hnouvoir les consciences, ajoutrrent-ils qu'on 
nÃ©gocierai plus tard un concordat avec le pape, con- 
cordat qui resta toujours dans les futurs contingents. 

Ces pr6misses btablies, le congres attribua au gou- 
vernement la surintendance de toutes les affaires eccl6- 
siastiques. Au pouvoir civil, par consbquent, d'Ã©rige 
de nouveaux diocsses, d'en tracer les circonscriptions, 
(le dhterminer le nombre des prbbendes dans chaque ca- 
th6drale ; ii lui de permettre ou de convoquerles conciles 
nationaux ou provinciaux, et jusqu'aux simples assem- 
bl6es synodales ; & lui d'autoriser l a  fondation de nou- 
veaux monastikes ou de supprimer les anciens, selon 
qu'il le jugera opportun ou convenable ; & lui de nom- 

+ Congrhg de 1824, l o i  du patronat ecclt9iastique. 



mer les bvbques, cures, chanoines, et autres dignitaires 
eccl6siastiques, jusqu'aux prbtres sacristains et vicaires 
forains; Ã  lui de donner YExeqwtw aux bulles ponti- 
ficales et aux constitutions des reguliers, ou d'en in- 
terdire la publication si ces pieces lui paraissaient atten- 
tatoires aux droits de l'Ã tat. Ajoutez ti cela la mainmise 
du pouvoir civil sur les biens eccl6siastiques, l'appel 
comme d'abus contre les bveques, le j ugement desclercs 
par les tribunaux ordinaires, et vous aurez l'inf4odation 
complbte de l'Ã‰glis llÃ‰tat En somme, le pouvoir 
civil se substituait au pape, et se dÃ©cernai rnC'me des, 
attributions plus Ã©tendue que celles d u  pape. ~ ' E ~ l i s e  
laisse aux 6v6ques la libert6 de r6unir des conciles 
provinciaux quand bon leur semble, et de nommer 
leurs vicaires-g&n&raux, comme elle abandonne aux 
communaut6s religieuses le soin de d6signcr leurs su- 
pbrieurs : le gouvernement, lui, intervenait dans toutes 
les questions, jusqu'ii exiger des 6v4ques la prhsentation 
des d6crets rendus en visite pastorale, pour les riSformer 
ou les annuler selon son bon plaisir. 

Au fond, c'btait un essai d7Ã‰glis nationale. Les pa- 
pes main tinrent leurs droits par certaines rbserves dont 
faisaient mention les bulles d'institution canonique ex- 
p6di6es aux dvbques nouveaux ; ceux-ci se mon trerent 
ghneralement dignes, grAce ii la misÃ©ricordieus bonth 
du Dieu qui voulut sauver la religion dans ces contrÃ©e ; 
mais la situation n'en &ait pas moins schismatique et  
desastreuse pour la discipline et les mmurs. Avec des 
gouvernements qui laissaient les 6vech6s vacants pen- 
dant un demi-si&cle afin d'en toucher les revenus, et 
nommaient leurs crbatures ii toutes les fonctions et b6- 
nefices, faut-il s'htonner de voir reparaÃ®ir les pr6tres 
courtisans et les scandales du sihcle de fer ? Pendant 

L14v4!ch6 de Guayaquil resta vacant plusieurs annÃ©e ; celui 
de Cuenca, de 1805 b 1848. 



que les vrais catholiques soupiraient apr5s le jour de la 
dblivrance et que les curds consciencieux, inquiets sur 
la validit6 de leur 6lection) refusaient de prendre pos- 
session de leurs bhnbfices avant d'avoir obtenu la 
sanction du souverain pontife, la force de l'habitude, 
l'ascendant des doctrines lib6rales, et la dbg6n6rescence 
morale faÃ§onnaien Ã la servitude un grand nombre 
d'ecc16siastiques, au point de les attacher cette mau- 
dite loi du patronat, source de leurs malheurs. Hhlas ! 
n'avons-nous pas vu en France les fanatiques partisans 
des quatre articles rompre des lances en faveur des 
libertds gallicanes ! Quant aux laÃ¯ques imbus ghhra- 
lemen t clcs t h6ories modernes prech6es par les univer- 
sites, les legistes et les gouvernements s6cularis6s de 
tous les pays, ils vantaient la loi du  patronat comme 
l'application la plus complbte de leur dogme fondamen- 
tal : la supr6matie de l'Ã‰ta sur lYEglise. 

Ce dogme maÃ§onnique Garcia Moreno l'avait en 
horreur. Chrbtien, il ghmissait de voir l'Ã‰glise la reine 
du monde, courb6e comme une esclave aux pieds du 
pouvoir civil ; homme d'gtat, il comptait sur cette di- 
vine institutrice des peuples pour r6g6n6rer son pays : 
mais comment pourrait-elle remplir sa mission, si on 
ne la relevait de son impuissance et de son abjection ? 
Comprenant pourquoi, Ã Dieu n'aime rien tant que Ja 
libertb de son Ã‰glis Ã  ̂ il rksolut de briser des chahes 
qui paraissaient rivbes pour jamais. C'est dans ce but 
qu'il avait sollicitÃ du congr& l'autorisation de con- 
dure  un concordat avec le Saint-Siege. Sans d6velopper 
toutes ses vues Ã cet hgard, son Mhmoire aux dbput6s 
les laisse cependant pressentir. i( Pour que l'influence 
religieuse, disait-il, s'exerce avec tous ses avantages 
dans la vie sociale, il faut que l'Ã‰glis marche ti c6t6 

Saint Anselme. 



du pouvoir civil dans de veritables conditions d'indh- 
pendance. An lieu de l'absorber ou de la contrarier, 
l'gtat doit se borner A la prothger d'une maniere efficace 
et conforme A la justice. Donc, plus d'inghence du 
pouvoir civil dans la nomination des prhlats shculiers 
ou rhguliers, et vous cesserez de voir des praires indi- 
gnes eclipser de vrais ap6tres du Christ, au grand pr6- 
judice de la religion et de la socibte ; plus d'appels des 
tribunaux eccl4siastiques aux juges s6culiers, et alors 
disparaÃ®tr le spectacle immoral de criminels assurbs 
de l'impunitb. Ensuite, organisons des coll&ges, des 56- 

minaires, des missions, pour que l'influence sociale du 
clerg6 r4ponde enfin au but de son institution' Ãˆ Ces 
idees, il s'agissait maintenant de les faire passer dans les> 
articles du concordat. 

Son premier soin fut de chercher un nbgociateur 
bien intentionne, ce qui constituait d6jh une ilifficiilt6 
grave. Beaucoup de catholiques, plus ou moins lib& 
raux, dbsiraient une entente avec Rome pour 1~6gulari- 
Ber une situation fausse, mais dans l'unique but de 
transformer en lois concordataires les dispos; tions un 
peu remanibes du patronat ecclhsias ti que. Choisir un 
de ces hommes pour agent, c'&ait tout perdre : si le 
pape cbdait pour eviter un plus grand mal, l'figlise de- 
venait plus esclave que jamais ; si, au contraire, le pape 
exigeait la reconnaissance de ses droi is, on aboutirait 
& une rupture, peut-6tre m6me A un schisme. Quelque 
temps auparavant, le ministre de Buenos-Ayi-cs s'Ã©tan 
opiniÃ¢tr Ã faire entrer dans son concordat une clause 
favorable la libert6 des cultes, Pie IX avait rompu les 
nbgociations. Aussi plusieurs personnages i n il u e n  (s, 
presenths ou recommandes il Garcia Moreno pour rcm- 
plir cette delkate mission, se virent-ils Ã©carl6s Son 
choix s'arreta sur un pr6tre) jeune encore, mais  d o n t  il 

* Informe a la Convention N a c i m d  de 180 1, page 9. 



avait pu apprbcier le d6sint&essement, les idees saines 
aussi bien que les intentions droites : D. Ignacio Ordo- 
nez, alors archidiacre de Cuenca *. 

Envoy6 en France vers la fin de 1861, avec mission 
de ramener une colonie de religieux et de religieuses 
pour la rhorgan isalion des 6coles primaires, D. Ignacio 
Ordonez avait poussÃ jusqu'ii Rome. Il y requt de son 
gouvernement une  missive officielle qui l'instituait, ii 
sa grande surprise, ministre pl6nipotentiaire de l'&pa- 
teur pres du Saint-Sihge, ii l'effet de negocier le concor- 
dat projetb. Son premier mouvement fut de decliner une 
charge Ã laquelle il se croyait insuffisamment pr6par6 ; 
mais Pie IX le rassura par ces paroles pleines de sa- 
gesse et de bont6 : Ã Comme prelre, vous devez con- 
naÃ®tr les choiis de 19Egiise ; et, comme bquatorien, les 
besoins de votre pays; d'ailleurs, vous 6tes muni des 
instrucIions de votre prhsident : que voulez-vous de 
plus? Ã Et i l  ajouta avec son fin sourire : Ã Faut-il donc 
etre u n  Molternich pour traiter avec Pic IX ? Ã 

On pourrait dire qu'il &ait encore moins difficile de 
traiter avec Garcia Moreno. Le grand homme d9Ã‰ta 
donnait Ã son mandataire ces instructions aussi sim- 
ples que sublimes : 

Ã iO. Le gouvernement de l'Ã‰quateu n'a point la pr6- 
tention d'imposer au Saint-Phre des concessions, mais 

4 Don Ignacio Ordonez fut toujours honor4 de la confiance de 
Garcia Moreno, confiance qu'il mÃ©ritai par ses talents et  ses ver- 
tus. SC'nakur, il dhfendit l'gglise dans les congrÃ¨s 6v6que de Rio- 
bamba, il c r h  de ses deniers toutes les auvres nbcessaires A un 
nouvel 4vt?ch&; exil6 par la rbvolution qui mit mort Garcia More- 
no, il passa plusieurs a n n h  en France, et se dcmit de son siÃ¨g 
de Itiohamba avec le plus admirable dhsint6ressement. La paix 
rÃ©tablie L6on X l l l  le promiit an skge firchi6piscopal de Quito, et 
l'y maintiiil, malgr6 les iiisliinces de l'hunible prclat, qui estimait 
je fai'd~iiit au-dessus de ses forces. Dieu veuille, pour les progrhs 
"le l'kglise i'i l ' l h I i i i i t , ~~~~ ,  pn'-tcr longue vie k cet ami constant, h cet 
auxiliaire liilble du di~i'dii Moreno. 



il le supplie humblement de mettre un terme, par les 
moyens qu'il jugera les plus efficaces, aux maux qui 
d6solent l'&lise en ce pays. Noire ministre plhipoten- 
tiaire exposera au Saint-Siege l'htat des affaires eccl6- 
siastiques, comme un malade expose au m6decin qui 
peut le gubrir les souffrances qui le minent. L'unique 
d6sir du gouvernement, c'est que l'Eglise jouisse de 
toute saliberth, de cette indbpendance complÃ¯% dont elle 
a besoin pour remplir sa divine mission ; il n'a d'autre 
ambition que de &fendre cette independance et de ga- 
rantir cetle liberth. 

2Â° La Constitution de la republique stipule l'exercice 
exclusif de la religion catholique, de meme qu'une loi 
recente autorise le libre t?tablisscmcnt de toute corpo- 
ration approuvee par l'&lise; mais il ne manque pas 
d'esprits hgarhs qui, pour favoriser l'impiÃ©l et l'apos- 
tasie, ouvriraient volontiers la porte aux nouveaux 
cultes. Il conviendra donc de viser dans le concordat 
les dispositions ci-dessus mentionn4es et, loin d'auto- 
riser les cultos dissidents, de proscrire n'importe quelle 
socihth condamnbe par l'&+se. 

3O. Aucune rbforme n'est possible aussi longtemps que 
les bulles, brefs et rescrits pontificaux seront soun~is  Ã 
la sanction de l'autoritb civile. La suppression de l'Exe- 
quatur s'impose donc comme une n6cessit6 de premier 
ordre. 

ho. Il est hvident que les mauvaises doctrines ino- 
culbes & l'enfance et h la jeunesse produisent les d6- 
sordres e t  cataclysmes sociaux, comme les miasmes 
pestilentiels engendrent les bpidhmies. Pour prhvenir 
ces effets pernicieux, les 6veques doivent avoir la fa- 
culte de requbrir, et le gouvernement le pouvoir d'exiger 
qu'on bannisse des hcoles, colli$ps, facultes, univer- 
sites, tout livre et toute doctrine condamn6s par l'E- 
glise. 



5". Et  cela ne suffit pas : la reforme du clerg6 ne 
peut s'effectuer aussi longtemps que la juridiction ecck- 
siastique sera tenue en 6chec par le recours Ã l9autoritt5 
civile, recours qui permet aux dhlinquants d'hchapper 
il toute rt5pression. Il faut supprimer cet appel aux tri- 
bunaux s&mliers et recourir& Rome s'il y a lieu. 

6O. Le for eccltisiastique a et6 aboli pour les delits 
graves de droit commun, d'oÃ resulte souvent l'im- 
punit&. CeL btat de choses exige aussi une prompte 
reforme. 

7 O .  L'intervention de l'autorite civile dans la provi- 
sion des bhbfices a toujours caus6 de grands abus. 
L'ambition, la cupidit6, la simonie, l'ignorance, l'immo- 
ralitb, la clfimagogie, se donnent libre carriÃ¨r depuis 
qu'il est facile, gr&ce aux r&volutions, d'obtenirdes pos- 
tes qui devraient (tre rbservhs au m4rit.e et Ã la vertu. 
Il convient donc que le Saint-Siege nomme les Ã©voques 
et les Ã©voque les autres bhiliciers. Le gouvernement 
peut jouir du droit de faire opposition & l a  promotion 
d'un eccl6siastique, mais pour un laps de temps tri% 
court et & la condition de fonder son opposition sur des 
raisons sbrieuses. Ã 

Suivaient deux instructions spkiales, l'une relative 
aux biens eccl6siastiques dont 1'Gtat s'arrogeait injus- 
tcment une grande partie, l'autre Ã la rbforme du 
clerge r6gulicr, rdforme urgente, mais impossible d'a- 
pr6s le prbsident si l'on ne mettait les Ordres degÃ©ne 
ses dans l'alternative de reprendre la vie commune ou 
de disparaÃ®tre Aussi demandait-il au souverain pon- 
tife d'envoyer Ã l'Ã‰quateu un nonce muni de pouvoirs 
suffisants pour transformer ou dhtruire. 

A p r h  six mois de discussion, le projet de concordat 
ad referendum fut sign6, le 26 octobre 1862, par le 
cardinal Antonelli, ministre d'fitat et par 1). Ignacio 
Ordonez, plenipotentiaire de l'l?quateur. En voici les 



principaux articles, reproduction presque textuelle du 
pr4sident : 

(( La religion catholique, apostolique et romaine, est 
l i  religion de igEtat, Ã l'exclusion de tout autre culte ou 
de toute socihth condamq4e par i9Eglise. Elle y sera 
conservbe perpetuellement dans son intdgritd, avec tous 
ses droits et prÃ©rogatives conformhment Ã l'ordre dta- 
bb par Dieu et aux prescriptions canoniques. 

Ã L'instruction Ã tous les degres se modelera sur les 
principes de l'gglise catholique. Les hvhques auront 
seuls le droit de d4signer les livres dont on devra faire 
usage pour l'enseignement des sciences eccl6siastiques 
et de celles qui int6ressent la foi ou les mmurs. De 
plus, ils exerceront avec une pleine liber16 le droit qui 
leur appartient de proscrire les livres contraires ii la 
religion et Ã la morale. Le gouvernement prendra tou- 
tes les mesures n6cessaires pour e m p k h e r  l'introtluc- 
tion de pareils livres dans la r6publique. Q u a n t  ii 
l'universit6, aux collÃ¨ges aux 4coles prima ires, les 
Gveques, investis par Dieu du droit de veiller sur la 
doctrine et les bonnes mmurs, en auront la liiiuk ins- 
pection. 

(( Le souverain pontife ayant juridiction di in^ toute 
l'Ã‰glise hv&ques et fideles pourront commui~ ipe r  li- 
brement avec lui, sans que les lettres ou rescrii-s ponti- 
ficaux soient soumis ik l'Exeqna&u du pouvoir civil. 
Les 6veques jouiront d'une pleine libortb dans l'admi- 
nistration de leur diocÃ¨se ainsi que dans la convoca- 
tion ou la cblkbration des synodes provinciaux ou 
diocbsains. 

( ~ ' E g l i s e  exercera sans entrave son droit de poss6- 
der et d'administrer ses biens. Le for ecclbsiasti- 
que sera rktabli dans son intbgritb. Les causes des 
clercs seront dbvolues Ã l'autoritÃ eccl6siustiqiic, sans 
qu'on puisse en appeler aux tribunaux s6culicrs. Les 



appels comme d'abus sont et demeurent supprim6s. 
(( ~ ' E g l i s e  accorde au prbsident de la rbpublique le 

droit de prbsentation aux 4v6chbs et aux cures. Les 
6vCques dhigneront au prÃ©siden trois candidats parmi 
lesquels il devra faire son choix dans un  d6lai de trois 
mois; passb ce temps, la nomination appartiendra au 
Saint-SiÃ¨g '. )) 

Enfin, aprÃ¨ quelques dispositions relatives aux be- 
soins sp6ciaux de l*Equateur, le concordai, portait ce 
dernier article : Ã La loi du patronat est et demeure 
supprimbe Ãˆ Conirne Jbsus-Christ, l'Eg\ise de 17Equa- 
teur ressuscitait7dfibarrass6e de ses gardes, de ses liens 
et du suaire dont on l'avait enveloppbe. Il ne faudra pas 
trop s'Ã©lonnc du cri de rage que v a  pousser Sahin, ni 
des efforts dbsesp~r6s que Seront les suppfits de la R6vo- 
lution pour recoucher l'GKlise dans son s6 p ulcre. 

Les articles du concordai ainsi d6iermirn's. rechange 
dbfinitif des signatures devait avoir lieu ii Qui Lo. Pie IX 
y envoya un d U g u Ã  uposlolique pour rolin'-scu.h- lc 
Saint-SiÃ¨ge Ce prÃ©lat Mgr Tavani, 6tait [jorleur d'une 
lettre autographe de Su. Sainlelb. Pie IX y ffilicitait 
Garcia Moreno Ã de sa pihl6 profonde envers le Saint- 
SiGge, de son zGle ardent pour les int&ri"ls J e  l'&glise 
catholique, et l'exhortait Ã favoriser de ioules ses forces 
la pleine libert6 de cette Ã©pous du Christ, ainsi que la 
diffusion de ses divins enseignements, sur lesquels re- 
posent la paix et la fÃ©licit des peuples. Ã Quant au 
d6lhgat, en remettant ses lettres de crÃ©ance il s'applau- 
dit de la noble mission qui lui &ait confide. Ã Le con- 
cordat, dit-il, allait fournir au monde une nouvelle 
d6niorislration de l'unit6 catholique, d u  soulien mutuel 
que doivent se preter la tiare et l'Ã©pÃ© et des liens 
indestructibles qui unissent la Rome 6ternelle ii la terre 
priviibgi6e de ~ ' E ~ u a t e u r .  )) 

1 Voir le texte du concordat, El Nacional, 22 avril 1863. 



Garcia Moreno aimait Pie IX, le bon, mais aussi le 
ferme el  vaillant Pie IX, alors aux prises avec les 
Garibaldi et les Cavour. En recevant son ambassadeur, 
il ne put s'empecher d'exprimer l'indignation qui bouil- 
lonnait au fond de son &me, contre les odieux persgcu- 
teurs d'un p&re si tendre et si d6vout5'. Ã Je remercie 
Dieu, dit -il, qui nous a m6nag6 ce jour de joie et d'es- 
perance; j'en remercie le saint-p&e, qui nous prodigue 
ses tendresses alors qu'on l'accable de tribulations; je 
vous en remercie hgalement, vous, son digne repr6- 
sentant, messager de la bonne nouvelle, qui nous arri- 
vez au nom du Seigneur. Grande est la tiiche qui vous 
incombe d'implanter parmi nous ce concordat destin6 
devenir, par noire union plus 6troile iiu cutitre de 
l'unit6, la pierre angulaire de notre fGlicit6 sociale. 

(( Je vous prie de transmettre au saint-p6re nos sen- 
timents de reconnaissance, et, de lui faire savoir que 
nous Ã©quatoriens catholiques de c a u r  et d'&me, ne 
sommes ni ne pouvons Ctre insensibles aux attaques 
dirigbes contre le Saint-SiGge et su souverainet6 tem- 
porelle, cette indispensable condition de sa liberth et de 
son ind6pendance aussi bien que du repos et de la ci- 
vilisation du monde. Dites-lui que, si la force nous 
manque pour &lever un rempart de fer contre l'irnpi6td 
et l'ingratitude des uns, la l&chetG et l'indiff6rence des 
autres, il nous appartient au moins d'blever la voix 
pour condamner le crime et d'&tendre la main pour 
signaler le criminel. Dites-lui enfin qu'unis plus etroi- 
tement ii lui en ce temps de calamith, au sommet des 
Andes comme sur les rives de l'Oc&m, nous prions 
pour notre phre ; nous demandons que Dieu mette un 
terme aux maux qu'il endure, avec l'intime et conso- 
lante conviction que ces jours d16preuves passeront 

4 Voir la s4ance de reception du dhlbgat : El Nucional, 25 aoÃ» 
1862. 



bienlGt, car si la force dispose du pr6sen t, Dieu, lui, se 
rhserve lavenir . Ã 

Quelques mois apres la rhception solennelle du d6- 
lbgat, arrivait ii son tour D. Ignacio Ordonex, porteur 
du projet de concordat. Le president en accepta toutes 
les dispositions; mais, avant d'apposer sa signature au 
bas de cet acte, il s'informa si l'on avait tenu compte 
de sa demande relative $I la r6forme du clerg& Or, sur 
cette question subsidiaire, l'entente n'avait pu s'btablir. 
P4nbtr4 de la nkcessit6 comme de la difficult6 d'une 
rbforme, Garcia Moreno avait sollicitb l'envoi d'un 
d4lbgu6 pontifical disposant de moyens de coercition 
assez 6nergiques pour faire rentrer les d6linquants dans 
le devoir; h l'6ga1-d dos religieux prdvariculeurs, il n'ad- 
mettait d'autre alternative que la rbforme ou la sdcula- 
risation. Ces mesures de con train te et de s6cularisation 
en masse rbpugnÃ¨ren ii la cour de Rome, et le ministre 
Ordonez fut charge de dire au pr6sident que le saint- 
pare voulait comme lui arriver Ã la reforme, mais par 
la douceur et la persuasion. 

Cette fin de non-recevoir renversait tous les plans de 
Garcia Morcno sur la r4gbnbration du pays par l'figlise. 
Il admirait la longanimitb du pape, mais il crut, non 
sans raison, que des hommes d6shabitu4s de touk  rÃ¨gl 
ne se remettraient jamais bhdvolement aux observan- 
ces rigides de la vie religieuse, et qu'on ne pouvait 
attendre de la persuasion seule ce mi rac l  de trans- 
formation. D'un autre cdtb, laisser subsister cet 6tat de 
choses, c'&ait temporiser avec la gangrÃ¨n et infester 
de son poison le corps social tout entier. Le concordat 
resterait lettre morte et ne tiendrait pas deux mois 
devant l'opposition des libres-penseurs unis aux libres- 
viveurs. Persuad4 que ces deux points, le concordat et 
la r6formc, etaient essentiellement li6s ensemble, il 
refusa net d'accepter l'un sans l'autre. Ã Retournez im- 



mddiatement t3 Rome, dit-il & son ministre, et dites au 
pape que l'accepte tous les articles du concordat, mais 
Ã la condition qu'il imposera la r6forme. S'il ne peut 
imposer la rGforme, je ne puis imposer le concordat. 1) 

D. Ignacio Ordonez se remit donc en route, et reparut 
bientdt devant Pie IX, stup6fait de son retour aussi 
prompt qu'inattendu. Ã Sans doute, s'&cria le pape en 
souriant, vous venez me dire comme C h a r  : Veni, vidi, 
vici! -Au contraire, je viens annoncer & Votre Sain- 
tete que le president refuse de signer le concordat. Ã Et 
comme Pie IX manifestait un grand 6tonnenwnt, son 
interlocuteur lui fit observer que, si d'une part dans les 
n6gociations on avait tenu compte des instructions 
de Garcia Moreno concernant la liber[& de 17Kglise, on 
avait d'autre part 6cart6 les propositions relatives a la 
reforme du clerg&. Ã Je  veux comme lui la rcforrne, r6- 
pondit le pape, mais non par les memes moyens. - 
Il affirme, repliqua le ministre, que si Votre Saintet6 
connaissait la situation comme lui, Elle verrait claire- 
ment que les moyens propos& sont les seuls efficaces. 
Or, sans la &forme, et la rhforme & bref dklai, l'exhcu- 
tion du concordat est impossible. i l  

Pie IX savait par son exphrience personnelle la diffi- 
culte d'opkrer des r4formes de ce genre au moyen de la 
persuasion seule, fat-on la premihre autorit6 du monde. 
Ses scrupules disparurent devant la consciencieuse 
6nergie de l'inflexible prbident, et il decida que des 
pleins pouvoirs seraient exp&di&s au d616gat aposto- 
lique. 

Un mois aprGs, le 22 avril 1863, tout obstacle lev6, le 
concordat fut solennellement promulgu6 dans la capi- 
taie et dans toutes les villes de l'Ã‰quateur A Quito, la 
ct'ir&rnonie fut c6lCibr6e dans l'Ã‰glis m6tropolitaine avec 
une pompe digne de ce grand- 6vhement  historique. 
Apds la messe pontificale, le prbsident et le dhlbgat, 



entour6s de toutes les autorit6s civiles et militaires, pro- 
c6di!rent Ã l'6change des signatures, et lecture fut don- 
n6e au pruple cles articles du concordat. Alors, au chant 
du Te Deum, an bruit des salves d'artillerie, on arbora 
le drapeau delpI?quateur et la bannihe pontificale, dont 
les couleurs en s'unissant symbolis6rent aux veux de , " 
tous l'union qui existait desormais entre l'Eglise et 
18$tat. 

Par cet acte de politique chrbtienne, acte unique 
dans l'histoire des nations modernes, Garcia Moreno 
s7616ve au-dessus de tous les hommes d'htat depuis 
saint Louis. Seul de tous les souverains, d6voy6s par le 
protmt"intismo et la Revolution, il eut l'in tell ignnce de 
I'htat 110[*[niil des soci6lks humaines ; seul, i i i i l l ~ r d  le 
courant fatal (le libhralisme qui emporte Ci l'ab'inic peu- 
pies et rois, il rendit ii son pays la vraie liberth en lui 
rendant le gouvernement de Dieu. Sans doute, au com- 
mencement de ce siMe, Napolbon, entrevoyant la mis- 
sion sociale de l'Ã‰glise dhclara dans un concordat so- 
lennel que l'exercice de la religion catholique serait 
libre en France ; mais l'instinct r6volutionnaire du des- 
pote 4touffa aussit6t l'instinct du chriitien, et, par ses 
Articles organiques, il garrotta comme une criminelle 
cette J&$ise qu'il venait d'affranchir. Bourreau sans 
piti6, il  se jeta sur sa victime, lui lia les mains, puis 
les pieds, puis lui serra la gorge jusqu'Ã F6trangler. 
Les pigmkes qui succ6derent ih cet Hercule, arm6s des 
memes Articles organiques, ont trouv6 moyen de sai- 
gner l'&$se aux quatre membres et de lui tirer son 
sang goutte h goutte, sans violer le concordat, disent-ils 
avec un sourire cynique. C'est en regard de ces tyrans 
qu'apparaÃ® dans toute sa grandeur la sublime figure 
de Garcia Moreno, A c6tÃ de Charlemagne et de saint 
Louis. 



CHAPITRE X 

R I ~ G ~ ~ I ~ R A T I O N  DU CL ERG^ 

Apr6s son long esclavage sous la loi d u  piilron:it 1-6- 
galiste, adopt6 et aggravh par la Rbvolution, l'Qglisc 
bquatorienne ressemblait h l'infortu1~6 voyageur qui, 
surpris par des voleurs dans les gorges de J6rich0, battu, 
d6pouill6, laiss6 pour mort sur la route, ne d u t  son sa- 
lut qu'& la charitb du bon samaritain. Nous allons voir 
Garcia Moreno la dbgager de la couche de bouc don i 
on l'avait couverte, et sous laquelle il &ait bien diffi- 
cile de reconnaitre en elle Ã la lumiÃ¨r du monde et le 
sel de la terre Ãˆ 

A ceux qui se scandaliseraient de voir parfois des 
taches au front du clergt5, rappelons que si lJEgiisc, par 
la doctrine qu'elle preche, est toujours immaculbe ; si 
toujours, par la g r h e  divine qu'elle confere, elle en- 
fante des dilus et des saints, nul de ses membres, prÃªtr 
ou laÃ¯que n'est cependant impeccable. Les vices ori- 
ginels, source premi6re de toute d6gradation et de toute 
corruption, infectent tous les cÅ“urs Place dans cer- 
tains milieux, SOUS l'kgide et la surveillance tuthlaire 
de ses sup6rieurs hibrarchiques, le pretre s'6lÃ¨v aux 
plus hautes vertus ; mais si un pouvoir corrupteur se 
substitue frauduleusement ii ses guides legitimes pour 



le mener dans les sentiers perdus de l'intrigue, de l'am- 
bition, et du sensualisme, vous voyez Ã l'instant la lu- 
mi&re s'obscurcir, le sel s'affadir, la vie divine s'kteindre 
et les vices les plus grossiers dbshonorer le sanctuai- 
re : c'est l'heure pour l'aglise de pleurer sur Judas, et 
pour les r6volutionnaires qui complotent K d'ktouffer 
le catholicisme dans la boue Ãˆ l'heure de battre des 
mains. Malheur au monde s'il ne surgit alors un Gr& 
goire VI1 pour arracher aux princes l'investiture s6cu- 
li&e et rendre Ã l'&lise, avec la liber& sa force et sa 
splendeur. 

Ces con~id6~ations s'imposent au moment d'aborder 
la rkforme que Garcia Moreno c o n s i d h i t  d bon droit 
comme l'annexe n6cessaire du concordat. SincÃ¨remen 
ami du  clergb, il voulait effacer de son front le stig- 
mate dont l'avait marqu6 la R6volution, et l'klevcr assez 
haut pour que sa mission civilisatrice fÃ» acceptÃ© de 
tous. Cette muvre capitale, il avait tellement i cmur de 
la rdaliser sans d6lai que, le concordat conclu ii Rome, 
il calcula le jour prbcis oÃ son plhipotentiaire pourrait 
etre do retour, et pria llarchev&que de fixer cette dqte 
l'ouverture d'un concile national, Ã l'effet de prendre 
connaissance des lois concordataires, et de les r6duire 
immÃ©diatemen en actes. Au reste, pour couper court 
aux recriminations probables du futur congrÃ¨s mieux 
valait pr6cipiter l'ex4cution du concordat et des r6for- 
mes, et mettre ainsi les repr6sentants devant un fait 
accompli. 

Sur sa requtte, le vieil archev4que de Quito, Mgr 
Riofrio, aussi timide et pusillanime que Garcia Moreno 
&tait audacieux et entreprenant, lanÃ§ des lettres de 
convocation au concile. Il annonÃ§ai Ã ses sufYragants 
que, Ã pour rem6dier Ã la corruption des maurs  et aux 
machinations des impies contre iPEglisc et le clerg&., 
sur les dÃ©sir et les pressantes instances du premier ma- 
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gistrat de la rhpublique, le concile s'ouvrirait Ã Quito 
le second dimanche de janvier 1863, pourvu toutefois 
gu'd cette date le concordat e22t &t&publiÃ© Ã Cette clause 
faisait ressortir la prudence du v h n h b l e  prhlat ; car, 
la loi du patronat restant en vigueur jusqu'd la promul- 
gation du concordat, les 6veques ne pouvaient avant 
cette bpoque se rbunir en concile sans l'autorisation du 
gouvernement. 

Or, par suite du second voyage que dut faire Ã Rome 
le ministre Ordonez pour obtenir la r6forme pleine et 
entihe,  il se trouva que les prÃ©lat arriv8rent dans la 
capitale bien avant la promulgation des lois concnrda- 
taires : aussi l'arctiJev4que n'osa-t-il point proc&ler fi 

l'ouverture des sessions sans avoir obtenu le p/uc~U\\ \-  
sage. Le prbsident, ne voulant point reconnaÃ®tr par un 
acte public une loi schismatique, d'ailleurs morale- 
ment abolie, refusa l'autorisation demandh et engagea 
les 6v6ques A passer outre. Mais 1'archcvCque objecta 
que, vu les prktentions et susceptibilit6s de la cour 
suprbme, les membres du concile pourraient, s'ils se r6- 
unissaient sans les formalit6s lÃ©gales 6tre d6crÃ tes d'ac- 
cusation. Il ne fallut rien moins que la promesse for- 
melle du prhsident de prendre sur lui la responsabilit6 
du dblit, pour d6cider le m6ticuleux pr6lat Ã ouvrir le 
concile. 

On dut reconnaÃ®tr bientdt qu'il avait devin6 juste. 
Apr& la premiere s6ance, le procureur fiscal ne craignit 
pas de traduire les 6veques devant la haute cour de jus- 
tice pour avoir audacieusement viol6 la loi du patronat. 
Sur ce, complainte de l'archev~que il Garcia Moreno, 
qui l'exhorte & continuer les sessions sans prendre garde 
au procureur dont il se chargeait lui-m&me de rhprimer 
le z&le intemphrant. L'ayant en effet mandh d sa barre, 
il lui tint ce langage : Ã Vous avez dress6 un acte d'ac- 
ousation contre les hvÃ¨ques et encouru pour ce fait, 



vous catholique, une double excommunication : d'a- 
bord pour avoir viol6 les libertes de l'figlise ; ensuite 
pour avoir traduit les ministres de Dieu devant un tri- 
bunal civil. Mais l& ne s'arrete pas votre responsabilit4 : 
comme chef de l'Ã‰tat je suis oblige de faire respecter 
la constitution ; or l'article premier de la constitution 
porte que la religion catholique, apostolique et romaine 
6tant la religion de lPÃ‰tat tous doivent la respecter. 
Vous voulez condamner des 4voques Ã l'exil pour avoir 
viol6 une loi schismatique : je vous ferai condamner ii 
la m6nw peine pour avoir outra@ la constitution en 
pers6cu tan t la religion de l'Ã tat. N 

On no pouvait mieux dbmontrer le pharisaÃ¯sm de 
ces 16gistc'srhvolu tionnaires qui,dans leurs constitutions 
d6clarent 19Eglise libre, et l'enchaÃ®nen ensuite dans 
leurs lois. Le fiscal 6perdu pr6tendit que, loin de vou- 
loir commetire un acte d7irr61igion, il avait cru obÃ©i 
ii une inspiration cÃ©lest en &fendant les lois existan- 
tes; toutefois, bien que l'inspiration lui f Ã »  venue de- 
van t le saint aulcl, il consentait Ã retirer l'acte d'accu- 
sation par respect pour le pr6sident. Garcia Moreno 
comparait CC pibtisme du fiscal Ã celui des parlemen- 
taires jans6nisks qui suppliaient Dieu de leur fournir 
des armes contre les jhsuites et les hveques ultramon- 
tains. 

Le concile continua ses conf4rences sur la rhforme 
du clerg6 shculier et r6gulier. On d6cida que toutes les 
lois canoniques relatives aux maurs  et Ã la discipline 
seraient remises en vigueur, les scandales rÃ©prim6s 
les rites de la sainte liturgie observ6s) les articles du 
concordat sinchernent ex6cu tes, afin d'assurer Ã 1'~glise 
la libertb et l'autorit6 dont elle a besoin pour relever le 
niveau moral et religieux de la soci6t6. Garcia Moreno 
engagea fortement les 6voques Ã tenir la main aux r&- 
glemcnis du concile. Ã Pour moi, dit-il, je vous aide- 



rai de tout mon pouvoir: vos arr6ts seront respect&, 
mais c'est a vous de juger et de chÃ¢tie les coupables. )) 

Effrayd de la besogne, le bon archevbque manifestait 
des craintes au sujet de la rÃ©pressio des abus. Ã E t  
qu'importe ! s'6cria le prÃ©sident il faut sacrifier sa vie, 
si Dieu le veut, pour l'honneur de son Ã‰glise Je ne 
souffrirai pas, sachez-le bien, que personne manque h 
son devoir. Ã 

La rbforme avait son point d'appui dans le r6tablisse- 
ment des tribunaux eccl6siastiques ; avec les appels 
comme d'abus et le recours aux tribunaux civils, les 
coupables se livraient irnpundment Ã tous les dhordres : 
aussi trembkrent-ils en lisant cet article du  concor- 
dat : Ã Les causes des clercs, concernant la foi, les sa- 
crements, les mmurs, les fondions sacrdies, les proch 
civils ou criminels, rel6vent des tribunaux cccl6sias- 
tiques sans qu'on puisse en appeler aux tribunaux se- 
culiers. Le magistrat civil prbtera main-forte aux 
Gvoques pour l'exdcu tion de leurs ii11~?1s. )Ã Toujours en 
bveil, Garcia Moreno signalait les (1~linquani.s u t  siinlu- 
lait le zÃ¨l des juges. Un  mis6rablc avait, trouve moyen 
de s'evadcr, apr6s avoir scandalis6 le public par des 
crimes h o r m e s  ; le prdisident mit ii sa piste tous Ici 
gouverneurs de province, offrant cinq cent piastres sur 
sa cassette particulitxe ii qui le livrerait aux  auto- 
rites. Dans une autre circonstance, il ddf6ra picces on 
mains un  scandaleux connu par ses dbsordres, et que 
n6anmoinsle juge compbtent hesitait il poursuivre. Ã De 
deux choses l'une, s'Ã©cria-t-i : ou vous le ch*' cl t' icroz, ou 
je serai force de prendre des mesures pour obtenir 
justice ; je ne puis souffrir que de pareils crimes restent 
impunis. 1) 

Cette r6pression s&v&re produisit une amelioration 
notable dans la conduite du clerg6 ; mais un moyen de 
reforme plus efficace diS h la sage initiative de Pie IX, 



la multiplication des 6v6ch6s, permit aux prblats d'exer- 
cer sur tous les pasteurs une surveillance plus active 
et d'imprimer Ã leur &le une impulsion plus continue 
et plus vigoureuse. Au dbbut de son sacerdoce, Pic IX 
avait visite plusieurs contrees de 11Am6rique m6ridio- 
nalo. L'immense 6tendue de ces rdpubliques, les dis- 
tances (1 ui sÃ©parc t les ci t h ,  les difficul t6s des commu- 
nications, l'avaient convaincu que le nombre des dio- 
c$ses &ait loin de rbpondre aux besoins des Ã¢mes 
Aussi, depuis son exaltation au souverain pontificat, 
n'avait-il rien tant Ã cmur que d'en cr6er de nouveaux 1. 

S'entretenant un jour du concordat avec le plenipoten- 
tiairc de l7i '~ii i i i i t~~,*,  i l  l u i  communiqua ses iniciilions 
sur ce point : Ã Voire z6lb prbsident, dit-il, veut 
rbg6nbrer son pays, et de plus, multiplier la population 
en faisant appel aux Ã©migrant de diverses contr6es 
d'Europe : dites-lui que, pour arriver Ã ce rhsultat, il 
faut planter des croix. Partout oÃ l'on plante une 
croix, une peuplade se groupe autour d'elle, fÃ»t-c au 
sommet du Chimborazo. Vos diochses sont trop grands 
pour qu'un seul homme puisse les administrer. Nous 
allons crder trois nouveaux 6vi?ch&, et nous ferons 
mention de ce projet dans un article du concordat. 
Vous n'avez point de pouvoirs & cet egard, mais je 
connais Garcia Moreno : dites-lui que le pape le dhsire, 
et cela suffira. Ã 

Le pl6nipoten tiairc s'cm pressa de transmcltre au pr6- 
siden t, outre cet te conversation, un  projet ainsi formu16 
par Pic IX :  Ã Usant de son droit, le Saint-Si+gc (trigesa 
de nouveaux diocGses , et en tracera les d6niarcations 
de concert avec le gouvernement et les 6v&lues int6- 
ressbs. Ã A cette nouvelle, qui dbpassait toutes ses 
esp6rances, Garcia Moreno appela ses minisircs et leur 

1 Pie IX donne lui-m6me cesd4tails dans la bullc d'Ã©rectio des 
nouveaux diocbses. 



dit avec kmotion : Ã C'est Dieu qui nous sugrire cette 
id6e par son vicaire : il  faut la rbaliser sans ciblai. Ã Les 
municipalit6s d'Ibarra, de Riobamba et de Loja, centres 
des futurs 6v&ch6sl sollicit6es de pr6tcr leur concours 

cette grande oeuvre, rbpondirent par des iidrcsscs de 
fhlicitations et de reconnaissance : et, quelques jours 
apres, en homme qui ne laisse pas dormir une alraire, 
Garcia Moreno exphdiait au pape le plan topographique, 
ainsi que la d6lirnitation des nouveaux (lioc6scs, avec 
pri&re de signer immbdiatoment les bulles il'Crcclion 1. 

A ces insignes bienfaits du concordat, i l  faut  ujoiitcr 
la fondation d'un seminaire dans chaque diocfise o t  la 
libre nomination aux cures et aux lu-in';fiws. D6giig6s 
de toute entrave et de toute immixtion d u  pouvoir c ivi l ,  
les 6v&~ues purent former des prcircs selon le conn' Je 
Dieu, et pourvoir peu & peu les bgliscs de vCritables 
pasteurs. 

Restait la rbforme, plus n6cessaire et plus difficile, 
du clergh rdgulier. Comment ces religieux qui ,  au prix 
de leurs sueurs, et quelquefois de leur sang, avaient 
donnt5 l'Am6rique Ã yEgiisc, perdircii t-ils pmi peu 
leur antique splendeur? Nous l'avons dit dans Io cou- 
rant de celte histoire. Le R6gulismc, q u i  sait o h  frap- 
per pour dhtruire, les avait forces ii recevoir d o s  sup6 -  
rieurs de sa main. Depuis cinquante ans, la R6volntion 
avait transform6 leurs couvwts en casernes, conirai- 
gnant les moines ii vivre au milieu de soldats corrompus 
Ã̂. 

et corrupteurs, ou ii quitter leur cellule pour habiter au 
milieu du monde, au m6pris de leurs r&glcs, do leurs 
vÅ“u et des saintes habitudes de la vie religieuse. Un 
tel 6tat de choses devait amener A la longue une dh- 

Pie IX expkdia en effet ces bulles en 1862 ; mais, par suite de 
l'opposition que le congrbs fit au concordat, les d i o c h s  nouveaux 
ne furent d6finitivemen t 4righs qu'en 4865. Ce tle crdation portait 
six le nombre des 6v6chbs. En 1870, on en cr6a un septiÃ¨me celui 
de Porlo Viejo, dans la province (le Manabi. 



c h h n c e  con~plGle, c'est-3-dire la ruine de l'observance 
r6gulifirc et clc la viecommune. I l  fallait, pour infuser 
une nouvelle sÃ¨v il ce tronc dess4ch6, l'in t e r v ~ n  tion de 
' au  lori 16 s u p r h x ,  de qui rel6vent directement les insti- 
tuts religieux ; cl c'est pourquoi, Garcia Moreno en avait 
appel6 au souverain pontife, r6clamant lu rt;turmc ou 
la dissolution. 

Les lettres pontificales investissaient le d616gat de 
pleins pouvoirs pour opdrer cette r6formc. 13r6voyant 
une vive opposition, Garcia Morcno l'cdtorlii vivement 
et fortement ii ne se laisser 6branler ni pur promesses, 
ni par menaces. Le cldlbgat intima donc ii tous les inte- 
rcss6s, an nom (lu souverain pontife, l'ordrc formel de 
s'asirci rdru ii l'obsorvancc r6g'ulifire o t  du ~x~prondrc la 
vie commune. Les abus en matiere de pauvrci.-ti furent 
supprimbs, et les exercices de religion ou d ' C l  ude rtita- 
blis selon les consLitutions, de rnani&re ii faire renaitre 
par la discipline et le travail ces trois fleurs de l'ordre 
nionasliquc, la verlu, la science et la piW. Comme ce 
pi8ograâ€¢un souriait peu Ã la masse des rcligioux qui, 
1abilii6s (le longuedale il une vie mondaine cl  qudque- 
Sois dissolue, avaient compl&tcmen t perdu l'esprit de 
leur &kat, le (l6lG'gd leur laissa le choix entre la r6gle et 
la s6cularisation. Naturellement ils mu1 tiplibren t leurs 
protes talions e t les rÃ©criminaiion contre les c x i ~  ences 
tyranniques de la cour de Rome, mais la r6sistancc d a i t  
inutile : derriÃ¨r l'cnvoy6 du Pape, il y avait le bras de 
fer de Garcia Iloreno. La majeure partie prGf6ra la s6- 
cularisalion & la r6forniation : les uns 6migrkront soit 
au Pbrou soit ii la Nouvelle-Grenade, les autres furent 
incorpor6s au clerg6 s6culier ; ceux qui  res tÃ¨i1e t [idoles 
ii leur vocation purent se retremper dans la ferveur 
par l'exemple d'un certain nombre de leurs freres que 
Garcia Moreno fit venir d'Europe ponr remplacer les 
d4sertcurs. On voit ici la diff4rence qui existe entre un 



r4formateur et un rCvolutionnairo : le r6volutionnaire 
acclame le moine prdvaricateur, proscrit les v a u x  de 
religion, et pille les biens des couvents ; le rbformateur 
traduit les coupables au tribunal de la sainte Eglise, ne 
dispose point d'une parcelle de leurs biens sans l'au taori- 
sation de cette meme Eglise, gu6rit ceux qui veulent MN 
gueris, et appelle des vivants pour remplacer les morts. 

Les chrktiens de la vieille roche salueront dans cette 
rdgbnÃ©ratio du clerg6 l'aurore d'une renaissance ca- 
tholique ; mais Ã travers ces rares applaudissements, 
bclatacontre ler6forrnatcur un concert de rnal&iictions, 
concert ex6cut6 ii la sourdine, par une multitude de 
voix. Les d6froqut5s criaient 6 l'intol6rance, leurs amis 
& la cruauth ; les indifl6rcnk ne voyaient pas pourquoi 
on faisait la guerre aux religieux du pays pendaul 
qu'on l'inondait de religieux &rangers : n'dtail-cc pas 
arbitraire et antipatriotique au premier chef ?Les iib6- 
raux entonnaient la ritournelle ordinaire sur les em- 
pibtements de la cour de Rome : sous l'aniique loi du  
patronat, disaient-ils, de pareilles ex4cutions n'e~issent 
pas et6 possibles. Quant aux radicaux, ils d6claraient 
l'oeuvre de la R6volution compromise si l'on continuait 
d'appliquer le concordat. Pour s'affranchir de cet es- 
clavage et r6tablir les vrais rapports entre l'figlise et 
l9&tat, ils en appelaient ii la souverainet6 nationale, 
c'est-Ã -dir au futur congrhs. 

Garcia Moreno laissa dire et continua son muvre. Il 
savait que les criminels ont l'habitude de maudire leurs 
juges et d'appeler pers6cuteurs ceux qui veulent les 
corriger. Saint GrÃ©goir VI1 mourut en exil pour avoir 
aime lajustice et liai l'iniquitt5. Saint Charles Borrom6e 
faillit btre empoisonn6 par ceux qu'il avait entrepris de 
rhformer. Inflexible dans le devoir, Garcia Moreno 
eÃ» affront4 mille morts plut& que de reculer d'un pas 
devant les clameurs ou les menaces de l'opposition. 



CHAPITRE XI 

Ces r6formes civiles et religieuses sou1 evai ent de 
nombreux et graves ressentiments contre l'homme au- 
dacieux qui prktendait, disait-on, r6genter l9I?cpateur, 
lorsqu'une expbdition chevaleresque mais malheureuse 
vint mettre de nouvelles armes aux mains de ses en- 
nemis. 

Vers le milieu de l'annbe 1860, le g6n6ral Mosquera, 
vieux soldat de l'Ind6penclance, catholique de vieille 
race, n'ayant pu obtenir du parti conservateur le tau- 
teuil de la prbsidence, se mit par ambition & la tete 
des radicaux pour rÃ©volutionne les fi tats de Colombie 
contre le gouvernement central. La guerre civile ayant 
6clat6, le pr6sident Ospina fit appel au &vouement d'un 
"renadin btabli Ã Paris avec sa famille, le brave Julio b 
A,rboleda. dbsignh dbj& comme le futur chef du  gou- 
vernemcn t. Issu d'une famille ancienne el distingu6e, 
guerrier plein de valeur, orateur brillant, poÃ te meme 
& ses heures, d'espril religieux mais de carac th-e aventu- 
reux Arboleda ofTrai t plus d'un trait de ressemblance avec 
Garcia Moreno. Appel6 par le pouvoir lÃ©gitime il accou- 
rut & Santamarta qu'il d6fendit vainement contre les 
rebelles ; puis, Mosquera, maÃ®tr de Bogota f ,  ayant pro- 

4 Santa-Ft! de Bogota, capitale de la  Nouvelle-Grenade. 



clam6 la dictature et donnÃ le signal d'une ii.irocc pers& 
cution contre l'&lise, Arboleda se jeta dans la province 
d u  Cauca pour organiser la rÃ©sistanc au sein de ces 
populations sinc~remen t catholiques. Tout l'&pateur. 
Garcia Moreno en t h ,  faisait des v a u x  pour son triom- 
phe, quand un incident malheureux vint nicttre aux 
prises ces deux hommes si bien faits pour s'entci~cli~. 

Le 19 juin 1862, un bataillon d'ArboIeda, i~ la pour- 
suite d'une bande de Mosqueristcs, ayant franchi le Rio 
Carchi, limite des deux Etats, blessa gravement le re- 
prksentant de l'Ã‰quateu accouru pour s'opposer g cette 
violation du territoire ; dans son ~mporlerncnt il 
chargea mCme la milice qui lui barrait le passii;;(!. 11 
n'en fallait pas tant pour r&olter Garcia Xoreno, sus- 
ceptible au  dernier degr6 quand l'honneiw national 
&,ait en jeu. Quatre jours aprfts 1'6chau!Tour6o (1 u Car- 
chi, il expedia au  gouvernement d'Arboleda, 6tabli & 
Pasto, cette dbphche indignh, violente mr'rne, si l'on 
consid6re qu'elle s'adresse 3 u n  ami poliliqne, et <L 

l'occasion d'un fait absolument involontaire de sa 
part. 

(( Le 19 du prbsent mois vers le soir, (paire ccnls 
hommes do vos troupes ont pass6 le Ci~rchi et se sont 
avanc6s ii une lieue de la frontiere sur le territoire de 
la Rbpublique. A p r b  ce premier &lit, continuant leurs 
dhmonstrations hostiles, ils ont fait feu sur la garnison 
kquatorienne, et blessb le commandant qui leur repro- 
chait & bon droit l'acte outrageant dont ils se rendaient 
coupables. Comme il n'y a point actuellement dans la 
Nouvelle-Grenade de gouvernement ghbra l  avec qui 
l'on puisse traiter, le prbsidcnt de la RÃ©publiqu exige 
de vous une prompte satisfaction pour l'injure faite au 
pays par celte violation du territoire ct les d6lits qui  l'ont 
accompagnh. En ri5paration de l'of~ensc, il demiinde 
la destitution du colonel Erazo, chef de liexp6dilion, et 



la remise entre nos mains du major Rosero qui blessa 
le commandant militaire de la frontiÃ¨re Le dÃ©li 
ayant et6 commis sur notre territoire, l'extradition est 
de droit en vertu du traitÃ de 1856. Cette satisfaction, 
le gouvernement espÃ¨r l'obtenir complÃ¨te et dans les 
quarante-huit heures : autrement il se verra forc6, bien 
qu'il son grand regret, d'employer lcs moyens n6cessai- 
res pour faire respec ter ses droits 1. )) 

Pour corroborer sa juste mais s6vh-e rGclamation, il 
expediait en meme temps & la f r o n t i h  une division 
de gardes nationaux et quelques centaines de vbtÃ©rans 
le tout commandb par le colonel Salvador, Ã non point, 
disait-il, dans une circulaire au corps diplumatique, 
pour intervenir en faveur de l'une ou (le l'autre des 
parties belligÃ©rantes mais pour assurer le respect et 
19intÃ©grit du territoire Ãˆ 

Aussi fier que Garcia Moreno, Arboleila plaida les 
circonstances attenuantes, et finalement refusa la satis- 
faction demand6e. Ã Le colonel Erazo, dont on exigeait 
la destitution, combattait sur un  autre point du terri- 
toire pendant que le dhtachement en question passait 
la frontiÃ¨r : il n'avait donc point ii r6pondrc du dÃ©lit 
Quant au d6lit lui-meme, commis malgr6 les recom- 
mandations souvent r6p6t6es des autorith sup6rieures, 
il s'expliquait par la pr6cipitation et l'em portement 
d'une bande furieuse, inconsciente de ses actes. C'&ait 
aussi sans prhrn6ditation que le major Roscro avait 
blesse le chef militaire de l'Ã‰quateur et partant, aux 
termes du trait&, il 6chappait 4 l'extradition. On esp6- 
rait que ces explications paraÃ®traien satisfaisantes. * 

Garcia Moreno les trouva simplement dbrisoires. Il 
rhpondit avec sa logique de fer Ã que si le colonel Erazo 
n'avait point pussu Io Carchi, il (lcmani-lait la dcstitu- 

4 D6pCchc du 23 Juin 1862. 



tion du chef, n'importe lequel, qui prbsidait Ã l'inva- 
sion; que, si la bande avait enfreint la defense rkiterke 
des autorith, cette circonstance aggravait son crime; 
qu'enfin de nombreux tdtnoins imputaient au major 
Rosero d'avoir agi en parfaite connaissance de cause. 
Si Arboleda ne se croyait pas responsable des dblits 
commis par ses subordonnbs, lSEquateur n'avait d'au- 
tre ressource pour faire respecter ses droits que de les 
dkfendrc les armes Ã la main. Ã 

L'affaire menaÃ§ai de prendre des proportions tr6s 
graves. A l 'hpateur ,  on bliÃ®mai assez g6ii6ralcmcnl. 
cette demonstration militaire Ã la fron t h e .  Les enne- 
mis du prbsidcnt, les rnod6rbs, et m6mc un certain 
nombre de ses amis, trouvaient qu'il aurait dÃ® accepter 
les explications d'Arboleda, pour ne point con~promcttrc 
une situation d6j5 trop tendue ii l'iiil6ricur, nt qui de- 
viendrait dhsastreuse si elle se compliquait d'une guern; 
avec l'htranger. A tort ou Ã raison, Garcia Moreno 
pr6tendit qu'il s'agissait d'une question d'honneur, et 
qu'un chef d'ktat ne laisse pas, lui vivant, violer impu- 
nkment son territoire; il dk ida ,  en cons6quence, qu'il 
irait personnellement exiger d'Arboleda une riparation 
qu'en homme loyal celui-ci ne pouvait refuser. 

Il fallait toute son 6nergic pour prendre une r6solu- 
tion semblable dans les circonstances oÃ il se trouvait. 
Quelque temps auparavant, en dirigeant des ouvriers 
occupks tracer une route au travers des bois, ils'btait 
fait Ã la jambe une profonde blessure. Malgr6 les soins 
des mkdecins, la plaie s'envenima d'une maniÃ¨r si 
alarmante que ceux-ci prescrivirent au malade un re- 
pos absolu. Or, Ã ce moment-l& mtrnc, Garcia Morcno 
voulait Ã toute force monter Ã cheval pour gagner la 
fronti6re. Trhs expert en m6decinc ct en chirurgie, il 
proposa de brÃ»le la plaie, mais l ' oph t ion  parut si 
dangereuse aux hommes de l'art qu'ils refusÃ¨ren d'en 



prendre la responsabilitÃ© Alors, impatient6 de ces len- 
teurs, Garcia Moreno saisit lui-mÃªm une lame de fer 
chauffbe ii blanc, et l'appliqua sur la plaie vive avec 
autant de calme que s'il se fÃ» agi d9opbrer sur son 
voisin. Trois jours aprÃ¨s la blessure parfaitement cica- 
tris&, l'homme de bronze faisait & cheval les trois jour- 
n6es de marche qui le separaient du Carchi. 

En rejoignant sa petite armbe, Garcia Moreno avait 
moins l'envie de combattre que de faire prendre au 
sbrieux sa demande de rbparation; mais d6jÃ Arboleda, 
d6cid6 ii ne point accorder de satisfaction, avait quit% 
son campement des environs de Popayan et s'avanÃ§ai 
vers la frontiÃ¨r avec trois mille cinq cents hommes. 
Persu ad6 n6an moins qu'une conversation amicale ter- 
minerait le difTGrend, Garcia Moreno lui dhpbcha son 
aide de camp, don Napolbon Aguirre, pour lui propo- 
ser un arrangement pacifique. Celle offre fut immb- 
diatement rejet&, sous prbtexte qu'un parlementaire ne 
doit pas se pr6senler en uniforme, ni sans les formalitbs 
usitties en temps de guerre. Arboleda fit meme saisir et 
dbporter Aguirre jusqu'ii deux lieues de la frontiÃ¨re oÃ 
on le laissa libre en lui faisant entendre que le conflit 
se terminerait par une confbrence avec Garcia Moreno. 
Or, cette nuit-lÃ mime, aprÃ¨ avoir exp6diÃ une lettre 
dans laquelle il exprimait & son adversaire son vif dbsir 
de conciliation, Arboleda passait la frontiÃ¨r avec son 
armke, ce qui ne permettait plus de traiter honorable- 
ment avec lui, puisqu'il envahissait le pays sans decla- 
ration de guerre et sans avertissement d'aucune sorte. 

La troupe de Garcia Moreno se trouvait alors campt5e 
aux environs de Tulcan. Ne sachant oÃ la rencontrer 
ni comment s'orienter au milieu des t6n$bres, Arbo- 
leda, suivi de quelques compagnons d'avant-garde, 
cherchait ii reconnaÃ®tr les chemins, quand tout Ã coup 
il aperÃ§u dans l'ombre, il quelque distance, comme une 



pointe de feu. Faisant aussitbt signe aux siens de s'ar- 
&ter, il s'avance seul, & pas de loups, vers le point lu- 
mineux et tombe sur un espion de Garcia Moreno qui 
venait tranquillement, mais tri% imprudemment, d'allu- 
mer un cigare. Ã‰pouvant de se voir ii la merci du chef 
grenadin, est homme servit de guide Ã l 'arnih ennemie 
jusqu'h Tulcan. 

Il n'y avait point & reculer. La petite troupe, mal ar- 
m6e, plus mal exercde, se d6fendit hbroÃ¯quemen jus- 
qu'h ce que, enveloppee par le nombre, elle se vit obli- 
g6e de capituler ou de fuir pour 6chapper Ã la mort. 
Garcia Moreno, lui, ne savait ni fuir, ni capituler. Au 
moment de la debandade, il se prbcipite, suivi de cinq 
intr4pides cavaliers, au milieu des bataillons ennemis. 
Il frappe iÃ droite et & gauche sans sJinqui6tcr des balles 
qui sifflent iÃ son oreille, abattent son chapeau et cri- 
blent ses vbtements. Une de ces balles l'atteint & la poi- 
trine et glisse sur une pi6ce d'argent, sans le blesser. 
Il arriva ainsi jusqu'aux derniers re tranchemcnts d'Ar-, 
boleda, puis retourna sur ses pas an milieu cl'u ne  pluie 
de balles, sans qu'un ennemi osAt lui barrer le passage. 
D6j& meme il &ait loin du champ de bataille h l'abri d e  
tout danger, quand il revint volontairement se livrer k 
un officier en lui disant : Ã Conduisez-moi Ã votre chef, 
c'est & lui que je veux rendre mon 6pke. )I 

Peu fier de sa facile victoire, Arboleda se sentit db- 
concert6 en presence de ce magnanime vaincu. Il ne put 
s'emp&cher d'avouer en pr6sence de tous ses officiers 
qu'une pareille d6faite, honorable pour l'l?quatcur, cou- 
vrait de gloire son vaillant chef. Il Iraita Garcia Moreno 
avec le plus profond respect, lui rendit son b p k ,  et se 
montra tout dispos6 h traiter imm6diatement des con- 
ditions de la paix. Sinchernent rhoncilibs d6s leur pre- 
mibre entrevue, les deux chefs catholiques dbplorfirent 
le concours de circonstances qui les avait amen& t~ 



guerroyer l'un contre l'autre, au lieu de tourner leurs 
aunes contre leur commune ennemie, cette Rtivolution 
tyrannique qui desolait en ce moment la Nouvellc- 
Grenade, et ne cessait d'intriguer & l'fiquat eur pour 
ressaisir le pouvoir. Oubliant leurs griefs, ils conclurent 
un trai t6 d'alliance ; puis Garcia Moreno, declare libre, 
reprit le chemin de sa capitale. 

A Quito, comme dans tout le pays, rÃ©gnaien le trou- 
ble et l'agitation. On avait appris la dÃ©rout de l'armÃ© 
et la captivitd de son, chef. Malgr6 l'acte d'hÃ©roÃ¯s qui 
avait termin6 le combat de Tulcan, on @missait sur 
une dÃ©fait qui, par suite des exigences du vainqueur, 
pouvait prendre les proportions d'un vÃ©ritabl dhsastre. 
Aussi, pendant que le peuple, attochÃ de c a u r  Garcia 
Moreno, tdmoignai t sa pro fonde tristesse par ses lamen- 
tations, ses larmes, ses priÃ¨re publiques dans les 
(Â¥$lises les liberaux, heureux de l'humiliation subie par 
l'homme qui les &rasait du poids de son g6nie et de 
sa bravoure, prenaient-ils plaisir Ã faire ressortir I'inu- 
tilitd ils cette funeste entreprise. Sans tenir compte de la 
d6loyalc agression dont le prbsident avait 6tÃ victime, 
ils attribuaient son 6chec ii sa t6m6rai re inip&uositÃ© 
Le moment n'&tait-il pas venu de se dcbarrasser de ce 
r6lurrnateur turbulent et tyrannique qui, sous prÃ©text 
de catholicisme et de civilisation, imposait 5 17Equateur 
ses iddes rhtrogrades en m&me temps qu'il le brouillait 
iivec l'Ã©trange ? En s'appuyant sur la garnison de 
Quito, et peut-6tre sur Flor$s, dont les idÃ©e politiques 
ne cadraient pas avec celles de Garcia Moreno, ne pou- 
vait-on piis pro fi ter du trouble des esprits pour abattre 
le gouvernement et conclure avec Arboleda une paix 
moins ondreuse ? 

Les organisateurs de pronunciamentos en furent pour 
leurs frais d'invention. 11s apprirent bientot que le pr6- 
sident, suppose prisonnier, se trouvait au palais du 



gouvernement oÃ il avait repris les r h e s ,  aprÃ¨ avoir 
fait avec Arboleda, sous le titre d'Acte additionnel au 
trait6 de 1857, un v6ritable trait6 d'alliance. Les deux 
parties contractantes s'engageaient ti respecter l'invio- 
labilit6 de leur territoire, et ii ne jamais permettre que 
les r4fugies, sous pr6texte de droit d'asile, troublassent 
la paix des deux pays. On trouve dans les prÃ©ambule 
de cette convention comme un &ho des paroles &han- 
gdes, au moment de leur rencontre, entre Garcia Moreno 
et Arboleda : Ã Les gouvernements de la Conffidkration 
grenadine et de l'Ã‰quateur y est-il dit, attristes de voir 
que des circonstances inddpendantes de leur volontÃ© 
comme de la volont6 de leurs peuples, les eussent 
amen& une rupture, reconnaissant que les int6rCts 
des deux nations exigent ixnp6rieusomur~t l'oubli de leurs 
dissentiments, d6clarent non avenus les malheureux 
incidents qui leur ont fait prendre les armes, et s'enga- 
gent & ne prdsenter aucune rdclamation pour les actes 
anterieurs au prdsent trait6 1. Ã 

Arboleda ne put jamais rdparer l'impardonnable 
imprudence d'avoir, pour une vaine satisfaction d'a- 
mour-propre, abandonne ses positions contre Masquera. 
Quelque temps aprÃ¨s livrd & un vil assassin par des 
ennemis qui n'avaient pu le vaincre ni Zi la tribune ni 
sur le champ de bataille, le noble champion des con- 
servateurs p6rit dans les ddfilÃ© de Berruecos, comme 
autrefois le marechal Soucre. Sa mort assura le triom- 
phe du radicalisme h la Nouvelle-Grenade et le rÃ¨gn 
de l'impietd pendant un quart de siÃ¨cle Quant ti Garcia 
Moreno, ses ennemis ne manquerent pas d'exploiter 
contre lui l'hpisode de Tulcan, mais sans parvenir ii en 
obscurcir la gloire ; on oublia l'insucc6s pour ne pen- 
ser qu'h l'hdroÃ¯sm du prbsident : il n'y a point de 



dÃ©shonneur disait-on de toutes parts, i~ perdre une 
bataille dans ces conditions, et la dÃ©fait des Thermc- 
pyles n'a flbtri ni Sparte ni Lbonidas 1. 

4 J'ai r&digt5 ce chapitre d'aprks les documents officiels et les 
Aputttainicntos historieos du Dr don Pablo Herrera, publiÃ© en 
1886 et dd'cndus par lui contre les critiques du Dr J. Francisco 
Zarama. J'attends, pour contrdler les faits contestÃ©s d'avoir sous 
les yeux les documents officiels de la Colombie. 



CHAPITRE XII 

VIOLENTE R ~ ~ A C T I O N  

Il  y avait ii peine doux ans que Garcia Moreno excr- 
Ã§ai le pouvoir, et, s'il avait pour lui le peuple catho- 
lique, il pouvait se vanter d ' C h  pour tous les rcvolu- 
tionnaires, lib4raux et radicaux., l'homme le plus 
impopulaire et le plus ex6cr6 de l'hquaicur. Nous allons 
assister au gigantesque duel du h6ros chrdtien contrr 
cette lhgion d'eniien~is. 

La ligue, qui  depuis quelque temps ddjA complotait 
le renversement de Garcia Moreno, avait pour clicf ce 
misdrable Urbina, ignominieusement chass6 du terri- 
toire trois anndes auparavant. L'astucieux despote sen- 
tait que Garcia Moreno, l'auteur de sa chute, empÃªc.11~ 
rait tl Jamais son retour : itussi lui avait-il vouh une 
haine implacable et travaillait-il de tout son pouvoir 
organiser contre lui une conjuration, tant de ses adep- 
te& h l'intÃ©rieu que des chefs d'btats plus ou moins 
animds de sa rage sectaire. 

A l'kquateur il comptait sur tous les d4mocrates ini- 
ti6s &la franc-maÃ§onneri et fiers de s'intituler progres- 
sistes ou libres-penseurs. Un de leurs chefs les plus 
ardents, l'ambitieux Pedro Carbo, se dÃ©clarai en toute 
circonstance l'enncini acharnd de Garcia Moreno, de sa 



politique catholique, et m h e  de ses entreprises les 
plus 6videmment favorables au bien-&re inatt!riel du 
pays. Quand le pr6sident commenÃ§ la route carros- 
sable de Quito il Guayaquil, tous les cantons int(iressÃ© 
~0 th -en t ,  sur sa demande, des subsides annuels pour 
l'exbcution de ce colossal projet : seul, lu conseil numi- 
cipal de Guayaquil, A l'instigation de Pedro Carbo, rÃ© 
pondit que la ville, fortement endettee, ne pouvait 
souscrire aux vceux du gouvernement ; ce qui ne l'em- 
phchait pas de voter des fonds, sÃ©anc ietmnle, pour 
l'achat d'une bibliothÃ¨qu et la crÃ©atio d'un journal 
d'opposition. Sous l'influence de tels hon~mes, l'kostilitb 
grandissait chaque jour contre Garcia Moruno, ail point 
que certains 6nergum~nes ii Guayaquil rcgrcUi~iciit leu t 
haut la liber16 dont on jouissait sous U i ' b i i t i ~  et Hoblez. 

Un autre fana tique d'Urbina, c'Ã©tai 11: doctonr l'odrw 
Moncayo, revenu A ses premiÃ¨re amours. 1~'aboril ar- 
dent ami de l'ex-prcisidcnt, il avait fu i t  ensuite contre 
lui la rÃ©volutio de ini~i 1859 avec tant d'art iinosi ti! qu'il 
voulait d6pouiliur les temples et fondre los cloclii;~ 
pour augmenter les ressources et nniltiplier 1cbs :irmes. 
Aujourd'hui, en hilino de Garcia Moreno, i l rogrt~lini t 
si amÃ¨remen son ami d'au lrefois, qu'en il l Lei t (.lui 1 son 
retour, il s'expatriait pour ne pas mourir sull'oqu~ dans 
cet E p a t e u r  Ã o i ~  l'on manquait de i.outes les liberttis, 
liberte de la presse, libcrt6 d'6lectionl libri 16 d'associa- 
tion, libertd d'enseignement, ces grands moyens dont 
disposent toutes les soci&t& civilis6es pour propager la 
vÃ©rit6 la justice, les sciences et les arts l .  Ã Cela veut 
dire qu'Ã ~ ' ~ ~ u a t e u r  la secte n'avait pas les coudhes 
franches pour travailler au renversement de iwEgliae et 
de la soci6tÃ© Par ses pamphlets, P. Moncayo se faisait, 
Ã l'Ã‰quateu et chez tous les peuples de ' l ' ~ m 6 r i ~ i i e ,  

4 Ojeada sobre las Republicas Americanas, P. bioncayo. 



l'ardent missionnaire de l'insurrection contre Garcia 
Moreno. 

A ces accusations de tyrannie rdpondaient les hurle- 
ments des nombreux mdcontents de l'intbrieur, employ6s 
mis & la retraite, soldats astreints il la discipline, 
libdraux vexhs des allures autoritaires du prbsident, et 
plus encore de son respect absolu pour les droits de 
l'gglise. En cas de bouleversement, tous promettaient 
leur adhdsion, mais nul n'osait tenter un mouvement 
qui aurait compromis sa thte. Conspirateur sans courage 
et sans vergogne, Urbina n'hdsita point r6clamer l'ap- 
pui du Phrou et de la Nouvelle-Grenade, ces deux 
mauvais larrons, comme disait le P. Solano, placbs Ã 
droite et ii gauche de l?Equateur pour le dhpouiller quand 
l'occasion s'en prbsente. Il jeta d'abord les yeux sur le 
pdruvien Castilla, dont il connaissait les pretentions sur 
l'f3quateur et les ressentiments contre Garcia Moreno. 

Depuis sa mÃ©saventur de Guayaquil, Castilla vivait 
en bonne intelligence avec le triumvirat Urbina-Roblez- 
Franco, lesquels restaient H'$res et amis malgr6 leurs 
dbmblÃ© d'autrefois ; mais, pour envahir de nouveau 
l'J?,quateur, le pr6sident du Phou  devait donner aux 
autres puissances une raison tant soit peu acceptable : 
il imagina d'intenter k Garcia iloreno devant toute 
L'Amdrique un proc6s de haute trahison. Nos lecteurs 
se souviennent des malencontreuses lettres adressdes 
au reprhsentant du gouvernement franqais sur la ques- 
tion d'un protectorat 6ventuel. Ces lettres, resths se- 
cretes jusque-l&, furent livr6es Ã Castilla par l'indiscrh- 
tion coupable d'un agent diplomatique, et publi6es dans 
un journal de Lima. Aussitdt, sur un mot d'ordre 
(Turbina, toutes les feuilles amÃ©ricaine d6voilÃ¨ren 
avec indignation Ã la grande trahison de Garcia Moreno. 
Comme Flor&s, avec lequel d'ailleurs il s'btait r6conci- 
li6, le pr6sident de l 'hpateur  avait vendu son pays ii 



l'&ranger ! Ã Le traÃ®tr Franco, qui n'avait pas rougi de 
conclure avec Castilla le honteux marc116 du 25 jan- 
vier 1861, prit la plume pour dhoncer  Garcia Moreno 
ii la vindicte publique. Urbina, l'hypocrite ! manqua de 
tomber en parnoison Ã cette fatale nouvelle. Ã Livrer 
l'Ã‰quateu Ã la France ! s'&riait-il, mais c'est le coup 
de mort de l'AmÃ©rique Non, je ne voulais pas y croire, 
malgr6 mon inirnitih contre l'usurpateur; je voulais 
voir de mes yeux, toucher de mes mains les pieces au- 
thentiques, avant d'abaudonner la rbsolution que j'avais 
prise de renoncer & jamais. ii la vie pubfique. Je 
vins donc au Callao pour m'en assurer, et je me fis ap- 
porter & bord les maudites lettres. C'Ã©taien bien des 
autographes, c'6tait bien lTÃ‰quatcu transform6 en CO- 

lonie franÃ§aise ma patrie vendue ii l'fiirangor, et l'Am:- 
rique menac6e d'une ruine imminente ! Les FranÃ§ai 
allaient envahir l'Equateur comme ils ont envahi le 
Mexique 1. 1) 

Quel odieux et impudent mensonge ! Garcia Moreno 
avait par16 de protectorat, non do colonie. 11 avait  vou- 
lu, dans un moment de dbtresse, Ã sauver l'honneur et 
l'existence de la nation Ãˆ non l'inf6oder Ã un peuple 
&ranger. Et encore 6tait-ce de sa part une simple pro- 
position Ã qu'il faudrait soumettre, si elle Ã©tai prise en 
consid6ration, au jugement des reprbsentants du peu- 
ple. Ã Le texte2 meme de la lettre en fait foi. Les deux 
collÃ¨gue de Garcia Moreno au gouvernement provisoi- 
re, Gomez de la Torre et Avili%, bien qu'ennemis po- 
litiques du prbsident , le disculphrent entihrement 
en meme temps qu'ils mirent h nu l'indigne con- 
duite de Franco Ã leur 6gard lors de la confhence 
de Guayaquil ; mais que peuvent les d6monstrations et 

4 Citation emprunthe h la brochure : El ge~ te ru l  Ut'bina y sus 
projeclos contra el pis. Guayaquil, avril M. 

3 Voir ce texte, ibid. pp. 10 et il. 



les protestations contre une calomnie accr6dit6e par les 
mille voix de la presse et toutes les loges franc-ma- 
Ã§onnique ? On resta persuadÃ que Garcia Moreno ami t 
conÃ§ l'id6e de livrer 1'Equateur Ã la France. 

Castilla se crut d'autant plus autoris4 a exploiter cet 
incident qu'il avait hautement protesth conire l'occupa- 
tion du Mexique 'par les FranÃ§ais Dans u n  milnifestc 
incendiaire, i l  avait dÃ©nonc au monde civilish ce $ou- 
vernement de Napolhon Ã assez audacieux pour dctriii- 
re une rbpublique dans le Nouveau - Monde 11, oll'cri A 
JUUPCZ des secours en armes et en argent conire les 
envahisseurs, et lanc6 de telles invectives conire les 
r6sidents franÃ§ai au P6rou qu'on les couvrit d'insultes. 
Cet 61iergumGne devait naturcllemcn t partir en g u w w ~ !  
contre Garcia Moreno, l'ami des Francais, et de pliis 
l'auteur de son 6chec de 1859. Il l'accusa publiquement 
d'avoir tent6 plusieurs fois d'incorporer l'E&ua~eiir il 
des puissances &ranggres, et, probablement en vue d e  
soustraire quelques provinces k ces puissances, i 1 rbclii- 
ma d'un ton comminatoire l'ex6culion imnAliate du  
traite de Mapasingue, par lequel Franco lui avait c6dc 
une bonne partie du territoire Ã©quatorien Successeur 
de Franco, Garcia Moreno hbritait naturellement, d'a- 
pres Castilla, de tous les engagements contract6s par 
Ã l'ex-doyen des chanoines. 1) 

Heureusement le tapage des journaux et les menaces 
des diplomates intimidaient peu Garcia Moreno. Il r6- 
pondit h Castilla que ses revendications n'avaient au- 
cune valeur, Ã attendu que le trait6 du 23 janvier htait 
nul de plein droit. Franco n'avait pu engager un pays 
qui ne le reconnaissait point pour son chef ; d'ailleurs 
ni les chambres de l ' ~ ? ~ u a l e u r ,  ni celles du P h o u ,  n'a- 
vaient consenti l\ ratifier ceil e honteuse convention. 
De plus, le gouvernement do l'kquateur ne refusait 
pas de nommer des commissaires pour s'entendre avec 



ceux du  P6rou sur la ligne de d6marcation entre les 
deux htats, s'en remettant en cas de conflit il l'arbitrage 
du Chili Ãˆ Castilla ne voulut rien entendre et menaÃ§ 
l'envahir l*Equateur par terre et par mer. Pour toute 
r6ponse) Garcia Moreno fortifia Guayaquil et commenÃ§ 
les pr6paratifs nbcessaires pour mettre sur pied une 
a r m h  de dix mille hommes. Si les hostilitbs n96clat&- 
rent point, c'est que la Grande-Bretagne interposa sa 
tn6diation) qui fut accepth par Garcia Moreno comme 
moyen de terminer le diffbrend d'une maniÃ¨r conforme 
ii l'honneur national, et par Castilla, comme un exp6- 
lient tr&s heureux pour sortir sans trop de ridicule du 
mauvais pas oÃ ses bravades l'avaient engag6. 

Furieux de cet dchec, le pr6sident du Pbrou rompit 
toute relation diplomatique avec le gouvernement 6 c p -  
torien et ouvrit les bras ii tous les conspirateurs en 
quete d'un refuge Ã l'&ranger. En octobre 1862, muni 
de son autorisation, Urbina put &piper un vaisseau 
dans le port du Callao pour tenter une descente sur un 
point quelconque de l l ~ ~ u a t e u r  et insurger le pays. 
L'occasion paraissait favorable : le g6n6ral FlorÃ¨ &ait 
assez gravement malade ; Garcia Moreno revenait de 
Tulcan battu et peut - &tre amoindri ; Ã©videmmen le 
peuple, 6chauffÃ par les dt5mocrates, allait acclamer 
Urbina comme un libhateur. Il fallut en rabattre : & 
peine arrivait-il au petit port de Payta, Ã bord de la 
Nueva Granada baptisbe d'un faux nom et couverte du 
pavillon chilien, que d b j  A le prbsident l'avait dhouvert 
sous son masque et le signalait, lui, Roblez et ses au- 
tres complices, comme des pirates dignes du dernier 
chÃ¢timent Pendant qu'un corps d'armÃ© se formait ii 
Guayaquil pour les apprbhender en cas de &barque- 
ment, une circulaire de Garcia Moreno & tout le corps 
diplomatique en appelait au droit des gens, cynique- 
ment viol6 par le gouvernement du 136rou. En meme 



I c ~ ~ p s  son d616gu6 dbnonÃ§ai Ã Castilla l'acte de brigan- 
l : i p  commis sous ses auspices, le sommant, s'il voulait 
la guerre, de la faire au moins loyalement. Accu16 par 
le gouvernen~ent de l'fiquateur, les reprbsentations du 
corps diplomatique, et les manifestations indign6es de 
l'opinion, Castilla se vit oblig6 d'arreter ses affidbs et 
(le mettre l'embargo sur leur vaisseau. Pour comble de 
malheur, son n~andat  expirait au moment de cette d6- 
convenue. Il  f u t  remplac6 au fauteuil par  le brave g6- 
nfiral San-Roman, qui dbsavoua le honteux trai t6 du 
23 janvier et entretint avec l'fiquateur d'amicales et 
pacifiques relations. 

Les rbvolu tionn8ires n'avaient donc pins rien A lit- 
tendre de ce ~ 4 % .  Ils se tournfren t vers l'autre larron, 
c'est-&-dire vers Mosqucra, le nouveau prbsident de la 
Nouvelle-Grenade. Ce dernier, vainqueur du parti ca- 
tholique qu'il avait abattu dans la personne d'Arbolcda, 
pershcuteur acharn6 de l'Ã‰glise r6volutionnaire de 
la pire esp&x, haÃ¯ssai en Garcia Moreno le palriote 
chretien et l'ennemi d6clar6 des loges maÃ§onniques 
Ambitieux comme Castilla, mais plus rus6, son plan 
I 'a~randissement consistait il englober sons le nom 

,a 
l'Etats-Unis les trois rhpubliques, Nouvelle-Grenade, 
V&nezuela, Equateur, qui sous Bolivar avaient form6 
la grande Colombie. Restaurateur do l'unit6 sous la 
forme f6dhrative1 fondateur des fitats-unis du  Sud.  qu i  
bientdt rivaliseraient d'importance avec ceux du Nord, 
il espbrait se maintenir assez longtemps au pouvoir 
pour anbantir dans ce vaste territoire le rogne du Christ 
et de son Eglise. Aussi tous les r6volutionnaires avaient- 
ils salu6 son avenement par des transports de joie. 
Dans sa lutte & outrance contre Garcia Moreno, Urbina 
s'empressa de recourir l'intervention du grand lib6- 
rateur. 

u Vous avez appris, lui hrivait-il de Lima, comment 



l'audi'icicux et  cynique prt'sidcnt de l'l?quatenr, mar- 
chant sur les traces du g6n6ral FlorÃ¨s voulut annexer 
notre pays il l'empire franÃ§ais J'ai pens6 que vous, l'un 
des glorieux fondateurs de notre indÃ©pendance vous 
comprendriez notre disgrÃ¢c et ne perme ttriez jamais 
que 19Equateur subÃ® un protectorat humiliant ou de- 
vÃ®n une simple colonie. Or, telle est la situation la- 
mentable de ma patrie, qu'elle ne peut reconquhrir sa 
libertb sans l'appui d'un bras 6tranger. Voilk pourquoi, 
chdant aux vives sollicitations du grand parti libÃ©ral 
qui fornie la majoril6 de mes compatriotes, je travaille 
Ã liguer tous les gouvernements de l'An14rirpic, et en 
particulier ceux d u  Pacifique, contre les deux hommes 
n6fast.e~ * dont les cli'oris incessants ont pour unique 
but de livrer de nouveau le continent aux monarchies 
europfiennes. Mallicurrusemcnt, si le 136rou a de bon- 
nes intentions, des difficultbs, sans nombre l'empochent 
de les r6aliser. Pour difffirentes raisons, le Chili et la 
Bolivie ne peuvent pr6sentement nous venir en aide. 
En attendant, le pouvoir de Garcia Moreno se consolide 
de jour en jour ; la situation de l'l?quateur devient 
d'heure en heure plus navrante et plus dÃ©sespbrante 
Gkn6ra1, c'est en vous dbsormais que 19Equatcur et l9A- 
niÃ©riqu mettent leur espoir. Vous avez termin6 la 
guerre civile qui desolait votre pays et fait triompher 
la bonne cause ; vous disposez de forces considhables ; 
vous pouvez compter sur la coop6ration efficace et d6- 
cid6c du grand parti libbra,!, dont je suis prÃ¨ de vous 
le fidele organe ; vous n'avez qu'Ã le vouloir pour op6rer 
la rfidernption J e  i3Eduateur et conjurer la ruine dont 
l'Am6rique est menacÃ©e 

(( Je n'insisic pas sur la question du f6dfiralisme : mon 
unique ambition, c'est de chasser de la sc6ne les deux 

4 Garcia Moreno et FlorÃ¨s 



hommes qui tiennent en alarme l'Am6rique du Sud. Ce 
but rempli, ma mission sera finie ; la majorit6 de mes 
concitoyens dictera ses volont6s. Soyez persuadb qu'elle 
rbpudiera le syst&me jesuitique et colonial inaugurÃ par 
Garcia Moreno et FlorÃ¨s* Ã 

On ne peut trahir son pays ni le livrer aux mains de 
l'&ranger avec plus d'apparence de d6sint6ressement et 
de palriotisme que ne le fait ce Machiavel de corps de 
garde. E t  cet homme ose accuser de trahison Flores et 
Garcia Moreno ! Pour les empocher de transformer 
l'Ã‰quateu en une colonie europhenne, il supplie Mos- 
quera de l'envahir ! Il  fait un crime il Garcia Moreno 
d'avoir demandÃ le protectorat de la France Ã la veille 
d'un d6membrement du pays, et il presse Mosqucra 
d'en faire la conquc te ! Vraiment l 'hole r6volutionnaire 
a formb des types d'hypocrisie et de mbchancet6 qu'on 
n'eÃ» point soupÃ§onn6 avant elle. 

Mosquera savait & quoi s'en tenir sur la fameuse 
question du protectorat franÃ§ai ; mais, comme l'appel 
d9Urbina favorisait ses vues sur l '~quateur ,  il rbpondit 
(( qu'indubitablement il y avait un plan formb pour 
&raser de nouveau l'Am6rique sous le joug abrutissant 
du fanatisme et du monarchisme, plan qui n'aurait rien 
d'inquietant si, dans l'Ambrique mbme, des ambitieux, 
d&sesp&ant de pouvoir jouer bternellement un rdle de 
cacique, ne mendiaient le protectorat de l'Ã©trange 
pour se perp4tuer au pouvoir. n L'aruspice a l'air de 
prendre son colli!gue au shieux,  mais, plus fin qu'Ur- 
bina qui se taisait sur la f 6 d h t i o n  colombienne dont 
l'avt3nement aurait ruine ses esphrances prbsidentielles, 
Mosquera affirme que Ã le salut, c'est la rbsurrection de 
la Colombie sous la forme fkderative. Ã II la r6tablira 
bon gr& mal gr6 : Ã La Colombie a dtb, dit-il; la Colom- 

El generd Urbina y sus projeetos contra ri pais. Lettre d'Urbi- 
na & Mosquera, 14 f h i e r  1862. 



bie sera de nouveau. Si Garcia Morcno et Flores ne 
veulent point se soumettre h la volont6 populaire, leur 
chute est certaine, en d6pit de tous les protectorats dont 
ils pourront se couvrir'. )) 

Entre ces deux fr&res et amis, il s'agit uniquement 
de savoir qui fera tirer par l'autre les marrons du fou. 
Urbinii comprend que Mosquera veut tout prendre et ne 
rien lui laisser, mais il compte sur la rbsistance tics 
Equatoriena qui ne consentiront jamais se laisser in- 
corporer & la Colombie, et lui conserveront ainsi, mal- 
"16 Xosquera, le fauteuil prÃ©sidentiel Le plus press6, Ã« 

c'est, en renversant Garcia Moreno, de rendre ce Pau- 
tcuil vacant. Aussi, dans une nouvelle lettre 6 son com- 
plice, insiste-t-il avec force sur la n6ccssilC dc corn- 
nlencer les hostiliths. Le rnishrable ne iwiigil pas dc dire 

qu'il a dbcouvert de nouvelles et irrkcustibles preuves 
fitablissant que Garcia Moreno et Flores pcrsist.cn t dans 
leur inl'utne projet de livrer l'Am6rique il l'ktriinger. l'je 
plus, les souiâ€¢ranc de sa patrie devenan t iii tolkibles, 
le parti libbral se d6cidc & l'action. Il lui envoie donc un 
homme de confiance pour aviser aux voies et moyens?. )) 

Mosquera accueillit cette nouvelle ouverture avec sa 
prudence ordinaire. Pour ne pas dbcourager l'ambitieux, 
le rus6 fait cette fois miroiter le fauteuil. Ã Ce n'est pas 
irEquateur qu'il veut combattre, mais bien ses manda- 
taires. Certainement le parti libÃ©ra recevra Urbina avec 
enthousiasme. Le jour of1 bclateront les hostilitCs, Mos- 
quera viendra son secours avec toutes les forces 
dont il pourra disposer. Ainsi l'on se dbbarrassera d'un 
~ouvernernent traÃ®tr ii 19Am6rique, et lTkquateur sera b 
libre. Mosquera ne veut pas le forcer Ã faire partie, 
malgr4 lui, de la grande Colombie, mais i l  ne peut con- 



sentir le voir simple colonie de Paris ou de Rome!. )P 

Or pendant que ces deux traÃ®tres travaillant chacun 
pour son compte personnel, s'associaient dans l'ombre 
pour renverser Garcia Moreno, voici les lettres queMos- 
quera adressait au prdsident de ~ ' E ~ u a t e u r ,  Ã son grand 
et cher ami Ã : Ã Ayant organisÃ nouvellement ce pays 
sous le nom d'Ã‰tats-uni de Colombie, je vous envoie 
un  representant afin de resserrer les liens qui unissent 
nos deux peuples, et de n6gocier la reconstitution de 
l'antique rbpublique colombienne sous le r6gime d'un 
gouvernement fbdÃ©ral Ã Garcia Moreno connaissait de 
longue date les roueries du vieux rdvolutionnaire : il 
comprit ii merveille que son intention 6tait Ã de resscr- 
rer les liens entre les deux peuples Ã assez 41roilemcnt 
pour n'en faire qu',un seul, dont il serait le maÃ®trc En 
consbquence sans n16me faire allusion au systÃ¨m f6- 
deratif, le fdiche de Mosquera, il rependit simplement 
qu'il agrbait son envoyb, Ã lequel, par ses qualitbs per- 
sonnelles, contribuerait ii entretenir les meilleures rela- 
tions et la plus parfaite harmonie entre deux peuples 
fr&res. Ã 

Mosquera n'&ait pas homme& se contenter de cette 
eau b6nite de cour. Il  affermit son pouvoir, laissa gran- 
dir l'opposition contre Garcia Moreno, activa de son 
mieux 1rs passions r6volutionnaires; puis, quand il crut 
le moment opportun pour pecher en eau trouble, il 
&crivit de nouveau Ã Ã son bon et t r h  cher ami Ã le 
pr6sident de l'Ã‰quateu que, Ã dÃ©siran donner une 
preuve de son estime pour la nation 6quatorienne, l'an- 
tique alli6e de la Colombie, il avait pris la r6solution de 
transf&er le si6ge de son gouvernement sur les fron- 
ti&res du sud, afin de pouvoir confdrer avec le prbsident 
de l'Ã‰quateu sur les intbr6ts de leurs pays respectifsr 

4 Ibid. Lettre de Mosquera L Urbina, 28 Octobre 1862. 



ndgocier de nouveaux trait&, et ainsi raffermir l'union 
des deux peuples qui, divises de nationalitb, n'en font 
qu'un par le caur .  )) 

Cette dhmarche singulikre, mais significative, fit 
comprendre Ã Garcia Moreno qu'il fallait parler clair 
et couper court aux prdentions du despote. Il lui r6- 
pondit donc Ã qu'il &ait tr&s sensible & cette nouvelle 
manifestation de cordiale amitit5 non moins que de 
vive sollicitude pour le bonheur des deux pays, et 
trss heureux d'accepter l'entrevue proposhe, afin d'of- 
frir au prhsident et 5 son gouvernement l*homiâ€¢ia de 
son profond respect. Mais, ajouta-t-il, nous manque- 
rions de loyaulc, si nous ne vous diclarions des moin- 
tenant que, dans ces conf&ences, nous n'accep~erons 
aucun projet qui tendrait Ã fondre les deux naI,ionali- 
tus en une seule sous la forme du go~~vcrncmcnl que 
vous avez adopthe. ~ ' Ã ‰ ~ u a t e u  a confie ses destins et 
son avenir ii des institutions diffhrentcs des v6tres) ins- 
titiitions trop ch6res au peuple et &ses repr6sentants pour 
qu'ils les sacrifient jamais. La consli lulion qui nous 
rGgit, nos convictions personnelles, cl l'opinion ghnbrale 
du pays, nous commandent imp6rieusenâ€¢e de rester 
ce que nous sommes 1. Ã 

Entre ces deux chefs, dont l'un avait jure d'cinnexer 
llJtquateur Ã ses Etats, et l'autre de mourir mille fois 
plut&, que de chder un pouce de son territoire, la guerre 
devenait inhitable. Au fond, Mosquera n'attendait 
qu'une occasion favorable pour entrer en campagne, et 
cemme le congrÃ¨ de l'Ã‰quateu allait ouvrir ses ses- 
sions, il comptait sur les d6bats parlementaires assez 
orageux pour lui prÃ©pare le terrain. Ses calculs n'6- 
taient malheureusemen t que trop fond&. 

Lettre du 15 Juillet 1863. 



CHAPITRE XII1 

LE C O N G R ~ S  DE 1863 

Aux termes de la constitution, le congrfis devait 
ouvrir ses sessions au mois d'aoÃ» 1863. A i'Equateur, 
comme en gbnhral dans les rbpubliques amhricaines, les 
lÃ©gislateur ne se reunissent que tous les deux ans et 
pour un  temps limit6, moins nuisibles en cela que les 
ndtres dont toute 17ann6e se passe h 16gifher. Tourmen t6 
d&j& par le congr& de 1861, alors que ses membres 
professaient une commune admiration pour le sauveur 
du pays, Garcia Moreno avait tout ii craindre des nou- 
veaux reprdsentants, presque tous elus sous l'influence 
des coteries lib6rales ou de la Rdvolution cosmopolite. 
Depuis dix-huit mois, en effet, les journaux se rÃ©pan 
daient en injures contre l'homme nbfaste qui, non con- 
tent de violer les lois et de terroriser le pays, avait 
ruin6 les finances par des entreprises insensGes, souil16 
& Tulcan la gloire de l ' hpa teu r ,  ameut6 ltAmbrique 
enti&re contre lui et contre le peuple solidaire de sa 
d6sastreuse politique, et finalement impos6, sans atten- 
dre la ratification des chambres, un odieux et intol6- 
rable concordat, v6ritable d6fi port6 ii notre sihcle de 
liberalisrne et de progres. 

Sur ce dernier grief, les accusations ne tarissaient 



pas. La fameuse question d u  protectorat franÃ§ai s'etl'a- 
qait elle-meme devant l'inf6odation de l'Ã‰quateu Ã la 
curie romaine. Quand les peuples tendaient Ã biffer de 
leur l6gislation les derniers vestiges des lois canoniques 
pour arriver "raduellement Ã la s6paration complÃ¨t de ? G l ' ~ ~ l i s e  et de 1 htat, Garcia Moreno n'avait pas rougi de 
r4pudier l'antique loi du patronat, ce glorieux hkritage 
de la d6funte Colombie, pour nieltre son pays sous le 
vasselagc de Rome ! Les droits imprescriptibles d u pou- 
voir civil avaient 6th sacrifi6s, les nonces et les visiteurs 
apostoliques impos6s aux bv&ques, pretres et religieux, 
pour les tyranniser sous le sp6cieux prWxt i !  de rL-for- 
mer une 6glise toujours sainte et sans tache. Les 
pauvres moines origini~iws du pays, vic1.i i i ~ w  de ces 
pachas italiens ou des tribu nuux ecclÃ©siasiique i. leur 
dbvotion, sans recours possible Ã l'autoril& sCculiÃ¨re 
&aient traites comme des hi'retiques, des renbgais ou 
d.es gens de mauvaises maurs ,  prives de leurs biens, 
chass4s de leurs couvents et r4duits il demander des 
lettres de s6cularisation, pour taire place ~ des ruligieiix 
t%rangers, que le prhsident al tirai t de toutes les purtics 
du monde! Le principal instigateur du tapage Ã©tai le 
fameux Pedro Carbo, l'ennemi acharnÃ de Garcia 
Moreno. 

Aux ennemis de 19Eglise hurlant contre la restaura- 
tion de ses droits sacrbs, se joignaient certains catho- 
liques piqubs de la tarentule libÃ©rale La R6volution a 
tellement brouil16 les idÃ©es mGme dans les meilleures 
t&tes, que le fait de rendre & l'Ã‰glis son inalibnable 
libert6 sera presque toujours considhr6 comme une 
usurpation4 sur les droits du pouvoir civil. Du reste, nos - 

ne se battaient-ils pas pour dbfendre contre 1%- 
'lise les quatre articles de 1682, d4clarÃ© liberth galli- & 

canes. De nos jours, malgr4 la definition dogmatique 
du dernier concile, n'a-t-on pas rejet6 l'infaillibilitd 



pontificale comme inconciliable avec les droits des 
puissances? Et  ne trouverait-on pas en France des 
legistes catholiques ou pr6tendus tels pour soutenir que 
les articles organiques ne violent en rien la libert6 de 
l'$glise? La lev6e de boucliers contre un concordat 
dont chaque article brise une des chaÃ®ne de cette Eglise 
n'a donc rien qui doive vous 6tonner. 

Cette opposition g6n6rale et violente des classes diri- 
geantes eut pour effet naturel de tromper le peuple, 
qui n'entend rien il ces sortes de questions. Grdce aux 
d6clamations de chrbtiens qu'il estimait, de pix'tres et 
meme de religieux dont il respectait le caractkre sacr6, 
les blecteurs en vinrent ii regarder le concordat comme 
une calamit6 publique, une boÃ®t de Pandore que, dans 
l'int6ret meme de Garcia Moreno. il fallait an plus vite 
&carter de l ' ~ q u a t e u r  : aussi envoyihnt-ils au congrÃ¨s 
une grande majorit6 d'anticon~ordatai~es, la plupart 
ennemis acharnes du prbsident. C'est Ã peine si, dans 
les deux chambres, il comptait une dizaine de repr6- 
sentants franchement dbvou6s Ã sa politique. 

Pour peindre son isolement ZI ce moment cri tique de 
sa vie, il nous suffira de prbsenter aux lecteurs le ci- 
toyen Borrero, un des membres les plus intelligcnis de 
ce congr&, le futur successeur, pour son malheur et 
celui de l'gtat, du prdsident Garcia Moreno. Comme ce 
personnage jouera un  rdle assez important dans cette 
histoire, il importe de le faire connaÃ®tr dos aujour- 
d'hui. 

Antonio Borrero, de Cuenca, avocat, publiciste dis- 
tingu6, catholique sincere, vieil ami de Garciii Morcno, 
apr6s avoir combattu avec lui dans les congres de 18S7 
et de 1858, l'avait soutenu de sa plume durant la lutte 
h6roÃ¯qu de 1859, et dkfendu depuis lors contre ses 
nombreux et perfides ennemis. NaguÃ¨r encore, ii pro- 
pos du protectorat fra-nÃ§ais non content de r6i'uler 



brillamment les stupides inventions des journaux pbru- 
viens, il  ajoutait Ã la louange de Garcia Moreno : Ã Ils 
nous reprhsentent comme un peuple d'idiots, abrutis 
sous le fouet d'un despote. La vhritb, c'est que notre 
administration, juste et &gale, n'a rien Zi craindre de 
cees diffamateurs sans conscience, sans honneur et sans 
foi, et nous n'avons qu'Ã mbpriser leurs attaques. Folli- 
culaires du Phrou, sans vous et malgr4 vous, nous 
avons une constitution, des lois, et des magistrats pour 
les faire respecter. La libert4 chez nous a pour sauve- 
garde la loi. Le propribtaire dort tranquille, sans crainte 
de se rhveiller aux cris d'une vile soldatesque. Chez 
nous, l'homme de bien est considbr6, le pervers ch&ti& 
Le gouvernement jouit du crhdit & l'extbrieur, travaille 
pour le bien commun et peut compter sur l'amour et 
l'appui de tous les bons patriotes qui, au besoin, offri- 
ront leur fortune et meme leur vie, pour sauver leurs 
institutions. Aujourd'hui nous avons des chemins et 
des ponts qui relient nos montagnes; les c i t h  sont dans 
la joie, les campagnes nous apportent les fruits de leurs 
travaux; le chef de lPEtat, ii force de d6sint6ressement 
et de patriotisme, 6lÃ¨v des monuments qui passeront & 
la post6rit6 l .  Ã 

Garcia Moreno comptait sur Borrero comme sur un  
ami de vingt ans, dont il estimait les talents, la science 
e l  le caractere. En 1861, il le priait avec instance d'ac- 
cepter un ministÃ¨r : Ã Ne refusez point par humilitd, 
disait-il; je connais les hommes, et je vous dis sans 
flatterie que vous etes de ceux qu'on ne remplace pas. 
Si vous m'objectez vo trc manque d'cxp6rience dans le 
maniement des affaires, je vous dirai que nous en 
sommes tous l i ,  sans excepter nos devanciers. Du reste, 
un homme d'intelligence, de probit6 et de patriotisme 

4 Centinela, 1862, journal de Borrero, citÃ par la Civilizacion ca- 
tolica. No 4. 
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comme vous, acquiert vite de l'exp6ricnce tandis que 
d'autres ne profitent que tard ou jamais 1. 

Or, ib l'6poque oÃ nous sommes arriv&, 4 janvier 
1863, Garcia Moreno proposa Borrero comme candidat 
officiel il la vice-prhsidence de la Republique. Une cir- 
culaire adress6e aux gouverneurs des provinces s'ex- 
primait ainsi : Ã Convaincu de l'importance d'un bon 
choix pour la vice-presidence, le gouvernement croit 
de son devoir d'intervenir dans la prochaine blection, 
non d'une manihe hypocrite et sournoise, mais avec la 
franchise qui convient aux gouvernements honn~tes .  
Sans prbtendre en aucune maniÃ¨r imposer sa volont6 
ni amoindrir la libert6 de l'hlection, le gouvernen~ent 
propose le Dr A. Horrero comme le citoyen le plus apte 
Ã remplir, dans l'int4ret de la patrie, ces dblicates et 
difficiles fonctions. D6sint4ressement et patriotisme, 
instruction hminente, caract&e honn6te et ferme, mo- 
rale rigide et pure, telles sont les qualitÃ© qui le recom- 
mandent aux 6lecteurs. Libres, comme les simples par- 
ticuliers, de voter & leur gr6, le gouvernement ne- 
demande aux employ6s que de ne pas combattre son 
candidat, ce qui constituerait une vhitable trahison. 
Il esp&re qu'ils travailleront d'une n~aniere active A 
celte blection, en n'employant toutefois que des moyens 
compatibles avec la liberte, la justice et l'honneus2. )) 

Au lieu de rbclamer contre sa candidature, pr6n6e 
par tous les journaux conservateurs, Borrero declara 
dans sa Centineh que ce titre de candidat officiel lui 
imposait le devoir de rester neutre dans l'hlection. Il 
&ait dÃ©cid ii accepter la vice-prdsidence si la niajorith 
prononqait en sa faveur; mais, dans l'intervalle la pu- 
blication du concordat &nt survenue, le catholique 

4 El senor D. A. Borrero, par S .  R. Arisaga, pag. 13. 
Ã ˆ I b i d  page la .  



lib6ral ne put s'empecher de jeter sa pierre Ã l'muvre de 
Pie IX et de Garcia Moreno. Il demanda dans son jour- 
nal, Ã si cette convention, n6cessairc jusqu'Ã un certain 
point pour abroger des dispositions injustes de la loi 
du patronat, rependait compli%ement aux esp6rances 
des 16gislateurs de la Colombie et de l'kquateur, et  
donnait pleine satisfaction aux exigences et n6cessit6s 
de l'fig-lise et de l'fitat ' Ãˆ L'ne chose certaine, c'est que 
le concordat ne rbpondait nullement aux vues de Bor- 
rero, car il entreprit tout de suite la critique de ses dif- 
fbrents articles. Justement 4tonn6 de voir un catholique, 
son intime ami, son candidat 2i la vice-prdsidence, at- 
taquer en public une loi de lYEtat et de 19Egiise, Garcia 
Moreno le supplia, pour hviter le scandale, de lui sou- 
mettre ses observations, s'engageant, Ã pr6senter lui- 
m&nw un projet (le r6foime au Saint-SiÃ¨g si, aprÃ¨ 
mÃ» examen, des modifications lui paraissaient avan- 
tageuses. Mais le vent du lib6ralisrne qui soufflait con- 
tre le prbsident et menaqait m h e  de l'emporter aux 
abÃ®mes avait tour116 la tele et le c a u r  de Borrero. Il se 
s6para publiquement de son ancien ami pour ne point 
solidariser sa politique avec la sienne. Cela ne suffisait 
pas ii su. grande iinie : afin de donnw C i  ce dissenti- 
ment tout l'6clat d'une rupture solennelle, il dÃ©clar 
renoncer ii la vice-prbsidence, dont la rnajorit6 des 
electeurs venait de l'honorer, sous le pr6text.e que Ã la 
recommandation dont il avait 4t6 l'objet de la part du 
gouvernement pouvait Ãªtr consid6rÃ© comme un moyen 
de coaclion, ce qui rdpugnait Ã ses principes sur la 
libertb 6lectoralc. Ã On trouva que ce Caton libÃ©ra 
avait des rhpugnances un peu tardives sur le chapitre de 
la candidature officielle, mais on s'attendit & des luttes 
violentes : cette volte-face d'un ami d6vou6 montra 



quelle etait l'animositÃ des membres du congrÃ¨ contre 
le prbsident et leur volont6 bien arr4t6e d'imposer de 
vive force l'annulation ou tout au moins la r6forme du 
concordat. 

De son cbtb, Garcia Moreno, dkcid6 & lutter contre 
les prbtentions du congr&, rbsolut de donner sa demis- 
sion plut& que de laisser entamer un trait6 qu'il regar- 
dait Ã bon droit comme le salut du pays. Son message 
aux deux chambres, tr2s net et trÃ¨ ferme, avait le ca- 
racthre d'un vbritable ultimatum. Rendant compie de 
sa gestion avec une franchise qu'on ne renconire pas 
toujours dans ces sortes d'exposh, il avouait que ses 
d6m&s avec le Perou, en l'obligeant Ã de grands arnic- 
monts, avaient s ingul ihment  oMr6 le tresor. Dans 
l'affaire de Tulcan, Ã attaqu6 sans declaration de guerre, 
il s'&ait trouv6 dans l'alternative ou de mettre bas les 
armes, ou de succomber, comme il l'avait fait, en 
affrontant seul les bataillons ennemis. En ce moment, 
il entretenait des relations amicales avec touks les 
puissances, meme avec les etais de Colonlbie. Invit6 
dernifirement par le prhsident Masquera A une e n i  revue 
sur les bords du Carchi, il avait accept6 l'invitation, 
mais en dbclarant absolument impossible toute fusion 
de l'Ã‰quateu avec la Colombie. Los rGfonnes religieu- 
ses et politiques introduites en ce pays n'etaicnt pas de 
nature combler le Carchi m a i s  plut& d l ' d ~ @ ~ ,  quand 
bien m&me la constitution et l'opinion n'opposeraient 
point ii cette union des barriCres insurmontables. A l'in- 
tgrieur, Ã malgr6 les efforts d6scsp6r6s d'une faction 
turbulente et immorale pour troubler l'ordre btabli, il 
avait pu rhaliser des progres consid4rables, exbcuter 
p r b  de cinquante kilom6tres de la grande voie carros- 
sable, construire des colkges et des holes, introduire 
des ordres religieux enseignants, et surtout conclure 
un concordat destin6 il produire dans le pays une vbri- 



table restauration morale, qui serait elle-meme la 
source de tous les progres. Ã 

Le grand mot l&chÃ© senateurs et d6putes se deman- 
daient si le prdsident aurait l'audace d'engages la lutte : 
ils surent bien td t h quel homme ils avaient affaire. Ã A 
quoi serviraient les progi8&s materiels ou scientifiques, 
continuait le message, si la moralith publique, &me et 
vie de la sociÃ©te tombe dans une dbcadence irrbmÃ© 
diable? L'absence de moralit6, c'est partout la ruine, 
mais sp6cialement dans un Etat r6publicain, oÃ la frti- 

gilit6 des institutions, 17instabilit6 du gouvernement et 
la frÃ©quenc des rÃ©volution mettent ii chaque instant 
la soci6lÃ sans d6fense Ã la merci de passions sans 
frein. Or, comment r6former la morali t6 d'un pcuplc 
si le clerg6, d u  moins une notable partie de ses mem- 
bres, oublie sa n~ission 6vangdlique? Et comment rÃ© 

' ̂ "Â¥lis sa libertb former le clcrg6, si l'on ne restitue & 1 Lo 
d'action et l'ind6pendance dont l'a d o t h  son divin fon- 
dateur? Le gouvernement catholique d'un peuple ca- 
tholique a donc rempli son devoir en s'adressant au 
Saint-Siege pour lui exposer la situation lamentable 
dans laquelle se trouve l9Equateur par suite de la ser- 
vitude de ~ ' E ~ ~ i s e ,  et le conjurer en meme temps cVap- 
pliquer ii de si grands maux le remÃ¨d convenable. Le 
rernede, c'est le concordat stipulant la libertÃ de i'h- 
@se et la L6gation apostolique chargbc d9ex6cuter la 
reforme. En vertu de l'autorisation que m'a donnee la 
convention de 4861, j'ai promulguÃ solennellement, 
apr& dchange de ratifications, le traitÃ conclu avec le 
Saint-Si6ge. 

u Il n'est pas 6tonnant qu'un acte aussi transcendant 
ait rencontrb des contradicteurs acharnÃ©s L'esprit de 
parti, les tendances irrdligieuses et d6magogiques, la 
longue persistance des abus et de la routine, les habi- 
tudes d'une vie scandaleuse, expliquent cette horreur 



d'une Ã‰glis libre et pure. Afin de colorer cette oppo- 
sition inavouable, on a mis en avant des difficulth 
inhdrentes il toute reforme, et surtout la n6cessit6 
d'une approbation l6gislutive pour donner force de loi 
au concordat. Ã 

Le terrain devenait brÃ»lant car ceux qui d6claraient 
le concordat impossible et inconstitutionnel se trou- 
vaient devant lui, pleins de discours 6labor6s depuis 
trois mois. En quelques mots, il pulvhrisa l'objection 
qu'il venait de soulever. 

Ã Si l'exÃ©cutio des lois concordataires offre des diffi- 
cultes non pr6vues, nul doute que l'&+se et le gouver- 
nement ne les rhsolvent d'un commun accord ; mais, 
en aucun cas, vous no pouvez invalider le concordat : 
libre vous de d6sapprouver le gouvernement qui l'a 
conclu, mais non d'infirmer un trait6 ratifi6 et promul- 
gu6 par lui en vertu d'une autorisation expresse du 
pouvoir constituant. Si l'on m'objecte que I I  constitu- 
tion elle-meme interdit la dÃ©lÃ©gati du pouvoir lcgis- 
latif, je rbponds en distinguant l'autorisation de la 
ddlegation, comme on l'a toujours fait dans nos r6pu- 
bliques. En 1838, le congres de la Nouvelle-Grenade 
autorisa le prbsident Ã conclure et Ã ratifier un trait6 
avec les h t s - u n i s  ; Rocafiierte 6dicta le r6glernent 
actuel de l'instruction publique, en vertu d'une autori- 
sation que lui donna le congr& de 1837. Les diverses 
autorisations donn6es par le congres de 1801 sont du 
m4me genre. 

u Enfin, suppos6 meme que l'autorisation soit nulle 
et de nul effet, le concordat reste debout comme tout 
contrat public 6manant d'un gouvernement l4gitime. 
Ã‰videmrnen on ce cas,  ma responsabilit6 grandirait, 
mais la force obligatoire du trait6 ratifi6 n'en serait pas 
amoindrie; car, d'apr&s les principes de la jurisprudence 
internationale, le gouvernement seul reprhente la na- 



tion dans ses relations avec les puissances ctrangÃ¨res 
C'est en vertu de ce principe que notre trail6 de '1840 
avec la mere-pairie nous lie et nous liera toujours, bien 
que la lkgislature de '184 1, dissoute pr6maturÃ©ment 
n'ait pu ni l'examiner, ni l'approuver. 

(( Je conclus que toule attaque contre le concordat 
entraÃ®nerai le dÃ©shonneu d u  pays. D'uilleui*~, ni vous 
ni moi ne permettrions que l'Eglise retombe dans les 
fers, c'est-Ã -dir que, la religion et la morale ruin6es7 
le clerg6 perdu Ã jamais, la rhpublique s'eflondrc dans 
un bpouvantable dbsastre. 

i( Si donc la conduite du gouvernement mÃ©rit votre 
approbation ; si vous l'oidcz il sortir tic la crise fintin- 
ciÃ¨r aussi bien qu'ii reformer nos lois u l ~ a r ~ i + ~ ~  en 
matifire cl'&lection, cl'instruclion publique, d'organisa- 
tion municipale et judiciaire ; si vous donnez au  pou- 
voir les forces nhessaires pour avancer dans la voie d u  
progrÃ¨ et rbprimer les fauteurs de dÃ©sorilrc je rcponds 
qu'avant peu, griice L la protection divinc, an\ loyalos 
sympathies (lu peuple et de l'armbe, le gouvernement 
tirera l'Equatcur de l'6lat de prostration dans Jripcl il 
l'a trouve. Dans cc cas, mon mandat termine, j Q descon - 
(Irai du fauteuil avec la conscience d'avoir travail16 
sans rcliiclie au bien de ma patrie; si, u n  contrtiire, la 
majoril6 du congrCs, me retirant son appui, C C I I ~ L I ~ C  les 
actes de mon administration, je quitlerai imtrikliate- 
ment le pouvoir, en priant la divine Providence (le sus- 
citer un magistrat assez heureux pour assurer le repos 
et l'avenir de la r6publique. )) 

Ce message f u t  accueilli plus que froidement par les 
deux chambres. La dÃ©n~ission qui paraissail la finale 
obligke de ce conflit, n'aurait pas trop dbplu Ã la majo- 
rite sans les sourds grondements qui annonÃ§aien un 
orage du cbt6 de la Nouvelle-Grenade. Dans ces con- 
jonctures, se ddbarrasser de Garcia Moreno, c'&tait livrer 



le pays Ã Mosquera qui arrivait, comme Mahomet, son 
Coran d'une main et le cimeterre de l'autre. Au lieu 
de coups de massue, on se borna donc & des piqÃ»re 
d'epingle. Dans une adresse tant soit peu sournoise, le 
s h a t  se montra tres affect6 d'apprendre Ã que les prÃ© 
paratifs de guerre contre le P6rou avaient rompu 1'6- 
quilibre entre les recettes et les dbpenses, surtout que 
d'autres d6rn416s internationaux avaient amen6 de fu- 
nestes rbsultats. Ã AprÃ¨ une illusion assez piquante a 
Ythhauffour6e de Tulcan, le scnat d6plorait amfireinent 
le mauvais 4tat des finances : Ã Les revenus de l'Gliit, 
disait-il, constituent 1'616ment principal de richesse et 
de prosp6rit6 auquel tous les peuples aspirent ; si l'fi- 
quateur manque de fonds n&cessuires, non soulemetiL 
pour rhaliser un progres quelconque, mais pour suffire 
aux besoins de chaque jour, la vie publique se trouve 
bvidemment sous ce rapport dans un 6tat pitoyable. 1) 

Rien de plus h iden t ,  en effet, et Joseph Prudhomme 
n'efit pas mieux dit ; mais ih qui la faute? Ces lÃ©gisla 
teurs, qui jamais n'ont eu de finances, n'insinucraient- 
ils pas que leur indigence date de Garcia Moreno ? NÃ© 
anmoins le s6nat rendait hommage Ã aux am6liorations 
introduites dans l'6tat mat6riel et moral du pays, grÃ¢c 
au d e ,  & l'activit6, non moins qu'4 la louable abn6ga- 
tion du  pr6sident ; il esp4rait le voir appuyer de son 
autorit6 les dispositions l6gislatives destinbes 3 procurer 
le vrai bien de la nation 1. Ã 

Plus agressifs que leurs collÃ¨gue du sÃ©nat les dbpu- 
t6s tinrent ii faire acte d'impolitesse. En parlant du 
message prbsidentiel, l'adresse s'exprimait en ces 
termes, consacr6s par l'usage : Ã Vous avez daignÃ nous 
transmettre ; Ã le s6vere Borrero fit remarquer qu'un 
ohef d ' ~ t a t  a le devoir strict de rendre ses comptes et 



que, par conscquent, la formule Ã vous avez daign6 
transmettre 1) devait faire place ii celle-ci : Ã vous avez 
transmis. Ã La chambre s'empressa de voter cet amen- 
dement qui sauva les grands principes de 1789, car 
donner au pouvoir une marque de respect, n'est-ce pas 
lui reconnaÃ®tr une certaine sup6riorit6, et alors que 
devient le peuple souverain'? 

Borrero sauva la patrie une seconde fois. Le message 
avait dit en pariant du Mexique : K La guerre paraÃ® 
termin6e ; i l  reste h faire des vaux pour que celte r6gion 
do l'A[nhrique, opulente ci. priviICgi6c ( i i i t i v  lonf os, se 
constitue librement, en bvitant les exces d'une ddma- 
gogie rapace, immorale et turbulente. Ã liorrero devina 
sous ces expressions un  (lusir HOU <''qui~o(~iio (10 voir 
les FranÃ§ai s'implanter au Mexique, desir an t i-rbpu- 
blicain au premier chef. A ussi proposa- t-i 1 (l'iij outer & 
l'adresse ce paragraphe ii sensation : Ã La chambre des 
d6put6s d6plore la douloureuse extrhmit6 Ã laquelle se 
trouverdduite la r6publiquc mexicaine, et fait I c s v ~ u x  
les plus ardents pour que, h l'heure oÃ se dissipera le 
nuage qui obscurcit son avenir, elle se relÃ¨ve libre, 
independante et prospÃ¨re de l'ignominieuse servitude 
dont n'a pu  la pr6server l'h6roÃ¯sm de ses enfants. )) 

Ainsi cet habile homme se rendait populaire aux d6- 
pens de l'autorith : Garcia Moreno blÃ m les horribles 
exc&s de Juarez ; Borrero, soulignant ce blÃ¢me en fait 
un crime contre 11ind6pendance amhricaine. 

A ces escarmouches d'avant-garde succ6da enfin la 
grande bataille du concordat. Le gouvernement proposa 
au congr& de mettre cette question ii son ordre du jour 
avant toute autre d6l ibht ion ; de son CM, la chambre 
des dbputbs, sur une p6tition du conseil municipal de 
Guayaquil accusant le chef de l'Ã‰ta d'avoir viol6 la 
loi constitutionnelle en promulguant le concordat, ren- 
voya l'aÃ®Ã®ai iÃ la commission des ill6galiLbs. La dis- 



cussion s'engagea sur ce principe qu'un trait6 public 
ne peut avoir force de loi avant la ratification du con- 
gres, d'oÃ l'on concluait que le concordat &tait nul et 
non avenu. Tout en traitant cette question pr6judicielle, 
on ne se faisait pas faute (le mettre sur le tapis les 
articles plus ou moins 6pineux, afin d'irriter les esprits. 
Outre les raisons all6gubes dans le message, les amis 
du pr6sident affirmaient qu'un concordat n'est pas un 
trait6 synallagmatique proprement dit. Les concessions 
faites par le pape au pr6sident sont des privil6ges gra- 
cieux, tandis que celles accordbes par le prbsidcnt au 
pape sont purement et simplement la restitution de 
droits naturels ou canoniques usurphs par les rois, ou 
conc6d6s bbnhvolement par le Saint-Si6g~ ii titre de 
privileges. Ni  les uns ni les autres ne peuvent former 
la matifire d'un trait6 proprement dit. En toui cas, 
qu'il y ait trait6 synallagmatique ou non, le prbsident, 
en lui donnant force de loi, n'avait fait qu'ex6cutcr les 
ordres de la convention de 1861 : pouvai t-on d6clarer 
inconstitu tionnel le d6cret d'une convcnlion souveraine, 
investie du droit de faire une constitution? 

Sur ce theme ingrat, les deux partis ex6cutereni des 
variations plus ou moins ennuyeuses avec une subtilitk 
digne des th6ologiens de Byzance. Craignant les rksolu- 
tions extremcs du pr&sident, la majorit6 n'osait tirer la 
conclusion de ses pr6misses et jeter par terre le concor- 
dat, mais, dans l'espoir de le r6former ii sa guise, elle 
exigeait imptkieusement la discussion des articles. On 
pataugeait ainsi sur place, quand tout h coup Moquera 
profitant du conflit, poussa plus loin ses odieuses pro- 
vocations et rendit la guerre in6vitable. Qu'avait-il & 
craindre de ces 16gislateurs qui, selon la remarque de 
Borrero lui-meme 1, Ã avaient pass6 la moi ti6 de leurs 

4 Centinela, 21 novembre. 



sessions discuter des questions eccl6siastiques, tan- 
dis que le Grand Turc frappait & leurs portes ? N 

Entre Mosquera et le congres, Garcia Moreno se 
trouvait dans un e.mbarras extreme. Il ne pouvait d6- 
missionner sans trahison en face d'un envahisseur, ni 
combattre l'envahisseur sans sacrifier le concordat aux 
exigences du congrÃ¨s Pour en finir avec les &bats in- 
sens& et tourner contre Mosquera toutes les forces 
vives de la nation, il r6unit les chefs de l'opposition, 
leur exposa ses anxieths, et finit par leur dire qu'il con- 
sidhrait toujours le concordat comme un traitÃ invio- 
lable, mais qu'il ne pouvait empecher le congres d'en 
lacerer les articles, puisque telle &ait son opiniÃ¢tr 
volont6. Ã Prhentez-moi donc, leur dit-il, votre loi de 
rbforme. Ã Il n'ajouta point que, selon ses droits cons- 
titutionnels, il se rÃ©servai d'apposer son veto Ã l'exÃ© 
cution de leur loi, s'ils osaient attenter aux droits de 
l'Ã‰$$se 

Dans cette r6vision du concordat, les d6put6s suppri- 
mikent d'un trait de plume les immunitfis du clcrg6, 
rbtablirent les appels comme d'abus (lcvan t les I ribu- 
naux civils, et allaient mbme se jeter sur les biens 
eccl6siastiques, lorsque, pour bviter un plus grand mal, 
on pria l'archevhque d'en c6der volontairement une par- 
tie. L'archev&que ayant r6pondu qu'il ne se croyait pas 
le droit de disposer des biens de l'Ã‰glis sans l'inter- 
vention du souverain pontife, le congrfis fit passer au 
prhsident sa prktendue loi de r6forme pour qu'il la 
sanctionnÃ¢ et l'intimÃ¢ au Saint-Sihge. 

Garcia Moreno garda la piece, et le congrbs s'occupa 
des pretentions de Mosquera. Plus tard, alors que le 
congr& clMurait ses sessions, le pr6sident annonÃ§ 
que, selon son droit, il refusait 1'Exequatw Ã la loi de 
r6forme, comme absolument contraire aux lois im- 
prescriptibles de l'kglise. Six mois aprhs, dans une 



dunion  extraordinaire du congrÃ¨s les passions Ã©tan 
calmees, il justifia sa conduite : Ã Vous m'avez, dit-il, 
intim6 l'ordre de m'adresser imm6diatement au Saint- 
Siege pour introduire dans le concordat les modifica- 
tions que vous aviez jugÃ©e n6cessaires. Il  m'a Ã©t im- 
possible d'ex4cuter vos volont6s. parce que me prbsenter 
au pape avec des reformes imposkes et le rbtablissement 
scandaleux des appels comme d'abus, c'eÃ®l 6tÃ entre- 
prendre une n6gociation impossible. S'il s'agissait d'un 
contrat avec le plus insignifiant des gouvernements, 
vous ne permettriez pas que rEquateur se dÃ©shonorÃ 
en violant ii son Ã©gar des stipulations accept&s, bien 
moins encore en lui imposant des obligations qu i ,  par 
la nature meme du contrat, ne peuvent r6sultcr que 
d'un engagement libre et r6ciproque. E t  nous manque- 
rions de parole, au grand dktrirnent de l'honneur na- 
tional, envers la premiÃ¨r autorit6 de ce monde ! Peuple 
catholique, nous oublierions les liens sacrbs qui nous 
unissent au centre de l'unitÃ religieuse, jusqu'ii refuser 
au saint-pere le respect et la consid6ration qu'on ac- 
corde au chef de la plus infime des r6publiques ! Si nous 
cherchons de bonne foi des modifications au concor- 
dat, conclu, ratifid et promulgu4 en vertu de l'autori- 
sation lbgislative de 1861, n'intimons pas nos pr6 tendues 
rbformes, ne laissons pas subsister ces recours odieux 
aux tribunaux civils. Imposer ces rhformes, ce serait 
faire passer le souverain pontife sous les fourches eau- 
dines et prkparer le schisme. Au lieu de nous jeter dans 
ces extr6mit6s terribles, vous et moi, et tout le peuple 
nous conserverons intacte la foi de nos phres, meme au 
peril de notre vie. )) 

Dbliberant Ã froid, les repr4sentants j ugbrent leur loi 
de tout point inex6cu table. Ils abroghrent les disposi- 
fions malencontreuses qu'ils avaient bdictees, entre 
autres le recours aux tribunaux civils, et priÃ¨ren le 



prbsident de s'entendre avec le Saint-Sit~gc, ce qu'il 
accepta sans difficult6. Ainsi fut sauv6 le concordat, 
ainsi l'invincible 6nergie d'un vrai chef d'&ta t triompha 
des passions de la mu1 titude. Garcia Moreno ne consen- 
lit jamais jouer le rdle d'une machine & signer ou d'un 
roi soliveau. Chef du peuple, il pr6lendail non lui obfiir 
mais le diriger ; non se jeter avec lui dans toutes les 
fondriiires, mais lui montrer la route et au besoin le 
forcer de la suivre. La R6volution se met ii la remorque 
du peuple et le pousse ii l'abÃ®m : la contre-r6volution 
marche devant le peuple, la lumiÃ¨r de l'Eglise, pour 
l'blairer et le sauver. 



CHAPITRE XIV 

Nous avons laiss6 Mosquera sur les bords d u  Carclii, 
dpiant le moment favorable pour envahir i9Eqiia tliur, 
de concert avec son digne ami Urbina. Le projet de 
conf6ddration n'Ã©tai qu'un leurre, et la conf6reucu un 
pikge grossier. Garcia Moreno Payant dÃ©joub Mosqucra 
jeta le masque; le 13 aofit, au plus fort des l u t h  coi;- 
cordataires il lanÃ§ aux habitants de Cauca cette fulmi- 
nante apostrophe : 

u Marchons ensemble Ã la frontiÃ¨r pour y implanIw 
la libert6. Nous hchangerons une cordiale poignk de 
mains avec nos freres, les Colombiens de l'Gquateur. 
En ce moment, ils ont besoin, je ne dis pas de nos ar- 
mes, mais de nos bons offices, pour substituer le prin- 
cipe rÃ©publicai Ã l'oppression thhocratique, sous la- 
quelle gdmit la noble terre d'Atahualpa qui, la prcmi6- 
re, en 1809, salua l'aurore de la liberth. La vaillante gar- 
de colombienne, victorieuse en mille combats, formera 
votre escorte. Illustras ddfenseurs du droit, apbtres des 
doctrines radicales, les rdpubliques de race latine comp- 
tent sur vous pour ddfendre 19ind6pendance arndricaine. 
La Colombie formera bientot une vas te confbdkra tion 
de vingt-quatre millions d'hommes. N 



La RGvolution, c'est-&-dire l'Ã‰ta sans Dieu, incarn6e 
dans Mosquera, venait dÃ©truir l'union de l'Gglise et 
de ~ E t a t ,  personnifihe dans Garcia Moreno. Ã Les co- 
lombiens de l'Ã‰quateu Ã avaient ii choisir entre M l'op- 
pression thbocra tique Ã du concordat et l'oppression 
satanique du franc-maÃ§o qui, depuis deux ans, exi- 
lait les Ã©vÃªque emprisonnait les prbtres rÃ©fractaire & 
ses lois schismatiques, chassait les religieux et les re- 
ligieuses, spoliait les couvents et les temples, et renou- 
velait, pour tout dire en un mot, les horreurs de 1793. 
Le rnisbrable qui leur tendait la main par-dessus le 
Carchi, c76tait le Neron sans cÅ“u et sans entrailles qui 
venait de bannir de son diocbe son propre parent, le 
v6mirablc Mgr IIcrran 1, archevÃªqu de Bogota ; c'Ã©tai 
l'odieux vieillard de soixante-dix ans, dont Pic IX disait 
en pleurant : Ã Mosquera marche Ã grands pas vers l'en- 
fer ouvert pour le recevoir, Ã et qu'il finit par excom- 
munier dans une encyclique cÃ©kbre oÃ il rappelle les 
hauts faits de ce missionnaire de la liberth ; 

Ã Nous g6missons avec vous, s'&crie le saint pontife 
en s'adressant aux 6vÃªq'~e de la Nouvelle-Grenade, il 
la pensÃ© des criminelles horreurs qui dÃ©solen votre 
pays, des sacrikges multipli6s commis par votre gou- 

4 Mosquera avait donnÃ sa fille au  genÃ©ra Herran, frhre de  
l'archev6que. Le propre f r h e  de ce tyran, Msr Manuel JosÃ Mos- 
quera avait prÃ©c6d MF Herran sur le sihge de Bogota. Ce prÃ©la 
de grande intelligence et de grande vertu ne pouvait manquer de 
s'attirer la haine des ennemis de l'gglise. ExilÃ par le prksident 
Lopeâ en 1852, il se rendit, malade dbjh, aux Ã‰tak-uni ott les 
catholiques l'accueillirent avec enthousiasme, et de lh  en France. 
Le cardinal Wiseman, de ?assage en ce pays, et divers membres 
de l'Ã©piscopa frayais  se plurent a l'honorer comme un confesseur 
de la foi. Man46 i~ Home par Pie IX, Mv hMosquera se mit en roule 
pour l'Italie, mais il ne put arriver au terme du voyage. Il rendit 
sa belle &me h Dieu dans la ville de Marseille, le 10 dt'cenlbre 1853. 
Son corps est inhumÃ 5 Notre-Dame de Paris. Dieu le prit ii temps 
pour ne pas le rendre ternoin des crimes de son indigne frÃ¨re 



vernement, des outrages sans nom qu'il ose adresser & 
nous, Ã ce Saint-Wge, ti l'auguste religion dont il foule 
aux pieds les droits, la doctrine, le culte, les minis- 
tres. En meme temps qu'il interdit le saint ministhe, 
confisque les biens des hglises, bannit les ordres re- 
ligieux, il ne craint pas d'ouvrir la porte Ã tous les faux 
cultes. Toute communication avec nous est prohi- 
bde, et toute infraction aux lois schismatiques punie 
de l'amende, de l'exil ou de la prison. Partout des 
6vdques exiles, des pretres et des fidbles incarcdrÃ©s 
des temples et des couvents transforn~Ã© en casernes, 
les vierges du Seigneur chassÃ©e de leurs pieux asiles, 
errant sur les montagnes, ou mourant de faim et de mi- 
sbre : tel est le ddsolant spectacle qui se prbsentc ii nos 
regards ! 

Ã Nous 6levons donc la voix pour vous intimer l'ordre 
de refuser le serment qu'on vous demande. De notre 
autorit6 apostolique, nous condamnons, r6prouvons et 
ddclarons nulles et de nul effet toutes les lois attenta- 
toires aux droits de l'Ã‰glis de Dieu, rappelant Ã leurs 
auteurs qu'ils ont encouru les peines et les censures 
6dictdes par les conciles contre les usurpateurs de ces 
memes droits. Qu'ils tremblent en se rappelant cette 
parole du Seigneur : Ã Terrible sera le jugement de 
ceux qui abusent de leur puissance ! )) 

Entre la libertd prkch6e par cet excornmuni6 et la 
libertd des enfants de Dieu telle que l'entendait Garcia 
Moreno, le peuple catholique de lJfiquateur ne pouvait 
hdsiter. Aussitot que parut la proclamation de Mosquera, 
avant toute manifestation du gouvernement, de toutes 
les provinces et de tous les cantons arrivÃ¨ren des pro- 
testations au congras et contre l'union Ã la Colombie et 
contre les injures inqualifiables de Mosquera. Les si- 
gnataires exprimaient en termes hergiques l'attache- 
ment du peuple & l'J&$se catholique et son hor- 



reur pour les impiÃ©tb du gouvernement colombien. 
Ã Nous sommes et nous voulons rester 6quatoriens, 

disait-on de toutes parts avec le conseil municipal de 
Latacunga. Nous croyons que Bolivar a pu crber la 
Colombie pour fonder notre inddpendance, mais que 
son triste plagiaire sera frapp6 de la foudre pour avoir 
portÃ ses mains impures sur l'arche d'alliance. Nous 
repoussons le gouvernement colombien de tout l'amour 
que nous avons pour notre sainte religion ; nous ne 
voulons pas de son code bas6 sur la destruction des 
tables du SinaÃ ; nous sommes chrhtiens avant d'4tre 
r6publicains, et nous avons la conviction que l'arbre de 
la liberth ne peut naÃ®tr r et grandir qu'au pied de la 
croix. Rcprdson tmts de l'Equatcur, si, dans ses trans- 
ports fr6iniliques, la Colombie veut la guerre, disposez 
de 110s biens et du sang- de nos enfants. Ã 

Ces protestations, couvertes de milliers de signatures, 
Iracaient aux chambres leur devoir. Ã Menac6s d'une 
guerre dont le but est d'anÃ©anti notre souverainet&, 
disait le conseil cantonal de Quito, nous devons nous 
ildfcndre au prix de n'importe quels sacrifices. Il n'ap- 
partient & personne de changer par la 10rcc noire sys- 
terne politique ; d'ailleurs, la conf6d6ration colombienne 
l e  nous convient pas, & nous qui voulons conserver 
notre religion et nos institutions. Nous proteslons avec 
tous nos compatriotes contre l'invasion qui se prdpare, 
et offrons au gouvernement la coopdration la plus d6- 
c idh  dans la lutte qu'il devra soutenir pour 13ind6pen- 
ilance de la pntrie. Ã Uni il ce peuple qu i  deniandait Ã 
combattre pro aris et  focis, Garcia Moreno exposa aux 
chambres K la silintlion fuite & l ' f i in la l~~ l~ ,  pur la pro- 
clamation du 13 aoÃ»t avec le ferme espoir, ajouta-t-il, 
que le patriotisme des reprdsentants lui viendrait en 
aide. Il n'avait pas attendu ce moment pour prendre, 
dans le cercle de ses attributions, les mesures que 
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rdclamait la cIi"fe11se du pavs, mais i l  croyait de son 
devoir d'associer l'assembl6e nationale au salut de lu 
patrie. i )  

Les deux chambres se rbunirtint en congrus, et, apres 
une discussion qui dura deux jours, envoyÃ¨ren sdpa- 
renient leur message au prbsident. D6pu t6s et sdnateurs 
condamnaient la proclamation de Mosquera, dans la- 
quelle ils voyaient ii bon droit Ã une insulte a la natiol~ 
et l'bquivalent d'une d6claration de guerre. Ã Ils s'ac- 
cordaient avec Garcia Moreno Ã pour repousser toute 
idde d'union ti la Colombie, union contraire ti la volont& 
du peuple comme aux institutions religieuses cl e l'fi- 
quateur. Ã Ils espbraient nCanrnoins que le pn!siilciiI 
Mosquera, Ã respectant le suff'ragc d u  peuple, les t rai t6s 
cxistants, la parole donniSe et consigniie i l i ~ ~ s  les ilocu- 
mcnts authentiques, abandonnerait ton te idCe d'inter- 
vention ou de conquete ; mais si, un mouvement 
d'orgueil que rbprouverait le momie civilise, AIosq~icrâ€ 
pr&,endait s'ingi'wr dans les affuircs Jomrst,ii~iics (le ses 
voisins, le congrÃ¨ avait conlianw di111~ 1'611wgic et 
l'ardent patriotisme du chef dp l ' l l t i l t  pour d6fcnilrc 
l'autonomie de la R6publique, son honneur et ses droits 
(galement menach. )) 

On trouve dans cette piece les idÃ©e essentielles, 
mais on scnl que le cmur du peuple ne bat point dans 
la poitrine de ses repr6sentants. Le peuple catholique 
se r6volte Ã la pens6e d'6tre gouvernii par un perskcu- 
teur de l'Ã‰glis : les dhputh parlent Ã peine des prin- 
cipes religieux ; le s h a t  n'y fait pas n ~ h e  allusion, 
bien qu'un de ses membres etkt fait observer avec raison 
que, si l'on voulait exalter le patriotisme du peuple, il 
fallait insister sur le phri1 que courait la religion de 
l9@tat. Du reste, comment ces lÃ©gislateur auraient-ils 
pu mettre en avant la grande cause de la religion et de 
l'Gglise, eux qui ce moment-1ii meme scandalisaient 



le peuple par leurs diatribes contre le concordat, et 
dont le prÃ©sident Gomez de la Torre, reprochait a 
Mosquera d'avoir appliqu6 au gouvernement 1'6pithÃ¨t 
de thÃ©ocratique alors que le congres s'acharnait Ã r6- 
former le concordat, Ã dhtruire les immunit6s d u  clerg6 
et 4 s6culariser ses biens. D'accord avec Masquera 
pour d6livrer leur pays de Ã l'oppression thÃ©ocratiqu ): 
c'est-&-dire du gouvernement de Dieu, pouvaient-ils 
sans derision toucher la corde religieuse? 

Garcia Moreno n'avait pas les memes raisons pour 
garder cette timide r6serve. Ã L'appui dÃ©cid6 enthou- 
siaste m&me, du peuple et de ses reprÃ©sentants di t-il au 
congrCs, voilil la meilleure rbponsc que n o u s  puissions 
opposer & l'intjualifiablc provocation du 15 aoÃ»t A ceux 
qui  veulent ancantir son indGpendance, souiller son . 
honneur cl dt2lruire sa religion, i'Equaleur rL'poiitl e u  se 
levant comme un seul homme, non pour attaquer, mais 
pour se dbfendre. L'union ou pour mieux dire l'absorp- 
tion de 1 ' ~ ~ ~ u u l c u r  par les &tats-unis de Colombie, nnti- 
vathique it notre caraclhw, pr6judiciable & nos intbrCts, 
devient radicalemen1 impossible, du momcn 1 qu'on cm- 
ploie les menaces et, les injures pour la rbaliscr. ~ ' E ~ u a -  
teur veut rester Jibri: ot ind6pendant ; pluiGI, que de 
subir le d6shonneur, il prbfkrerait disparaitre sous les 
flots ou sous les laves enflamm4es de ses volcans 1. Ã 

La guerre ainsi moralement d6clar6e et acceptbe, 
Garcia Moreno voulut cependant avant d'en venir aux 
mains, &puiser tous les moyens de conciliation. Il en- 
voya donc ii Pasto, quartier gÃ©n6ra de Mosquera, le 
docteur Antonio Florh avec pleins pouvoirs pour 
conclure le trait6 d'alliance sollicit6 par le chef de la 

Voir la discussion du congrÃ¨s les deux messages, la rÃ©pons 
du president, aux nos 2 et 3 d'El Correo del Ecuador. 

3 Fils de l'illustre gÃ©nÃ©r en chef de l'armke, nommÃ au com- 
mencement de 1888 prksident de la R4publique. 



Nouvelle-Grenade. Le rush Mosquera avait comptÃ sur 
la coop6ration active d'Urbina dans les dbpar ternents 
de Cuenca et de Guayaquil, comme aussi sur la levhe 
en masse du grand parti libbral, si vant6 par son com- 
plice ; en voyant le peuple courir aux armes, il ne fui 
pas f b h 6  de gagner du temps afin de lever de nouvelles 
troupes et de compldter ses armements. Il 6crivit donc 
au plhipotentiaire qu'il Ã recevrait avec bonheur le fils 
de l'illustre Florbs, du vieux guerrier de l'hdbpendanco 
& qui l'unissaient des relations de cordiale amiti6. En 
attendant la visite promise par Garcia Moreno, il s'of- 
frait Ã n6gocier les bases d'un trait4 d'union, qui ne 
cornpromelitrai t en rien la souveraine t6 ou l'au tonornie 
des peuples unifi6s. Ã 

La seance de reception de l'ambassadeur fut une 
vraie schne de comhdie. Flores d6clara sans sourciller 
que, Ã malgr& les sinistres rumeurs r6pandues dans le 
public depuis la proposition d'une confkrence, son gou- 
vernement connaissait trop bien les antbcbdents et 
l'esprit rhpublicain de Mosquera pour voir en lui un 
autre mahomet prechant l'union, le glaive ii la main. 
Deux fractions limitrophes de l'antique Colombie ne 
pouvaient s'entre-dkhirer sous prhtexte de s'unir. Des 
paroles mal comprises, des faits mal interprbtds, ont 
6mu les populations, paralys4 le travail, et amen6 une 
agitation plus nuisible que la guerre. Il importe donc 
de retablir la paix par un trait6 de vbritable alliance, 
et non par une rdsurrection violente, artificielle, stbrile, 
d'une union 6ph4m&re dont l'efl'et serait tout au plus 
de galvaniser un cadavre. )) 

Le vieux Mosquera qui, en fait de jactance et d'em- 
phase aurait rendu des points Ã un rh6toricien de col- 
lage, rbpondit que Ã tout sentiment de d6fiance dispa- 
rattrait du  cÅ“u des Ã‰quatoriens en apprenant que le 
premier magistrat de la Colonlbie arrivait ii la frontiere 



des deux rhpubliques pour d6fendrc au nom de la loi 
et de la volont6 nationale, le drapeau do l'ind6pendance 
et de la libert6, ce drapeau que l'union des peuples a 
port4 triomphalement de POr6noque au Macara, et que 
l'union des peuples saura venger au besoin. L'6poque 
des Romains est pass6e; les Colombiens ne veulent ni 
conquetes, ni annexions, ni fusions violentes, mais un 
pacte nouveau destin6 Ã ressusciter l'antique Colombie, 
sans aucun d6triment pour les diff6rentes nationaliths. 
Comme soldat, le prhsident de la Colombie assure au fils 
de Flores que le compagnon de son illustre pore ne ti- 
rera 1'6p6e sur la terre d'Atahualpa que pour d6fendre 
avec lui la liberth de la patrie commune. Ã 

Sous les phrases sonores des deux oralcurs, on aper- 
Ã§oi facilement que, si l'on repousse absolument le projet 
d'union, l'autre n'embrouille les idees que pour le main- 
tenir. Les explications 6chang6es ensuite entre FlorÃ¨ et 
Quijano, plhipotentiaire de Mosquera, sur les sujets de 
divisions survenus entre les deux gouvernements, man- 
querent hgalement de sinc6rit6. Quijano pr6tcndil que 
la proclamation du 15 aoÃ» ne constituait ni une menace 
ni une injure. Ã ~ ' Ã ‰ ~ u a t e u r  avait dit Mosquera, r6- 
clamenon une intervention armbe, mais nos bons offices, 
pour substituer le principe r6publicain A l'oppression 
th4ocratique. Ã Il  s'agissait effectivement de prhvenir 
un conflit in6vitable entre le pouvoir exbcutif et le 
congrfis au sutjet de la rbforme du concordat, et, de 
fait, le gouvernement de 17gquateur n'a rendu inutiles 
N les bons offices Ã de Mosquera qu'en pliant devant 
les exigences du congres. Au fond, celte explication 
devait suffire aux mutilateurs du concordat, surtout & 
ce Borrero qui demandait Ã si cet informe traitÃ &ait 
mort ou vivant, et s'il ne convenait pas d'entonner un  
requiem pour son 6ternel repos l .  Ã florÃ¨ se dbclara 

4 La Centinela, 21 novembre 1863. 



satisfait de cette ing6nieuse justification et prouva, 
non moins pt!remptoirernent, que la phrase de Garcia 
Moreno sur les principes colombiens, Ã moins propres ii 
combler le Carchi qu'ii l'blargir Ã n'avait rien (1'oUensant 
pour Mosquera : le prhident de la Colombie n'avait-il 
pas afiirm6 que le concordat devait une I~iirriere in- 
surmonlable cntiae les deux  nations? Garcia Moreno 
avait donc simplement constate, en style ligure, un fait 
6tabli pur Mosquera lui-ni<""mc. 

AprÃ¨ ces explications Ã franches et cordiales Ãˆ on 
en vint au trait6 d'alliance. AIâ projet de Flores, Qui- 
jano opposa un contre-projet de future union et de 
conf&dhd.ion entre les deux Etats, que le representant 
de iPEquateur, ii la premiÃ¨r inspection, d&Aura inid- 
missible, attendu que l'article prcniier. Ã spbciliant l ' i l-  

nion des deux peuples et le rCLabliasen~ent du l'antique 
Colombie sous le systbme f6dkral; 6tait absolument 
contraire aux manifestations du pays et aux dkisions 
des deux chambres. Ã Flores envoya celte rhponse, le 
29 septembre, avec prihre de modifier le projet dans un 
sens acceptable pour l'Ã‰quateur Quelle ne fut pas sa 
surprise lorsque, a p r h  quinze jours d'absolu silence, 
1 reÃ§u de Quijano ce grossier ultimatum : Ã La con- 
f6rence n'a d'autre objet que d'&oulTer, au moyen d'un 
pacte solennel, les clameurs patriotiques de tout le con- 
tinent amÃ©ricai contre les tendances thbocratiques et 
antir6publicaines fomentkes et prolbgbes par l'Europe. 
Le gouvernement colombien ne peut, sans manquer a 
l'honneur, attendre plus longtemps le prbsident de l'fi- 
quateur. Mosquera n'&ait venu Ã la fronti5re que pour 
travailler Ã la renaissance de la glorieuse nationalitÃ 
colombienne, seul moyen de sauver l'autonomie des 
r6publiques mbridionales en les unissant contre l'ambi- 
tion de l'etranger et la trahison des renfigats de l'int6- 
rieur : son gouvernement avait donc rholu (.lu suspendre 



toute relation avec 1'3hpateur si dans les vingt-quatre 
heures le projet de confÃ©dhatio n'Ã©tai pas sign6. )) 

Arm6 de pied en cap, le renard redevenait sanglier : 
la conf6d4ration ou la mort, et cela dans les vingt- 
quatre heures ! Flor6s &pondit Ã l'insolent Quijano 
( que, le trait6 fÃ»t-i acceptable, du moment qu'on lui 
imposait ce d&i de vingt-quatre heures, il ne le si- 
gnerait pas. ~ ' k ~ u a l e u r  ne passait pas sous les four- 
ches caudines, et son ministre dhdaignait un ultimatum 
aussi contraire aux usages diplomatiques et aux traitbs 
existants qu'offensant pour l'honneur national. Ã Piqu6 
au vif, et parfaitement conscient de ses injustices, Mos- 
quera sentit le besoin de justifier aux yeux des peu- 
ples la brusque rupture des n6gociations. Dans un  
manifeste Ã la Colombie, vbritable diatribe ou plutfit 
ramassis de toutes les injures qui traÃ®naien dans les 
journaux rouges contre Garcia Moreno, il l'accusa cy- 
niquement de s'opposer Ã la r6g6nht ion  de i'Am6rique 
latine, d'avoir voulu soumettre son pays au protectorat 
de la France, puis de l'avoir converti en fiel' de Rome 
par un concordat d6sastreux pour l'gquateur et la Co- 
lombie entiÃ¨re enfin d'avoir retabli l'ordre des Jhsuites, 
v6ri table batterie r6volutionnaire dressbe contre tous 
les gouvernements sous le couvert de la nonciature ro- 
maine. Ce vil pers6cuteur des chrGtiens, lui dont les 
innocentes victimes gknissaient par milliers dans les 
prisons ou l'exil, osait reprocher Ã Garcia Moreno le 
chiIlimeni et le bannissement de quelques conspirateurs 
incorrigibles ! Apr6s ces invectives et d'autres non 
moins grossi6res, il annonÃ§ait en guise de conclusion, 
la convocation d'un congr& et une levÃ© de trente mille 
hommes pour dbfendre l'honneur national. 

DÃ¨ ce moment, Mosquera se conduisit cornnie un 
furieux. Sans d6claration de guerre, il afficha la 'up- 
ture & Pasto, prohiba tout commerce avec l'hluateur, 



et se permit d'Ã©crir au gÃ©n6ra Flor6s) alors A Tulcan 
pour organiser lParm6e Ã qu'il le vaincrait sur le champ 
de bataille, et que dhormais il cessait avec lui toute 
correspondance Ãˆ Neanmoins, autorise par le gouver- 
nement, Florhs lui fit exp6dier une dernihre fois par 
un aide de camp des propositions d'arrangement, mais 
Mosquera jeta la lettre avec colÃ¨re dbclarant qu'il ne 
traiterait plus avec les agents de l ' ~qua tcu r .  Il accusa 
l'aide de camp, colombien de naissance, de trahir son 
pays, menaÃ§ de le faire fusiller, et finalement le jota & 
la porte comme un manant, en vomissant u n  torrent. 
d'injures contre Garcia Moreno. N'espbriiri t plus rien de 
cet 6nergum&ne, FlorÃ¨ passa le Carchi, le 22 novem- 
bre, avec six mille hommes 1 .  

Nous avons rendu compte de cette nbgociation, afin 
de montrer par la suite dos faits la longue patience do  
Garcia Moreno, les provocations dix fois rQ6L6es de1 
Mosquera, et  l'impossibili t6 de supporter plus longtemps 
ses insultes, sans abdiquer tout sentiment d'honneur. 
Comme le disait plus tard Garcia Morciio, ~'Eqiiatour 
(( ne dhclara pas la guerre, mais l'accepla f o r c h e n t ,  
car l'ennemi ne lui laissait pas le choix entre la paix et 
la guerre, mais simplement l'alternative d'ouvrir le feu 
ou d'attendre qu'il commenÃ§Ã¢ Ã Malgr6 tout, bien que 

a ive avant le pr6sident crÃ®l prbfÃ©rabl de prendre l'initi I' 
que l'ennemi eÃ» accumulÃ ses forces, il laissa au g6- 
neral en chef la facultÃ d'avancer ou de tenlporiser 
selon qu'il le trouverait avantageux pour le triomplw 
de ses armes. En passant la frontiere, Flores put Ã©crir 
il Mosquera sans blesser la v6rit6 : n Nous avons franchi 
leCarohi, non pour vous faire la guerre, mais pour vous 
forcer A nous laisser la paix. )) 

' Pour les documents c i t h  dans ce chapitre, voir El Nucional, 
24 novembre i8G3, article : Documentos. 

9 Message de 1864. 



Du reste, Flo& n'entra en campagne qu'A son corps 
d6fendant. car il  envisageait parfaitement les dangers 
de sa position. Sur les six mille hommes amends de 
Tulcan, il ne lui en restait que cinq mille, tant les 
troupes, surtout celles du littoral, avaient souffert des 
fatigues du chemin et du changement de climat. 11 
avait d a  laisser Ã Guayaquil ses bataillons les mieux 
exerchs, pour faire face aux anarchistes qui, sous la 
conduite cl'Urbina et avec la connivence du l'brou, or- 
ganisaient une invasion dans le port de Payta. La moi- 
ti6 de ses soldats voyaient le feu pour la premi6re fois, 
et savaient & peine manier un fusil. Aussi se d6cidii-t-il 
& fatiguer l'ennemi par des combats partiels, voulant 
s'assurer une position avantageuse avant do livrer une 
bataille en rÃ¨gle 

Le dimanche, 22 novembre, a p r h  avoir lanc6 un 
manifeste aux habitants de Tuquerr$s et, de Pasto, 
Flores p6n6tra dans le cmur du pays, favoris6 par les 
habitants dont un certain nombre s'incorpor6rcnt k son 
a r m h .  Ayant vainement tent6 de l'arr&ter, Mosquera 
s'6tablit le 4 d6cembre ii Cumbal, pendant que les divi- 
sions dquatoriennes, Ã un mille de dis tance, campaient 
dans les environs de Cuaspud. En  mCme temps, six 
cents hommes, au commandement du colonel Erazo, 
s'emparaient de Pasto a p r h  un combat terrible contre 
la garnison. 

Cmp6 de ses communications avec le chef-lieu de la 
province, Mosqucra comprit que sa position devenait 
difficile, et que, pour vaincre, il lui fallait user de ruse. 
Le 5 au soir, FlorÃ¨ apprit par ses espions les disposi- 
tions que prenait Mosqucra pour lui livrer bataille le 
lendemain. Il passa la nuit Zi organiser ses troupes et il 
combiner ses mouvements, lorsque le matin, en prenant 
ses positions, il reconnut que son atlv(!rsxiru, ay;ml su- 
bitement chang6 de front, se dirigeait de ~ u & b a l  vers 



le Carchi, comme s'il voulait faire diversion et se jeter 
dans l'Ã‰quateur Ses espions,vendus &l'ennemi, l'avaient 
tromp6. Oblige d'improviser subitement un nouveau 
plan de bataille, il lanÃ§ le gros de son arm6e sur l'ar- 
rihre-garde de l'ennemi, pendant que plusieurs batail- 
lons, gagnant les hauteurs de Cuaspud, niena~aient son 
centre. Une fois qu'il le vit engag6 sur ce terrain sem6 
d'obstacles qui paralysaient l'dan des ciivaliers, Mos- 
quera commanda aux siens de faire front ii l'ennemi! 
de se dbployer en tirailleurs et d'enlever aux 6quato- 
riens lamenaÃ§ant position de Cuaspud. Mais ce l'ut en 
vain : ceux-ci repousserent ses guÃ©rilla avec une telle 
imp6tuosit6 qu'aprÃ¨ plusieurs 'harges inutiles, les 
grenadins dbcimbs prirent la fuite, et cleji'i les clairons 
sonnaient la victoire, lorsque plusieurs bataillons de la 
seconde division, au lieu d'appuyer les vainqueurs, 
jet6rentleurs armes par suite de je ne sais quelle panique, 
se mirent ti fuir en criant : Sauve qui peut ! et r6pa~l- 
dirent la terreur dans tous les rangs de l 'armh. En 
vain exkuta-t-on plusieurs charges de cavalerie, en 
vain plusieurs chefs firent-ils des efforts inouÃ¯ pour 
emp&cher la dhbandade, la dkroute fut complÃ¨te Re- 
prenant l'offensive, Mosquera porta tous ses efforts sur 
les bataillons qui lui avaient infligb un 6chec en appa- 
rence dhisif,  et finit par rester maÃ®tr du terrain. Cinq 
cents hommes resterent sur le champ de bataille de 
Cuaspud, les deux tiers du cdt6 de Mosquera. 

Vainqueur d'abord, Flor6s dut se retirer vaincu et 
bless6. Avec sa jactance accoutum6e, Mosquera chanta 
victoire ; mais cette victoire, il la dut moins & sa valeur 
qu'a des causes trÃ¨ peu honorables pour un chef d'ar- 
mhe: la trahison des espions de FlorÃ¨s que ftlosquera 
reconnut comme siens, et l'ignoble lÃ chet d'un corps 
qui se d6banda en jetant ses armes quand dbjh le gros 
de l'ennemi prenait la fuite. Or, comn~cnt expliquer 



cette lÃ¢ch dbsertion d'un corps d'armbe, sinon par la 
trahison des chefs. complices d'Urbina et vendus comme 
lui Ã Mosquera? Les lettres d'Urbina prouvent qu'il en- 
tretenait des intelligences avec certains chefs de 17arm6e. 
L'un d'entre eux qui dhclarait Ã ne pouvoir combattre 
contre Mosquera, l'ami d'Urbina Ãˆ reÃ§u un comman- 
dement et donna, dit-on, le signal de la debandade. On 
sut plus tard qu'un autre avait propos6 ti ses troupes de 
passer 5 l'ennemi ou de faire une r6volution '. On 
comprend mainlenant pourquoi Mosquera se disait as- 
sure (le vaincre FlorÃ¨s mais on comprend moins qu'il 
ait eu l'impudence de c616brer une victoire aciietbe par 
le crime et la trahison 2. 

La nouvelle de la dhfaite de Cuaspud rupandit la 
consternation dans tout 19Equateur. L'arm6e battue, e n  
grande partie prisonniÃ¨re comment s'opposer Ã la 
marche du vainqueur ? Mosquera, maÃ®tr du pays, c'6- 
lait l'incorporal,ion i> la Colombie, la pershution de 
'l?glisc, un joug plus pesant et plus odieux que celui 
i17Urbina lui-meme, Garcia Moreno le comprenait mieux 
que tout autre ; aussi rksolut-il de vaincre ou de mou- 
rir. Il n'eut du reste qu'Ã parler pour faire passer cette 
r6solution dans le cÅ“u de son peuple ; le 8 dhcembre, 
en apprenant la deroute de son armbe, il lanÃ§ cette pro- 
clamation oÃ son &me rhsignÃ©e mais non bris&, se 
montra dans toute son bnergie. 

El general Urbina y sus pi ogectos contra e l  pais, page 19. 
3 La responsabilitÃ du dGsastre de Cuaspuil ret*ornbe aussi sur 

le congrÃ¨ de 1863, dont le faux libhralisme supprinu Io jugement 
verbal en campagne, reconnu nkessaire par tous les gth6maux 
depuis Bolivar, ainsi que le fit remarquer Garcia. Moreno au con- 
gres de 1864. DÃ¨ lors, les dcserteurs restant impunis, la d6sertion 
devint comme un flbau Gpid6mique qui gagna les soldats, m6me 
sur les champs de bataille. Garcia bloreno aurait p u  anjouter que 
les complices d'Urbi~iii se fussent montrhs plus rirc.o~ispccts dans 
leurs paroles et dans leurs actes s'ils n'avaient comptC sur l'ini- 
punil4. 



(( Compatriotes, il a plu $1 Dieu de nous 6prouver : 
nous n'avons qu'Ã adorer ses insondables desseins*. Deux 
officiers, arriv6s Ã Ibarra, ont rapporte que notre arm6e 
vient d'htre battue & Cuaspud. Bien que nous ignorions 
encore les details du combat, la dbfaite n'est pas dou- 
teuse. 

c ~ ~ u a t o r i e n s ,  aujourd'hui plus que jamais, il faut de 
grands efforts pour sauver la religion et la patrie ; au- 
jourd'hui plus que jamais, il faut opposer & notre injuste 
agresseur la btirrih-e du courage hbroÃ¯qu et d'une in- 
vincible constance. 

c Aux armes donc, fils de l'fiquateur ! Volez ii la fron- 
ti&re pour combler les vides de l'arm6e. Implorons tous 
ensemble la clbmence du Tri%-Haut, et, forts de son ap- 
pui, nous obtiendrons la victoire ou la paix. N 

D'un bout de l'Ã‰quateu Ã l'autre on lui rbpondit en 
courant aux armes. Ã Non, s'bcrierent les jeunes gens 
de Quito, nous ne souffrirons pas qu'une poignbe de 
sauvages vienne souiller notre sol et nos temples ; nous 
n'attendrons pas, les bras crois&, que le barbare Mos- 
quera, les mains teintes du sang de nos frfires, vienne 
briser nos saintes images, fermer nos eglises, exiler nos 
pretres. Nous montrerons que nous savons combat.tre 
pour la religion du Christ et pour notre nationalitfi, 
double et prkcieux heritage que nous laisserons, coÃ»t 
que coiite, & ceux qui viendront a p r h  nous. il 

D'autres s'enrblaient avec la sombre 6nergie du d6- 

4 Sans vouloir phÃ©tre  les desseins de Dieu, on peut dire qu'h 
tout prendre la dhfaite de Cuaspud, en terminant la guerre, fut un 
bienfait pour lqEquateur. La prolongation de la campagne sur le 
territoire colombien eiÃ® amen6 des consbquences funestes. L'or- 
gueil national b l e d  aurait fini par rattacher & Mosquera les con- 
servateurs eux-m4mes et  mettre aux prises les catholiques des 
deux pays. D'un autre cdtk, obligk de concentrer toutes ses forces 
dans le nord, l'Ã‰quateu se serait vu dÃ©sarm contre les conspira- 
teurs du sud. 



sespoir : Ã AiLila, disaient-ils, ne forcera pas la porte 
de notre patrie. Courons Ã la frontibre pour venger le 
sang de nos braves et la gloire de nos armes. Marchons 
8 la d6fense du pays, de la foi, de l'honneur de nos 
femmes, du notre nat ionalitk Nous succomberons tous 
au milieu de nos citÃ© en cendres et de nos propri6t6s 
en ruines, plutcl que d'ouvrir nos portes & ces criminels 
et fhroces ennemis de notre Dieu1. Ã 

Garcia Moreno avait raison de s'appuyer sur ce peuple 
profond6ment chrbtien. A quel degr6 de noblesse no 
l'eÃ»l-i pas blevi; si les fausses visbes du ciiI,lioIicismc 
liberal n'eussent constamment entrav6 ses efl'orls! Il 
organisa une nouvelle armee : trois mille hommes ii 
Ibarra composaient l'avant-garde ; deux mille <L Guaya- 
quil, plusieurs bataillons & Quito, renforces de ceux qui 
accouraient de Loja, de Cuenca, de Riobamba et des 
autres villes, formaient un nouveau contingent de cinq 
Ã six mille hommes, sans compter les six cents qui oc- 
cupaient Pasto, au cmur du pays ennemi. 

A la vue de ce soulbvment en masse, Slosquera per- 
dit sa fiert6. Au moment d'envahir l'Ã‰quateur il se 
voyait; campÃ entre deux armGes, dont l'une, maÃ®tress 
(le Pasto, pouvait rbvolutionner derriere lui la province 
Cminemment catholique du Cauca, et l'autre s'appre tait 
ii lui barrer le passage, avec le concours de tout un 
peuple dkcidÃ Ã mourir plutbt que de se rendre. AU lieu 
(le marcher sur Quito pour y dicter ses ul- vases, comme 
il l'avait annoncb dans son mensonger et fastueux r6cit 
des 6v6nements de Cuaspud, il proposa au g6nÃ©ra 
Flores, alors investi de pleins pouvoirs, un armistice 
de quelques jours pour traiter des conditions de la paix. 
Flores ayant acceptb, pourvu que ces conditions fussent 
honorables pour 1 ' h p a t e u r  , Mosquera l'amusi~ plusieurs 

1 Voir El Correo del Ecuador, 29 dbcembre 1863. 



jours encore avec cette esphance d'une suspension 
d'armes, pbndtra dans l'intdrieur du pays, et finalement 
le 23 dhcembre, exigea la remise d'Ibarra, sous promesse 
de signer dans cette ville un trait6 d'alliance. Sans soup- 
Ã§onne le nouveau pi&ge qu'on l u i  tendait, FlorÃ¨ con- 
dut un armistice jusqu'au 1" janvier, et vint camper & 
Otavalo pendant que Moquera prenait avec ses troupes 
possession d'Ibarra. 

Or, & l'heure o c  il signait cet armistice, ce fourbe 
6m6rite, d'accord avec les fr6res et amis, travaillait ii 
r6volutionner la province dans laquelle il avait p6n6tr6 
par ses machinations frauduleuses. En correspondance 
suivie avec Urbina, il savait parfaitement qu'une cons- 
piration, ourdio pur les principaux con~plices de ce 
traÃ®tre attendait pour 6clater le jour de l'invasion. 
De fait, le 28 d6cembre, un groupe d'urbinistes, ayant 
ii leur tete Espinel, Endara, Carthagena, Velez, Mo- 
lineros, et autres r6volutionnaires du  meme acabit, 
r6digGrent contre Garcia Moreno un pronunciamento 
en r&gle, dont les considhan ts 6taien t emprunt6s 
il l'insultant manifeste de Mosqucra. Ils d6claraicnt le 
gouvernement ddchu , Urbina chef suprÃªme et s'ap- 
puyaient pour faire triompher leur cause, sur Ã 196p6c 
victorieuse du vaillant SIosquera, le plus illustre des fils 
de Bolivar 1. Ã Heureusement, dans toutes les localit6s 
oÃ ils se prdsenthnt ,  le peuple, fidÃ¨l il son chef, les 
reÃ§u avec indignation. A Quinche, poursuivis comme 
des criminels, ils n'eurent que le temps de s'enfuir pour 
ne pas etre rnassacr6s. Enfin, chassh de partout, r6- 
duits & se cacher, ils tomb&rent dans les mains du 
gouvernement qui les livra aux juges. 

D6Ã§ de ce cOt6, lc libbraleur Mosqucra prit son parti 
en brave. Le 30 dtkembre, il signa sans conditions A 
Pinsaqui un trait6 qui stipula le r6tablissement de la 

4 El Correo del  Ecuador, 23 mars 186%. 



paix et de l'anlitib entre les deux pays. Accouru au 
Carchi, 11 avec sa vieille garde , vic torieuse en mille 
combats, Ã pour d6livrer l*Equateur de u l'oppression 
lh6ocratique, Ã l'excommuni6 s'en retourna comme il 
&ait venu, laissant ii Cuaspud trois ou quatre cents ca- 
davres. Le vieux loup n'avait plus l'envie de courir 
de nouvelles aventures, car il 6crivit trois jours apri's 
Ã son estimable ami, le traÃ®tr Urbina, une lettre de 
vhritable agneau : 

Ã Au cl6but des hostilith, je vous pressai de venir Ã 
mon quartier g6nhral pour combattre en (1ual.i (le 
chef du parti libbral de i9Equateur avec vos frÃ¨re les 
lib6raux de Colombie. Mais les circonstances sont bien 
chunghs, et j'ai le devoir de vous en avertir. Apriis la 
bataille de Cuaspud, nous avons conclu une paix liono- 
rable pour les deux peuples, qui ne me permet plus de 
continuer les hostilitÃ© contre lTfiquateur. En ma qua- 
lit6 d'ami, de rhpublicain, et mtme d'An16ricain, si j'ai 
un conseil vous donner, c'est de vous reconcilier 
avec vos ennemis. Tant que dureront nos divisions, les 
rhpubliques amÃ©ricaine ne feront aucun progrÃ¨ et fnii- 
ront par succomber sous les p6rils qui les menacent. 
Mettons un terme Ã des calamiths qui durent depuis un 
demi-sitcle. Ne voyez du reste dans mes paroles qu'une 
nouvelle preuve de mon amiti6 pour vous. i )  

Urbina y vit, au contraire, une a m h e  raillerie, d'au- 
tant plus que le fourbe avait exp6di6 des copies de sa 
lettre Ã divers personnages de Quito, entre autres Ã 
Garcia Moreno comme un tdmoignage authentique de 
ses bonnes intentions. Furieux de cette volte-face, ii 
laquelle il &tait loin de s'attendre, Urbina r6pondit Ã 
son ami Mosquera Ã que ses manifestes contre Garcia 
Moreno ne faisaient point pressentir le trait6 de Pin- 
saqui ; que, sans doute, avant de signer un pacte d'al- 
liancc avec l'honlme Ã du protectorat franÃ§ai Ã et de 



t l'oppression theocratique Ãˆ il avait des preuves de 
son repentir et de sa conversion ; mais que pour lui, 
doutant & bon droit de cette conversion, il ne se r6- 
concilierait jamais, en d6pit des bons conseils de Mos- 
quera, avec le tyran de sa patrie, et l'ennemi de l'Am& 
rique ! Ã En cela du moins il tint parole. 

Quant & Mosquera, laissant en paix l'Ã‰quateur il 
continua d'emprisonner et de fusiller ses adversaires 
jusqu'au jour oÃ les malheureux Colombiens, pous- 
ses & bout, le condamnerent Ã l'exil. Naturellement 
il se dirigea vers Lima oÃ l'attendait son ami Urbina. 
A peine r6unis, ces deux conspirateurs bmbrites s'obli- 
gerent par un trait6 en forme & renverser le gouverne- 
ment de l'Equateur pour soumettre ce pays au joug de 
la R6volution. Ce pacte secret, dont la presse colom- 
bienne r6v6la cependant l'existence, tomba dans les 
mains de Garcia Moreno par un hasard que Mosquera 
ne pouvait soupÃ§onner Aussi quand il lui fut permis 
de rentrer en Colombie, ne craignit-il pas de demander 
au prbident dont il avait jur6 la ruine si, le cas echbant, 
il l'autoriserait Ã  s'arreter quelques jours dans la bonne 
ville de Guayaquil. Il reÃ§u de Garcia Moreno cette r6- 
ponse d'un laconisme tr&s expressif : a Si vous mettez 
le pied sur un point quelconque du territoire de l'Ã‰qua 
teur et qu'on puisse vous y saisir, je ne r6ponds point 
des consequences. Ã Mosquera comprit qu'il y allait de 
Ã§ tete, et gagna le Cauca par un autre chemin. 

Lettre d'Urbina & Mosquera, 16 Jahvier 1864. 







CHAPITRE XV 

UN CONTRE TOUS 

Au commencement de 1864, sous la pression des 
rudes bpreuves par lesquelles il venait de passer, Garcia 
Moreno se demanda s'il lui &ait humainement possi- 
ble, de continuer la lutte contre toutes les forces r6vo- 
lutionnaires de lPint6rieur et de l'&ranger. Libbraux et 
radicaux s'obstineraient & dbtruire le concordat ; les 
francs-maÃ§on de la Colombie s'uniraient Ã ceux du 
P&ou pour fraterniser avec Urbina et organiser de nou- 
velles invasions : comment maÃ®trise cette meute fu-  
rieuse avec une armbe trop souvent commandde par 
des traÃ®tres et une constitution assez inepte pour forcer 
le pouvoir & se croiser les bras devant l'anarchie ? 

Cette dernibre considtkation l'impressionnait vive- 
ment. Dt!j&, en 1861, il d4clarait le gouvernement im- 
possible si l'on ne modifiait la constitution : Ã Ddsordres, 
luttes sanglantes, calamitdis de toute espece, disait-il, 
voilii les maux que recele cette boÃ®t de Pandore. 
Place dans l'alternative de ruiner l'Ã‰ta ou de violer la 
loi, je dhcline le pouvoir. Ã II revint sur cette decision 
par d6f6rence pour ses amis ; mais aujourd'hui que le 
congres de 1863 avait notablement aggrav6 la position, 
detruit la discipline militaire par la suppression du 



jugement verbal en campagne, assur6 l'impunit6 aux 
conspirateurs par l'abrogation de la loi tres prudente 
et tri% sage qui chtitiait la simple tentative de rkbellion, 
et d6couronnt5 le pouvoir en lui enlevant sa plus belle 
prhrogative, le droit de grlice : n'&ait-ce pas une folie 
d'affronter la tempete sur ce vaisseau sans gouvernail? 

Devant cette situation sans issue, Garcia Moreno 
manifesta, d6s le 10 janvier, imm6diatement apres le 
trait6 de Pinsaqui, son dessein bien arrÃªt de rentrer 
dans la vie privbe ; mais cette nouvelle excita dans le 
peuple une telle explosion de supplications et de larmes 
qu'il dut abandonner ce projet. Encourag6 par le dÃ© 
vouement de ses amis politiques, il se remit & l'auvre 
avec une nouvelle energie, convoqua le congrÃ¨ en ses- 
sion extraordinaire afin de soumettre Ã son approbation 
le trait6 r6cemment conclu avec la Colombie, et, pour 
remplacer & la vice-prbsidence le dkmissionnaire Bor- 
rero, il pr6senta aux suffrages des 6lccteurs le brave 
Carvajal, son ministre et son ami, lequel fut 6lu par 
cinq mille voix, aux acclamations du peuple, en d6piL 
des r6volutionnaires de toute nuance. Les bous citoyens 
se reprenaient Ã espbrer, quand un verdict scandaleux 
de la haute cour de justice provoqua une crise beau- 
coup plus grave. 

On se rappelle que les conjurks de Quinche, Espinel, 
Molineros, Endara, Velez, Carthagena et consorts. 
avaient 6th d6f4r6s Ã la cour suprbme pour crime de 
trahison. Nul doute sur la culpabilit4 des accusbs : l'acte 
mbme du pronunciamento, v6ritable tissu d'injures con- 
tre le prbsident, d4clarait le gouvernement d6chu et 
invoqua& pohr l'abattre le secours de Mosquera, dont 
les troupes avaient alors passe la frontihre ; dans sa 
d&position, Molineros avouait qu'Espinel, le chef du 
complot, avait par lettres excit6 le pr6sident de la Co- 
lombie & envahir l'Ã‰quateur en lui promettant le con- 



cours des populations ; les prevenus &aient convaincus 
d'avoir parcouru les villages pour les enr6ler sous le 
drapeau de Mosquera et combattre avec lui les armees 
nationales, crime de trahison pr6vu par tous les codes. 
Or, la cour supreme, foulant aux pieds toute justice, 
d6clara qu'une conspiration ii main armbe contre le 
gouvernement, en pr6sence de l'ennemi et avec le con- 
cours de l'ennemi, ne constituait pas un acte de trahi- 
son, mais une simple tentative de r6bellion non suivie 
d'effet, et par conshquent non punissable d'aprÃ¨ le 
congres de 4 863. Ã‰videmment avec une pareille j uris- 
prudence et des juges aussi avis&, le pouvoir tombait, 
pieds et poings lies, aux mains de la R6volution. 

Aussi indign6 que ddcourag6, Garcia Moreno envoya 
sa d6mission au congr?s extraordinaire, dont les ses- 
sions venaient de s'ouvrir. Un message explicatif, em- 
preint d'une noble tristesse, rappelait le desastre de 
Cuaspud, Ã caus6 par la scandaleuse desertion de cer- 
tains corps que la suppression du jugement verbal en 
campagne avait habitues l'indiscipline. 1) L'hcrgie 
des populations, auxquelles on a tout enlev6, Ã sauf la 
volont6 de resister jusqu'au trepas Ã a sauv6 le pays. Il 
stigmatisait ensuite Ã ces miserables sans honneur et 
sans patrie Ã  ̂ qui avaient tente d'installer sous laprotec- 
tion de l'ennemi une ombre ridicule de gouvernement. 
u Malgr6 leur sc&l6ratesse, ajoutait-il, je n'eusse point 
tard6 Ã leur faire grÃ¢ce si l'on n'avait d6pouillÃ le pou- 
voir, mkme du droit de pardonner. Aujourd'hui encore, 
je demanderais volontiers une amnistie i l h i t h  pour 
toutes les fautes commises pendant la guerre ; mais, 
apr&s que la cour supr6me a foui6 aux pieds la verit6 
et les lois en declarant que des traÃ®tre av4r6s sont 
innocents du crime de trahison, je regarde tout acte de 
g6n6rositb comme souverainement intempestif. Ã II 
prbsenta ensuite les projets de lois qui lui paraissaient 



necessaires, tant pour rem6dier aux maux causks par 
les d6crets de 1863 que pour combler certaines lacunes 
de la l6gislation, puis remit sa d6mission au pr6sident 
de 19assemb16e dans des termes qui ne laissaient aucun 
doute sur ses intentions. 

Ã Avant toute autre d6lib6ration, disait-il, veuillez me 
decharger du  pouvoir qui m'a 6t6 confi&. D&j& dans la. 
legislature prhc6dente, j'avais le dessein de ceder Ã un 
citoyen plus digne, la noble mais ingrate tache de gou- 
verner un pays oÃ le bien est si difficile Ã faire : le pa- 
triotisme et l'honneur me firent un devoir de rester au 
poste, alors menac6 par l'ennemi; aujourd'hui que la 
paix est solidement r&ablie, vous no devez ni ne pou-, 
vez m'empecher de chercher un peu de repos dans le 
calme de la vie priv6e. Si dans l'exercice du pouvoir 
j'ai commis des fautes, vous me donnerez des juges; si 
vous estimez que je n'ai rien n6glig6 pour d6velopper 
la prosp6rit6 de la Rdpublique, il me restera la satisfac- 
tion d'avoir accompli mon devoir, la seule que j'am- 
bitionne. Daigne le ciel accorder & ma patrie des jours 
heureux sous le gouvernement de mon successeur. )) 

Ces nobles sentiments produisirent sur les membres 
de 11assemb16e une hmotion d'autant plus vive que leur 
opposition tracassiere de 1863 avait surtout d6 termin6 
cette dbmission. Leurs pr6ventions contre Garcia Mo- 
reno s'6vanouirent devant sa retraite volontaire. Cet 
ambitieux, qu'on se figurait affamb de pouvoir, des- 
cendait b6n6volement du  fauteuil. Ce despote, peu sou-. 
cieux des lois, venait de remettre les facultks extraor- 
dinaires dont on l'avait investi pendant la guerre, sans 
avoir exil6 un individu ni arrach6 une piastre au plus 
faible de ses subordonn6s. Apres la guerre, au lieu 
d'entretenir une armt5e de prhtoriens pour terrifier le 
pays, il n'avait gard6 qu'un mil1 ier d'hommes, le strict 
nhessaire pour maintenir l'ordre. Sans doute, il refu- 



sait de sanctionner les rhformes concordataires, mais 
ces reformes n'&aient-elles pas entachees de violence 
et d'exageration? D'ailleurs, si cet homme de fer se 
retirait, qui donc serait assez fort pour ernpkher le 
retour des radicaux ? Sous l'empire de ces considbra- 
tions, les membres du congres refusÃ¨ren d'accepter la 
dbmission du prbsident. Ils s'unirent au peuple pour le 
forcer & garder le pouvoir jusqu'a l'expiration de son 
mandat, et scellÃ¨ren la r6conciliation en votant le re- 
trait des ddcrets de 1863 ainsi que les divers projets de 
lois prhsent4s dans le message. Bon gr6, mal gr6, 
l'Ã‰quateu ne pouvait se passer de Garcia Moreno. 

Le dhouement inattendu de cette longue lutte entre 
les pouvoirs publics exaspbra le parti rbvolutionnaire. 
L&ch6 par le champion de la Colombie, priv4 de la 
coop4ration active du parlement, il ne lui restait pour 
abattre le president que le poignard du sicaire. Ce 
moyen ne rbpugnait nullement aux traditions de la 
secte, surtout qulUrbina et ses complices n'avaient 
point Ã redouter les suites d'un assassinat. En cas de 
rbussite, on les porterait en triomphe; en cas d'insuc- 
ces, la cour supreme de Quito rbduirait l'affaire ii une 
simple tentative de rhbellion non suivie d'effet. Ils 
combin6rent donc un plan d'action qui devait mettre 
en mouvement toutes leurs forces et enlacer le presi- 
dent dans les mailles d'un immense filet. Du P6rou, 
devenu leur arsenal et leur boulevard, ils lanceraient 
des vaisseaux sur Guayaquil ou d'autres points de la 
cdte, pendant que des bandes organisÃ©e par leurs soins 
envahiraient 1 ' ~ ~ u a t e u r  du cdtb de la Nouvelle-Grenade. 
Dans la bagarre, leurs complices de l'inthrieur se d6fe- 
raient de Garcia Moreno par ruse ou violence, et les 
populations soulev~es acclameraient le libhrateur Ur- 
bina. Les conjurÃ© croyaient pouvoir compter sur plu- 
sieurs officiers de l'arm6e, en particulier sur le gÃ©nhra 



Thomas Maldonado, depuis longtemps ennemi person- 
nel du prhsident. 

Tri% brave sur  un champ de bataille, Maldonado 
n'avait ni assez de tete n i  assez de cÅ“u pour immoler 
au devoir sa folle et rancuneuse vanith. S'estimant le 
premier personnage de la Rbpublique, il en voulait a 
Garcia Moreno, non seulement de 116clipser, mais de 
ne pas reconnaÃ®tr suffisamment ses m6rites et ses ser- 
vices. Son ressentiment, ou plut& sa haine, lui faisait 
un besoin de s'unir aux ennemis les plus d6cri6s du 
pr6sident. On l'accusa meme d'avoir tram6 une espÃ¨c 
de conspiration militaire sur le champ de bataille de 
Cuaspud. Maigre les ordres de FlorÃ¨s il aurait on traÃ®n 
ses divisions d'avant-garde & quatre lieues du gros de 
l'armbe, invectivb comme un  furieux contre le tyran, et 
peut-4tre insurgb ses troupes, si ses soldats scandalish 
ne lui eussent representÃ qu'un patriote et un homme 
de  guerre ne devait pas choisir un pareil moment pour 
censurer le chef de l'Ã¨ta !. Tout recemment encore l'or- 
gueilleux Maldonado, soutenu par les organes du radi- 
calisme, avait brigu6 la vice-prbsidence contre le mi- 
nistre Carvajal et n'avait obtenu qu'une quarantaine 
de voix dans la circonscription de Quito. Urbina es- 
comptait avec raison la colÃ¨r et le d6pit de cet outre- 
cuidant personnage. 

Le  complot ourdi et les rdles distribu&, il s'agissait 
de preparer le peuple aux plus ex6crables attentats en 
d6consid6rant le prbiident. La presse h t r a n g h ,  Ã la 
devotion du parti r6volutionnaire. jeta feu et flammes 
contre i( le tyran qui faisait de l'Ã‰quateu un  bagne, ou 

1 Voir Los liberales del Guayas, Quito 1868. Cette brochure 
ajoute que Maldonado, en shparant ainsi l'armhe de ses meilleures 
troupes, faillit la perdre. Florhs a &rit, dit-on, qu'aucun Ã‰quato 
rien n'a Irahi son pays dans la journ6e de Cuaspud. 11 y a des 
preuves du contraire, et d'ailleurs, il s'agit ici, non de la bataille 
de Cuaspud, mais d'un fait qui aurait eu lieu les jours pr6c6dents. 



plutdt un  vaste couvent de fanatiques; la libert6 de la 
presse, la premi6re des libertes, &ait morte sous les 
coups de l'autocrate Ãˆ Pour legitimer leurs conspira- 
tions et soulever l'Am6rique contre Garcia Moreno, ils 
recommenÃ§aien il exploiter le Ã protectorat franÃ§ai >) 

et la Ã question mexicaine n,  quand un conflit entre 
l'Espagne et le Perou Ã©clat fort & propos pour servir 
de th&me Ã leurs accusations. 

L'amiral Pinzon, chef des forces navales espagnoles, 
venait 1 ,  sans pretexte plausible et sans instruction de 
son gouvernement, d'occuper les Ã®le Chinclia, partie 
integrante du territoire peruvien. L'agent diplomatique 
Mazarrcdo avait m6me dans un Memorandum imprudent 
lÃ¢ch le grand mot de revendication, d6savou6 plus 
tard. L&-dessus, tapage effroyable dans toutes les rbpu- 
bliques de l'Am6rique m6ridionalc. On ne rÃ©clamai 
rien moins qu'une conf6derationde tousles 6tats contre 
l'Espagne, Ã cette marÃ¢tr qui voulait ii toute force 
ressaisir ses fils emancip6s pour leur infliger un nou- 
veau martyre de trois sihles Ãˆ Une fois lanc6s sur ce 
terrain, les liberaux, comme le catholique Borrcro, lut- 
tÃ¨ren avec les radicaux d'6loquence et d'enthousiasme. 
Somm6 de prendre parti, Garcia Moreno d6clara Ã que' 
l'Ã‰quateu garderait une prudente expectative et une 
stricte neutralite, tant que l'Espagne n'aurait pas ap- 
prouv6 l'usurpation de son agent. Il  se r6servait d'agir 
en commun avec les Ã‰tat sud-americains quand le 
phri1 de l'un deviendrait vraiment une menace contre 
l'existence des autres; mais, fond6 sur l'esprit chevale- 
resque de la nation espagnole, il exprimait la conviction 
que le gouvernement de Sa Majest6 Catholique d6sap- 
prouverait l'acte inexplicable de l'amiral Pinzon. Il offrait 
en meme temps sa mhdiation et ses bons offices pour 
arriver A une solution prompte et amicale du conflit. Ã 

1 En Avril 1864. 



Cette conduite prevoyante et circonspecte, les jour- 
naux du parti r6volutionnaire ne manquhent pas de 
l'interprhter comme une insulte au Pkrou et un aban- 
don des droits de 11Am6rique. Le cabinet de Lima re- 
fusa la mbdiation propos6e sous le ridicule prktexte qu'il 
n'y avait point matiere Ã negociations diplomatiques. 
On stigmatisa de tous CM%, non sans indignation, 

cette politique d'abstention et d'indiffhrente neutrali- 
t h  Ãˆ Sans respect pour ces foudres de guerre, Garcia 
Moreno demanda pourquoi l'&quateur devait faire acte 
d'hostilitb contre l'Espagne pendant qu'on se croisait les 
bras il Bogota, & Santiago, et m6me Ã Lima? Aussi 
longtemps que le P&rou, le premier int6ress6 dans la 
question, gardait une attitude expcctante , pourquoi 
ses voisins sortiraient-ils de la neutralit6? 

11 avait trop raison ; aussi lui rependit-on par des 
torrents d'injures. La honte monte au front quand on 
voit des catholiques, sous l'inspiration de leurs haines 
lib6rales, fournir leur note, et quelquefois la plus ou- 
trageante, & ce concert de bandits. Borrero chargea de 
son mieux pendant trois mois son ami des anciens 
jours. Il ne rougit pas d'appeler sa politique Ã la honte 
de l'Ã‰quateu Ãˆ Son intime, le docteur Vega, gouver- 
neur de Cuenca, suspendu de ses fonctions pour abus 
de pouvoir, dbmissionna bruyamment Ã afin de com- 
battre sans treve ni merci la tyrannie thkocratique, la 
plus humiliante et la plus dksastreuse de toutes Ã . Le 
radical Pedro Carbo, au nom du conseil municipal de 
Guayaquil, protesta violemment contre l'occupation des 
iles Chincha, risquant ainsi de brouiller son pays avec 
l'Espagne; ce qui lui valut une verte rhprimande du 
president, et la menace de la deportation s'il continuait 
ses diatribes insensees contre un gouvernement ami de 
l'gquateur. Les journaux du Phou,  presque tous ii la 
dbvotion d'urbina, d4clamaient contre Ã le CaÃ¯ qui 



cache son poignard, mais dont le front est marquÃ de 
la tache du fratricide Ãˆ Pour se dhbarrasser d'un mons- 
tre comme Garcia Moreno, Ã le fer, le feu, le poison, 
litaient Ã©galemen legitimes 4 Ãˆ Le Perou, disaient-ils, 
devait se ruer sur cet ennemi de I'Amerique, odieux il 
son pays ainsi qu'au monde civilise, et s'emparer de 
Guayaquil par voie de repr6sailles. Ã‰videmmen l'heure 
etait venue pour les conjurhs d'executer le complot 
ourdi contre l'Ã‰quateu et son chef. 

Peu de temps auparavant 2, les conspirateurs gracihs 
par la cour superne, les Espinel, les Endara, les Mo- 
lineros, avaient jouÃ sur la place de Guayaquil le pro- 
logue de la lugubre trag6di.e dont nous allons derouler 
les s ches  sous les yeux de nos lecteurs. En apprenant 
la r&conciliation du prbsident et du congres, ces furieux 
se decidhrent Ã tenter une insurrection & l'aide de bri- 
gands qui devaient massacrer les opposants, piller la 
ville et l'incendier en cas de rhsistance. Heureusement 
une indiscretion mit le gouverneur sur la piste des cou- 
pables, qui furent tous arr6tes. Garcia Moreno se rendit 
4 Guayaquil, les fit juger selon la rigueur des lois ; 
puis, montrant une longanimith et une patience peut- 
6tre excessives, il usa en faveur des criminels relaps 
du droit de grttce qu'il avait peu auparavant sollicit6 du 
congr&. Marcos Espinel et ses complices furent declart% 
libres, apr&s avoir promis pour l'avenir une inviolable 
fidhlite. D'apres certains renseignements particuliers, 
le president se convainquit en meme temps que Maldo- 
nado intriguait pr&s des officiers de la garnison. Il lui 
reprocha cette deloyauth, et comme le g6n6ral voulait 
se dhfendre : Ã Je ne veux rien savoir de plus, lui dit 
Garcia Moreno ; je vous pardonne, mais si jamais je 

4 illercun'o de Lima, fios 537 et soir. 
3 Le 31 Mars. 



vous reprends Ã conspirer, tout g6n6ral que vous &tes, 
je vous ferai fusiller sur la place de Quito. )) 

Le 23 juin, moins de trois mois apr&s cet acte de g6- 
n6reuse cl6merice, au signal donn4 par leurs complices 
du Perou, ces sc616rats incorrigibles, Maldonado Ã leur 
thte, complotaient Ã Quito un assassinat en regle, con- 
tre la personne du pr6sident. Leur plan, trÃ¨ habilement 
combin6, consistait Ã s'emparer de la caserne d'artille- 
rie, oÃ l'on avait incarc6r6 les bandits amenes de Guaya- 
quil. Ces hommes de sang, d6livr6s et soudoybs par 
Maldonado, auraient profit6 de l'obscurit6 de la nuit pour 
assassiner leur implacable ennemi et les principaux 
personnages de la capitale d6vou6s sa politique. Un 
ancien urbiniste, JaramilIo, aide de camp de Garcia 
Moreno, s'&ait engag6 A livrer son maÃ®tre Le meurtre 
accompli, Urbina, ou peut-etre Maldonado, proclam6 
chef supreme, la r6volution se propageait comme une 
trainee de poudre, grace Ã l'action combin6e des radi- 
caux diss6min6s dans les grands centres, et des rbfugifis 
d6jA embarquks sur les vaisseaux du N r o u  pour envahir 
les provinces maritimes. 

Cette fois Maldonado n'avait rien 6pargn6 pour as- 
surer le succ6s. Les conjures, parmi lesquels figurait 
l'audacieux Juan Borja, connaissaient parfaitement 
leurs r6les. On avait corrompu l'officier de garde qui 
devait, le 23 juin, livrer la caserne. Afin de dhrouter 
les soupÃ§ons Maldonado avait quitte la capitale quel- 
ques jours auparavant pour se confiner dans sa maison 
de Latacunga. Mais toutes les pr6cautions deviennent 
inutiles quand Dieu n'est pas du complot. 

Le jour de l'ex&ution, quelques heures avant de se 
rendre iÃ la caserne, les conjur6s se rhn i ren t  dans une 
maison voisine pour concerter les dernifires mesures ii 
prendre. A ce moment-lh meme, un  de leurs amis, qu'une 
imprudente confidence avait mis an courant du fatal 



secret, vaincu par ses remords, r6v6lait au prÃ©siden 
tous les d6tails de la conspiration. Sans perdre un ins- 
tant, Garcia Moreno vole Ã la caserne et fait compa- 
raÃ®tr l'officier de garde : i( Je vous donne cinq mi- 
nutes , lui dit-il , pour me rbv6ler les noms de vos 
complices et me fournir les preuves &rites de la conju- 
ration qui doit 6clater cette nui t ;  sinon, vous serez 
fusil16 comme un traÃ®tre Ã Se voyant dÃ©couvert le mal- 
heureux officier se mit Ã trembler, d6signa ses com- 
plices, livra les papiers dont il &ait dÃ©positaire et 
indiqua la maison oÃ les assassins se trouvaient rassem- 
bl6s. Pour s'en dhbarrasser d'une maniere exp&litive, 
Garcia Moreno n'avait qu'a les attendre et les recevoir 
Ã coups dc fusils ; mais, pour ne pus donnor aux nivo- 
lutionnaires le prhtexte de transformer en guet-apens 
un acte de justice, il pr6f6ra saisir les coupables dans 
leur repaire et les jeter en prison. Malheureusement 
l'arrestation eut lieu avant lParriv6e de Maldonado qui, 
au premier bruit de ce dhouemen t inattendu, disparut 
de la capitale et s'enfuit dans les bois. 

A. la lumi8re de ces sinistres &clairs, Garcia Moreno 
comprit mieux encore 19extr&me danger de sa situation. 
La R6volution avait jure sa mort et ne dÃ©sarmerai pas. 
Le pardon gh6reusement octroy6 aux assassins n'avait 
fait qu'envenimer leur fureur. Il fallait les vaincre ou 
p6rir avec ce peuple qui le suppliait Ã genoux de ne 
pas l'abandonner. L'Hercule chrÃ©tien seul contre tous, 
accepta le dkfi de la R&volution, et jura que, lui vivant, 
l'horrible mhgÃ¨r ne regnerait plus sur son pays. 

Avant tout, il r6solut de la terrifier par un acte de 
solennelle justice. Les sicaires avaient mis la main sur 
un g6nbral assez influent pour dhnoraliser l'arnlee, as- 
sez perverti pour conspirer contre sa patrie avec les ra- 
dicaux du P6rou et de la Colombie, assez criminel pour 
se faire chef de brigands et d'assassins : cet homme, 



qui personnifiait les crimes et les esp6rances du parti, 
il fallait A toute force en faire un exemple. Ã Que Mal- 
donado se cache bien, dit-il un jour, car s'il tombe dans 
mes mains, je serai oblige d'etouffer la Rhvolution dans 
son sang. Ã Aussi s'inquidta-t-il assez peu des autres 
conspirateurs du 23 juin. Ã Il n'est pas juste, dit-il, que 
ces miserables pdrissent, pendant que leur chef est en 
vie. Ã Il se contenta de les exiler au Br6sil 1. Quant Zt 
Maldonado, le colonel Ignacio Vintimilla reÃ§u l'ordre 
de battre tout le pays, vall6es et montagnes, haciendas 
et forets, pour decouvrir son refuge. Les gouverneurs 
devaient lui preter main-forte, surveiller leurs provinces 
et incarctber ceux qui donneraient asile au coupable ou 
favoriseraient son kvasion. Et toutefois le prhsident 
d6sirait que le fugitif s'&happÃ¢ pour n'avoir pas Ã 
remplir un terrible devoir. 

De leur cdt6, les rholutionnaires n'6pargnaient aucun 
effort pour sauver leur grand chef. Pendant deux mois 
que durbrent les perquisitions, le pays au comble de 
l'angoisse s'attendait chaque jour Ã une invasion que 
le lib4rateur Urbina prhparait dans les ports du PÃ©rou 
Ã Urbina arrive avec quatre cents soldats, ecrivait Gar- 
cia Moreno le 46 juillet. Vu sa couardise, s'il entreprend 
la lutte avec ce petit nombre d'hommes, c'est qu'il 
compte sur les traÃ®tre de Vinterieur. Raison de plus 
pour nous debarraser du traitre Maldonado. Cela fait, 
nous tbcherons, avec l'aide de Dieu, de bien recevoir 
Urbina. Ã 

A dater de ce moment, l'Ã‰quateu fut assailli de tous 
cbt6s par une vraie bande infernale. Le 21 juillet, une 
compagnie de pirates, 6quipbs par Urbina aux frais du 
Pbrou, se jeta sur la province de Manabi pour l'insurger 

4 Juan Borja tomba malade en prison. Ses proches obtinrent de 
le transporter dans sa maison, niais l'obstint5 r4volutionnaire re- 
fusa toute esphce de grAce et mourut dans son cachot. 



et la piller. Ils mettaient tout & feu et ii sang, quand le 
gouverneur Salazar, avec une troupe de braves, se porta 
h leur rencontre. ReÃ§u d'abord par une vive fusillade, 
les soldats s'blancÃ¨ren sur les bandits, la baÃ¯onnett en 
avant, et en massacrbrent un bon nombre. Quelques- 
uns parvinrent Ã s'bchapper, mais les chefs furent faits 
prisonniers et fusillbs sans mis6ricorde. Dix jours aprh,  
le 27 juillet, la province d'Orient devenait le theÃ¢tr 
d'un autre mouvement iusurrectionnel. Les complices 
de Maldonado, Lamotha, Jaramillo, Aguilar, Suarez et 
leurs compagnons, expbdi6s au Br6si1, se rholtÃ¨ren 
contre leur escorte en traversant le Napo, s'ernparhrent 
du gouverneur, et, aprÃ¨ avoir saccag6 les propri&ks, 
torturi3 les jbsuites, d6pouill6 les sauvages, prononchent 
la dÃ©chbanc de (( l'autocrate Garcia Moreno Ã pour ac- 
clamer, en qualit4 de chef supreme Ã le restaurateur de 
la patrie, l'illustre don Jos6 Maria Urbina Ãˆ En meme 
temps, on apprenait que d'autres shides d'Urbina enr8- 
laient des bandes de flibustiers dans les provinces m6- 
ridionales de la Nouvelle-Grenade pour envahir le dis- 
trict d'Ibarra, avec la complicit6 des autoritÃ© colom- 
biennes, notoirement d6voubes Ã la R6volution. Enfin, 
le 24 aoilt, aprhs plusieurs mois de preparatifs, les vais- 
seaux d'urbina, 6quip6s par le Phrou, sortaient du petit 
port de Payta et debarquaient des centaines de soldats 
sur divers points de la cdte, notamment ii Machala et 
Santa Rosa. 

Au milieu de l'horrible temphte, Garcia Moreno, im- 
passible comme le roc battu par les flots, levait des 
troupes, organisait la defense, donnait des ordres aux 
g6n6raux, et de plus en plus se persuadait de la n6- 
cessit6 de terrifier les r4volutionnaires de l'int6rieur en 
frappant un grand coup, lorsque le 24 aoÃ»t le jour 
meme o t ~  les soldats d'Urbina mettaient le pied sur le 
sol equatorien, Maldonado fut dbcouvert et arr6tb dans 



une hacienda, pr&s de Guayaquil. Sur l'ordre de Garcia 
Moreno, le colonel Vintimilla chargea de fers son pri- 
sonnier et l'emmena sous bonne escorte Zt Quito. 

I l  y eut un  moment de stupeur dans le clan radical, 
mais la r6flexion rendit l'espoir aux conj ur6s. D'aprÃ¨ 
le droit en vigueur, le president n'avait que deux partis 

prendre : condamner le coupable iÃ la deportation, en 
vertu de ses pouvoirs extraordinaires, ou le livrer aux 
juges. La deportation n'&ait qu'une plaisanterie depuis 
que les complices de Maldonado, les Lamotha, les Jara- 
millo, avaient trouv6 moyen d'insurger le Napo et de 
s'enfuir au P h o u  ; on trouverait bien sur n'importe 
quelle route, un contingent de freres et amis pour ter- 
rasser les sbires et dÃ©livre Maldonado. Quant aux juges, 
on ne redoutait gu&re leur verdict depuis l'ati'aire de 
Quinche. Le tribunal ne verrait dans le complot du 23 
juin qu'une tentative de rkbellion non suivie d9ex6cu- 
tion, le crime resterait impuni, et Maldonado, port4 en 
triomphe par les radicaux, livrerait le pays i'i l'envahis- 
seur Urbina. C'&ait la mort de la nation. 

Malheureusement pour les radicaux, Garcia Moreno 
n'acceptait pas qu'une nation doive se r6signer Ã pÃ©ri 
plutut que de violer la kgalitÃ constitutionnelle, ni qu'un 
chef de gouvernement, 4 moins d'y &re force, puisse 
sans crime ob& Ã la Rholution qui lui crie de se d6- 
mettre ou de se soumettre. Il  croyait, avec les vrais phi- 
losophes de tous les temps et de tous les pays, que les 
lois bternelles l'emportent sur les fictions parlementai- 
res, que les constitutions sont faites pour les peuples et 
non les peuples pour les constitutions, et que, par con- 
&quent, s i  la loi constitutionnelle met une nation en 
danger de mort, le salut du peuple devient la loi suprh- 
me. i( Quand la l6galit6 suffit, disait-il avec Donoso Cor- 
tes, vive la lhgalite; quand la Mgalite ne suffit plus 
pour sauver un  peuple, vive la dictature. Ã Dans le cas 



prbsent, aprÃ¨ avoir montr6 l'impasse oÃ se trouvait 
accu16 le pays, il dit aux conseillers qui l'entouraient : 
Ã Personne ne croira jamais que, pour sauver la consti- 
tution, ce morceau de papier qu'on d6chire ici tous les 
quatre ans, je sois oblig6 de livrer la R6publique Ã ses 
bourreaux. Ã Et, de sa propre aulorite, charge par Dieu 
de pourvoir au salut du peuple dans un cas supreme, il 
decr6ta que le traÃ®tr Maldonado serait fusil16 le lende- 
main, 30 aoÃ®lt sur la place Saint-Dominique. 

La veille de Inex6cution, il  descendit lui-mkme dans 
la prison pour annoncer au condamne qu'il allait mou- 
rir. Il s'eÃ³'orÃ de lui faire comprendre l'atrocitb de son 
crime, mais il trouva un homme dur et hautain, fier de 
ses forfaits parce qu'il se croyait sÃ» de l'impunitb. 
Ã Maldonado, lui dit-il, ne comptez pas sur les juges 
prevaricateurs qui se font un jeu de perdre les soci6- 
tes en absolvant les plus grands criminels. Je  vous ai 
dit un jour que si je vous reprenais & conspirer, vous 
seriez fusil16 sur la place de Quito. PrÃ©parez-vou Zi 
paraÃ®tr devant Dieu, car demain & pareille heure vous 
aurez ces& de vivre. x Maldonado connaissait l'impla- 

' cable fermet6 de son chef : il demanda un prctre et mit 
ordre Ã sa conscience. 

Le 30 aobt, avant l'ex6cution fixbe Ã cinq heures, le 
colonel Dalgo reÃ§u l'ordre d'6chelonner les troupes de 
son bataillon sur tout le parcours que devait suivre le 
condamn6 pour se rendre de la prison au lieu de l'ex& 
cution. Quand on aperÃ§u les sinistres preparatifs, la 
ville enti6re se leva sous une impression de surprise et 
d96pouvante. Le moment &ait d'autant plus critique 
que tous, citoyens et soldats, s'intbressaient vivement & 
Maldonado et sa respectable famille. On espbrait 
encore que le prksident, satisfait d'avoir terrifi4 les r& 
volutionnaires par cet appareil lugubre, ferait grÃ¢c au 
dernier moment. D6j A des dhputations se formaient 



pour interchder en faveur du coupable, mais Garcia 
Moreno avait consigne sa porte. Un de ses amis ayant 
r6ussi il forcer le passage, il lui imposa silence el le fit 
garder il vue dans une salle du palais. La femme du 
g6neral Maldonado, r6cemmen t arrivhe de Latacunga, 
vint lui faire ses adieux, ce qui porta au comble l'Ã©mo 
tion des assistants. Le mot de grdce volait de bouche 
en bouche. Des foules, accourant du palais, annonqaient 
que l'acte de cl6mence allait &ire signe, si bien qu'au 
milieu du tumulte le colonel Dalgo. inquiet et troublk, 
envoya son aide de camp Ã Garcia Moreno pour lui 
demander des ordres dhfinitifs : Ã Dites-lui, s'bcria le 
pr6sident que si, ii cinq heures, je n'entends pas les 
coups de fusil du peloton d'exthution, c'est lui qui sera 
fusille. Ã Quelques instants aprÃ¨s Maldonado payait de 
sa vie son infilme trahison. 

La foule revenait silencieuse et terrifihe quand on vit 
tout ii coup Garcia Moreno sortir seul du palais, tra- 
verser avec un calme imperturbable militaires et civils, 
et se rendre hors de la ville pour inspecter certains 
travaux dont il s'occupait en ce moment. Le soir meme, 
il rbdigea et lanÃ§ dans tout le pays cette proclamation 
laconique : 

u &patoriens, votre repos, vos biens, votre vie me- 
me, sont menacÃ© depuis trop longtemps par des crimi- 
nels que l'or du P6rou a corrompus, et dont notre lbgisla- 
tion assure l'impunit6. L'invasion de Manabi, la r4volu- 
tion sanglante projetee au mois de juin, les brigandages 
du Napo, le soulÃ¨vemen de Machala, les enrdlements de 
la Nouvelle-Grenade, les efforts tent6s en ce moment 
pour insurger les paisibles populations de nos cdtes, 
prouvent jusqu'h l'bvidence que l'immoralit6 et l'impu- 
nit6 de quelques mishrables mettent l'ordre public en 
danger. 

w Dans cette bpouvantable crise, le gouvernement 



doit opter entre deux partis exiremes : laisser l'ordre 
public, vos i n t 6 r h  les plus chers, vos lois, votre cons- 
titution, sombrer dans l'anarchie SOUS les coups de ces 
brigands, ou prendre sur lui la grave mais glorieuse 
responsabilite de comprimer leurs fureurs par des moyens 
s6vÃ¨re mais justes, terribles mais n6cessaires. Je serais 
indigne de la confiance dont vous m'avez honor6 si 
j'hhsitais un instant Ã encourir n'importe quelle res- 
ponsabilitÃ pour sauver la pairie. 

( Aussi, qu'on le sache bien, ceux que l'or aura cor- 
rompus tomberont sous le plomb vengeur; au crime 
succbdcra le clliitin~cnt~ et, je l'espere, aux pcrils qui 
nous menacent., la paix, objet de vos d6sirs. S'il faut 
sacrifier ma vie pour obtenir ce rdsultat, je l'immolerai 
de bon cmur h votre repos et & votre fhlicite. N 

C'&ait la justilication de l'execution qui venait d'a- 
voir lieu et l'annonce des s6vhit6s du lendemain. Na- 
turellement les r4volutionnaires criÃ¨ren & la tyrannie, 

la cruaut6, A l'arbitraire. Pour les confondre, il leur 
remit sous les yeux les principes proclamÃ© autrefois 
par La Democracia journal du prhsident Urbina, r6dig6 
par son ministre Espinel ; Ã La gÃ©nerosit et la clÃ© 
mence envers les ennemis de la patrie, disaient alors 
ces bons radicaux, sont des vertus mal entendues. 
La compassion envers des individus doit flÃ©chi de- 
vant la justice, quand le salut du peuple l'exige. Si la 
soci6t4 peut faire disparaÃ®tr un coupable pour un d6lit 
de droit commun, Ã plus forte raison des criminels 
q u i  conspirent sa ruine. Les grands malfaiteurs doi- 
vent subir d6s ce bas monde le chÃ¢timen de leurs 
forfaits : ainsi l'exige la justice, ainsi le r4clame la 
vindicte publique. Ã Au congrÃ¨ de 1865, comme dans 
la proclamation que nous venons de citer, Garcia 
Moreno n'a pas invoquÃ d'autre principe pour justifier 
sa conduite : a Plach dans l'alternative ou de livrer ma 
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patrie aux mains d'insignes malfaiteurs ou de la sau- 
ver en les exterminant sur l'Ã©chafaud je ne pouvais ni 
ne devais h6siter 1. Ã 

Dblivrd de Maldonado, le pr6sident tourna ses armes 
contre Urbina. Celui-ci, A la tete de cinq ou six cents 
bandits, occupait la ville de Machala. Avec ses trois 
grands capitaines Roblez, Franco et Lhon, il se croyait 
s&r d'allumer l'incendie sur tous les points de la cote, et 
de propager la r&volution, de cites en cites, jusqu'Ã la 
capitale. Dans une proclamation emphatique, il s'an- 
nonÃ§ai (% comme un libhrateur d6put6 par le continent 
americain pour abattre l'alii6 de l'Espagne et affranchir 
le peuple du concordat et des institutions monarchiques. 
Sa politique, lui, serait toujours subordonn6e aux 
vrais intdrbts de son pays et de l'Am6rique. AppelÃ 
par la grande majorite de la nation, il se prhsentait 
sans crainte, persuad6 que son retour comblerait les 
vÅ“u de tous les patriotes. Ã Il ne s'en aperÃ§u guere 

Machala, car, en voyant ses bandes indisciplin6es 
faire main-basse sur tous les objets & leur convenance, 
piller les caisses publiques et traiter les gens comme 
des betes de somme, les habitants t5pouvantbs disparu- 
rent les uns apr&s les autres. Il ne resta, pour signer 
son pronunciamento que les repris de justice et quel- 
ques malheureux terroris6s ou raccol6s Ã prix d'argent. 

D&j& cet accueil peu rassurant, joint il l'ex6cution de 
Maldonado, lui donnait & rt5fl6chir1 lorsqu'un d6cret de 
Garcia Moreno, qui le mettait hors la loi, ainsi que ses 
complices, abattit compli%ement son courage. Ã L'E- 
quateur, disait le president, n'est en guerre avec per- 
sonne, ni il l'inttkieur ni  ii l'extbrieur, par cons6quent, 
Urbina et ses bandits, arrivds de l'etranger pour rbvo- 
Iationner e t  saccager le pays, doivent @Lre consid6r6s 

* Message de 1865. 



comme des corsaires et trait& en corsaires. Les autori- 
tes leur appliqueront la loi, non des belligÃ©rants mais 
des incendiaires et des assassins. Ã Des bataillons, exp6- 
di& de Guayaquil sur Machala, avaient ordre de s'em- 
parer par tous les moyens possibles du traÃ®tr Urbina, 
afin de lui faire expier sur l'bchafaud la longue &rie de 
ses forfaits. 

Toujours prudent, au lieu d'attendre les troupes de 
Guayaquil, le Ã lib6rateur Ã dbmenagea au plus vite avec 
trois cents hommes, sous pr6texte d'insurger la province 
de Loja, mais en dalit6 pour gagner sans courir aucun 
risque la frontiÃ¨r du Phrou. Son ami Roblez disparut 
avec lui sous couleur d'aller A Payta chercher des ren- 
forts. Franco et  LGon, restes seuls pour soutenir le choc 
des troupes equatoriennes, furent battus piteusement & 
Santarosa, le 17 septembre, et s'enfuirent avec les 
dhbris de leur bande jusqu'h Zapotillo, oÃ le brave 
Urbina avait Gtabli son camp et imposait son pro- 
nunciamento aux populations Gperdues. Quand, un 
mois aprhs, le g6n6ral Gonzalez et le colonel Vintimilla, 
entierement maÃ®tre de la c&te, arrivhrent Ã Zapotillo 
avec infanterie et cavalerie pour en deloger les cnva- 
hisseurs, on leur apprit que ces foudres de guerre, 
tremblant Ã leur approche, avaient passÃ la fronti&re 
et se trouvaient en sfiret6 chez leurs bons amis du 
Perou. 

Ainsi avorta cette expGdition, pr6paree depuis six 
mois par la r6volution cosmopolite pour renverser son 
mortel ennemi. Les urbinistes, unis aux assassins de 
l'interieur, appuy6s par deux gouvernements, avaient 
&chou6 contre l 'hergie d'un seul homme. La campagne 
terminhe, Garcia Moreno parcourut les provinces en- 
vahies, visita Guayaquil, Machala, Santarosa, Loja, 
Cuenca, et distribua des r6compenses ii ceux.qui avaient 
vaillamment combattu. Il fblicita les populations de 



leur courageuse fid6lit6, fit grAce aux malheureux qui 
s'&aient laiss6 corrompre par frayeur ou par surprise, 
mais se montra inexorable envers les soutiens et com- 
plices d'urbina. Dans la prison de Cuenca se trouvait 
un chef d'insurges nomm6 Campovcrde. Cet audacieux 
bandit n'avait pas craint de soulever le petit bourg de 
Canar en faveur d'Urbina et d'attaquer, Ã la t&te de 
trois cents hommes, la ville de Cuenca qu'il savait 
totalement dbpourvue de garnison. Mais les habitants, 
propriiStaires, commerÃ§ants &tudiants, s'&aient dÃ©f'en 
dus avec tant de courage, qu'aprÃ¨ une demi-licure 
d'un combat sanglant, Campoverde avait dÃ rendre les 
armes et se constituer prisonnier. Condamn6 Ã mort 
par un conseil de guerre, il devait subir sa peine le jour 
m6me oÃ Garcia Moreno fit son entrbe & Cuenca. On 
profita de cette circonstance pour solliciter la g r h e  
du coupable. Ã Si vous invoquez la justice, r6pondit Fin- 
flexible Garcia Moreno, montrez que cet homme n'est 
pas coupable; si c'est la charit6, ayez piti6 des inno- 
cents que vous allez faire perir, car, si jbpargne ce 
criminel, demain le sang coulera dans quelque nouvelle 
r4volution. Ã Campoverde fut ex6cut6. 

Cette invincible fermet& qui l'emp&cha toujours 
d'immoler la justice Ã la pitiÃ© lui donna de triompher 
des deux puissants et cyniques larrons, la Colombie et 
le Pbrou, qui durant cette guerre n'avaient pas rougi 
de se faire ostensiblement les auxiliaires d'Urbina. Ja- 
mais, en d6pit de leurs menaces, ils n'obtinrent de lui 
la moindre concession ; jamais ils ne l'attaqui-rent 
officiellement sans qu'il stigmatisiit publiquerncnt leur 
conduite et vengeÃ¢ ainsi sa dignite ofl'ens6e. Pendant 
que le gouvernement de Bogota le faisait insulter par 
les journaux sa solde, et permettait aux urbinistes de 
recruter des soldats surson Icrriloire, il accr6ditait p r b  
du gouvernement de i'Equatcur un charg6 d'affaires, 



nomme Fierro, Ã pour resserrer, disait-il, les liens d'a- 
mit& entre les deux pays Ãˆ Ce Fierro, non content de 
rdpbter ces banalitds diplomatiques, se permit dans son 
discours de rbcep tion des divagations impertinentes sur 
l'indbpendance, l'union et la libert6 des peuples, sans 
meme se donner la peine de dissimuler ses intentions 
critiques. L'outrecuidant personnage reÃ§u aussit6t son 
chiitiment : 

(( Je  suis heureux, lui rdpondit Garcia Moreno, qu'en 
prononÃ§an ces beaux noms d'indÃ©pendance d'union et 
de libertÃ© vous me fournissiez l'occasion de m'expli- 
quer sur ce sujet, non pas que je m'abaisse jamais Ã 
me ddfendre contre des calomniateurs salaribs ou des 
idiots dupes de leurs inventions, mais pour que vous, 
ministre des ktats-unis de Colombie, sachiez que, moi 
aussi, j'aime l'independance, l'union et la libertb, et 
que de plus mes actes sont en parfait accord avec mes 
principes. 

L7/nd6pendance dtant la vie d'un peuple, par con- 
&quent le premier de ses biens, je veux l'indbpendance 
pour l'&quateur. C'est pourquoi je d6teste et combats 
de toute mon he rg ie  les grands ennemis de cette indb- 
pendance, qui sont la licence, la ddmagogie et l'anar- 
chie. 

Ã L'Union, garantie de la paix et condition de la 
force, je l'ai toujours cherchde. ~ ' Ã ‰ p a t e u  veut resser- 
rer les liens qui l'unissent aux autres nations, en res- 
pectant le droit et la justice ii l'6gard de tous les peuples. 
Jamais il n'a souffert que sur son territoire, on armat 
en pleine paix des bandes de perturbateurs pour r4- 
volutionner ses voisins, ce que du reste, ne permettra 
jamais un  pays qui comprend encore les lois de l'hon- 
neur et de la loyautb. 

La LibertcJ, pour tout homme s i n c h ,  n'est point 
un cri de guerre et d'extermination, mais un moyende 



progras, quand toutefois la morali tt5 regne dans le peu- 
ple, la justice dans les lois, et la probite dans le gou- 
vernement. L'ami vhritable de la liberte, c'est l'homme 
qui se consacre ii moraliser son pays, ii corriger les in- 
justices sociales, Ã unir les gens de bien pour travailler 
sans reltÃ®ch ii la prosp6rite publique. Liberal ardent et 
sinc&e, je ne doute pas que vous partagiez toutes ces 
idhes. Ã 

L'ironie &tait sanglante, mais que rÃ©pondr 6 l'hom- 
me franc et loyal qui vous terrasse par son attitude et 
vous &crase sous le poids de sa logique ? Ficrro dÃ©vor 
sa honte en silence, et les ennemis politiques de Garcia 
Moreno applaudirent eux-memes ii celle cxCcution. Ã II 
faut avouer, disait un de leurs coryphhes, que cet 
excentrique a de la valeur et qu'il honore singuliere- 
ment le poste qu'il occupe. Ã 

Le P&ou reÃ§u une leÃ§o non moins rude et non 
moins m4rit4e. Pour mettre un terme au conflit hispano- 
p&ruvien, les reprÃ©sentant des rÃ©publique du Paci- 
fique, y compris l'@quateur, se trouvaient rassembl4s 
Lima. Or, dans un mÃ©moir il ce congres am6ricain) le 
ministre du P4rou osa se plaindre Ã du froid qui exis- 
tait depuis plusieurs ann6es entre 17gquateur et le Ph- 
rou, malgr6 le bon vouloir de son gouvernement. Loin 
de s'am6liorer, la situation s'aggravait plut6t , depuis 
que llEquateur avait pris fait et cause pour l'Espagne 
contre le Phrou. Du reste, certains actes du pr6sident 
contrastaient singuli&isement avec les principes qui r6- 
gissent les r6publiques am6ricaines et accusaient son 
peu de foi dans les institutions d6mocratiques. 1) 

A cette dknonciation officielle et insolente, Garcia 
Moreno fit r4pondre par son ministre des affaires &an- 
gbes  (( qu'il ne s'abaissait pas h rdfuter des accusations 
gratuites; que si le ministre peruvien voulait savoir 
pourquoi il y avait du froid entre les deux gouverne- 



ments, il n'avait qu'a consulter sa m6moire. Deux fois, 
en pleine paix, 17Equateur avait 4t6 envahi par des 
bandits enrdlhs au Pbrou, armes et equiphs aux frais du 
Perou; enrdlements et equipements avaient eu lieu 
publiquement, sans que le cabinet de Lima s'opposbt 
par un  seul acte positif A ces scandaleuses agressions. 
GrÃ¢c Ã  cette cornplicite, les rbfugiÃ© avaient pu abuser 
du droit d'asile, les journalistes favoriser les conspira- 
teurs, les clubs pr6parer l'invasion de 17Equateur et la 
chute de son gouvernement. S'btonner, apres de pareilles 
violences, que les relations entre i9Equateur et le ~ e r o u  
manquent de cordialite, c'est avoir 1'6tonncment facile. 
Du reste, loin de se montrer hostile au Ik6rou, le prcsi- 
len t  de l'fiquateur avait, des le comiiiciicrincnl du 
conflit avec l'Espagne, offert une m6ii ialion que le 
Perou avait repouss6e. 11 n'en avait pas moins envoy6 
son representant au congrÃ¨s mais sans sortir de la 
neutralith absolue. Aujourd'hui, comme autrefois, il 
consentait Ã s'unir aux r6publiques am&ricaines pour 
interposer ses bons offices et peser sur la d6cision de 
l'Espagne, mais il refusait de transformer le conflit p6- 
ruvien en conflit continental avant que l'Espagne eÃ» 
ratifiÃ l'usurpation de ses agents. 1) 

Le PÃ©ro dut subir, avec cette mercuriale, l'humilia- 
tion de voir la politique de Garcia Moreno triompher 
au congr&. Oblige de recourir & ces nt5gociations dipio- 
matiques dont il parlait avec tant de dbdain, il conclut 
avec l'Espagne un trait4 fort onereux, en vertu duquel 
il rentrait en possession des Ã®le Chincha, mais apr6s 
avoir d6savouh les injures prodiguhs aux agents espa- 
gnols, et pay6 une indemnith de trois n~illions de pias- 
tres pour avoir, en refusant la m6diation d'un gouver- 
nement ami des deux puissances, occasionn6 par ce 
mauvais vouloir de grands frais il l'Espagne. Il se ven- 
gea sur l'fihluatcur de cette honteuse d6convcnue. Les 



conspirateurs furent plus que jamais soutenus et en- 
courages, de sorte que le thermombtre de la cordialitt? 
descendit i% z6ro. Garcia Moreno crut de sa dignit6 de 
suspendre toute relation avec un gouvernement si peu 
soucieux de la justice et des convenances internationa- 
les. Ã Prompt i~ tout oublier, dans l'int6rbt de la paix 
du continent, disait- il au congr6s de 1865, nous ne 
pouvons cependant pas sacrifier l'honneur national qui 
exige rhparation pour le passÃ et garantie de sÃ©curit 
pour l'avenir. J'ose esperer que nous obtiendrons satis- 
faction au moyen de n6gociations pacifiques, le jour 0.Ã 
l'on voudra serieusement correspondre Ã notre loyautÃ 
comme nos desirs de conciliation ; mais, aussi long- 
temps qu'on nous refusera ces reparations el ces garan- 
lies, il n'y a qu'une chose Ã faire : suspendre toute 
relation avec le gouvernement du P6rou. )) 

Ainsi se termina, au commencement de 1865, cette 
lutte de quatre andes ,  soutenue par un seul homme 
contre les rÃ©volutionnaire de son pays, deux arm6es 
6trangÃ¨re pour les appuyer, et l'Am6rique enti6re 
pour les acclamer. Le concordat &ait implantÃ et les 
reformes sociales en voie d'exÃ©cution malgr6 l'opposi- 
tion des congr&, les trahisons d'un Maldonado, les 
invasions d'un Urbina, les ruses d'un Castilla, les fu- 
reurs d'un Mosquera. En cherchant Dieu et la justice, 
Garcia Moreno avait pr6valu contre tous. Il ne restait ii 
la R6volution d'autre ressource que de dbplacer, Ã l'ex- 
piration de son mandat, Je colosse qu'elle n'avait pu 
renverser. 



CHAPITRE XVI 

LE COMBAT DE JAMBELI 

L'annh 1865 6tai t l'annbe fatidique (le 1'Cleclion pr6- 
Ã§identielle L'homme de gbnie, que la Rhvolution avait 
inutilement tent6 d'abattre ou d'assassiner, allait enfin 
mourir de sa belle mort. Ainsi le voulait l'Ã©galit r6pu- 
blicaine, qui ne confiait le pouvoir que pour quatre 
ans et sans facultb de r66lection. Les r6volutionnaires 
hÃ¢taien de leurs v ~ u x  la phriode 6lectorale ; Garcia 
Moreno, au contraire, n e  la voyait pas arriver sans 
inquibtude. Un capitaine qui a dirigh son navire au 
milieu des tempbtes et qui maintes fois l'a sauv6 du 
naufrage, ne l'abandonne pas sans trembler Ã des 
mains inexp6riment6es. Et toutefois, il quittait avec 
joie un pouvoir qu'il avait accept6 par force en 1861 
et volontairement d6pos6 en 1863. A 176poque oa nous 
sommes arrivh, il &rivait & un ami intime : Ã Quand 
bien mbme la constitution permettrait ma rh6lection, 
je n'y consentirais pas. Cette nbfaste constitution de 
4861 engendre et provoque tous les dbsordres, sans 
donner au gouvernement le moyen de les repousser. Il 
s'ensuit que, dans un phi l  imminent, le gouvernement 
se voit fore6 pour sauver le pays, de se meltre au-des- 
sus des lois et, dans les pbrils moindres, de tout sup- 



porter, laissant ainsi la soci4td descendre graduellement 
les pentes du  pr6cipice. J'ai pr&u cette situation des 
1861, et je me repentirai toujours d'avoir accept6 le 
pouvoir ainsi amoindri. Parce que j'ai confiance en 
Dieu, je crois que l'Ã‰quateu sortira un jour de cet 
affreux btat, mais a p r h  une phiode plus ou moins 
longue de sang et de ruines, quand les lÃ©gislateurs 
las de leurs folles utopies et de leurs coupables exp6- 
riences sur le corps d6faillant de la nation, prendront 
enfin la raison pour guide. La logique du mal est in- 
exorable. Toute faute engendre une expiation: nous 
allons expier les fautes des constituants de 1861 1. M 

Il laissait donc sans peine une charge 1r0p on6reuse, 
Ã d'autant plus, ajoutait-il, qu'en refusant la pr6skiunec 
je rendrai plus de services qu'en la conservant, suppos6 
meme que cela f Ã »  l6gal. Dans notre Ã‰quateur oÃ les 
ambitieux briguent le pouvoir Ã la seule lin de s'en- 
graisser des miseres et des larmes du peuple, il faut 
donner l'exenlple du d6sint6ressernent et du sacrifice, 
faire le bien sans demander aucun salaire en ce monde.)) 
Donc, personnellement d6sint6rcss6 dans l'dlection, il 
n'avait plus qu'un devoir & remplir envers  la patrie : 
travailler de toutes ses forces ti se donner un successeur 
assez catholique pour comprendre l'muvre de la r6g6n6- 
ration inaugurh par le concordat, assez 6nergique 
pour empÃªche la R6volution de la ruiner. 

Garcia Moreno ne pensait pas, nous l'avons d6jÃ dit, 
que le gouvernement doit se croiser les bras et rester 
muet pendant la phriode 4lectorale, tandis que ses en- 
nemis, & coups de mensonges et de calomnies, battent 
en brÃ¨ch tout candidat honnete. Il pretendait que le 
gouvernement a le droit et le devoir d'eclairer le peuple 
en lui prbentant le candidat de son choix ; en second 

4 Lettre h D. F.. Sapade, 1863. 



lieu, que, si les employ6s sont libres de voter persou- 
nellement pour qui bon leur semble, ils ne peuvent 
sans trahison travailler contre le candidat officiel ; 
en troisi6me lieu, que, s'il appartient aux partis de 
proposer leurs candidats et de vanter leurs rihrites, 
c'est A la condition qu'ils n'emploieront pas contre leurs 
adversaires le mensonge, l'outrage ou la violence. La 
licence effrhbe de la presse en temps d'&lection, loin 
de garantir la liberte du peuple, devient le plus ter- 
rible engin de tromperie et d'oppression qui puisse 
exister 9 .  

Appuy6 sur ces principes, Garcia Moreno proposa au  
choix des &lecteurs don Jos6 Maria Caamano, de Guaya- 
quil, qui poss6dait selon lui, Ã les quulil6s c'sscnlielles 
d'un homme d'6 tat : honorabilith sans tache, 6nergie 
de caractere, sens droit, esprit religieux, du petit nom- 
bre de ceux qui, 21 Guayaquil n'ont jamais rougi de 
pratiquer leurs devoirs de chrbtiens, par oÃ il a mÃ©rit 
la haine des francs-maÃ§on si nombreux dans cette 
ville? )Ã Nonlm6 ministre des finances par (Jrbina, il 
avait donn6 des preuves non 6quivoques de ses princi- 
pes conservateurs, en envoyant sa d6rnission des les 
premiers actes de ce coryph6e du radicalisme ; plus 
tard representant du gouvernement provisoire A Guaya- 
quil, sa conduite franche et loyale lui avait alti14 les 
col6res de Franco. 

Les comiths et les journaux d6vou6s au gouverne- 
ment patronnaient donc chaudement cette candidature 
quand un  malentendu, tr&s fticheux dans une circons- 

f L'opposition dÃ©clamer toujours contre la candidature offi- 
cielle, sauf & en user, que dis-je ? & en abuser de la mani&re la 
plus scandaleuse. Promesses, menaces, mensonges, calomnies, 
destitutions arbitraires, invalidations plus arbitraires encore: voila 
ses proc6d6s Ã©lectorau dans l'Ancien e t  le Nouveau-Monde. 

2 Lettre de Garcia Moreno F. Surrade, 31 dkembre  iSG4. 



tance si grave, vint contrarier les desseins du prbident. 
Un club urbiniste, cornpos6 en grande partie de radi- 
caux plus ou moins compromis dans les dernieres in- 
surrections, fut ferm6 pour ses violences d'abord, et 
ensuite pour refus obstin6 de communiquer & l'admi- 
nistration le nom de ses membres. L&-dessus, violents 
r6quisitoires des radicaux et des lib6raux contre la ty- 
rannie du gouvernement. Sans connaÃ®tr les circonstan- 
ces qui avaient amen6 la fermeture du cercle, Caamano 
dhclara publiquement qu'il refuserait une candidature 
impos6e par la violence et la coaction. Cela sentait le 
Borrero. Piqu6 d'une pareille incartade, Garcia Moreno 
hcrivit & son candidat qu'il n'avait aucune envie de 
g h e r  la libert6 des blecteurs, mais qu'il avait du 
prendre des mesures d'ordre contre un club notoire- 
ment compost5 de perturbateurs et de sÃ©ditieu ; que, 
du  reste, ces clubistes jouissaient individuellement de 
toutes les franchises accordbes par les lois pour sou- 
tenir le candidat de leur choix ; sur quoi Caamano, 
mieux inform6, dbclara devant la nation Ã que s'il 
avait connu l'existence des sociht6s s6ditieuses, au lieu 
d'&rire sa malencontreuse lettre, il eÃ» approuv6 les 
mesures prises par le gouvernement. Ã N6anmoins , 
Garcia Moreno crut devoir choisir un candidat moins 
prompt & subir l'influence libhrale. Il jeta ses vues sur 
D. J6roninio Carrion, de Cuenca, homme simple et reli- 
gieux, ami de i'ordre et du travail, irr6conciliable en- 
nemi des anarchistes et fermement dÃ©cid Ã dhfendre 
le pays contre leurs entreprises. Les conservateurs, 
guidbs par Garcia Moreno, se rallihrent & cette candi- 
dature. 

L'opposition parut se diviser entre Pedro Carbo, 
l'homme des radicaux, et Gomez de la Torre candidat 
du  parti lib6ra1, Ã tous deux orn6s de qualitÃ© requises 
pour perdre le pays le mieux organis4, & plus forte 



raison une rhpublique volcanis6e comme celle de l'g- 
quateur *. N 

Pedro Carbo , rholutionnaire exalth , intime ami 
d'urbina, n'avait aucune chance d'arriver, d'autant 
plus que, malgr6 ses vaniteuses pr&entions, on con- 
naissait son peu de capacite. Le voyant un jour passer 
en compagnie de son ami Endara, autre cerveau brÃ»16 
Garcia Morcno dit & ceux qui l'cnlouraicnt: Ã Vous 
voyez devant vous la nullit6 en deux tomes?. )) On ne 
pouvait mieux dire. Mais que de nullit& encombrantes 
aspirent i.i gouverner le monde, g r h c  ii 1'incITablc b&- 
lise du suffrage universcl ! Cependant, pour l'fiquateur 
catholique, radicalisme et incapacith, c'Ã©tai trop sur 
une meme t&c. Pedro Carbo le sentit lui-n~t^mc. Il s'exi- 
la bruyamment, comme il l'avait fait quatre ans aupa- 
ravant en invectivant contre Garcia Moreno. fi l'assassin, 
le tyran qui,  non content d'avoir confisqu6 durant 
quatre ans les libertes publiques, voulait se survivre Ã 
lui-meme pour achever la ruine du pays. Ã N'ayant 
rien 2i attendre de ltkquateur, Carbo allait Ã Lima 
combiner avec son ami Urbina un nouveau plan d'in- 
surrection. Il  ne resta d'autre comphtiteur, en face de 
Carrion que D. Manuel Gomez de la Tome, personnage. 
peu gen6 par ses principes politiques et religieux, et 
d'un lib6ralisme si blastique qu'il avait pu &tre minis- 
tre de Roca, ministre d 'hb ina ,  et membre du gouver- 
nement provisoire, sans blesser ses convictions. Excel- 
lent homme du reste, gbnbreux et dhsinthress6 malgr6 
son ambition, incapable de faire du mal mbme & ses 
ennemis, mais plus incapable encore, Ã cause de ses 
id6es fantastiques et de son manque d'hnergie, de bien 
gouverner un pays travail16 par la Rhvolution. Depuis 

1 Lettre de Garcia Moreno k F. Sarrade, 26 nov. 1864. 
3 C'est Borrero qui raconte ce trait. Revolucion del 8 de setiem- 

i re ,  page 28. 



quatre ans il se montrait l'implacable ennemi de la po- 
litique autoritaire de Garcia Moreno, ce qui suffisait 
aux libbraux de toute nuance pour appuyer chaudement 
sa candidature. Les dt5magogues eux-memes, priv6s 
de leur candidat Carbo, ne trouverent rien de mieux 
que de se rallier & Gomez, persuadds qu'un libhal 
au pouvoir fera toujours la courte 6chelle au radica- 
lisme. 

Chose singulihe ! la bataille s'engagea, non sur le 
mhi te  respectif des deux candidats, mais sur la politi- 
que de Garcia Moreno, qui n'Ã©tai nullement en cause : 
les libdraux crurent sans doute que, pour rendre accep- 
table leur pauvre candidat, il fallait un repoussoir tres 
sombre. A l'absolutiste Garcia Moreno il fallait donner 
pour successeur un homme d'un libhralisme a toute 
bpreuve, et cet homme c'&ait Gomez. 

Ce fut encore La Ceohtela de Borrero qui dirigea 
cette opposition peu logique, mais insultante au pre- 
mier chef pour l'homme de la contre-r6volution. Bor- 
rero affirma que Gomez gouvernerait toujours, quoi 
qu'il dÃ» arriver, selon la constitution et les lois. On lui 
rdpliqua que Carrion pouvait en promettre autant, mais 
on lui demanda en mgme temps ce que ferait son h h o s  
dans le cas particulier, et nullement mÃ©taphysique oÃ 
il ne pourrait sauver le pays sans violer la constitution. 
Trop aveuglÃ par sa haine contre Garcia Moreno pour 
s'apercevoir du piege qu'on lui tendait, il rÃ©pondi que 
cc si la constitution lie les mains au pouvoir dans une 
circonstance oÃ la vie d'un peuple est en danger, la 
stricte observance des lois n'en reste pas moins l'uni- 
que garantie des personnes, des biens, et de la libertÃ© )) 

C'dtait un pur non-sens, car si la constitution, en liant 
les mains au pouvoir, cause le triomphe de la d6mago- 
gie, elle devient fatalement la ruine de la socihtÃ au 
lieu d'en Gtre la sauvegarde ; mais il fallait A toute for- 



ce condamner les actes de Garcia Moreno, et Borrero 
ne recula pas devant une absurditÃ© 

Cette bhvue lui coÃ»t cher. Ses adversaires connais- 
saient mieux que lui les antdchdents de son candidat, 
Ã cet homme si profondhment respectueux des prescrip- 
tions de la loi Ãˆ Ministre de l'intÃ©rieu sous Roca, qui 
ne se faisait pas faute de donner quelques entorses Ã la 
constitution, Gomez de la Torre avait dÃ©fend son mai- 
tre contre les lÃ©gislateur de 1848, qui l'accusaient prÃ© 
cisÃ©men de violer les lois. Rien de plus topique ni de 
plus comique en meme temps que la citation suivante, 
extraite textuellement de son discours au congrÃ¨ : 

Ã Dans les circonstances terribles oÃ se trouvait le 
gouvernement (l'invasion de FlorÃ¨s) sous une cons titu- 
tion qui garantissait aux traÃ®tre l'impunit6, ditcs-moi 
sinc~rement avec la bonne foi qui doit carackriser tout 
bon rÃ©publicain ne devions-nous pas prendre les mesu- 
res les plus promptes et les plus efficaces pour purger 
le pays d'ennemis qui se retranchaient derriere les ga- 
ranties constitutionnelles ? En prÃ©senc d'affreuses ca- 
lamites, c'etait le devoir du gouvernement de choisir le 
moindre mal, de sauver la rÃ©publiqu du naufrage, sauf 
Ã rbpondre de sa conduite devant la nation. Dans les 
cas de force majeure, il faut agir avec hergie,  et sans 
aucun respect pour ces prdtendues garanties derribe 
lesquelles s'embusquent les sc6ldrats pour bouleverser 
l'ordre social. Ã  ̂

C'btait ce qui s'appelle vulgairement prendre son hom- 
me la main dans le sac. Ainsi le libÃ©ra Gomez de la 
Torre avait agi, dans les circonstances difficiles, comme 
l'autoritaire Garcia Moreno ! Et de plus il avait prouvd 
d'une mani6re tri% senshe et trÃ¨ 6loquente qu'un de- 
voir impdrieux commandait cette ligne de conduite. Le 
libdralisme n'est donc qu'une hypocrisie. et l'on ne dÃ© 
chirait Ã belles dents la politique de Garcia Moreno, en 



lui opposant celle de Gomez, que pour tromper le naÃ¯ 
hlecteur ! Ces conclusions s'imposaient, et les organes 
du gouvernement ne manquerent pas de les faire valoir. 

Ainsi ddrnasqu6, Borrero paya d'audace. A propos de 
quelques employh destituh pour cause de propagande 
hostile au gouvernement, il bcrivit Ã que, la libert6 
d'blection 6tant supprim6e et l'oppression plus grande 
qu'au temps d7Urbina, il ne restait plus qu'Ã voter selon 
les ukases du prdsident. La terreur rdgnait ii Guayaquil 
aussi bien qu'Ã Quito, au point que les imprimeurs 
n'osaient plus preter leurs presses au candidat libbral. 
Les destitutions &taient arbitraires, et bientdt il n'y au- 
rait de place que pour les mor6nisies et les carrionistes. )) 

Durant quelques semaines, Garcia Moreno laissa La 
Centinela dkblatÃ©re Ã son aise ; puis, en vertu du droit 
constitutionnel, il cita Horrero et le docteur Arizaga, un 
de ses complices, & comparaÃ®tr devant lui pour rendre 
compte de leurs calomnies, lesquelles pouvaient etre 
qualifihes d'attentats contre l'ordre public et le gou- 
vernement 6tabli. Au lieu de se rendre ii Quito pour 
defendre ses articles, Borrero prit le parti de se cacher, 
tout en continuant Ã tirer dans l'ombre sur son adver- 
saire. 

L961ection eut lieu le 45 mai 1863. Le candidat du 
gouvernement obtint vingt-trois mille suffrages, tandis 
que le lib6ral Gomez de la Torre, aidd de tous les mdi- 
caux, n'en put conquerir que huit mille. C'&ait une 
nouvelle victoire pour Garcia Moreno. Comme la lutte 
avait uniquement port6 sur sa politique, il s'ensuivait 
que le peuple, d'accord avec le grand homme qui l'avait 
tir6 de l'abÃ®me priait son successeur de continuer son 
Å“uvr et d'exterminer la R6volu tion . 

On ne peut se figurer le ddsespoir de l'opposition, 
tant libdrale que radicale, Ã cet 6chec qui dÃ©concertai 
tous ses plans pour l'avenir. Le pr6sident Carrion, sous 



l'bgide de son mentor, adopterait sans nul doute la poli- 
tique autoritaire Ã l'ombre de laquelle fleurissent diffi- 
cilement les pronunciamentos, et l'on risquait de voir 
apr& lui  Garcia Moreno reprendre les renes, ce qui re- 
jetait dans un insaisissable lointain les r6ves ambitieux, 
les beaux traitements, et surtout l'infernal plaisir cl'en- 
chaÃ®ne et d'opprimer de nouveau l'Ã‰glis 6mancip6e. 
Cette d6solante perspective inspira aux anarchistes la 
r6solution de jouer leur va-tout et de tenter un effort 
supreme pour s'emparer du pays. Du reste, le moment 
neleur parut pas trop dÃ©favorable Sans doute le peuple 
fanatis6 s'&tait prononcÃ en grande majoritÃ contre les 
libdraux, mais on pouvait compter sur l'appui de sept 
ou huit mille oppositionistes, encore surexciths par les 
calomnies des 1"orrero et consorts. D'un autre cbtd, l'ar- 
mdc, consid6rablement rdduite, n'avait plus de chef : 
le gÃ©n6ra Flores, dont on redoutait & bon droit les ca- 
pacit6s militaires et la bravoure 6prouvde, 6, tait mort 
au mois d'octobre dernier durant l'insurrection de Ma- 
chalai. Garcia Moreno, tout aussi redoutable, sortait 

1 Le ghn4ral FlorÃ¨ mourut en brave, les armes h. la  main, du- 
rant la derniÃ¨r insurrection de Machala et de Santarosa. Aprh  
avoir combin6 les opÃ©ration et  exp6di6 des troupes pour chasser 
Urbina des localitÃ© envahies, il se dirigeait lui-m6me par mer vers 
le thÃ©Atr de la guerre, malgr4 les attaques d'un mal dont il 
souffrait depuis plusieurs annbes. A peine sur le vaisseau, il sentit 
que ses derniers moments approchaient, mais son esprit se prÃ©oc 
cupait des Gvenemen ts militaires bien plus que de ses souffrances. 
Son aide de camp, le commandant Guerrero, se Irouvait il cbt6 de 
lui : Ã Est-il vrai, lui dit-il, que nous ayons repris Siintarosa?- 
Oui, mon gÃ©nÃ©ra aprÃ¨ en avoir dÃ©log l'ennemi. - Et nos sol- 
dats se sont bien battus ? - Admirablement. - Et le peuple ? - 
Le peuple est libre et tranquille. - Alors, reprit le vieux guerrier 
d'un air calme e t  serein, alors je puis mourir! Ã Bientdt il entra 
dans le dklire. En mourant, il s'kcria : Ã 0 bonne mÃ¨r de la Merci, 
je suis votre enfant ! Ã La Vierge de la Merci, colle q u i  lui donna la 
victoire h Guayaquil, aura  entendu le dernier cri d u  vieux soldat 
agonisant. Garciii Moreno pleura le h h o s  de 1'lkqiiateur, et tout le 



de charge : il n'aurait ni la mt?me influence sur ses sol- 
dats, ni la mbne  autoritÃ pour se faire obÃ©ir A ces 
puissantes consid6rations, il faut ajouter que les grands 
capitalistes du P6rou avec lesquels Urbina avait con- 
tractÃ des emprunts pour prdparer ses invasions, voyant 
ses actions fort en baisse ut le remboursement probld- 
matique, le pressaient de frapper un grand coup alors 
qu'il pouvait encore compter sur l'appui du gouver- 
nement pdruvien. Les fr3res et amis requrent donc 
l'ordre d'ex6cuter sur-le-cliani p un audacieux coup de 
main, concertÃ entre les r6fugi6s de Lima et leurs 
complices de Guayaquil. 

Le 31 mai, vers le soir, une cinquanlained'urbinistes 
arm6s de poignards et de r6volvers et commancl~s par 
l'intdpide Jos6 Marcos, se  cachbrent dans une petite 
Ile du fleuve Guayas, non loin de Zamboroddon. Le na- 
vire marchand Washington s'6tant approch6 de l'endroit 
oÃ les bandits btaient caches, ils s'en emparhent sans 
aucun danger pour eux, car l'on sut plus tard que le 
capitaine avait reÃ§ mille piastres clJUrbina pour lu i  
livrer son vaisseau muni d'armes et de tous les engins 
n6cessaires Ã un abordage. Suivant doucement le cours 
du  fleuve jusqu'h Guayaquil, les flibustiers, maÃ®tre du 
Washington, attendirent la nuit noire pour continuer la 
suite de leurs op6rations. 

Vers onze heures du soir, la ville et le fleuve 6tant 
plongbs dans une obscuritd compl6te, ils s'approcliÃ¨rcn 
silencieusement du vapeur Guayas, l'uni que vaisseau 
de guerre de l'equateur. N'ayant aucune raison de 
soupÃ§onne le Washington, les officiers crurent Ã une 
fausse manÅ“uvr du capitaine, et d6j& ils s'appretaient 

peuple le pleura comme lui. Si FlorÃ¨ eut ses heures d'&garement, 
son dkvouement ?A la patrie les f i t  oublier. Fondateur de la rkpu- 
blique avec sa glorieuse bpbe, il la sauva avec cette m&me 6p6e du 
joug des tyrans r~volutionnaires : tout disparaÃ® dans ces grands 
souvenirs. 



lui porter secours, lorsque les urbinistes se lancent 
- 

l'abordage comme une bande de d6mons, sabrent le 
commandant Matos, et tombent & coups de hache et de 
rbolver  sur les pauvres marins d6sarmhs. Puis ayant 
coup6 les amarres, ils attachent au Washington le 
Guaps, devenu leur proie, et gagnent la hau'te mer. 
Quand, ii l'annonce de ce brigandage, les batteries de 
terre r6veillÃ¨ren en sursaut les habitants de Guayaquil, 
les forbans voguaient depuis longtemps hors de toute 
atteinte. 

On apprit le lendemain que le Washinqton et le 
Qua,ps, en corn pagn ie d'un troisiÃ¨m vaisseau, le Ber- 
~nn*di/io, mouillaient dans la rade de Jarnbcli, i sept ou 
huit lieues de Guayaquil. Urbina el franco, G la t6te de 
plusieurs centaines d'hquatoriens et de peruviens, com- 
mandaient l'expÃ©dition Comme toujours, ils s'apprb- 
talent i envahir les cantons de Machala et de Santa- 
rosa, d'oh ils esphraient semer l'insurrection dans tout 
le pays pendant que leur flottille bloquerait Guayaquil 
et que leurs amis soulihwaient les casernes au nom 
du libÃ©rateu Urbina. 

Trois jours ap18fis, un courrier, arrivant Ã marches for- 
c6es de Guayaquil, apprenait ii Garcia Moreno les d6tails 
de cette nouvelle conjuration et le danger dans lequel 
se trouvait l'Ecluateur. Il &ait Ã ce moment bris6 de 
fatigues et soutirait beaucoup d'une maladie de foie. 
Afin de se mbnager quelques jours de repos, il avait 
quitti" la capitale et venait de s'installer a quelques 
lieues de 15, dans l'hacienda de Chillo. Et voila qu'on 
lui annonce subitement, sans qu'aucun indice eÃ» pu 
faire pr6sager une telle catastrophe, qu'urbina dispose 
d'une flottille bien armde, qu'il est maÃ®tr du Guayas 
et menace non seulement la cdte, niais le port de 
Guayaquil! Comment emp4cher la d4tcction de cette 
ville turbulente et arr6ter la marche de l'envahisseur? 



Pour vaincre, il ne restait l'hhroÃ¯qu prbsident, que 
son @nie, son courage, et sa confiance en Dieu. Prompt 
comme l%clair, en un instant sa r6solution fut prise et 
son plan de campagne arr4t6. Il  franchit cette nuit 
meme les trois lieues qui le &paraient de la capitale, 
redigea en toute h&te plusieurs d6crets qu'il remit, sous 
pli cacheth, au vice-prbsident Carvajal, avec l'ordre de 
les ins6rer le lendemain au journal officiel. Puis, sans 
communiquer Ã qui que ce fÃ» le secret de son voyage, 
il se mit en route pour Guayaquil avec son aide de 
camp. En trois jours i,l parcourut une route de quatre- 
vingt lieues et tomba comme la foudre au milieu de ses 
ennemis ebahis. 

C'&ait le 8 juin, en pleine nuit. l'ci-sonne ne s'at- 
tendait il le voir paraitre, car la c a p t ~ ~ r e  du Guayas ne 
datant que de huit jours, il lui $lui t  presque phys i~~uc-  
ment impossible d'en avoir appris assez tdt la nouvelle 
pour arriver d6jÃ sur le th6iitre de la guerre. Le conseil 
municipal, compos6 en majeure partie des amis de 
Carbo, se trouvait encore r h n i .  On saluait d'avance le 
libhrateur Urbina et l'on ne se @mi t  pas pour tomber 
&bras raccourcis sur le despote, dont le rQie paraissait 
bien fini, lorsque tout ii coup un employ6 se prhipita 
dans la salle, en criant Garcia Moreno ! Ce fut comme 
une nouvelle appaiition de la lCte de M6dusc : en un 
instant la salle se vida, et les braves conseillers couru- 
rent au plus vite s'enfermer dans leur domicile. 

Le lendemain, les partisans d'Urbina purent voir, 
placard6 sur tous les murs, le dÃ©cre suivant : 

u Consid6rant que, dans la nuit du 31 mai, cinquante 
flibustiers, embarquds sur le vapeur marchand Was- 
hington, se sont emparbs par surprise du vaisseau de 
guerre national Guayas , api'ts avoir assassin6 capi- 
taine et soldats ; que cet attentat, outre qu'il a pour but 
ta subversion de l'orilrc public et de nos institutions, 



constitue selon notre lbgislation un acte de vÃ©ritabl 
piraterie : que la condition p r e m i h ~  de l'existence de 
toute sociÃ©tÃ c'est la rbpression prompte et efficace du 
crime ; par d6cret du prbsident de la rbpublique, sont 
consid6r6s comme pirates les detenteurs du Washington 
et du Guayas. Libre Ã tout vaisseau de guerre Ã©trange 
de les poursuivre et de les saisir, m&ne dans les eaux 
de 19Equateur. Les pirates seront juges en conseil de 
guerre verbal et punis selon la rigueur des lois, Ã moins 
que, repentants de leurs crimes, ils n'invoquent sponta- 
n4ment la clbmence de l'autoritÃ© Ceux qui favorise- 
ront, sur n'importe quel point du territoire, les mendes 
anarchiques des pirates, seront pareillement j u g h  en 
conseil (le guerre et condamnbs & la peine capitale, s'ils 
sont convaincus d'avoir 6t4 promoteurs ou chefs de 
partisans. Seront cxceptfis toutefois ceux qui  abandon- 
neront les rangs de l'insurrection et viendront implorer 
la ckmence du gouvernement. Ã 

Suivait un autre d6cret concernant l'armbe, non moins 
rigoureux que le premier : 

ConsidGrant que la paix de la RÃ©publiqu est sÃ©rieu 
sement menache par l'attentat du 31 mai, nous dbcla- 
rons l'arn16e en campagne. Tout militaire dbserteur 
sera soumis au jugement verbal et puni conform6ment 
aux lois. Le pr6sident de la rbpublique se charge en 
personne du commandement de l'armbe. 1) 

A la lecture de ces deux dÃ©crets chacun comprit 
qu'il y allait de la vie pour tout insurg6 pris en flagrant 
dblit ou tout soldat infidele & son devoir. On connais- 
sait assez l'implacable justice du prbsident pour savoir 
que ses d6crets ne resteraient pas lettre morte. Aussi 
la terreur s'empara des r6volutionnaires dans la citi-5 
comme dans les casernes, et la bruyante Guayaquil, 
a p r h  s'^ire d6nlen6e pendant huit jours comme un vol- 
can en bruption, tomba soudain dans un marasme com- 



plet. Cependant, on se demandait avec un sentiment de 
curiosit6 bien naturel, comment s'y prendrait cet te fois 
Garcia Moreno pour vaincre ces pirates, qu'il &ait fa- 
cile d'exterminer par dbcrets, mais qui, de leurs vais- 
seaux, se moquaient & bon droit de ses soldats. On le 
voyait debout du malin au soir, donnant ses ordres aux 
diffbrents corps d'armbc, observant avec la plus scru- 
puleuse attention les mouvements de ses en nernis, se 
renseignant sur la position exacte des vaisseaux: in- 
~urg6s ;  mais quel pouvait bien Otre son pliin d'attaque 
ou meme de r6sistance ? L'an'ivfie chi vapeur anglais 
Talca, qu'il attendait avec une impiiticnce fhbrile, 1-6- 
vhla son i d h ,  non moins ~ L I I C I ~ I C ~ C I I S C  que l'abordage d u  
Guayas. Sans attendre les piralcs, (-1 paur coi iplr  court 
aux mouvements insurrectionnels qu'ils allaient provo- 
quer sur la cdte, il se proposait d'aller les batire dans 
la rade de Jambeli, oÃ stationnait leur flottille. 

On apprit son secret, comme toujours, au moment 
de l'ex6cution. Aussitut que le Talca f u t  en tr& dans le 
port, Garcia Moreno pria le consul anglais de le lui c& 
der momentant5ment pour l'armer en guerre et donner 
la chasse aux flibustiers. Comme celle ret1ui"lc parais- 
sait conforme au droit des gens, le consul y acquiesÃ§a 
moyennant une indemnitb. D6jÃ les travaux d'arme- 
ment &aient commenc6s, quand le consul, croyant sans 
doute le vaisseau perdu, en exigea le prix do vente 
qu'il estima lui-m6me 50,000 livres soit 1,230,000 
francs. N'ayant pas le temps de discuter avec John Bull, 
Garcia Moreno dÃ©clar le marc116 conclu. Ce fu t  alors 
le tour du  capitaine, qui se mit h protester contre la 
vente d'un vaisseau dont il avait la garde. Sans meme 
prendre la peine de porter ses rhlamations i Garcia 
Moreno, il donna l'ordre Ã ses marins d'expulser ou- 
vriers et soldats et d'amener le drapeau bquatorien qui 
d6jh flotlait sur le vapeur. Pour appuyer ses protesta- 



lions, il demanda secours une frbgate espagnole, qui 
lui promit de faire feu sur le vaisseau s'il sortait du 
port sans son consentement. 

En face de ces difficulths. le pr6sident comprit qu'il 
&ait temps d'agir en maÃ®tre Il  representa au fougueux 
capitaine que le droit des gens l'autorisait, dans les 
circonstances prbsentes, Ã lui emprunter son vaisseau 
sauf Ã l'indeniniser de tout dommage, et que de plus le 
consul ayant consenti Ã le vendre pour kviter toute 
contestation, les rhclamations devenaient absolument 
injustes. Le capitaine repliqua qu'il allait arborer son 
drapeau, et qu'on lui passerait sur le corps avant d'y 
toucher. Ã Et moi, dit Garcia Moreno l'Ã©clai dans les 
yeux, je vais vous  fiiii'c fusiller fi l'i~~sliitil mi'-inc, et 
votre drapeau vous servira de linceul. Ã A la vue des 
soldats prt'ts Zi faire feu sur un signe de leur chef, 
l'Anglais se retira en maugreant. Mais tout n'htait pas 
fini. En  visitant la machine, on s'aperÃ§ t qu'elle &ait 
fortement endommag6e et priv6e de plusieurs pieces 
nbcessaires. Garcia Moreno fit saisir les deux machi- 
nistes et leur commanda sous peine de mort de rÃ©pare 
les d&g&ts sous les yeux d'un mÃ©canicie qui controla 
soigneusement leurs op6rations. Quatre soldats furent 
chargÃ© de les surveiller, et de leur brÃ»le la cervelle 
s'ils se montraient r6calci trants. 

Les prbparatifs termines, le vaisseau fut arm6 de cinq 
forts canons, de munitions de toute espece, de haches 
et d'engins d'abordage. Conservateurs et libbraux pr& 
taient assistance aux soldats avec un entrain merveil- 
leux, les uns par d6vouement & Garcia Moreno, les 
autres pour s'en dÃ©barrasse en l'encourageant dans sa 
folle aventure. Un dhsastre paraissait tellement inkvita- 
ble, que les marins, pour prbter leurs services, exig&rent 
des sommes exorbitantes. On ne trouva de machiniste 
qu'au prix de vingt mille piastres. Quand on fit appel 



au dbvouement des mbdecins, l'un d'eux se cacha lÃ¢che 
ment. Garcia Moreno le d6clara deserteur et priv6 de ses 
droits de citoyen. Quant aux soldats, il leur dit avant 
l'en~barquement : Ã Il ne me faut que des gens de cÅ“ur 
que les braves se mettent & ma droite, et les poltrons 
il ma gauche. Ã En un clin d'ail, tous passhent Ã droite. 
Il en choisit deux cent cinquante avec des officiers d6- 
termin6s pour les commander, et les fit monter sur le 
vaisseau. Un pretre accompagnait lgexp6dition comme 
consolateur supreme au moment du danger. 

Tout le personnel 6tant A bord du Talca c l  d u  petit 
vapeur Smyrk qui lui servait d'bclaireur, Garcia Moreno 
encouragea soldats et marins ii faire bravement leur, 
devoir. Ã Dbfenseurs de la patrie, leur dil-il, nous iillons 
au-devant des pirates qui nous ont vol6 le Washington 
et le Guayas, apr6s avoir assassin6 le commandant 
Matos. Ils se croyaient sÃ»r de l'impuni16 parce que 
nous manquions de vaisseaux pour les poursuivre ; ils 
espbraient continuer ainsi leurs insultes au pays et les 
brigandages dont ils vivent aux d6pens d u  pcnpir, ilmis 
leur criminel espoir est d6Ã§ : nous avons des vaisseaux, 
et nous comptons sur la protection du Dieu vengeur de 
la justice outrag&, do ce Dieu dont le bras puissant 
atteint les sc616rats partout oÃ ils se cachent. Il faut Ã 
ces bandits un chÃ¢timen prompt et exemplaire, afin 
que les gens de bien puissent respirer en paix. 

Ã Soldats et marins, j'ai tenu Ã honneur de vous 
accompagner. Je veux etre t6moin de votre discipline 
et de votre valeur afin de vous r4compenser diD @nement. 
J'ai confiance dans l'habiletb et 17intrbpidit6 de vos chefs, 
comme dans votre bravoure bien connue. Je regrette 
de n'avoir il vous donner pour adversaires que des en- 
nemis indignes de vous, des forbans, des assassins, les. 
derniers des sc616rats. Mais la patrie vous impose ce 
devoir, et pour la sauver, il n'y a point de sacrifice qui 



soit au-dessus de votre courage. En avant donc pour 
la pairie, et que chacun fasse son devoir en homme de 
cÅ“u ! Ã 

Ã‰lectris6 par ces nobles paroles, les soldats quittb- 
rent le port en criant : Ã Vive Garcia Moreno ! Ã Les con- 
servateurs leur rÃ©pondaien du rivage, pendant que les 
liberaux bchangeaient ii la sourdine un regard de pitie. 
Les marins et soldats de la frbgate espagnole haussaient 
les 6paules en voyant ces braves 6quatoriens s'en aller 
stupidement avec leur chef au-devant d'une mort cer- 
taine. Le fait est qu'on ne pouvait penser sans frbmir 
& la rencontre qui devait avoir lieu dans de pareilles 
conditions d'in6galit6. Outre leurs trois vaisseaux ar- 
mes de canons, les ennemis avaient encore une goelette 
bien fiquiph, qui leur servait de guide. Le Perou leur 
avait fourni un nombre considhble de soldats, car on 
venait d'apprendre qu'aprss un combat sanglant contre 
la garnison de Santarosa, la ville &ait occup6e par 
trois cents de ces flibustiers. Urbina et Roblez, montes 
sur le Washington, retournaient iÃ Jambdi, remorquant 
une embarcation charg6e de prisonniers qui devaient 
4tre fusill6s le lendemain. 

Garcia Morcno quitta le port de Guayaquil le 23, &six 
heures du soir. Le 26, & huit heures du matin, les ca- 
nots 6claireurs reconnurent la position des vaisseaux 
ennemis dans la rade de Jambeli. Le Guayas et le Ber- 
nardino avec la goglette se trouvaient r h n i s  en avant, 
pendant que le Washington, recemment arrive & Santa- 
rosa, restait Ã l'ancre dans une baie assez bloign6e. 

Le moment &ait solennel et dhisif. A peine les in- 
surgbs, stupbfaits d'abord, eurent-ils reconnu les assail- 
lants, qu'ils se rangsrent en ordre de bataille et firent 
feu de toutes pi&ces. Les deux cent cinquante braves 
du Talca sentirent le frisson courir dans leurs membres 
en voyant ces batteries dressees contre eux. Ã Pas de 



dhcharges inutiles, s'ecrie Garcia Moreno ; le poignard 
?i la main, et en avant ! Ã Enhardis par le sang froid de 
leur chef, les soldats saisissent leurs poignards. Le 
Talca marche & toute vapeur, mais en contournant le 
Guayas, pour hviter les dhcharges de l'ennemi. Une fois 
bien & porthe, Garcia Moreno commande le feu : tous 
les canons tonnent Ã la fois ; un boulet bien dirig6 fait 
une large breche Ã fleur d'eau dans le flanc du Gztayas, 
Prompt comme la foudre, le Taka fond sur lui, et d'un 
coup de sa proue agrandit la brÃ¨che culbutant marins 
et soldats. Au milieu de l'affreuse bagarre, les soldats 
de Moreno s'6lancent sur le vaisseau ennemi et niassa- 
crent & coups de poignard, de hache, de revolver, les 
flibustiers qui leur tombent sous la main. Quarante- 
cinq seulement, 4chapp4s au carnage, furent transbor- 
d~ sur le Talca. 

Pendant qu'ils s'emparaient sans rhistance du Ber- 
nwdzno et de la goiWte, aussi fortement avariÃ©s lc 
Smyrk courait d6jÃ vers le Washington qui avait ii sou 
bord, comme nous l'avons dit, les deux li4ros Urbiiici c l  
Roblez, tout fiers encore de leurs succt!s de la veille. Le 
Washington &ait ii l'ancre, et le reflux l'avait laiss6 
presque il sec, ii quelques mÃ¨tre de la &te. Ofliciers et 
soldats, tous joyeux convives, avaient fait de copieuses 
libations pour feter la victoire rie leur grand chef, 
lorsque le bruit du canon vint les tirer du sommeil ou 
de l'ivresse. L a  surprise et 1'6pouvante causerent une 
telle panique que soldats, officiers et marins se jetÃ¨ren 
&l'eau il la  suite du vaillant Urbina, et gagnÃ¨ren au 
plus vite, en pataugeant dans la vase, l'ombre des bois 
voisins. Quand le Smyrk, suivi bientot du Tuica, put 
renflouer le Washington, i l  &ait complfitement aban- 
donnh. Dans leur prbcipitation, les fuyards n'avaient 
pas meme pris le temps d'emporter la caisse', ni la 

1 Il s'y trouvait une forte somme en faux billets de banque. 



trbs interessante correspondance d'Urbina avec les 
fr&res et amis de Guayaquil. Trois jours apr&s, cette 
bande d'aventuriers, y compris la garnison de Santa- 
rosa, repassa la frontiere du Pbrou, bien d6cidee A 
laisser pour longtemps les combats de terre et de mer. 

Les vainqueurs purent alors se rendre compte du re- 
sultat de la journ6e. Sauf le Guayas, qui avait sombre 
quelques minutes aprÃ¨ le combat, ils avaient en leur 
possession toute la flottille d'Urbina, le Bernardino, le 
Washington, la goelette, un autre voilier sur lequel se 
trouvaient heureusement les prisonniers de Santarosa, 
et quelques petites embarcations. Le Talca avait peu 
souffert malgr6 le terrible coup d'bpcron donn6 au 
Guayas, et le Smyrk Ã©tai absolument intact. Ils n'a- 
vaient Ã regretter que des pertes insignifiantes, en 
comparaison du nombre d'ennemis qu'ils avaient tu&, 
mis en dhroute ou faits prisonniers. Le seul regret de 
Garcia Moreno fut de n'avoir pas assez d'hommes pour 
se mettre Ã la poursuite des fuyards et s'emparer d'Ur- 
bina. 

Il s'agissait maintenant pour ces victorieux de faire 
leur entr6e triomphante il Guayaquil, mais auparavant 
Garcia Moreno se souvint qu'il lui restait un grand acte 
de justice il accomplir. Le jugement des prisonniera 
devait 4tre rendu verbalement et s6ance tenante. Sur 
les quarante-cinq qui comparurent devant le conseil de 
guerre, il fut reconnu que dix-sept avaient 6t6 enrdl6s 
par force : Garcia Moreno leur fit grilce. Les vingt-sept 
autres, d6clar6s pirates, furent condamn6s il mort con- 
fermement au code pour crime de trahison et de rbbel- 
lion. Au nombre des condamnes figuraient Josb Marcos 
le chef de bande qui s'&ait empar6 du Guayas, le co- 
lonel Vallejo, Dario Viteri, et Jos6 RoblÃ¨s l'endant que 
la flottille s'avanÃ§ai vers Guayaquil, chacun de ces 
criminels, aprh sa condamnation, s'approchait du pr6- 



tre pour recevoir le pardon de ses fautes, et des d6to- 
nations successives annonÃ§aien que la justice humaine 
etait satisfaite. Le pretre qui avait pret6 son rninistere 
&ces malheureuxdemanda gr&ce pour le vingt-septi6me, 
et d6jii Garcia Moreno, pour le remercier d'avoir ac- 
cept6 ce poste p&rilleux, avait fait droit Ã sa requete, 
quand, examinant de plus pr&s le condamne, il crut re- 
connaÃ®tr sur lui, il quekpe embl&me distinctif, un v6- 
tement du commandant Matos : Ã Vous avez assassin6 
le commandant du Gaayas ! s'&ria-t-il d'une voix ter- 
rible. Sous son regard d'aigle, le flibustier se troubla 
et avoua sa participation au, crime : Pas de grÃ¢c pour 
les assassins, reprit Garcia Moreno, et que la justice 
suive son cours ! Ã 

Cependant on approchait de Guayaquil. Vers les cinq 
heures, le Smyrk prit les devants pour porter la bonne 
nouvelle. Toutela ville dtait sur les quais, au paroxysme 
de l'anxi6th. A la vue du petit vapeur, les groupes se 
livr6rent ti des conjonctures diverses, selon les secrets 
d6sirs de leurs ccmrs. Les conservateurs en auguraient 
le triomphe du pr&ident, les complices dlUrbina con- 
cluaient au contraire A la perte du Talca. En l'apcrce- 
vant, puis le Washington et les autres vaisseaux, cha- 
cun pouvait croire encore qulUrbina revenait vainqueur. 
L'&motion 6tait & s o n  comble, quand apparut enfin 
Garcia Moreno, debout sur le pont du Talca. Alors un 
immense cri de joie sortit de toutes les poitrines, pen- 
dant que les cloches de la ville remplissaient l'air de 
leurs joyeuses volees, et que les marins espagnols eux- 
&mes, transporth d'enthousiasme, saluaient le vain- 
queur par une salve de toutes leurs batteries. 

On remarqua sans trop s'6tonner que les vivats les 
plus chaleureux partaient des groupes plus ou moins 
d6vou6s ii Urbina. Les libhraux se sentaient mal A l'aise 
en pr6sence de l'implacable justicier, car un certain 



nombre d'entre eux se trouvaient compromis dans ce 
dernier complot. Le soir, au milieu des r6jouissances 
de la population, Garcia Moreno raconta devant un 
groupe d'amis les p6rip6ties 4rnouvantes du combat de 
Jambeli, et les trahisons infimes de certains complices 
d'urbina, qui lui avaient et6 r6v616es par les papiers 
saisis sur le Washington. a Ils nous donneront la paix, 
s'6cria-t-il, ou ils verront demain avec quel ciment je 
i'6tablirai. Ã Le lendemain, vers huit heures, il se fit 
amener un certain avocat, le docteur Viola, natif de 
Buenos-Ayres, l'agent principal d'Urbina Ã Guayaquil. 
Viola comparut devant le prbident et les chefs mili- 
taires qui l'entouraient, le front haut et le sourire sur 
les levres, comme un homme qui n'a rien Ã craindre. - Ã Docteur Viola, lui dit Garcia Moreno, en votre qua- 
lit6 d'avocat, vous devez savoir quelle peine m6rite un 
traÃ®tr ! -En effet, je ne l'ignore pas. - Quelle peine ? 
- La mort ! Ã 

Il lui pr6senta alors plusieurs lettres, trouvbes Ã bord 
du Washington, lesquelles avaient 6 t6 expÃ©diÃ© par 
Violalui-meme au secrbtaire d7Urbina pour lui indiquer 
dans les moindres d4tails les plans des conspirateurs de 
Guayaquil, et jusqu'a la somme donn6e au cornmiin dant 
du Washington pour en obtenir son vaisseau. Dans une 
derniere note, il engageait Urbina fi s'approcher de 
Guayaquil, le pronunciamento pouvant avoir lieu de jour 
en jour. - Ã Docteur Viola, etes-vous l'auteur de ces 
letli'cs? - Je ne puis le nier. - Prc'parez-vous donc Ã 
recevoir le chÃ¢timen des traÃ®tres Vous serez fusille ce 
soir, & cinq heures. )I 

C'est en vain qu'on essaya d'intercbder pour le cou- 
pable. Le consul de Buenos-Ayres allbgua sa qualit6 
d'&ranger, mais Garcia Moreno lui rÃ©pondi que l'&lm- 
Wer Ã©tai soun~is aux lois de sa patrie adoptive. Un haut & 

personnage qui avait connu le projet de r6volution, et 



se trouvait par son silence coupable, cause indirecte de 
ces s c h e s  horribles, vint aussi solliciter la g r h e  de 
Viola. Garcia Moreno resta inflexible : Ã Vous r6pondrez 
devant Dieu, l u i  dit son interlocuteur, du sang que vous 
allez verser. - Non pas moi, r6pondit Garcia Moreno, 
mais celui qu i ,  pouvant pig6venir ces crimes, ne l'a 
point fait. - Je sais pourquoi vous me parlez de la 
sorte. - Et moi, je suis heureux que vous le sachiez 
sans que j e  vous l'explique, reprit Garcia Moreno *. )) 

On a dit m6me que sa mÃ¨re alors Ã¢g6 de quatre- 
vingts ans, et qu'il aimait avec tendresse, essaya de le 
flechir. Ã§M mhre , lui r6pondit-il avec la plus vive 
6motion, demandez-moi tout ce que vous voudrez,mais 
non un  acte de faiblesse qui perdrait le pays. Ã A cinq 
heures, comme il l'avait d6cr6t6, Viola fut conduit dans 
la plaine de Guayaquil et fusill6. 

Les r6volutionnaires et les liberaux qui, par leurs 
conspirations ou leur lÃ¢ch complicit6, ont 6lev6 des 
monceaux de cadavres, crieront Ã la cruaut6 : les vrais 
politiques n'auront que de l'admiration pour ce hbros, 
digne du Cid et de Bayard, qui n'hbsita point Ã sacrifier 
sa vie pour sauver son pays des fureurs anarchistes, et - 

qui , par l'ex6cution n6cessaire de quelques sc616rats, 
;auva des milliers d'innocents. Ce r6sultat &ait le seul 
qu'il poursuivÃ®t comme il l'affirmait Ã ses compagnons 
d'armes au moment de quitter Guayaquil : Ã Votre cou- 
rage, disait-il, a sauv6 la rhpublique. Les pirates ont dÃ 
chercher d'autres parages, et les 6mcutiers de Santa- 
rosa n'ont pas m6me os6 vous attendre. Quelques-uns, 
en se sauvant dans les bois, ont pu se soustraire au 
glaive de la justice, mais, avant de continuer leur in- 
fÃ¢m mdtier, qu'ils m6ditent cette parole : Ã LÃ«chafau 
dress6 pour le criminel garantira dÃ©sormai aux hon- 
netes gens la paix et la s6curith. D 
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Urbina et ses complices se le linrcnl pour dit : Jan+ 
beli fut leur derniere croisade du vivant de Moreno. Ils 
pouvaient du reste se fhliciter de leurs prouesses: 
outre le sang vers6 dans ces guerres fratricides, ils 
avaient coÃ»t depuis un an un million de piastres Ã 
leur pays. Quant Ã Garcia Moreno, parti de la capitale 
tr6s malade et tr6s faible, il y rentra parfaitement gu6ri. 
Les courses forches, la vie agithe, les violentes p6rip6- 
lies d'une lutte dont la seule alternative &ait la victoire 
ou la mort, avaient dissipÃ en quelques jours le mal 
dont il souffrait depuis longtemps. 



CHAPITRE XVII 

D6ji consid6r6 comme le Mros de lYEqua tcur, Garcia 
Moreno devint pour tous, aprÃ¨ l'expkiilion vraiment 
romanesque de Jambeli, l'homme providentiel envoy6 
a u  peuple martyr pour dompter le monstre r6volution- 
naire. Son retour & Quito fut un triomphe.Les libbraux 
eurent beau pousser des sanglots de commande sur le 
sang tri% pur rhpandu Ã bord du Talca, la foule en- 
thousiaste n'en continua pas moins de porter aux nues 
le guerrier dont la vaillance avait arrachb aux mains 
d'urbina les prisonniers de Santarosa et pr6servÃ l'&- 
quateur d'une guerre civile oÃ des milliers de victi- 
mes auraient 6t& sacrifibes Ã la rage des bandits de la 
R6volution. On lisait en pleurant ce touchant hommage 
d'un des dix-sept urbinistes gracies par Garcia Moreno : 

Salut Ã toi, noble chef de l ' ~ ~ u a t e u r ,  illustre guer- 
rier, dont le bras de fer nous sauva de la ruine. 

Ã Salut ii toi, patriote sans tache, h6roÃ¯qu soldat, 
qui, entour6 d'un groupe de braves, mis en fuite des 
milliers de traÃ®tres 

Ã Salut & toi, cÅ“u vraiment gbn6reux : qui donc sa- 
crifie sa vie comme toi, comme toi mbprise la mort? 
A voir le feu qui brille dans ton regard, le pirate Ã©perd 
s'enfuit. 



Ã Je t'aperÃ§oi encore dans le feu du combat, nouvel 
Achille, l'6p6e au poing, enflammant tes soldats de ton 
ardeur guerriike . 

Ã J'entends encore les cris enthousiastes des vain- 
queurs qui, debout sur ton navire, t'appellent le pare 
de la patrie ! 

Ã Et maintenant, laisse-moi te saluer comme un ange 
de paix, h6ros magnanime dont le monde un jour 
chantera les exploits. Je te dois la vie, je te dois l'hon- 
neur. Tu as suivi l'inspiration de ta conscience et de 
ton Dieu, tu as eu piLi6 de moi. 

La patrie te remercie de l'avoir sauvÃ©e l'univers 
applaudit ta vaillance, Guayaquil t'offre une couronne, 
et moi je t'ofl're ma vie en holocauste. Volontiers, je 
rÃ©pandra pour toi mon sang jusqu'a la derniÃ¨r goutte. 
Sois b h i ,  sois mille fois b h i ,  & Garcia Moreno . Ã 

Cette pobsie de la reconnaissance est une preuve,entre 
mille autres, des sentiments qui r4gnaicntdans tous les 
cceurs. Toutefois la tristesse se melait ii la joie: Garcia 
Moreno descendait ce moment-lÃ mhme du fauteuil 
pr6sidentiel pour y installer son successeur. Ce fut une 
occasion pour la socidt6 de Quito de lui exprimer ses 
chaleureux remercÃ®ment dans une adresse oÃ son 
Å“uvr et ses rn6rites ressortent avec tant d'bclat que 
nous ne pouvons r4sister au dh i r  d'en citer quelques 
extraits : 

Ã Comme les bienfaiteurs de l'humanit4, lui disait- 
on, vous descendez du fauteuil le front ceint de lauriers, 
au milieu des splendeurs de la gloire et des hommages 
reconnaissants d'un peuple d6vou6. Durant ces quatre 
andes ,  la nation a subi les attaques d'une dÃ©magogi 
furieuse et les traÃ®treuse invasions de l'&ranger ; mais, 
en d6pit des tempetes, les yeux fixÃ© au ciel, la main 
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au gouvernail, vous avez conduit le navire entre les 
6cueils, pour le remettre il votre successeur, plus fort 
et plus beau que vous ne l'aviez reÃ§u 

a Toutes les classes de la soci6t6 vous remercient 
avec effusion de vos hminents services. Les petits en- 
fants, qui vous doivent une instruction vraiment reli- 
gieuse, demandent pou' vous & Dieu de longues ann6es 
de vie. Cachb dans les plis des Andes, au fond de leurs 
forbts sauvages, les humbles habitants des campagnes 
n'oublieront pas le digne magistrat qui leur a procurb 
des 6voques et des pretres pour les consoler et les bdnir. 
L'habitant des cites admire ces monuments somptueux 
qui attesteront aux gbnerations fu tures votre patriotisme 
et votre @nie. Les malheureux vous bbnissen t du fond 
des hdpitaux que vous avez cr66s ; les soldats, conduits 
par vous b la victoire, cachent les larmes qui tombent 
de leurs yeux en se s6parant de leur vaillant chef ; LE- 
quateur tout entier pleure son premier magistrat. Sa 
seule consolation, c'est de penser que vous serez d6sor- 
mais son premier citoyen Ã® )) 

Pour corroborer par leur tbmoignage les faits glorieux 
rappel& dans cette adresse, les dix Socibtes Populaires 
de la capitale, repr6sent6es par leurs del6gu4s, vinrent 
en ce r n h e  jour offrir & l'ex-prbsident une mbdaille. 
d'or enrichie de diamants, portant cette inscription : 
Ã A Garcia Moreno, modhle de vertu , en souvenir 
des services rendus la patrie ! Ã - Ã Nos soci6t6s1 
lui dirent-ils , compos4es d'un nombre consid6rable 
d'ouvriers, d'artisans, de poprietaires, de citoyens 
distinguhs, espÃ¨ren que vous serez dans l'avenir, comme 
vous l'avez 6t6 dans le pass6, le ferme soutien de 
l'ordre et de la paix. Vous pouvez compter sur nous 
toutes les fois que la patrie rhlamera nos efforts pour 
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conserver ces libertes publiques, que votre valeur, 
votre patriotisme et votre abnhgation ont sauv6es du 
naufrage. Ã 

Garcia Moreno repondit Ã qu'il n'avait aucun droit iÃ 
cette rtcompense exceptionnelle, mais qu'il l'acceptait 
volontiers comme une preuve touchante de l'estime que 
lui portaient les gens de bien. Pour les services rendus 

la patrie, il ne s'attribuait aucun mbrite, parce que le 
devoir de tous est de servir la patrie. Le temoignage de 
la conscience, voih le salaire de l'homme qui accom- 
plit noblement ce devoir. Toutefois, s'il eut le bonheur 
de faire plus que n'exige strictement le devoir, il trouve 
largement sa recompense dans les sympathies de tous 
les hommes honorables, intelligents, laborieux, vrai- 
ment religieux et vraiment patriotes, la gloire et l'espoir 
du pays l .  1) 

Il semble que l'Ã‰quateu ne pouvait pousser plus loin 
ses demonstrations de reconnaissance et d'amour : tou- 
tefois les citoyens prbvoyants auraient dbsirÃ pour Garcia 
Moreno une rÃ©compens officielle qui joignÃ® Ã l'hon- 
neur personnel l'avantage de conserver un dÃ©fenseu & 
la patrie. Selon eux, le congr&s eilt dÃ nommer l'ex- 
president gbnhral en chef de l'armbe ; ils firent meme 
de ce vÅ“ l'objet d'une p6tition aux d6put6s : Ã Toutes 
les nations, disaient-ils, ont su honorer dignement 
leurs grands hommes. Or, parmi nous, Garcia Moreno 
s'est distingue entre tous par son @nie d'homme d'fi- 
tat, ses capacitb politiques et militaires, si bien qdi l  
a captiv6 le respect et l'admiration, non seulement de 
rAmGrique, mais du monde entier. Sans vouloir rabais- 
ser personne, nous pouvons le proclamer un homme 
exceptionnel dont la patrie se rappellera toujours avec 
fiert6 le glorieux souvenir. Il a rencontr4 des ennemis 
implacables, mais jamais ils n'ont pu obscurcir l'6clat 
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de ses vertus ; et d'ailleurs quel grand homme n'a pas 
eu ses envieux? Garcia Moreno mdrite une rbcompensc 
honorifique : nous demandons au congrbs de le nom- 
mer ghnhral en chef de l'armbe. Si l'on objecte qu'il n'a 
pas suivi la carriere des armes, nous r6pondrons que 
le gbnie est au-dessus des grades, et qu'il a d o n d  des 
preuves incontestables de ses connaissances militaires 
thhoriques et pratiques aussi bien que d'un courage A 
toute bpreuve. Ã 

Nous avons &al6 complaisamment les pensbes et les 
sentiments du peuple sur Garcia Moreno au moment 
oÃ celui-ci sortait de charge, un an & peine aprbs l'ex& 
culion de Maldonado, un mois ap rh  les fusillades de 
Jambeli. Ces actes de juste sbvhrith, on n'a rbussi Ã les 
rendre odieux qu'en les isolant perfidement des cir- 
constances qui les rendaient ndcessaires ; mais l'opinion 
des contemporains, en d6pit des Borrero, des Garbo, 
des Urbina, et autres pygmbes unis pour abattrele colosse, 
l'opinion du peuple, reprdsentt5e par toutes les classes 
de la socibth, reconnaÃ® en Garcia Moreno l'homme n6- 
cessaire dans le pas& pour arracher l'Ã‰quateu aux 
mains de la Rbvolution, nhessaire encore clans l'avenir 
pour empkcher cette h y h e  de ressaisir sa proie. VoilÃ 
pourquoi ce peuple ne put s'empkher de pleurer en 
voyant son sauveur descendre du si&ge prGsidentie1, 
pourquoi il lui tressa des couronnes, pourquoi surtout 
il voulut lui mettre dans les mains l'6pbe du gbnhal en 
chef. Aux politiques idiots qui se moquent des hommes 
nbcessaires, il rbpond avec sa foi catholique qu'il y a 
des hommes providentiels et que ces hommes, en vertu 
du choix divin, deviennent hypoih6tiquement nbces- 
saires au salut d'un peuple. Heureuse la nation qui 
reconnaÃ® l'blu de Dieu ! Heureux aussi cet &lu de Dieu 
s'il est assez intelligent pour comprendre sa mission, 
assez courageux pour la remplir ! 



Restait & savoir si ce jugement du peuple serait rati- 
fi6 par ses mandataires, dont la majorit6 appartenait il 
l'opinion liberale. Garcia Moreno devait rendre compte 
de sa gestion au congr&, et d6jA le bruit courait dans 
la capitale que certains deputes, ennemis acharnbs de 
l'ex-prGsident, allaient demander sa mise en accusation 
Ã & cause des actes arbitraires et illGgaux dont il s'&ait 
rendu coupable durant ces derniÃ¨re annees. Ã Indignes 
d'une pareille infamie, les patriotes affichhrent cette 
note sur les murs de la capitale. 

Ã Une rumeur, dont nous ne savons l'origine, fait 
pressentir la mise en accusation de l'illustre Garcia 
Moreno. Nous ne faisons qu'applaudir aux desseins des 
accusateurs, car nous aurons la satisfaction de voir le 
grand magistrat resplendir dans toute sa gloire. 

Ã Liberateur de la Patrie, il faudra l'accuser d'avoir 
maintes fois arrache aux mains de ses bourreaux le 
poignard qu'ils brandissaient contre elle. Au banc des 
procureurs figureront les pirates et leurs complices. 

Ã Protecteur de la religion et de la morale, il est de 
toute necessit6 que des d6magogues sans pudeur vien- 
nent l'accuser d'avoir porte le fer et le feu dans le chancre 
de la dissolution sociale, si bien aliment6 par leurs doc- 
trines corruptrices. 

Dbfenseur de l'ordre et de la propriete, il est tout 
naturel que les traÃ®tre et les anarchistes, les flibustiers 
et les communistes, l'accusent d'avoir sauvd la nation 
de l'esclavage, de l'assassinat et de l'extermination, au 
grand detriment d'une horde de bandits, alteres de sang 
et de pillage. 

(( Et pour que le corps legislatif accueille plus favo- 
rablement l'acte d'accusation, ce reliquat de gangrane 
urbiniste, nous conseillons & ses auteurs de l'envelop- 
per dans la magnifique adresse que les dix Societes Po- 
pulaires de Quito viennent d'envoyer Ã l'illustre Garcia 



Moreno Ã modele de vertu Ãˆ Les consid6rants pour- 
vont servir d'en-Ute & leur acte d'accusation. 

Ã ~ ' E ~ u a t e u r  offrira ainsi au monde un spectacle 
unique dans son esphce. D'une part, tout un peuple aux 
pieds de son Dieu, demandant grkces et bh6dictions 
pour celui qu'il appelle son p h ,  honorant ce p&re d'une 
medaille sur laquelle est gravhe son bternelle gratitude, 
et pleurant & chaudes larmes en se voyant priv6 des 
services d'un si grand magistrat; et d'autre part, une 
poignde de scbMrats, le poignard d'une main et la torche 
de la discorde dans l'autre, maudissant l'homme que 
tout le peuple b h i t ,  outrageant le h6ros qu'il glorifie ! 
Ce sera certainement un contraste sans exemple et que 
Fhistoire enregistrera. 

(( Nous 6crivons ces lignes pour rendre hommage i 
la vertu, cette noble vertu que voudraient souiller des 
d6magogues perdus de vices. On ne nous accusera pas 
d'adulation int&ess6e, puisque Garcia Moreno, n'6tant 
plus rien, ne dispose de rien. Nous avons hi6 ses amis, 
ses admirateurs, et, si l'on veut, ses idoliitres : idolitres 
de ses vertus et des biens immenses dont il a gratifid la 
nation. Citoyens, nous vous donnons rendez-vous au 
congr&s le jour de l'accusation : ce jour-la, nous con- 
naitrons les ennemis du peuple ! )) 

Garcia Moreno rendit compte au congres de tous ses 
actes avec une souveraine dignitd. Passant en revue 
les invasions d'Urbina, depuis Machala j usqu'Ã Jambeli, 
il ne craignit pas d'affirmer que le congrÃ¨ les avait 
favorishes, d'abord en dhsarmant le pouvoir, puis en 
accordant l'impunit6 aux fauteurs de rkbellion. De l& 
l'impasse dans laquelle on l'avait accul6, et dont il 
n'avait pu sortir sans prendre sur lui la responsabilit6 
d'exterminer les criminels sur l'dchafaud. Ã A vous de 
dbclarer, ajouta-t-il, si j'ai rempli le premier de mes 
devoirs, qui &ait de sauver la patrie, ses instituliona, 



set3 int4r4ts les plus sacrds, malgr6 les obstacles qui  me 
barraient le chemin. Ã Ceux qui s'attendaient ii le voir 
plaider les circonstances attbnuantes furent renverses 
par cette fihe attitude. Comme le noble Romain traduit 
devant le sknat pour avoir outrepass6 ses pouvoirs, il 
disait simplement : Ã Je jure que j'ai sauve la patrie, 
en d6pit de vos congrus ! Ã 

Alors, en homme d'ktat s6rieux qui aime son pays 
et voudrait epargner ii l'avenir les mis6res du pass6, 
il denonÃ§ aux reprdsentants tous les vices du systeme 
politique lib6ral : multiplicitd des 6lections populaires, 
despotisme absolu des municipalit6s en mati6re 6lec- 
torale, organisation judiciaire defectueuse, reglemen- 
tation de l'instruction publique plus dhfectueuse en- 
core : Ã A vous maintenant, mandataires du peuple, 
ajoutait-il, de corriger les defauts de notre 16gislation ; 
& vous de fortifier le pouvoir en lui fournissant les 
armes necessaires pour rbprimer le crime; il vous de 
supprimer l'antagonisme qui existe actuellement entre 
des autoritds absolument inddpendan tes l'une de l'autre; 
il vous de restituer au chef de l'6 tat le pouvoir de choi- 
sir ou de r6voquer les agents plac6s sous ses ordres. 
Sans un gouvernement fort, le pays, livr6 aux fauteurs 
de rdvolution, marchera de crise en crise jusqu'au jour 
oÃ il sombrera dans l'abÃ®m de l'anarchie. Ã 

Apr6s avoir exposÃ M a t  des finances, de l'agricul- 
tare et de l'industrie, terriblement 6prouv6es par les 
bouleversements phriodiques don t le pays 6 tait victime, 
il ajouta qu'il y avait cependant lieu d'admirer, au mi- 
lieu de tant d'bpreuves, de grands progr& accomplis, 
et particuli6rement cette route de Quito 4 Guayaquil 
qu'un emprunt d6ji n6goci6 permettrait h son succes- 
seur d'achever. Ã J'aurais voulu, dit-il en terminant, 
vous offrir un tableau plus satisfaisant de l'dtat du pays; 
mais, si j e  n'ai pu faire pour lui tout ce que j'ai dÃ©sir6 



j'cmportt (lu moins en me retirant l'intime conviction 
de n'avoir omis aucun sacrifice pour sa d6fense et sa 
prosp6rit6, comme aussi de n'avoir eu d'autre mobile 
en tous mes actes que son int6rbt et sa grandeur 1. a 

Ce message, aussi franc que modeste, fit une grande 
impression sur les membres du congr&. Non seulement 
il ne fut pas question d'incriminer l'ex-president, mais, 
il part quelques h e r g u m h e s  envieux de sa gloire, lib6- 
raux et conservateurs s'unirent pour glorifier l'homme 
d'Ã‰ta et l'homme de bien dont le patriotisme, la par- 
faite loyaut6, non moins que le gbnie, se rÃ©vÃ©laie Ã 
chaque page de ce compte-rendu. La r6ponse du congrÃ¨ 
fut  tr&s significative : Ã Le gouvernement a dÃ soutenir 
une guerre continuelle, disaient les repriisentanis ; par 
un  sentiment d'humanit6, nous regrettons sans doute 
que le sang hquatorien ait 6tÃ vers&, mais nous ajou- 
tons aussitot que le prhsident s'est couvert d'une gloire 
immortelle en restituant Ã la R6publique l'ordre et la 
paix toutes les fois qu'on a essayÃ de les troubler. Vu 
son abnegation, ses sublimes cil'oris, ses h6roÃ¯quc sa- 
crifices, nous d6clarons que le chef de l J &  ta t a bien m6- 
rit6 de la patrie. Comptant sur le zÃ¨l du prÃ©siden ac- 
tuel, le peuple espere qu'il marchera sur les nobles 
traces de son predecesseur. N 

Voila donc les repr6sentants du peuple unis k leurs 
commettants, pour glorifier dans un acte officiel et pu- 
blicle grand homme de 17gquateur. D'aprÃ¨ eux, Garcia 
Moreno n'a transgressd les lois que pour obhir Ã la loi 
suprkme, & la loi naturelle, qui lui commandait de sau- 
ver le pays, et ce jour-li surtout il a bien mirit6 de la 
patrie. Mais le congr6s alla plus loin : non content de 
dhclarer que Garcia Moreno s'&ait couvert d'une gloire 
immortelle dans le pass6, il le proclama, aussi bien 
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que le simple peuple, l'homme n4cessaire de l'avenir. 
La  constitution interdisait au prhsident, son mandat 

expir4, de sortir du territoire avant un  an sans l'auto- 
risation du congrth Garcia Moreno, qui voulait avoir 
ses couddes franches, demanda cette autorisation. Aus- 
sitdt grand 6moi dans le public, Ã la seule pensbe que 
Garcia Moreno pÃ» s'dloigner de 17Equateur. Chacun 
croyait voir grandir l'ombre d'Urbina Ã mesure que dis- 
paraÃ®trai dans le lointain le h6ros de Jambeli. Des 
imprim&s, rhpandus dans la capitale, jetÃ¨ren partout le 
cri d'alarme : Ã Autoriser l'ex-prÃ©siden Ã quiter l'Ã‰ 
quateur, ce serait, disait-on, permettre aux anarchistes 
d'y rentrer. Garcia Moreno, le fondateur de l'ordre et du  
progr&s, ne pouvait exposer son pays aux basses ven- 
geances du parti de l'extermination. Ni les patriotes du  
congr&, ni  le prhsident si d6vou6 au bien du pays, ne 
devaient consentir & voir s'hloigner le premier citoyen 
de l'Ã‰quateur la colonne de l'Etat, la terreur de ses 
ennemis1. Ã Sous le coup de l'6motion populaire, une 
pbtition rbclamant formellement 1'inicrilicl.ion f u t  sou- 
mise au congres, qui la discuta trÃ¨ chainlement. Les 
partisans de 1 'affirmative et de la ncgative donn6rent 
de leur opinion les raisons les plus curieuses, mais 
aussi les plus glorieuses pour Garcii Moreno. 

La prohibition constitutionnelle de quitter le pays, 
disaient les uns, n'a d'autre objet que de rendre effec- 
tive la responsabilitÃ de l'ex-prhident devant le con- 
grÃ¨ : donc nulle raison de la maintenir apres la cldture 
du congres, puisque alors aucune juridiction n'a le droit 
de le mettre en cause. Il fallait par suite accorder l'au- 
torisation demandde, mais en insistant p r i  du grand 
citoyen pour qu'il demeurat au sein de la nation, at- 
tendu qu'elle avait toujours besoin des ses importants 



services. Soutenir par son influence l'administration 
actuelle, achever h force de dgvouement la grande 
auvre de rÃ©gbnhtio sociale et politique due Ã son 
initiative : tel &ait son r8le dans l'avenir. D'ailleurs, 
Garcia Moreno, le plus ferme appui des libert6s publi- 
ques, ne pouvait priver le pays du seul bras assez vi- 
goureux pour contenir les fureurs d'une demagogie sans 
frein. En adoptant ce moyen terme, ajoutaient ces 
deputes, la repr6sentation nationale Ã donnerait l'ex- 
pr6sident une double marque de confiance : elle lui per- 
mettrait de sortir du pays dans un temps prohibÃ par la 
constitution, tout en le suppliant pour le bien gbn6ral 
de n'en rien faire, le cas except.6 oÃ le service de la Rd- 
publique rappellerait & l'&ranger. 1) 

Les adversaires soutenaient que Ã le bien public devait 
l'emporter sur les convenances particuliÃ¨res Or, au de- 
dans et au dehors, d'incorrigibles perturbateurs rkvaient 
toujours le bouleversement du pays : la prbsence de 
Garcia Moreno restait nbcessaire pour pr6venir leurs 
complots ou pour les reprimer. C'&ait un homme irrem 
plaÃ§aMe non seulement & cause de ses qualit& hors 
ligne, mais en raison du respect et "le l'amour que le 
peuple et l'arm6e lui avaient vouds. D'ailleurs, en pre- 
nant possession du fauteuil, le prhident actuel de la 
Rbpublique n'avait41 pas 6numir6, parmi les dlbments 
sur lesquels il comptait pour accomplir son programme, 
Ã la coopht ion patriotique de son illustre pr6dÃ©ces 
seur ? Ã Les ennemis politiques de l'gquateur n'igno - 
rent pas que le bras de fer de Garcia Moreno reste notre 
plus solide rempart contre leurs entreprises : aussi 
voudraient-ils l'bloigner de nous. Le congrgs a le droit 
et le devoir de frustrer leurs esphnces.  Ã Un d6put6 
insista sur cette consid6ration que Garcia Moreno, le 
p b e  du peuple, &ait aussi le moralisateur de l'arm6e. 
n Or, survienne un clifferend avec une puissance voisine, 



une guerre avec le P6rou par exemple, qui commandera 
l'armee? S'il faut lancer une escadre, qui la dirigera ? 
Le seul chef de l'armbe, sur terre comme sur mer, c'est 
Garcia Moreno. 1) 

Jamais peut-&re homme politique ne fut l'objet d'un 
dt5bat semblable au sein d'un parlement. La rnajorite, 
d'accord avec le vÅ“ populaire, vota l'internement de 
Ã l'homme nkessaire Ãˆ Cette discussion et cette de- 
cision du congr&s prouvent, i% elles seules, la grande 
position et l'influence absolument predominante de 
Garcia Moreno au sortir de sa premiÃ¨r prhsidence, po- 
sition et influence dont il faudra tenir compte pour 
s'expliquer les 6vÃ¨nement extraordinaires qui vont se 
derouler sous nos yeux. 



CHAPITRE XVIII 

Le prhsident Carrion dbbuta clans sa carriÃ¨r pr6si- 
dentielle par un discours au congrÃ¨ contre la Rbvolu- 
tion. Ã La dhmagogie, disait-il , a fait de constants 
efforts pour bouleverser l'ordre public, et c'est au prix 
des plus heroÃ¯que sacrifices que le gouvernement pr6- 
chdent a pu sauver les principes conservateurs, si chers 
cependant & l'immense rnajorit6 de la nation. Ã Selon 
lui, Ã on exaltait trop la libertb, cette Ebert6 licencieuse 
que les peuples fascin6s ont emprunthe aux th6ories 
radicales de la France revolutionnaire pour s'entre- 
dhchirer sur les ruines de tout ordre et de toute v6rith. Ã 

Il declarait donc Ã vouloir s'entourer d'hommes probes, 
intelligents, animes d'un vrai patriotisme. Avec leur 
appui et la coophration de son illustre prhdhcesseur, il 
se faisait fort de rhaliser les am4liorations politiques et 
sociales rdclam6es par le pays, et d'dlever un rempart 
inexpugnable contre les principes r6volutionnaires , 
source de tous les malheurs. Ã 

Ce programme, Garcia Moreno l'eilt sign6 ; mais,pour 
l'appliquer avec suite et mkthode, il fallait une volont6 
plus ferme que celle du prdsident Carrion. nonnete 
homme dans toute la force du terme, ddvou6 Ã la reli- 



gion et ii l'Ã‰glise dou6 de bon sens et d'une certaine 
habilet6 dans le maniement des affaires, il manquait de 
d6cision lorsqu'il s'agissait de prendre les moyens d'ar- 
river au but. Pour gouverner selon ses vues patrioti- 
ques, il n'avait qu'il s'appuyer franchement et sans ar- 
ri&re-pens6e sur l'homme sup6rieur qui l'avait choisi ; 
mais, soit qu'il redoutat une influence trop dominante, 
soit qu'il dbsirtit rallier tous les partis, il s'isola bien 
vite de Garcia Moreno. Entour6 d'hommes de nuance 
lib6rale, il confia la direction de sa politique Ã son mi- 
nistre de lYint6rieur, Manuel Bustamante, bien connu 
par son hostilit6 contre l'ex-pr6sident. 

Avec de pareils inspirateurs, le pr6sident Carrion gou- 
verna d'une manifire directement opposhe & son pro- 
"ranime. Ennemi de la Ã liberte licencieuse Ã import6e & 
de France, il ne devait pas ignorer que le libhralisme 
des gouvernants n'a 6t6 invent6 par la R6volution que 
pour favoriser la licence. Et cependant on vit cet hon- 
nde homme, Ã cheval sur le juste milieu tant vant6 par 
les politiques modernes, faire des efforts inouÃ¯ pour 
n'incliner ni Ã droite ni Ã gauche, et tenir l'bquilibre 
entre les bons et les mkchants: jeu de bascule oÃ les 
plus c4l&bres acrobates ont toujours fini par se casser 
le cou. 

La coterie liberale applaudissait Ã outrance ; les radi- 
caux eux-memes, revenant du Pdrou ou de la Nouvelle- 
Grenade munis de sauf-conduits en regle, se ddclaraient 
satisfaits du nouveau gouvernement. A l'ombre du lib6- 
ralisme, ils cr6aient des journaux impies et immoraux 

la religion et la soci6t6 &aient 6galement battues 
en br&che, ils organisaient des associations politiques 
destin6es & devenir, au moment favorable, les officines 
de nouveaux complots contre l'ordre et les honnetes 
gens ; ils n'avaient pas assez d'encens pour le conci- 
liant Carrion et l'dquilibriste Bustamante, dont la poli- 



tique parfaitement constitutionnelle formait un si heu- 
reux contraste avec les (< idees despotiques Ã de Garcia 
Moreno ! 

Cependant, bien que sans aucune influence sur le 
cabinet, l'ex-prgsident, par sa seule presence & lPÃ‰qua 
teur, troublait le repos des revolutionnaires : aussi r6- 
solurent-ils de s'en defaire ti la premihe occasion. ((Le 
poignard est d6rnocratique et l'assassinat rt?publicain, Ã 

comme l'a dit un moderne, et les loges ne manquent 
jamais de sicaires & l'affht de leur proie. 

Dans les premiers mois de 1866, tous les yeux &aient 
tournes vers le Chili, qui se d6battait alors contre l'Es- 
pagne. Aprh  avoir, l'annee precbdente , cherch6 au 
P6rou une querelle d'allemand, l'Espagne s'en prenait 
maintenant au Chili de l'attitude, cependant trbs cor- 
recte, qu'il avait gardbe durant le conflit. L'amiral 
Pareja bloqua le port de Valparaiso, et finit, en avril 
1866, par bombarder la ville. Un cri de rbprobation, 
parti de toutes les republiques amhricaines, souleva de 
nouveau la question d'une ligue continentale contre 
l'Espagne. Le president Carrion, toujours indecis, ne 
savait quel parti prendre ; le congres dbcida qu'on 
garderait Ã une prudente expectative Ã ; mais Garcia 
Moreno, ti la tete des patriotes, jugea, non sans raison, 
que le moment &ait arrive Ã oÃ le ph i l  de l'un deve- 
nait une menace pour l'existence de tous. Ã Il ne s'agis- 
sait doncplus de neutralit6, mais de prendre une oil'en- 
sive serieuse contre une invasion pr6mhditbe. Ces idees 
prhvalurent , et un trait4 d'alliance , conclu entre 
l'fiquateur, le P4rou, le Chili et la Bolivie, stipula que 
les conf6dhr6s ne deposeraient les armes qu'apr6s avoir 
fore6 l'Espagne & une paix honorable. 

On faisait donc des veux  enthousiastes pour le 
triomphe du Chili. Dans une grande reunion chez l'am- 
bassadeur de cette rbpublique, Garcia Moreno porta un 



toast Ã ii l'hkroÃ¯qu Chili, & ses gdnbreux enfants qui, 
aujourd'hui, en defendant la cause de l'Amkrique, 
ajoutent une page glorieuse & leurs annales. YI En 
mhme temps, on se prhparait ii la guerre, car l'Espagne 
bloquait le Callao, et demain elle menacerait Gua- 
yaquil. Le gkn6ral Darquea, commandant de la pro- 
vince, se chargea de fortifier la grande citk maritime ; 
mais qui commanderait l'armbe ? De tous cdt6s, les 
patriotes dksignaient au gouvernement le h6ros de 1859, 
le vainqueur de Jambeli, l'intrbpide Garcia Moreno. 
On vantait son @nie, ses connaissances militaires, son 
audace et sa bravoure. Avec Darquea pour chef d'ktat- 
major et Garcia Moreno pour gh&alissime, i'arm6e 
marcherait au combat sans rien craindre. Chacun se 
disait tout bas que si l'armke n'avait point Ã combattre 
les Espagnols, elle ne tarderait pas Ã lutter contre les 
radicaux dont l'organisation devenait menaÃ§ante g r h e  
& l'impbritie et & la faiblesse du gouvernement. 

Le prksident Carrion ne tint aucun compte du vÅ“ 
des conservateurs, d'autant plus que, les Espagnols 
tenus en 6chec au Callao et dispos6s h la retraite, les 
esprits se prkoccup&rent moins de la question militaire. 
Mais les radicaux, exasp6r6s il la seule penske que 
Garcia Moreno avait failli dtre chargÃ du commande- 
ment des troupes,hAt&rent l"ex6cution de leurs sinistres- , 
desseins. Afin d'exciter contre lui la haine de leurs 
adeptes, ils demandikent & grands cris dans leurs jour- 
naux sa mise en jugement. Il avait commis tant de 
crimes contre la loi et la liberth, qu'aucune peine ne 
paraissait trop rigoureuse pour un si grand coupable. 
Les uns, comme Juan bfohtalvo, rkdacteur du Cosmo- 
polita, feuille impie Ã la d6votion d'urbina, disaient que 
Ã s'ils tenaient don Gabriel dans leurs mains, ils le con- 
duiraient poliment Ã la frontihre Ãˆ Les autres , comme 
Riofrio , rkclamaient purement et simplement une 



exdcution capitale: Ã Je suis ennemi de l'6chafaud, 
hurlait cet humanitaire, mais non pas tant que vivra 
Garcia Moreno ! )Ã 

Le lib6ralisme finit par donner satisfaction A ces 
hommes de sang. Naviguant entre les conservateurs 
qui voulaient Garcia Moreno Ã la tete de l'armÃ© et les 
r6volutionnaires qui demandaient sa mort, le gouver- 
nement prit va moyen terme : il l'6loigna de llEquateur. 
Un beau jour l'ex-prbsident reÃ§u le dipldme d'envoyÃ 
extraordinaire et de ministre plhipotentiaire au Chili, 
ii l'effet de contracter avec cette rdpublique un trait6 de 
commerce et de navigation. Le trait6 n'&ait peut-Ãªtr 
ni trbs pressant ni tri% important ; les circonstances 
tant ext6rieures qu'int6rieurcs paraissaient asscz gra- 
ves pour r6clamer i( la coop6ration patriotique de l'illus- 
tre pr6d6cesseur7 Ã de l'homme n6cessaire Ã qui le con- 
gr&, six mois au paravan t, refusait l'au torisalion de 
sortir du territoire ; mais le jeu de bascule administra- 
tive exigeait qu'on infligeÃ¢ ce dhsappointement aux 
conservateurs, toujours pacifiques et timides, pour 
complaire aux radicaux dont le mÃ©contentemen pou- 
vait tourner Ã la revolte !. 

Les r6volutionnaires battirent des mains. Non seule- 
ment le gouvernement se privait de son plus ferme 
appui, mais ce voyage au Chili leur fournissait l'occa- 
sion longtemps cherchhe de se dbbarrasser pour tou- 
jours de leur mortel ennemi. Quelque temps auparavant 
ils avaient form6 le projet de l'assassiner Ã la Carolina, 
hacienda oÃ Garcia Moreno s'Ã©tai retirh dans les envi- 

' Pendant que se nbgociait la mission diplomatique de Garcia 
Moreno au Chili, un gouverneur de province soi-disant conserva- 
teur et ami de l'ex-prbsident, fonctionnaire sous son administra- 
tion, kcrivait au ministre Bustamante: (( 11 est urgent de se dbbar- 
rasser de Garcia Moreno, et le gouvernement a trbs bien fait de 
l'expkdier au  Chili.)) On a dit que Garcia Moreno se dcfiait m6me 
des conservateurs : n'avait-il pas raison? 



rons de Quito, mais certaines indiscrÃ©tion des conju- 
r6s les forcirent d'ajourner l'horrible dessein. Cette fois, 
les loges d6cidGrent que Son Excellence l'envoy6 extra- 
ordinaire et ministre plbnipotentiaire ne reviendrait 
pas du Chili. 

Garcia Moreno devait s'embarquer & Guayaquil le 27 
juin et reldcher quelque temps ii Lima pour confdrer 
avec le president Prado. Huit jours avant son depart, 
on l'avertissait de tous ~ 6 t h  que ses ennemis l'assassi- 
lieraient en chemin, et probablement le tueraient A coups 
de r6volver sur le vaisseau. Une respectable dame, ve- 
nant de Lima, le supplia de prendre des  prhautions, 
parce que les rÃ©fugih du P6rou avaient jurÃ de l'immo- 
ler iÃ leur vengeance, soit au Callao, soit Ã son arrivbc 
dans la capitale. A Guayaquil, on lui montra une lettre 
d'un urbiniste , affirmant avec certitude que Garcia 
Moreno entreprenait son dernier voyage et que, lui dis- 
paru de la schne, un  nouvel ordre de choses allait com- 
mencer. A Lima, les rbfugibs annonÃ§aien hautement 
qu'en mettant les pieds dans la ville, Garcia Moreno 
;erait salu6 k coups de revolver *. Ce dernier savait par 
expbrience tout ce qu'on peut attendre de ces chevaliers 
du crime, mais il appartenait ii la race des braves qui 
se confient en Dieu et ne reculent jamais devant le 
danger. Il partit donc de Guayaquil, le 27 juin, en com- 
pagnie de D. Pablo Herrera, son secrbtaire et de D. 
Ignacio de Alcazar, adjoint & la lÃ©gation Herrera em- 
menait avec lui son fils, jeune homme de quatorze 
ans, et Garcia Moreno, une petite niÃ¨c de huit ans, qui 
se rendait Ã Valparaiso. C'&ait toute son escorte. 

Le vapeur arriva au Callao le 2 juillet. Garcia More- 
no prit imm6diatement avec sa suite un train qui ami- 
va au dbbarcadire de Lima vers midi. Ignacio de 



Alcazar descendit le premier pour s'entretenir avec un 
attach6 de l'ambassade venu ii leur rencontre. Garcia 
Moreno le suivit aussitdt, puis aida sa petite niÃ¨c 
descendre. Au moment oÃ il se retournait vers un ami 
accouru pour le fÃ©licite de son voyage, un certain Vi- 
teri, parent d7Urbina et fr5re de Dario Viteri, un des 
pirates de Jambeli, s'approcha subitement de lui, le 
traita de brigand et d'assassin, et lui tira deux coups 
de revolver ii la tete avant qu'il eÃ» le temps de faire 
un mouvement. Son chapeau, trou6 par les balles, tom- 
ba par terre. Instinctivement, et comme mÃ par un 
ressort, il s'blanÃ§a le pistolet au poing, sur le meur- 
trier, dont il saisit violemment le bras, ce qui fit devier 
la troisi6me balle. Le sang coulait de deux blessures 
legeres, l'une au front, l'autre Ã la main droite. 

Pendant qu'il dtreignait ainsi le bras de son adver- 
saire, un de ses amis, D. F6lix Luque, bien que sans 
armes, accourut pour le d6gager, mais un nouveau 
coup de feu, tir6 par un compagnon de Viteri, lui per- 
Ã§ la main. Au bruit de ces d6tonations, Ignacio de AI- 
cazar se pr6cipite Ã son tour au milieu des combattants 
et tombe sur Viteri & coups de crosse de revolver. BlessÃ 
Ã la t&e, l'assassin furieux ddcharge deux fois son arme 
sur ce nouvel assaillant, pendant qu71gnacio, ripostant 
&galement par une double dhharge, l'oblige ii quitter 
la partie. Cette horrible s c h e  n'avait dur6 qu'un ins- 
tant. 

Comme toujours, la police se montra quand le dan- 
ger fut pass6. Un officier se mit Ã faire le moulinet avec 
son sabre et blessa gravement Ignacio de Alcazar en 
voulant lui arracher son r6volver. Ignacio ne livra son 
arme que devant une sommation du prÃ©fe ; encore ne 
put-il s'empecher de lui faire remarquer qu'on n'a pas 
le droit de ddsarmer les victimes quand on ne sait pas 
les defendre contre les assassins ; et il lui montra Viteri 



qui revenait A la charge, le pistolet Ã la main, cherchant 
des yeux Garcia Moreno. Le meurtrier fut saisi Ã l'ins- 
tant, alors Garcia Moreno remit entre les mains du prd- 
fet son rÃ©volve muni de toutes ses balles : par un acte 
de magnanimit6 sublime, bien que dans le cas de lÃ©giti 
me d6fense et disposant absolument de la vie de l'as- 
sassin, au lieu de lui brÃ»le la cervelle comme tout 
homme l'efit fait Ã sa place, il s'&tait content6 de dÃ©tour 
ner l'arme braqu6e sur sa poitrine. Inlplacable quand le 
bien public l'exigeait, il 6pargnait un criminel quand 
il ne s'agissait que de sa propre vie i .  

La nouvelle de ce l h h e  attentat se rÃ©pandi aussitbt 
dans la ville. Le prÃ©siden de la rÃ©publiqu envoya sa 
voiture et chargea son aide de camp de transporter 
Garcia Moreno au palais. Il  traversa ainsi la capitale au 
milieu de foules vivement &nues. Au palais, il fut ac- 
cueilli avec toutes sortes d'6gards par le president Pra- 
do, qui ne savait comment lui t6moigner ses condold- 
ances. Il fit jeter en prison l'assassin Viteri et ordonna 
de le mettre en jugement sans dblai. 

C'est ici qu'Ã©clfit dans tout son jour et sous son as- 
pect le plus cynique, la sc616ratesse de l'infernale bande 
qui gouverne le monde. L'agression avait un h i  en 
prÃ©senc de nombreux tÃ©moin qui en racontaient tous 
les details, de sorte que le guet-apens Ã©tai manifeste ; 
mais il s'agissait d'un assassin eommissionn6 par les 
loges maÃ§onnique : les juges, amis ou complices d'Ur- 
bina, trouvÃ¨ren moyen de diffher le procbs jusqu'au 
moment oÃ¹ les premiÃ¨re impressions effacÃ©e et les 
tdmoins oculaires dispersds, les avocats pussent em- 
brouiller l'affaire. Alors Viteri, payant d'audace, ne 
craignit pas de se poser en victime et d'accuser Garcia 
Moreno, d'avoir voulu l'assassiner. Il raconta skieuse- 

' Estrella de Mayo, Quito, 5 janvier 1869. 



ment au tribunal Ã qu'il n'avait jamais eu la pens6e de 
commettre un meurtre ; seulement, en voyant Garcia 
Moreno descendre du train, il s'Ã©tai rappelÃ les crimes 
de l'ex-prÃ©siden contre sa famille et sa patrie, et je ne 
sais quel mouvement de subite indignation l'avait pous- 
se & le provoquer en duel. Il s'approchait pour lui pro- 
poser une loyale rencontre, mais, au premier mot, 
Garcia Moreno lui avait rÃ©pond par un coup de revol- 
ver, lequel avait Ã©t suivi de plusieurs autres tires par 
les membres de la lÃ©gation L'ex-prÃ©siden de lYEqua- 
teur, ajoutait Viteri, ne mÃ©rit pas un coup de poignard : 
il doit tomber sous l'anathbrne et le m6pris de l'uni- 
vers!. Ã 

Cette farce grossibre ne pouvait arrctcr un instant 
des juges sdrieux. Si Garcia Moreno ne valait pas un 
coup de poignard, comment Viteri avait-il pu concevoir 
la pens6e de se mesurer avec lui? Malgr6 ses mÃ©pri 
affectes, Viteri, proche parent d'Urbina, FrÃ¨r d'un des 
pirates fusillt!~ A bord du Taka ,  se fiait plus, pour abat- 
tre Garcia Moreno, au poignard de la sede, qu'aux 
Ã anathemes de l'univers Ãˆ 11 &ait prouve que l'assas- 
sinat, prÃ©par dans un conciliabule rÃ©volutionnaire oc- 
cupait tout le public avant 1'6vÃ¨ncmen ; qu'il y avait 
eu premÃ©ditation vu que l'assassin se promenait de 
long en large dans la gare de Lima, attondaiit sa victime 
bien longtemps avant l'arrivh du train ; que Garcia Mo- 
reno n'avait nullement fait feu sur Viteri, puisqu'il 
avait remis son r6volver entre les mains du prÃ©fe sans 
avoir brtd6 une cartouche ; que la nouvelle de l'assas- 
sinat courait & Guayaquil avant l'arrivbe des dÃ©pkhe 
de Lima, ce qui prouvait d'une manibre hidente l'exis- 
tence d'un complot urbiniste ; enfin que, le coup man- 
que, Viteri et ses compagnons hurlaient avec rage : Ã A 

4Exposicion de Juan Viteri, America Laiina, 4 septembie 1867. 



defaut de revolver, nous emploierons le poignard.)) A 
tous ces faits se joignaient les dbpositions des tdmoins, 
qui tous racontaient d'une manikre uniforme les moin- 
dres details du crime. 

La culpabilitd 6tait donc hidente et la condamna- 
tion s'imposait. Mais la justice franc-maÃ§onn a des 
procddds qui &onneraient CaÃ¯ph lui-meme. Le tribunal 
de Lima rbcusa les tdmoins oculaires, comme amis et 
confidents de Garcia Moreno, pour s'en rapporter aux 
d4ipositions ridicules et souvent contradictoires de cinq 
ou six complices de Viteri. L'assassin fut acquiltd aux 
applaudissements de la secte, et, non content de cette 
infamie, les juges d6clarÃ¨rent en seconde instance, qu'il 
y avait lieu de poursuivre Garcia Moreno sous la pr6- 
vention de tentative de meurtre sur la personne de 
Viteri. Ces misdrables savaient bien qu'ils ne pouvaient 
l'atteindre, car, en sa qualitÃ de plÃ©nipotentiaire il 
&happait ii leur juridiction ; mais ils essayaient du 
moins de dÃ©shonore leur victime. 

Cette honteuse pr6varication des juges, plus encore 
que l'attentat du 2 juillet, excita dans tout le public 
conservateur de Quito, des sentiments d'indignation et 
de col&re. A voir comment on traitait un ambassadeur de 
lPkquateur, on se demandait s'il n'y avait plus de gou- 
vernement et ce que faisait le president Carrion? Il se 
contentait d'bcrire une lettre de condolÃ©anc il la victi- 
me, dans laquelle il narrait Ã la profonde impression 
produite par l'assassinat de Lima sur tous les habitants 
de Quito, et mÃªm sur les partisans de l'infÃ¢m Viteri, 
qui se donnaient beaucoup de peine pour denaturer les 
faits, sans pouvoir y parvenir. Nul doute de leur com- 
plicitd dans l'attentat, ajoutait-il, car il &ait connu ik 
l'hquateur huit jours avant l'arrivee du courrier de Li- 
mai. Ã Le ministre Bustamante, informÃ de 126v6ne- 

4 Lettre d u  4 aoat 1806. 



ment par Garcia Moreno lui-meme, rhpondait ii son 
tour Ã qu'il serait tent6 de croire ii une vengeance per- 
sonnelle si la nouvelle de l'assassinat rbpandue avant 
1'6vhement et l'insistance des rhfugids pour obtenir de 
la cour supr4me la mise en accusation de leur victime 
ne trahissaient un complot de la secte 1. Ã Des dÃ©marche 
faites pour empbcher cette exdcrable iniquiti", pas un 
mot. ALima, le char@ d'affaires de 17Equateur restait 
plus qu'indiffhent aux cyniques projets des rbfugiÃ©s des 
avocats et des juges. Il insinuait mbme que Garcia Mo- 
reno a ferait bien de ne pas exciper de son titre de pl& 
nipotentiaire pour d6cliner la comp6 tence du tribunal, 
mais de constituer un fondÃ de pouvoirs et de soutenir 
le prochs, Ã ce qui, vu le parti pris des juges, eÃ» inevi- 
tablement amen6 sa condamnation. 

Quant aux libkaux, meme catholiques, tout en jetant 
les hauts cris contre l'assassin de Garcia Moreno, ils 
trouvaient l'occasion excellente pour r6crinliner contre 
la victime. Ã Ils dtaient contraints d'avouer que cet 
homme extraordinaire, par ses fautes innombrables, ses 
scandaleux abus de pouvoir, avait une grilce spÃ©cial 
pour se faire abhorrer. Malgr6 cela, ils n'auraient ja- 
mais cru qu'h l ' ~qua teur ,  on pÃ» avoir recours au  poi- 
gnard pour se venger 2. Ã Les faux bonshommes ! jamais 
sans doute ils n'ont entendu parler de l'attentat du 23 
juin 1863, ni  de l'assassinat du commandant Matos! Ils 
ne se rappellent que les Ã scandaleux abus de pouvoir 
de Garcia Moreno Ã contre l'innocent Maldonado et les 
non moins innocents pirates qui, coups de sabre et 
de r4volver, avaient captur6 le Guayas et mis 13fiqua- 
leur & deux doigts de sa perte. Il  a une grtice spkiale 
pour se faire exhcrer de ces faux conservateurs, cet 

4 Lettre du 4 aoM 1866. 
3 El Asesinato y los Republicanos, Quito 1866, page 2. 



homme hiSro'ique qui les a vingt fois sauv6s du radica- 
lisme, en exposant sa vie pour dbfendre la leur ! 

Trop grand pour relever l'indiffdrence des diplomates 
et l'insolence de ces ingrats, Garcia Moreno, gubri de 
ses blessures, reprit la mer pour se rendre au Chili, 
bien que ses amis lui annonÃ§assen que d'autres con- 
jurbs l'attendaient & Valparaiso et que, du reste, le 
gouvernement chilien refuserait d'admettre un pldni- 
potentiaire incrimin6 juridiquement pour tentative 
d'assassinat. Les radicaux avaient r6pandu ce faux 
bruit Ã dessein d'empficher une mission qui devait ac- 
croÃ®tr la considbration et la gloire de leur ennemi. 

Le pr6sident du Chili, ses ministres, les personnages 
distingu6s de la capitale, mÃ§uren l'illustre ambassadeur 
avec tous les 6gards dus Ã son mbrite personnel ainsi 
qu'Ã la haute charge dont il etait rev&tu. Les journaux 
du pays avaient racont6 ses luttes contre la R6volution, 
les traits d'h6roÃ¯qu valeur qui l'avaient signal6 Ã l'ad- 
miration du monde, son amitid constante pour le Chili, 
durant ses quatre ann6es de pr&idence, et enfin l'assas- 
sinat dont il avait failli &tre victime ii Lima, de sorte 
que tous les cceurs lui Ã©taien gagnbs d'avance. Le 
discours qu'il prononÃ§ le jour de sa rbception officielle 
fit comprendre aux chiliens qu'ils avaient devant eux 
non seulement un h6ros mais un diplomate et un ami : 
i Depuis longtemps il desirait connaÃ®tr ce beau pays du 
Chili, la gloire des rkpubliques adr ica ines ,  et cepen- 
dant ni ce dbsir, ni l'honneur d'etre auprÃ¨ du peuple 
chilien l'interprete des sympathies profondes de son 
pays et de son gouvernement, ne l'avaient d6terminb 5 
accepter la charge d'envoyb extraordinaire, mais l'es- 
poir de resserrer et de rendre plus intime l'alliance entre 
les deux pays. Initiateur de cette alliance, bien avant le 
blocus de Valparaiso par l'Espagne, il voulait concerter 
avec le Chili les moyens les plus efficaces pour rendre 



cette union utile et permanente, assez forte pour assu- 
rer ii tous une paix honorable, assez intime pour garan- 
tir le respect de l'independance il l'exterieur, condition 
essentielle du progr& ii l'int4rieur. Ã 

Il s'eleva ensuite & des considdrations qui firent ren- 
trer dans le d a n t  toutes les accusations d'anti-am6ri- 
canisme dont on le poursuivait depuis quatre ans. Du- 
rant quarante annees, s'bcria-t-il 1, nous avons travail16 
contre la nature et nos int6rbts les plus chers. Lu nature 
a voulu faire de nous un grand peuple sur la portion la 
plus belle et la plus riche du globe; et nous, au  lieu de 
nous consid6rer comme les familles distinctes d'une 
m4me nation, nous nous sommes trait& comme des 
etrangers, parfois meme comme des ennemis. Malgr6 
nos intdr6ts 6conomiques qui se combinent admirable- 
ment, puisqu'une r6gion produit ce qui manque & sa 
voisine, nous avons, au moyen de douanes et de tarifs, 
mis obstacle & rechange de nos produits et paralys6 
l'essor de notre industrie. Mais voici venir le jour oÃ 
toutes ces inventions d'une politique 6goÃ¯st apparaÃ® 
tront il tous, ce qu'elles sont en effet, inutiles et perni- 
cieuses. Le p6ril nous a r6v416 les avantages de l'union. 
Comme l'dclair et la foudre servent & purifier l'air, l'in- 
juste agression de l'Espagne nous aura donn6 la coh6- 
sion qui nous a manque jusqu'ici. n 

Il rdussit parfaitement dans sa mission. Conventions 
postales, diplomatiques, consulaires ; trait& d'alliance, 
de commerce et de navigation ; dhtermination des prin- 
cipes communs dans les relations internationales : tout 
fut reg16 au plus grand avantage des parties contrac- 
tantes. De plus, durant les six mois qu'il passa au Chili, 
Garcia Moreno eut l'occasion d'entrer en rapport avec 
la noblesse et les illustrations de la capitale. Partout on 



admira sa science profonde, son noble caractere, et cet 
ensemble de dons eminents qui font l'homme superieur. 
Dans les societes savantes oÃ il eut l'occasion de se 
faire entendre, il &onna par ses vastes connaissances, 
et surtout par son systhme de regheration sociale bas4 
sur les lois de l'gglise, c'est-&dire sur le catholicisme 
integral. La soci6t6 chilienne se passionna pour ce 
grand homme qui, tout heureux de rencontrer des 
cÅ“ur assez chretiens pour le comprendre et l'aimer, 
s'y attacha d'autant plus que le lib6ralisme de son pays 
l'avait peu habitue ti cette bonne fortune. l'lus tard, il 
ne parlait jamais sans 6motion de son voyage au Chili 1. 

Tel fut le dernier r6sultat de cette nouvelle conjura- 
tion radicale. Le nom de Garcia Moreno brilla d'un plus 
vif 4clat dans toute l'Arnbrique, et l'on comprit mieux, 
& voir les fureurs de la Revolution contre l'ex-president, 
qu'il &ait le seul homme dontelle craignÃ® la puissance. 
Les 6vhnements vont prouver que ses instincts ne la 
trompaient pas. 

* Il disait meme que, s'il se voyait jamais dans la nÃ©cessit 
d'abandonner sa patrie, il se transporterait au Chili avec sa fa- 
mille. C'&tait le pays qu'il aimait le plus au monde : il attribuait 
sa prospÃ©rit & sa constitution politique et au @nie de Portalks h 
qui, selon lui, on aurait dil &lever une statue d'or. 



CHAPITRE XIX 

CHUTE DU PRESIDENT CARRION 

A son retour du Chili, Garcia Moreno passa quel- 
ques jours dans la capitale au milieu de ses amis, ren- 
dit compte au prbsident de la mission qui lui ami t 6tb 
confihe, et se retira ensuite A Guayaquil chez son frcre 
Pablo pour s'occuper de n6goce conjointement avec 
lui. Sans fortune personnelle, et trop scrupuleux pour 
se faire des rentes aux d6pens du public, il ne lui res- 
tait d'autre ressource que de travailler pour vivre. 
D'ailleurs, avec la politique inconsistante du prcsident 
Carrion et les dhfiances hostiles du ministre Bustamante, 
un homme de sa trempe n'avait plus rien & faire & 
Quito jusqu'au moment oÃ les conservateurs implore- 
raient son secours pour arreter la marke montante du 
radicalisme. 

Depuis un an, les principes anarchiques, sembs dans 
le pays par les clubs et les journaux de la secte, per- 
vertissaient les esprits. Ressuscitant les questions li ti- 
gieuses entre 1'~glise et 19Ã‰tat le gouvernement sus- 
pendit l'exbcution du concordai pour remettre en 
vigueur l'inique loi du patronat ecclÃ©siastiqu pendant 
qu'on dblibbrait sur certaines rbformes p roposh  au 
Saint-Siege. En vain le d616gat apostolique fit-il des 



remontrances sur l'ilMgalit6 d'un dkcret qui blessait les 
droits d'une des parties contractantes, puisque le con- 
cordat n'&ait nullement atteint par une proposition de 
rbforme partielle : aux grands applaudissements des 
radicaux, Bustamante maintint son dÃ©cret Quatre 
mois apr&s, il excitait leurs col6res en rendant au 
concordat sa force obligatoire. Dans une autre circons- 
tance, il prit fait et cause pour des religieux qui, vou- 
lant 6chapper aux &formes impos6es par Rome, n'eu- 
rent pas honte de soulever la populace contre leurs 
supÃ©rieurs Malgr6 les representations indignees du 
dblegat apostolique, le ministre insinua qu'on accablait 
ces pauvres religieux de vexations imnibrit6es et com- 
promit ainsi l'Å“uvr de la reformation. C'&ait le retour 
Ã ce pass6 honteux que Garcia Moreno avait voulu 
empecher, d'autant plus que le rÃ©tablissemen des tri- 
bunaux civils dans les causes eccl4siastiques, en abolis- 
sant la principale des rbformes concordataires, assurait 
aux criminels une impunite presque certaine. 

Avec ce gouvernement sans boussole, les r6volution- 
naires n'avaient pas Ã se gener : aussi leurs journaux 
conspiraient-ils Ã ciel ouvert contre la religion de 
l'Ã‰ta et contre l'Ã‰ta lui-meme. Montalvo prechait 
dans son Cosmopoliia l'excellence du paganisme et sa 
sup6riorit6 sur les id6es chr6tiennes. Les clubistes 
invectivaient contre le president Carrion et deman- 
daient h grands cris le rappel d'Urbina. A la fin de 
1866, leur influence etait d6jÃ si puissante, qu'aprbs 
avoir repris possession du pays par leur incessante 
propagande, ils se crurent de taille Ã forcer la porte du 
corps lkgislatif. Dans la lutte klectorale qui prbchda le 
congres de 1867, ils opposikent aux modÃ©re de l'6cole 
gouvernementale leurs candidats les plus compromis, 
les Carbo, les Parra, les Endara : le flot anarchiste 
venait de nouveau battre en brhche les remparts de la 



soci6t4. Par contre, les conservateurs de Quito, per- 
suad4s qu'il etait plus que temps de faire rentrer en 
s c h e  le defenseur de l'ordre, choisirent Garcia Moreno 
pour les representer au shnat. 

La lutte prit des proportions tri% graves. Le gouver- 
nement ayant eu la faiblesse de permettre la r6organi- 
sation de la SociÃ©t r4pubZicaine, club anarchiste dissous 
deux ans auparavant par Garcia Moreno, on vit aussitdt 
apparaÃ®tr d'immondes publications, agrbmentbes d'in- 
vectives contre l'ex-prbsident et de tendres sentimen- 
talitds pour le gouvernement de Carrion, Ã ce gouver- 
nement moral, respectueux de la loi, assurant aux 
citoyens le libre exercice de leurs droits, et aux hom- 
mes de cmur assez de libert6 pour empÃªche le retour 
au pouvoir do la faction sanglante et avilissante dont 
les seuls moyens de gouvernement sont la torture et 
l'bchafaud 1. Ã A ce certificat de moralitb, les 6lecteurs 
durent. croire que la SociÃ©t Rkpublicaine ainsi que ses 
candidats vivaient dans l'intimit6 du pr6sident Carrion 
et de son ministre Bustamante, d'autant plus que ce 
dernier, en bon libbral, crut devoir se croiser les bras 
durant la p6riode 6lectorale,, afin de thmoigner son 
horreur pour la candidature officielle et son religieux 
respect pour la souverainet6 du peuple. Il s'ensuivit 
que le peuple souverain, invinciblement tromp6, vota 
d'une maniike dbtestable. La chambre des d6put6s. 
composde de jeunes gens, resta en majorit6 lib6rale, 
mais le s6nat fut envahi par les fortes tetes du radica- 
lisme. Toutefois, en d4pit d'une opposition forcen6e, le 
nom de Garcia Moreno sortit triomphant des urnes, 
avec ceux des sectaires urbinistes qui l'avaient tant de 
fois souil16 de leurs immondes calomnies. Tant il est 
difficile d'&garer les suffrages, quand il s'agit d'un 
homme que le pays est forcb d'appeler son sauveur ! 

4 Circulaire de la SocitW Rt?publicaine, 1866. 



Les urbinistes exultaient, non sans motif. Maltres 
du  parlement, n'&aient-& pas maÃ®tre du pays? Sans 
courir les chances d'une @meute, ils arrivaient legale- 
ment au pouvoir. Les circonstances paraissaient d'ail- 
leurs on ne peut plus favorables pour abattre le pr6si- 
dent Carrion : Mosquera, leur alli6 et leur aide au 
besoin, venait de rbvolutionner la Nouvelle-Grenade et 
de se rbinstaller 8 Bogota en qualit6 de dictateur; a u  
Pbrou, les freres et amis jetaient par terre ce qui res- 
tait du parti conservateur. C'&ait le moment d'envoyer 
Carrion mbditer Ã Cuenca sur les excellences et les 
avantages du Ã gouvernement moral et respectueux de 
la loi Ãˆ pendant qu'on rborganiserait, Ã coups d'ukases 
rninist4riels) le regne glorieux des Tauras, les contri- 
butions forcees, les dbportations arbitraires et le mar- 
tyre de l'Egiise; mais comme la prÃ©senc de Garcia 
Moreno au sÃ©na pouvait ruiner tous leurs plans, ils 
rhsolurent dans leurs conciliabules d'invalider son 61%~- 
tion. Si l'on objectait que la junte provinciale, juge 
sans appel en matiere d'blection, l'avait qualifi6 sÃ©na- 
teur, on trouverait bien moyen d'Ã©quivoque sur la 
dÃ©cisio de la junte et de l'annuler. Les conservateurs 
crieraient ii l'arbitraire; on les laisserait crier, et l'en- 
nemi n'en serait pas moins exbcut6. 

Du reste, afin de pr6parer les voies aux shateurs,  les 
radicaux commenchrent Ã protester dans leurs rbunions 
et leurs journaux contre les iniques arrÃªt de la junte 
provinciale. En  6cartant du sbnat Manuel Angulo, le 
premier 6lu du peuple, sous pr4 texte que, membre du 
conseil gbnbral de l'instruction publique, ses fonctions 
&aient incompatibles avec celles de sÃ©nateur elle avait 
voulu faire place Garcia Moreno, l'intrus, l'usurpa- 
teur du suffrage populaire, le despote dont l'audace 
allait jusqu'ii forcer les portes du sÃ©na pour recom- 
meucer le cours de ses ex6cutions illbgales et san- 



glantes. Ã Afin de rassurer les scnaleurs tirniiles, on 
leur apprenait que Ã Garcia Moreno, le tyran, le Cali- 
lina, la b6te fauve, priv6 de ses sbires, n'Ã©tai pas plus 
i?i craindre que N6ron abandonne de ses pr6toriens f .  H 

On pouvait donc l'invalider sans s'exposer. Dans un 
pamphlet intitulh Le jour du jugement, Montalvo se 
felicitait de ce que, Ã aprÃ¨ avoir jug6 tout le monde, 
Garcia Moreno allait btre juge Ã son tour. En d6pit de 
ses grandes euvres, il a contre lui, disai t-il, ses guerres, 
ses d6routes, les larmes, les ruines du peuple. Son am- 
bition plaide contre son dÃ©sint6ressement et sa cruaute 
contre sa religion : il faut le juger sans niis6ricorde. )) 

Seulement, il avertissait les sÃ©nateur de prendre garde 
eux, Ã car, si pour gagner leurs voix, l'ex-pr6sident 

ne pouvait plus leur montrer l%chafaud, il ferait mi- 
roiter devant eux des portefeuilles. )) Qu'ils agissent 
donc avec audace : Ã les fonctionnaires, l'armÃ©e le 
gouvernement, sauront faire respecter leurs d61ibbra- 
tions. Ã Connaissant la stupidit6 des libhraux, Montalvo 
comptait que le gouvernement preterai t main-for te il 
ceux qui, pour le renverser, voulaient Ã©carte son plus 
solide appui. 

Garcia Moreno apprit en route que ses ennemis 
avaient l'intention de l'exclure du s h a t  et que, s'ils 
(jehouaient il la v6rification des pouvoirs, ils iraient 
jusquY& invoquer contre lui l'exception d'indignitb , 
attendu qu'il restait toujours sous le coup d'une prb- 
vention d*assassinat. Non seulement la majorit6 SC 

dedarait hostile, mais des partisans d'autrefois, dont la 
reconnaissance aurait dil faire ses ardents d6fenseurs. 
le lachaient absolument. Bien que sans illusion sur le 
verdict intervenir, il vint occuper son siÃ¨g & l'ou- 
verture des chambres, en face des terroristes et des 

Usw'pacion del suffragio publico, Quito, aoiÃ® 1867. 



trembleurs'. La nomination des dignitaires lui fit com- 
prendre qu'urbina n'&ait pas loin. Son factotum, 
Pedro Carbo, la cheville ouvri6re de toutes les insur- 
rections, fut nomm6 pr4sident; Parra, autre agent 
dFUrbina, vice-prhsident ; Endara, le r6dacteur du pro- 
nunciamento de Quinche, un des gracids de 1864, se- 
crbtaire : dhcidhment, le s h a t  se transformait en club 
urbiniste. 

On vint lire & cette bande de francs-maÃ§on un mes- 
sage fait de lait et de miel. Le nr6sident vivait dans les 
meilleurs termes avec ses voisins, et, grÃ¢ce au ciel, la 
paix rbgnait aussi & l'inthrieur. Ã Depuis le dernier 
congrhs, l'ordre n'avait pas et6 troubl6; rien ne faisait 
pr6sager la moindre crainte pour l'avenir. Il avait 
observÃ de point en point la constitution et les lois, 
garanti la libertg de tous les citoyens sans distinction 
de nuance politique, htendu sa main paternelle sur 
tous les refugih, en un mot pacifie la Riipublique. Si, 
malgr4 ses dÃ©sirs la cldmence n'avait point embrass6 
tous les expatrigs, c'est que la prudence doit accompa- 
gner la ghnhrosit6. Du reste, Ã la premi5re preuve de 
repentir, d'ob&sance, et de bonne conduite, les portes 
de la patrie s'ouvriront pour les recevoir. Du pouvoir 
extraordinaire dont on l'avait un  instant revetu, il n'a- 
vait fait aucun usage ni  pour molester les citoyens ni  

1 Avant son arrivÃ©e les corridors du palais &aient pleins de 
libbraux et de radicaux qui dbclamaient contre l'Ã©lectio illÃ©gal 
de Garcia Moreno. C'&ait A qui prodiguerait le plus d'insultes ti 
l'ex-prÃ©sident quand tout-&-coup on entend prononcer son nom. 
Ã Est-ce bien Garcia Moreno ? Ã s'&rient tous ces braves. C'Ã©tai 
lui en effet qui gravissait les marches du palais. Le silence se fait 
comme par enchantement, chacun se range pour le laisser passer, 
et tous mettent la main au chapeau en signe de respect. Garcia 
Moreno traverse les rangs d'un air rÃ©sol et se dirige vers la salle 
des sÃ©ances A son entrde, tous les sha teurs  se Jbvent pour le 
recevoir. 



pour les d6porter hors du pays 1. Ã La bande radicale 
applaudit il tout rompre, en se disant int6rieurement 
que si ce prbsident dhbonnaire avait mieux us6 de ses 
droits, elle @mirait en prison au lieu de se pavaner au 
agnat. 

Ces formalit& accomplies, on proc6da imm6diate- 
ment & la v6rification des pouvoirs. Comme tous ses 
coil&gues, Garcia Moreno remit aux mains du secr6- 
taire Endara l'acte officiel de son klection, pour qu'il 
en fat donnt5 lecture 31 J'assembMe. Endara, troubl6 
par l'ascendant et le regard de Garcia Moreno, balbu- 
tiait et tatonnait tellement, que, de son banc, calme et 
imperturbable, ce dernier l'interrompit plusieurs fois 
pour le rectifier. Le lendemain, la commission charg6e 
d'examiner les rapports des juntes conclut Ã l'admis- 
sion de tous les sknateurs, sauf du seul Garcia Moreno. 

Cependant parmi les shateurs , se trouvait un 
homme juste et consciencieux, ennemi politique de 
l'ex-pr&ident, mais ami passionne du droit et de la 
justice : le docteur Antonio Mata. A peine la commis- 
sion eut-elle formul6 ses conclusions, qu'il les attaqua 
au nom de la l6galit6. Ã Comme moi, dit-il, vous faites 
profession de soumission absolue ii la loi. Sans la su- 
bordination compl&te de la volontb humaine Ã la loi, il 
n'y a pas de Rhpublique, mais l'anarchie Ã©rigb en 
principe. Or, la loi constitutionnelle en matiÃ¨r d'6lec- 
lions l6gislatives, c'est que la junte provinciale seule a 
qualit6 pour statuer sur l'admissibilit6 des candidats 
dlus. Pour infirmer son jugement, il faut en appeler Ã 
la cour suprhme; il defaut d'appel, ses d6cisions ont 
force de loi. Elles sont assimilhes dans l'ordre politique 
au verdict des tribunaux en matibre civile et crimi- 
nelle. Injustes ou abusives, elles sont in'hformables, 

4 Message de 1867. 



sauf recours Ã la juridiction con~piitente. Vous (tes 
donc absolument incompÃ©tents d'apres notre l6gisIa- 
tion, pour disqualifier un shateur  qualifi6 tel par la 
junte provinciale. Votre droit se borne Ã ddfbrer son 
verdict au tribunal sup6rieur. 1) 

La majorit6 connaissait parfai ternent la loi, mais ces 
hypocrites pr6neurs de l6galit6 ne se @nent nullement 
pour la fouler aux pieds quand elle contrarie leurs pas- 
sions. A ce raisonnement d'une lucidit6 transparente, 
ils oppos6rent de ridicules arguties, des vocifbrations 
contre la junte et des invectives contre Garcia Moreno. 
D'un trait de son inexorable logique, le docteur Mata 
leur prouva qu'ils battaient la campagne et les d6fia de 
traiter la question de droit. Irritbs d'une opposition ii 
laquelle ils ne s'attendaient pas, les urbinistes devinrent 
insolents. L'avocat Mestanza, qu i  se croyait satirique, 
affirma que tous les maux de l'Ã‰quateu avaient leur 
source dans le caractÃ¨r Ã de certains ~ ~ u a t o r i e n s ,  doux 
et humbles de cÅ“ur et par trop 6van&liques, toujours 
dispos& 4 tendre la joue gauche ii ceux qui les avaient 
soufflet& sur la droite, et h baiser la main des mis6ra- 
Mes qui les avaient d6shonor6s. Ã Aprhs cetle incartade, 
venait une charge A fond contre Garcia Moreno, dans 
le but de couvrir le manque absolu de raison. 

Le docteur Mata bondit pour la troisihme fois de son 
siege et lanÃ§ cette apostrophe qui dut faire baisser les 
yeux aux plus 6hontds : Ã Je voudrais bien &re, mais 
par malheur je ne suis pas l'homme 6vang6lique dont 
vient de parler le preopinant. Je n'ai point fl6chi le ge- 
nou devant l'homme qui m'a outrag6, ni bais6 la main 
qui m'a fait un affront. Dans mes veines circule un 
sang qui ne s'6chauffe que trop vite. J'ai un cmur trop 
impressionnable et trop sensible A l'inj uro ; toutefois, 
au fond de mon Ã¢m il y a une conscience, et cette 
conscience me dit que je suis dans cette chambre pour 
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y apporter, non mes griefs et mes ressentiments per- 
sonnels, mais un sentiment de justice que personne 
n'arrachera de mon c Ã • u r  Ã 

Trois ou quatre senateurs voterent avec le docteur 
Mata l'admission de Garcia Moreno; tous les autres, 
emporl6s par l'esprit de vengeance ou la rage rhvolu- 
tionnaire, prononcikent l'exclusion. Ce d h i  de justice 
ne les empechera pas de dire que la r6publique pcrson- 
nifie la 16galit6, et que jamais ils ne panlonncront & 
Garcia Moreno d'avoir viol6 la constitution et les lois. 
Cependant, ces tartufes n'osercnt paraÃ®tr au journal 
officiel sous les verges du docteur Mata : ils supprim6- 
rent des actes du congres les discours vengeurs qui  les 
marquaient du signe de l'iniquit6, comme le fer rouge 
imprime sur l'bpaule du condamnÃ le stigmate de son 
crime. Quant au sÃ©nateu invalida, connaissant d'avan- 
ce le verdict qu'allaient ces grotesques corn& 
diens, il n'avait pas attendu la fin de la piÃ¨c pour 
prdparer son retour h Guayaquil. 

Une fois dbbarrass6s de Garcia Moreno, le plus ferme 
appui de l'ordre, les r6volutionnaires drcssfircnt leurs 
batteries contre l'ordre lui-mÃªm rcp rbscnl6 par le gou- 
vernement. Deux petits projets de loi sul'fircnt pour 
ddmantcler la forteresse : l'un supprimait la haute 
police afin de laisser toute liberth aux conspirateurs, et 
l'autre decrdtait la responsabilit6 des hauts fonciion- 
naires afin de les intimider en cas de crise et d'isoler le 
pouvoir. Cela fait, le s6nat mit en accusation le pr6si- 
dent Carrion et son ministre Bustamante, pour &lit 
d'illÃ©gal t6s administratives. 

Le pr6sident avait le choix entre balayer cette assem- 
bl6e radicale ou succomber sous ses coups. Au lieu 
d'agir avec force et decision, il se montra comme tou- 
jours irrdsolu et inconsbquent. Afin d'avoir l'occasion 
de s'armer de pouvoirs extraordinaires, il imagina je 



ne sais quel con~plot contre la sÃ»ret de l9&tat et 
d6porta cinq ou six individus qu'on disait compromis 
dans cette conspiration. Flairant une manccuvre du 
ministre Bustamante, le s h a t  voulut savoir quels faits 
avaient motiv6 ces arrestations, mais le gouvernement 
rbpondit qu'il tenait les fils d'une grave conjuration 
dont il r6v6lerait les d6tails en temps opportun. L&- 
dessus, le docteur Mestanza, irnpaticntb, s'bcria Ã qu'il 
n'y avait (l'autre conjuration en train que celle du gou- 
vernement contre le peuple et la constitution Ãˆ 

C'6tait une dhclaration de guerre. Bustamante se 
croyant assez fort pour tenir tete au congres, fit cmpri- 
sonner Mestanza et cinq autres reprdsentants, ce qui 
mit toute la capitale en bmoi. Au lieu de se rendre, le 
congres se d6clara en permanence jusqn'au moment 
09 les ckiputbs incarch% lui seraient rendus. Comme 
il fallait en finir, Bustamante d6cr6ta la dissolution du 
congr& et posta un bataillon aux abords de la chambre 
pour disperser les repr6sentants en cas de r6sistance. 
Mais la loi sur la responsabilit6 des fonclionnaires 
avait si bien produit son effet, quo le gouverneur de la 
province, don Mariano Bustamante, bien que proche 
parcnt du ministre, refusa de notifier a n  congres le 
dbcret de dissolution. Durant cet imbroglio, les reprd- 
sentants, furieux de voir les soldats entourer le palais, 
se rfipandaient en discours incendiaires contre le des- 
potisme : Carbo invectivait contre Carrion ct Ihsta- 
mante ; Angulo exhortait ses colli!gues Ã faire brave- 
ment leur devoir; un  autre rappelait l'exemple des 
shnateurs romains attendant la mort sur leurs chaises 
curulcs. Mais au lieu de coups de fusils, on leur envoya 
la dÃ©missio de Bustamante, ce qui les calma durant 
quelques jours. 

Alors, pour bchapper aux radicaux que SOS conccs- 
sions avaient rendus tout-puissants , Carrion prit le 



parti de s'enlourer de conservateurs dbclarÃ©s et choi- 
sit pour ministre Rapha'l Carvajal, Manuel Ascasubi et 
le ghnhral Davallos, tous trois intimes amis de Garcia 
Moreno. Il fit meme offrir il l'ex-prhsident le commande- 
ment de l'armde. Celui-ci, pour ne pas compromettre sa 
responsabilitd dans une situation humainement inextri- 
cable, rdpondit Ã qu'il fallait laisser aux militaires de 
profession l'honneur des grades hihrarchiques, mais que 
neanmoins il se mettrait il la disposition du gouverne- 
ment le jour oÃ l'indbpendance nationale serait mena- 
d e .  Ã Au fond, il n'avait aucune confiance dans la sin- 
ckrilh du gouvernement. Ã Je me rhjouirais, hcrivait-il 
Ã un ami, de l'installation du nouveau cabinet, si 
j'avais l'espoir que le prbsident ne se tournera pas de 
nouveau vers le malheureux Bustamante pour en faire 
cette fois encore le vrai et unique chef de la rhpublique. 
Ne nous faisons pas illusion : le nouveau m i n i s t h  fait 
tout simplement l'office d'un paratonnerre : s'il bchoue, 
il se discddite, sans profit pour le pays ; s'il parvient il 
sauver le vaisseau de la temp&e, Buslamante l'Ã©car 
tera doucement quand il se croira en mesure de repren- 
dre le gouvernail. Nous assistons Ã une nouvelle pdri- 
pdtie, et non au dhnouement du drame" )i 

En effet, irrith de la volte-face exdcutde par le gou- 
vernement, le congres se vengea en mettant Ã son ordre 
du jour l'accusation port& contre Carrion et Bus ta- 
mante d'avoir viol6 la constitution dans le conflit avec 
les ddputes, ce qui les mit dans un 4trange embarras. 
Ã La solution de la crise, hcrivait ii cette occasion Gar- 
cia Moreno, va dbpendrc du verdict de condamnation 
ou d'absolution que va porter le congrh. L'absolution, 
c'est la r4conciliation des accus6s avec les rouges et le 
triomphe des bandits d'urbina. La condamnation ou 

* Lettre M. Lbon N&a, 14 octobre 1867. 



l'abdication du prbsident qui se retirera peut-htre pour 
exciter la compassion du sdnat, entraÃ®ner immbdiate- 
ment de nouvelles 6lections sous le gouvernement du 
vice-president, et c'est peut-&ire, au milieu de tant de 
hasards p6rilleux, ce qui offre le moins de danger. Que 
si le president et son favori, pour acheter leur grÃ ce 
se jettent dans les bras d7Urbina et de ses rouges, cet 
acte d'inique trahison ne tardera pas Ã recevoir son 
chÃ timent La crise alors sera violente, mais definitive, 
et Dieu aidant, nous en sortirons vainqueurs l .  H 

C'&ait une vbritable pr6diction. Pour se sauver et 
sauver son Bustamante, Carrion n'eut pas honte de 
proposer au sÃ©na la plus ignominieuse des transac- 
tions. Il s'offrit il jeter par terre son minist6re conserva- 
teur pour lui substituer un m i n i s t h  lib6ral et d70p6rer 
des mutations de meme nature dans les conimande- 
ments militaires, si les juges consentaient & prononcer un 
verdict d'absolution. Mais cette indignit6 hÃ t le d6- 
nouement de cette pi&ce tragi-comique. Averti de ce 
qui se passait, le ministre de l'intbrieur, Carvajal, se 
presenta devant le sbnat pour demander des renseigne- 
ments sur ces faits scandaleux, qui lui furent publique- 
ment certifi6s par les senateurs lib6raux. Aussitot les 
ministres envoyhent au prtjsident leur demission mo- 
tiv6e : Ã Nous n'avons point h6sit6, disaient-ils, Ã nous 
charger du minist5re au moment du danger, et nous 
nous flattions qu'un nouveau programme politique,ex- 
pos6 franchement et loyalement, pourrait terminer la 
crise, et voilii que l'ex-ministre Bustamante, nous en 
avons acquis la certitude, recourt aux transactions les 
plus iniques pour se procurer une honteuse absolution. 
Devant cette duplicite, source d6j& de tant de conflits, 
nous quittons le pouvoir pour sauver notre dignit6 et 

4 Lettre L4on MÃ©ra 26 octobre i867. 



pourvoir au bien de la nation. Ã Les sous-secr6Laires 
dP&tat, L6on M6ra et Vicente Salazar, joignirent leurs 
protestations indign6es celles des ministres, et se re- 
tirarent d'un gouvernement Ã qui se jouait de ses of& 
ciers comme il se jouait de l'honneur de la patrie. )) 

Le pr6sitIen t et l'ex-minislre l"ustumante, abandon- 
nes et m6pris6s do tous, se virent alors Ã la merci de 
leurs juges. Bustamante fut condamn6 Ã la pivation 
de tout emploi public pendant deux ans, et le congr&, 
par un vote solennel de censure, d6cerna au prbsident 
Carrion un vbritable brevet d'incapacilb qui le forÃ§ai 
& donner sa d6mission. Ã En c6dant il de pernicieuses 
influences, disaient les reprdsentants, en sacrifiant la 
r6publique ii de mis&rables int6rC'ts de famille, le chef 
de l'fitat s'est rendu indigne du poste 6mincnt auquel 
Va 6lev6 la confiance du peuple. Laisser la prÃ©sidenc 
en de telles mains serait un immense malheur pour la 
pays. Ã 

On ne pouvait pas trop plaindre le president ni son 
ministre, mais il n'en btait pas moins vrai que les radi- 
caux arrivaient au pouvoir. Carrion tonlb6, ceux qui 
avaient profit6 de ses faiblesses pour l'acculer & la d6- 
cheance, allaient pro fi ter de leur cr6di t pour i 11 ilucn- 
cer les &lecteurs en faveur d'Urbina, et le ciiLliolique 
~ ~ u a t e u r ,  par un effet merveilleux de celte boite & sur- 
prises qu'on appelle le rbgime parlementaire, &tait ex- 
pose & se rbveiller un beau matin, trÃ¨ l6galemen t c L trÃ¨ 
consti tu iionncllemen t, en pleine rÃ©publiqu radicale. 

On attendait de jour en jour ce hardi coup d'hitat, 
sans que personne se sentÃ® de force l'emptcher, lors- 
qu'on apprit l 'arr ivh soudaine et tout ii fait inopinbe 
de Garcia Moreno. Retir6 ii Guayaquil depuis son ex- 
pulsion du s h a t ,  une maladie grave de sa petite fille 
l'avait subitement rappel6 dans la capitale. D6concertÃ© 

cette nouvelle, les radicaux du congres commencent 



& se troubler; les conservateurs courent Ã Garcia Mo- 
reno comme au sauveur que Dieu leur envoie ; peuple 
et d15put6s le supplient de prendre en mains les r h e s  
du gouvernement et de prbserver le pays d'un nouveau 
cataclysme. MaÃ®tr absolu de la situation, il n'avait 
qu'un mot & dire pour disterminer un pronunciamento 
en sa faveur; il ne le voulut pas, mais nbanmoins il 
r6solut d e  barrer le chemin &la Rbvolution, en dhjouant 
le plan des s6nateurs radicaux. 

Dans un conseil compos6 de ses amis politiques, 
Garcia Morcno fit  prbvaloir l'id& qu'un changement 
de gouvÃ¨rnement accompli avec promptitude et rbso- 
lution, rbtablirai t l'ordre et la paix. Le pr6sident Car- 
rion, devenu impossible, quitterait le pouvoir et serait 
remplacb au fauteuil par le vice-prbsidcnt Arle ta, qui 
procistlerait imm6i-liatement Ã  l'islection du nouveau 
chef de lYEtat. On porterait comme candidat il la prosi- 
dence don Javicr Espinosa, avocat estin16 de tous 
pour son amour de la justice, et de fias excellent ca- 
tholique. Cette combinaison, g o M e  du public et des 
chambres, rallia si bien conservateurs et libÃ©rau que 
les urbinistcs perdirent toute influence. 

Avec son bnergie habituelle, Garcia Moreno, chargb 
de l'ex6cution du programme, signifia an prdsiden t que, 
vu les circons[ances, le bien public exigeait sa demis- 
sion ; et, comme celui-ci rdsistait aux instantes sollici- 
tations qu'il lui fit iterativement adresser par Pablo 
Busiamante, frfrre de l'ex-ministre, il lui envoya cc[ ul- 
timatum d'un laconisn~e significatif : Ã Souvenez-vous 
que lc salut de la republique doit l'emporter sur la vie 
de l'homme qui la m6ne aux abÃ®me ! x Enfin, le G no- 
vembre, Carrion donna sa d&nission, aprfrs avoir acquis 
la conviction que l'armÃ© ne le soutiendrait pas. Par 
son ascendant sur les chambres, Garcia Moreno obtint 
qu'Artcla, en qualit6 de vice-prisident, lan@t imm6- 



diatement le d6cret convoquant les 6lecteurs pour la 
nomination du nouveau pr6sident. Le nom d'Espinosa 
fut accueilli avec un tel enthousiasme par tout le peuple 
que les radicaux nJos&rent pas mbme lui opposer do 
concurrent. Un mois aprbs, la crise &ait terminGe et le 
nouveau gouvernement instail6 pour dix-huit mois, 
c'est-&-dire jusqu'a l'ach&vement de la phriode consti- 
tutionnelle. 

Le 23 dhembre, de retour Ã Guayaquil, Garcia Mo- 
reno 6crivait & un ami : Ã Je reviens de Quito, oÃ je 
mis al16 voir ma petite fille qui se mourait. Vous savez 
d6jh pourquoi la Providence m'a conduit dans cette 
ville. Le candidat que j'ai pr6sent6, le catholique et 
vertueux Javicr Espinosa, a 6th accept6 avec enthou- 
siasme, meme par un certain nombre de rouges. Los 
6lections, terminhes le 21 de ce mois, ont ramen6 lx 
concorde et la paix. Nous pouvons nous vanter d'avoir 
le meilleur des pr6sidents. Notre pauvre Equateur, 
ajoutait-il, vient de traverser sans secousse une crise 
qui pouvait aboutir Ã une guerre civile d6sastreuse 1. H 

Comme tous les conservateurs, disons, en terrninan t 
ce chapitre, que si, dans ces conflits d'incapables el 
d'ambitieux, la' guerre civile n'a pas ensanglanl6 le 
pays, c'est encore une fois grilce & l'inergie du hbros 
chr6tien qui jamais ne voulut pacliser avec les prin- 
cipes ou les hommes de la R6volution. 

4 Lettre k don Fhlix Luque. Voir Verdadcra situacion politica. 
Lima, 1875, page 8. 



CHAPITRE XX 

Existe-t-il une hdrbsie plus inderacinable que lPh6r6- 
sie libbrale dans des cerveaux honnbtes ? Si vous leur 
dbmontrez que le gouvernement, charg6 de diriger les 
esprits vers le bien, ne peut sans forfaiture tenir la ba- 
lance 6gale entre le bien et le mal, ils vous traitent 
d'absolutiste. Si le catholicisme etablit que, vu l'infir- 
mitÃ de la nature dbchue, la verite non prot6g6e sera 
toujours opprim6e par l'erreur, et les honndes gens 
foul6s aux pieds par la canaille, ils affirment niaisement 
que la v6rit6 triomphe naturellement de l'erreur com- 
me le soleil des tenÃ¨bres et que Dieu saura parfaite- 
ment se &fendre lui-meme. Qu'un document pontifical 
anathhat ise  solennellement leurs erreurs et d6clare 
exphdient, aujourd'hui comme autrefois, de proclamer 
la religion catholique religion de l'Ã‰tat & l'exclusion 
de tous les faux cultes, ils traitent le pape de retrograde 
et le SylZahis d'anachronisme. Accepteront - ils, du 
moins, les leÃ§on de l'expdrience? Pas davantage. Tous 
les dix ou vingt ans, maÃ®tre un instant d'appliquer 
leurs principes, ils embourbent le char de llÃ‰ia dans 
l'orni5re radicale, en France comme en Belgique, en 
Europe comme en Amhique. Si vous leur reprochez 



les catas trophes dont cette poli tique est p6riodiquemen t 
la cause fatale, ils battent la campagne, jurent leurs 
grands dieux qu'ils mourront lib6rau x imp6n itents, cou- 
rent ii de nouveaux ablmes ct y prkipitent avec eux les 
gouvernants les mieux intentionn6s, si ceux-ci n'ont pas 
le courage de SC soustraire Ã leur funeste direction. 

Don J a v h  Espinosa, le meilleur des hommes, aussi 
intelligent que vertueux, profond&ment conservateur et 
profonddment catholique, aurait pu faire le meilleur 
des prdsiden ts, comme l'espbrait Garcia Moreno, s'il ne 
s'&,ait pas laiss6 circonvenir par les libbraux. On lui 
persuada que, nomm6 par tous les partis plus ou moins 
opposhs au radicalisme, il devait les appeler tous au 
gouverncmen t, ainsi que l'exige le syst6me parlemen- 
taire. Pour se montrer conciliant, il donna le ministbre 
de l'inldrieur et des affaires CtrangÃ¨re & son parent, 
Camilla Ponce, catholique sans dpilhbte, et lui associa 
deux collfigues do camps oppos6s. Les l i b h u x  compri- 
rent s& f tu  te et le conlblÃ¨re t d'Ã©loge ; les radicaux 
eux-mbmes promirent de devenir des anges de paix et 
de  douceur sous le gouvernement palcrnel, lbgal, et 
tout & fait constitutionnel du sage Espinosa. 

Avec un  pareil en tourage, le gouvernement devenait 
d'autant plus difficile que la constitution si souvent 
blAm6e par Garcia Moreno, entravait Ã chaque instant 
l'action du pr6sident. Pour enip6cher le navire de  som- 
brer, il fallait un homme assez hergique pour hviter 
l'dcueil par un virement de bord ill6ga1, en s'a puu yant 
sur le principe de Garcia Moreno : Ã Je suis char$ de 
sauver la rbpublique avant de sauver la constitution. )) 

D'un carac t&re tres timorb et trhs scru pulcux, Es pinosa 
se fit au  contraire l'esclave des fictions parlementaiqes 
fit kgales, au grand dbtriment des conservateurs. On 
lui prhsenta un jour une liste de trois noms parmi les- 
quels il devait, selon les dispositions constitutionnelles, 



choisir un gouverneur de province. Sur  les trois, deux 
d6clin8rent l'honneur et la charge, et  le troisiÃ¨m &ait 
un lib6ral. Que faire? l'accepter, si mauvais qu'il fÃ»t 
ou exiger la prbsentation de trois nouveaux candidats. 
Le p h i d e n t  ne se crut pas autoris6 Ã prendre ce se- 
cond parti, et le lib6ralisme se renforÃ§ d'un nouveau 
gouverneur de province. Si l'on ajoute qnYEspinosa peu 
expert et peu soupGonneux en mulibre d'intrigues, rc- 
fusait de croire & tout mefait non mat6riellernent d6- 
montrd, on verra qu'il avait toutes les qualil6s requises 
pour servir de jouet aux retors de la R6volution. 

Garcia Moreno connaissait bien la faiblesse de carac- 
thre du nouveau prbsident, mais il es pi'-rait qu'inlclligent 
et consciencieux, il se laisserait guider par les conseils 
d'homnics expi'-rimenth, d6vouÃ© 5 sa personne comme 
aux inl6rCls rcl igiciix et sociaux don t les conservateurs 
lui avaient confiÃ la garde, mais il eut beau lui si- 
gnaler les dangers de la silualion, l'kclairer sur les 
hommes qui surprenaient sa bonne foi, lui il6noncer les 
trames des radicaux, Espinosa trouvait qu'il sYiii,lu i6- 
tait ii tort, puisque la l6galit6 n16tait [JUS v i o l k .  Du 
reste, afin d'cnlcver toute intluonce c'i l'ex-prCsidcnt, 
les radicaux rcpr6senl~ren t sa polil iquo connue tyran- 
nique et absolument monstrueuse. Dans u n  odieux pam- 
phlet inli kt116 La N p i b l i q u e  et Garcia Moreno, ils re- 
firent ii leur mani6se l'histoire des huiL derni?rcs annbes, 
pour 6iaLlir que leur morlcl ennemi n'avail tciiu aucun 
compte de la conslitution ni des lois. Son despotisme 
avait cause tous les malheurs du pays, d'oÃ la conclu- 
sion tolite nalurelle q u e  du principe l6gal, incarn6 dans 
le prhsident Espinosa, jaillirait pour l'ficlualcur une 
source in  tarissable de gloire et de prospÃ©rit6 Les con- 
servateurs ripostÃ¨re t en montrant par l'liisloire avec 

1 El senor G. Garcia Moreno y los liberales del Gnayas. Quito, 
avril 1868. 



quelle dhinvolture leurs hommes si vant6s, Roca, Go- 
mez de la Torre, Franco, Roblez, et surtout Urbina, 
marchaient & pieds joints sur leur fameux principe de 
la l6galit6, non par exception et pour sauver la patrie, 
mais tous les jours et pour contenter leurs passions. 

Le parti anarchiste, que Garcia Moreno avait dÃ 
mettre A la raison, formait moins un parti politique 
qu'une menagerie de b6tes feroces echappbes de leur 
cage, et qu'il fallait y faire rentrer de grÃ ou de force 
sous peine d'en etre d6vor6. Ã Rien de plus vrai, mais 
les calomnies, reproduites et commentbes dans les 
journaux, ne laissaient pas que d'impressionner vive- 
ment le gouvernement, d6jh prbvenu contre Garcia 
Moreno. 

D&s lors, le travail de destruction recommenÃ§ de 
plus belle dans les clubs, les feuilles publiques, les bu- 
reaux des gouverneurs de provinces et meme du minis- 
tere. Les radicaux minerent le terrain, sournoisement 
et sans tapage, pour ne pas donner l'Ã©vei au vertueux 
Espinosa. Leurs affid6s ou des complices inconscients 
s'introduisirent dans les emplois, au m6pris des conser- 
vateurs ddsormais sans influence et sans crbdit. Sous 
prbtexte de liberte de la presse, on remit en question 
les principes religieux et sociaux. En vain Garcia 810- 
reno essaya-t-il de nouveau d'ouvrir les yeux au gou- 
vernement sur ces men6es souterraines : Espinosa r& 
clamait le corps du dblit, le fait mathiel qui permÃ® de 
sbvir sans sortir de la stricte l6galit6. 

L'gquateur allait assister une seconde reprhsenta- 
tion de la piGce joube, un  an auparavant, sous le prbsi- 
dent Carrion. Incapable de supporter plus longtemps ce 
spectacle bcaurant, Garcia Moreno prit le parti de se 
retirer & la campagne. II loua dans la r6gion du nord, 
non loin d'Ibarra? l'hacienda de Guachala, avec l'inten- 
tion de l'exploiter lui-meme. C'&tait un moyen de re- 



faire sa sant6 fort 6branl6e par les agitations de la vie 
politique et les grandes bpreuves domestiques qu'il 
avait subies durant ces dernitses annkes. Sa digne et 
vertueuse dpouse, Rosa Ascasubi, dtait descendue au 
tombeau. Il avait dpous6 en secondes noces la senora 
Mariana de Alcazar, n i h e  des Ascasubi. Quand il com- 
muniqua son projet d'alliance & la mere de la jeune 
fille, la noble femme lui rkpondit en pleurant qu'elle 
redoutait les jours troubl6s et les nuits d'angoisses qui 
avaient abr6g6 la vie de sa pauvre sÅ“ur Elle ne vou- 
lait pas pour sa fille d'une existence qui consistait a se 
demander tous les jours si on ne lui rapporterait pas son 
mari, le caur  perc6 d'une balle ou d'un coup de poi- 
gnard. Cependant, comme on ne rdsistait point ii la vo- 
lont6 de Garcia Moreno, il avait uni son sort Ã celui de 
la senora Mariana, dont la jeunesse, l'amour et le cou- 
rage ne craignirent point d'affronter les tempbtes qui 
bpouvan taient sa tendre m6re. Depuis lors, les angoisses 
n'avaient gutre cess6 : l'attentat de Lima, l'odieuse io- 
validation prononch par les sGnateurs, finalement la 
perte d'une petite fille, premier fruit de leur amour, 
avaient initi6 la jeune femme ik son long martyre. Il 
conduisit donc la douce Marianita, comme on l'appelait 
en famille, au milieudes bois, des prairies et des trou- 
peaux de Guachala, dkcid6 & y planter sa tente pour 
s'y procurer, avec le calme et les joies du foyer, un 
moyen honorable d'augmenter ses ressources. 

Mais Dieu ne voulait pas que cet homme extraordi- 
naire, v6ritable instrument de sa Providence, eÃ» ici- 
bas un moment de repos. Il ne l'avait appel6 dans cette 
oasis que pour lui faire exercer une fois de plus, son 
rble de sauveur. Le 13 aoat 1868, des 6ruptions volca- 
niques accompagnges de tremblement de terre, com- 
mencerent ii &branler toute la province d'Ibarra. Dans 
la nuit du 15 au 16, vers une heure du matin, pendant 



que les volcans vomissaient des torrents de lave, une 
6pouvantable secousse r6veilla les habitants terrifies. 
La  terre tremblait ; les maisons et les 6glises s'6crou- 
laient avec fracas; hommes, femmes, enfants, trou- 
peaux, disparaissaient sous les decombres, au sein des 
abhnes creus6s par les oscillations du sol. On n'enten- 
dait que les cris des mourants et les hurlements des 
malheureux 6chapp6s comme par miracle & l'horrible 
catastrophe. Le matin, des dix mille hommes qui com- 
posaient la population d'Ibarra, plus de la moiLi6 blait 
ensevelie sous les ruines ; l'autre moiti6 gisait sur les 
ddcombres, au milieu des cadavres, muette de stupeur, 
sans pain, sans vetement, sans abri, sans espoir! Et 
non seulement la ville, mais toute la province d'Ibarra 
offrait ainsi l'image d'un vaste cimetifire oh les survi- 
vants du cataclysme pleuraient sur les tombes ouvertes 
de leurs parents et de leurs amis. 

Pour comble de malheur, des bandes de pillards s'a- 
battirent sur ce champ de mort comme des oiseaux de 
proie sur des cadavres. Au lieu de pr&tcr secours aux 
pauvres mourants qui imploraient leur piti6, ils les 
achevaient pour les d6pouiller. A cette vue, les Indiens 

- 

sauvages des rbgions voisines, croyant Ã la destruction 
finale de la race espagnole, hurl6ren t leur cri de guerre, 
et descendirent des montagnes, comme des dÃ©mon sor- 
iis de l'enfer, en criant de toutes leurs forces : Ã Vive 
le grand Atahualpa ! Ã Les malheureux Ibarrbniens 
fuyaient & l'approche de ces figures sinistres, mais par- 
tout ils rencontraient sur leurs pas le vol, le pillage et 
la mort. 

Quand ces affreuses nouvelles se r6pandirent dans le 
pays, la consternation se peignit sur tous les visages, 
et des larmes coulhent de tous les yeux. Le gouverne- 
ment, vivement emu, chercha imm6diatement le moyen 
de sauver cette province; mais comment refaire un peu 



(Tordre au milieu de l'horrible chaos ? Il  ne trouva rien 
de mieux que de s'adresser au dbvouement de l'homme 
que tous dbsignaient comme seul capable de remplir 
cette tÃ¢ch surhumaine. Le 22 aoÃ»t le ministre Camille 
Ponce annonÃ§ai & Garcia Moreno sa nomination de 
chef militaire et civil de la province d'Ibarra. Ã La si- 
tuation lamentable du pays, lui disait-il, exige des se- 
cours extraordinaires, et surtout un homme d e  votre 
capacit6 et de votre 6nergie. D6sirant envoyer tous les 
moyens dont il dispose pour soulager et relever ces mal- 
heureuses populations, le gouvernement vous investit 
de tous les pouvoirs ordinaires et extraordinaires que 
requiert M a t  exceptionnel de la province. Chef civil 
et militaire, vous aurez sous vos ordres les autorith 
politiques, administraLivos, militaires et financiCres ; 
vous prendrez les mesures que vous croirez n6cessaires 
pour sauver ce peuple d'une ruine totale. Le gouver- 
nement et la nation exigent de vous ce service d'hu- 
manit6 et de patriotisme, pcrsuadh que vous r6pon- 
drcz & leur attente en acceptant la mission qui vous est 
confibe. 1) 

Il  y eut un tressaillement d'csp6rance dans tout 
l'lhpateur quand cetle nomination parut au journal 
of1kiel. Seuls les r6volutionnaires, plus fcroces que les 
voleurs et les Indiens , accabltmnt le gouvernement 
d'invectives pour avoir appel4 Garcia Moreno Ã un pos- 
te de pÃ©ri sans doute, mais aussi d'honneur. Avec son 
@nie et son courage, il &ait de force ii faire sortir des 
ruines la province d'Ibarra, et alors quelle aur6ole 
autour de son front, quelles acclamations ii la gloire du 
lib6rateur ! Un gouvernement lib6ral devait-il accroÃ®tr 
de cette faÃ§o l'influence du tyran, l'investir d'un pou- 
voir presque dictatorial, dont il ne manquerait pas 
d'abuser contre les malheureux lbarr6nicns d'abord, et 
bientbt contre le pays tout entier? Pour le coup, le bon 



Espinosa fut nettement accus6 de trahir la Rhpublique. 
Garcia Moreno nJh6sita pas un instant sacrifier 

A, 

pour cette muvre d'humanit6 le repos dont il jouissait & 
Guachala. Laissant d6blat6rer les hommes de haine, il 
se rendit aussitdt sur le lieu du sinistre, accompagn6 
de plusieurs bataillons destin& & r6tablir l'ordre et & 
diriger, sous son commandement, les travaux de sau- 
vetage, de construction et de ravitaillement indis- 
pensables pour arracher & la mort les tristes 6paves du 
tremblement de terre. A quelque distance d'Ibarra, la 
troupe fut arret6e dans sa marche par la rivi&re de l'Am- 
bi, dont les eaux, grossies par des pluies torrentielles, 
s'btendaient comme un large fleuve & travers la cam- 
pagne. Les plus audacieux reculaient & l'id& de s'aven- 
turer dans ces ablmes sans canots ni radeaux, lorsque 
lPintr6pide chef lanÃ§ son cheval au milieu du torrent, 
manÅ“uvran avec tant d'habilet6 que ses compagnons 
stupGfaits, apr& avoir plusieurs fois trembl6 pour sa 
vie, le virent apparaltre sain et sauf sur l'autre rive. 
Entrain6s par son audace, ils franchirent il leur tour le 
terrible passage, prbludant ainsi aux actes h6roÃ¯que 
qu'allait nkessiter leur difficile mission. 

Dbs son arriv6e sur les ruines d'Ibarra, Garcia Mo- 
reno organisa tous les services, et les sauveteurs se 
mirent & l'Å“uvr sans dhlai, car le moindre retard dans 
les secours pouvait entraher la mort d'un grand nom- 
bre de victimes. Des compagnies de soldats, lancees 
contre les pillards et les Indiens, r6ussirent) apres plu- 
sieurs luttes sanglantes, & les refouler dans leur repaire 
des montagnes. Afin de rbtablir dans la population le 
sentiment de la justice et du droit de propri6t6, un tri- 
bunal, siGgeant en permanence, condamna aux peines 
les plus s6vGres ceux qui furent reconnus coupables de 
delit ou de crime. Il Gtait temps, car on racontait des 
forfaits inouÃ¯s D'une nombreuse famille, deux frhres 



seulement avaient survdcu au d6sastre. L'un d'eux 
parvint il se dhgager des ruines, mais, au lieu d'aider 
son f r b  sortir d'un amas de dhcombres oÃ il &ait 
enseveli vivant, il saisit une hache, et lui en assena un 
grand coup sur la tete. Il devenait par ce fratricide 
mille fois ex6crable l'unique hbritier de la famille. 

Pendant qu'on chiitiait les criminels, des bandes de 
fossoyeurs enterraient les cadavres et deterraient les 
vivants qu'on retrouvait 6vanouis et prets ii rendre le 
dernier soupir sous des monceaux de dGbris, ou dans 
des cavernes creus6es par les ddchirements du sol. 
Garcia Moreno eut la consolation de sauver ainsi des 
centaines de victimes qui avaient dit adieu la vie, 
enir'autres la smur du charge d'affaires de la Colom- 
bic, vertueuse carm6lite refugi6e Ã Ibarra depuis 
que la pers6cution avait ferme les couvents de son 
pays* 

La grande difficult6, c'6tait de trouver des approvi- 
sionncments suffisants pour alimenter la ville et la pro- 
vince, bgalemcnt dbpourvues de subsistances. La po- 
pulation se mourait d'inanition. Par ses chaleureux 
appels Ã la charit6, Garcia Moreno provoqua dans la ca- 
pitale et les autres villes importantes des souscriptions 
volontaires, et organisa dans les campagnes des convois 
de vivres, dont il se chargea de faire la r6partition. 
Lui-meme, bien que ses ressources fussent tr&s res- 
treintes, il s'inscrivit pour mille piastres et donna l'ordre 
ii son intendant d'esp6dier de Guachala toutes les pro- 
visions que l'hacienda pouvait fournir. La distribution 
des vivres se faisait de la maniÃ¨r la plus 6quitable, 
car il veillait avec le plus grand soin sur tous les em- 
ployes, afin d'empbcher les cupides de spdculer sur la 
mis& publique. Certains commerÃ§ants pour qui tout 
&ait moyen d'infdme trafic, vendaient Ã des prix exor- 
bitants les choses m h e s  de prerniere n4cessit6 : il les 

3 .? 



condamna btre publiquement ch&ti4s, au heme titre 
que les escrocs et les voleurs. 

En peu de temps, grilce Ã son infatigable activitb, 
l'ordre r6gna dans toute la province. Les oiseaux de 
proie avaient disparu : la population rassur6e vivait 
sous la tente ; les familles se rapprochaient, rhnissan t 
leurs faibles ressources. On envisageait l'avenir avec 
moins d'effroi. Des pionniers traÃ§aien des routes au 
travers des dhombres, premiers linÃ©ament d'une nou- 
velle citt? qui devait s'dlever bient6t sur les ruines de 
l'antique Ibarra. Le @nie organisateur de Garcia 110- 
reno pr6sidait 3 la r6surrection de ce peuple, heureux 
de l'appeler son protecteur et son pere. 

Au rt?cit de ces merveilles, les radicaux de Guayaquil 
et de Quito s6chaient de d6pit. A Ibarra meme, on les 
vit, t6moins attrisths de l'euvre accomplie par Garcia 
Moreno, former d'odieux conciliabules au milieu des 
ruines, afin de chercher un moyen quelconque d'incri- 
miner le ddvouement et de souiller la charit6. Leur 
porte-voix, l'avocat Mestanza, pr6sident de la Socikt6 
Patriotique de Quito, affirma dans les journaux de la 
secte que Ã toutes les ressources accumul4es depuis le 
tremblement de terre avaient pass6 dans les mains im- 
pures d'employt?~ sans vergogne. Ã Cette vilenie n'at- 
teignait pas Garcia Moreno, dont le d6sintbressement 
et l'extrhme rigidit6 envers ses subalternes n94taient que 
trop connus des lib6raux ; n6anmoins , les notables 
d'Ibarra se lev6rent comme un seul homme pour jeter 
ii la face de Mestanza l'Ã©pithi% de Ã misbrablc calom- 
niateur Ã  ̂

Cette protestation ne fit qu'irriter la col6re des radi- 
caux. A propos d'un march6 conclu avec un ami, et 
uniquement pour rendre service & cet ami, ils accuse- 
rent Garcia Moreno d'avoir profit6 des malheurs publics 
pour acheter des marchandises ii vil prix et les revendre 



& gros bhbfices. Indign6 de cette lAchet6, le vendeur, 
Manuel Fierro, protesta solennellement et sous la foi du 
serment Ã qu'il avait lui-meme offert ses marchandises 
il Garcia Moreno, mais que celui-ci les avait refusbes, 
n'en ayant nul besoin, et ne voulant faire aucun achat 
en ces temps de calamite. Il n'avait c6d6 que sur ses 
instances r6it6r6es, pour lui rendre service, et en le 
priant de faire lui-meme les prix, qu'il avait acceptes 
sans en rabattre une obole f .  Ã Garcia Moreno ajouta 
que si les radicaux trouvaient le march6 avantageux, il 
etait pret & le leur chder sans aucun b6n6fice. 

Il  faut citer ces hnormitbs pour montrer la haine sa- 
tanique qui ronge le cÅ“u des lib6raux) et les ignobles 
moyens auxquels ils ont recours pour d6shonorer l'hom- 
me le plus honnete et le plus loyal. Les Ibarrhiens 
reconnaissants ensevelirent ces hontes sous les t6moi- 
p a g e s  non 6quivoques) je ne dirai pas de leur sympa- 
thie, mais d'un amour vraiment filial pour Garcia More- 
no. A peine l'eurent-ils vu h l'Å“uvr que ,  dans une 
adresse Ã leurs bienfaiteurs des provinces voisines, ils 
l'exaltÃ¨ren Ã comme un sauveur envoy6 par la Provi- 
dence, au milieu du d6luge dans lequel ils avaient 6t6 
comme ensevelis Ãˆ - Ã La protection dont nous en- 
toure Garcia Moreno, dirent-ils ', cet homme qu'une 
inspiration du ciel a fait nommer chef civil et militaire 
de la province, est de telle nature que les paroles nous 
manquent pour c616brer notre sauveur. On dirait que 
cet illustre h6ros a 6t6 cr66 tout exprts par Dieu pour 
nous consoler dans cette immense infortune. Les lar- 
mes qui coulent de nos yeux peuvent seules lui t6moi- 
gner l'bmotion de nos cÅ“ur h la vue de son d6voue- 
ment. Bientdt, grÃ¢c & l'infatigable activit6 qui le 

4 Ã Al public0 Ã feuille volante, ie* dkcembre 1808. 
2 Un sentimien10 de grulilud, sign6 : Los Jbarrenos. Quito, sep- 

tembre 1868. 



caract6rise, & l'audace de ses conceptions, & la prompti- 
tude et & la s ~ r e t 6  de ses moyens d'execution, nous lui 
serons redevables de notre r6surrection sociale et politi- 
que. Nous ne serons plus des ombres errantes au 
milieu d'un champ de dbsolation couvert de vingt mille 
cadavres. La province d'Ibarra ne perdra pas son nom, 
ni la banni8re de l ' ~ ~ u a t e u r  une de ses plus brillantes 
&toiles. Ã 

Un mois plus tard, quand Garcia Moreno dut quitter 
la renaissante Ibarra, le peuple entier accourut pour 
lui dire adieu, absolument comme au dÃ©par d'un p6re. 
Tous fondaient en larmes et l'accablaient de ren~e~cÃ® 
ments et de b6n4dictions. Quelque temps aprÃ¨s les 
darnes d'Ibarra, au nom de la province, lui firent hom- 
mage d'une m6daille en or, enrichie de diamants, et 
portant cet exergue : Au sauveur 8.lbarra. 

H6las 1 ce tremblement de terre, avec ses Gpouvanta- 
Mes d6giits et ses monceaux de cadavres, n'est qu'une 
faible image des bouleversements accomplis dans le 
monde par la R6volution ! Si le Ã sauveur d'Ibarra Ã 

mdrite une mddaille d'honneur, ses compatriotes lui 
doivent des couronnes pour les avoir arrac hds dix fois 
aux griffes des r6volutionnaires. Nous allons le voir pro- 
cdder contre ces implacables ennemis de l'ordre au 
dernier et definitif sauvetage de la R6publique. 



CHAPITRE XXI 

CHUTE DU PR~sIDENT ESPINOSA 

Le prhsident et ses ministres f6licithrent chaudement 
Garcia Moreno d u  grand d6vouemcnt dont il avait fait 
preuve dans sa mission d'Ibarra. Celui-ci profita de 
leurs dispositions pour leur reprbsenter, une fois encore, 
que le flot du radicalisme les emporterait bientdt, s'ils 
ne prenaient les mesures d'ordre rhlambes par la situa- 
tion. Mais jamais les libbraux n'aperÃ§oiven de nuage Ã 
l'horizon. Espinosa s'endormait de plus en plus dans 
ses illusions optimistes. Son ministre de l'intbrieur Ca- 
mil10 Ponce, inutile Cassandre, avait perdu toute influ- 
ence sur lu i  ; chaque fois qu'il conjurait le prbsident 
de mettre un frein aux men6es des anarchistes, il se 
heurtait aux doutes et aux scrupules du  plus 6troit 16- 
galisme. Nul espoir d'ouvrir les yeux Ã ces aveugles 
volontaires. Impatient6 et d6courag6, Garcia Moreno se 
retira de nouveau dans sa solitude de Guachala, lais- 
sant Ã Dieu le soin de l'avenir. 

Cependant, comme l'ann6e 1868 touchait Ã sa (in, et 
que les pouvoirs d'Espinosa expiraient en aoÃ» 1869, 
les conservateurs s'occupaient activement de lui trouver 
un successeur. Garcia Moreno avait jetÃ les yeux sur 
le g6nbral Darquea, loyal et vaillant soldat qui  comman- 



dai t alors le district de Guayaquil. Pour lui, malgr6 les 
instances de ses nombreux amis, il refusait toute can- 
didature : Ã La seule faute que je me reproche dans ma 
vie politique, disait-il, c'est d'avoir accept4 la pr6si- 
dence en 1861 malgr4 les absurdites de la constitution 
b&cl6e par nos representants. Le pays va expier les 
folies de la convention, et d6jÃ l'expiation serait un fait 
accompli, si je ne m'&ais sacrifiÃ pour endiguer le tor- 
rent r6volutionnaire *. Ã Dans le meme ordre d'idbes, il 
hrivait Ã  cette 6poque : Ã Je ne dÃ©sir pas le pouvoir; 
si les rouges m'obligeaient ii le prendre, je rÃ©ponds 
avec la grÃ¢c de Dieu, de sauver le pays en quelques 
mois. Cela fait, je laisserais la place ii l 'du du peuple, 
qui serait certainement le g6n6ral Darquea. Ã Dans un 
voyage qu'il fit Ã Quito, il proposa meme aux membres 
de la Sociktd patriotique et il tous ses amis de patron- 
ner officiellement ledit ghnhral, Ã comme le plus digne 
par son patriotisme, ses mbrites personnels et ses in- 
portants services, de rdgir les destinhs de l 'hpatcur2 1) 

Mais les conservateurs ne furent pas de son avis. 
Pour sortir du labyrinthe libÃ©ra et reprendre l'auvre 
de la civilisation chr6tienne, il fallait plus qu'un hon- 
nete ghnbral, il fallait Garcia Moreno. Ils rdsolurent donc 
de lancer sa candidature. Prenant l'initiative du mouve- 
ment, la Socihth patriotique adressa aux 6lecteurs; dÃ¨ 
le 28 novembre 1868, un manifeste signe de tous ses 
membres et d'autres notabilitbs du parti de l'ordre, 
dans lequel elle ne craignait pas d'affirmer Ã qu'aprÃ¨ 
avoir consult6 toutes les sociht6s provinciales, les per- 
sonnages les plus autorisbs, en un mot, la majorit6 de 
la nation, elle prhsentait la candidature de Garcia Mo- 
reno, comme une n6cessith dans les circonstances pr6- 

* Lettre au Dr Lbon Mha, 12 juillet 1868. 
a Verdaderu situacion ... por F. Luque ; pages 10 et  i i .  



sentes, en mbme temps qu'un temoignage d'estime et 
de reconnaissance pour les services rendus au pays par 
cet illustre citoyen. Inutile d%mun&er, aj outait-on, les 
bienfaits dont il a combl6 la nation durant sa derniÃ¨r 
prbsidence, ni les sacrifices qu'il s'est imposes pour la 
province d'Ibarra Ã l'occasion de la catastrophe du 16 
a o Ã ® ~  dernier: ces actes, nous les avons vus de nos yeux, 
et la gratitude les a imprim6s dans tous les cmurs. 
En ouvrant des voies de communication, en appelant 
des instituts religieux pour rbg6n4rer les rnmurs sous 
la douce influence du catholicisme, en multipliant les 
bcoles et les collÃ¨ges Garcia Moreno a pos6 les fonde- 
ments de notre prospdritb. Il est vrai que la calomnie 
met tout en auvre  pour noircir ce grand patriote, mais 
nous rn6priserons les invectives de ces calomniateurs, 
inspirbes trop souvent par les ressentiments personnels 
et les fureurs vindicatives des criminels qu'il a chÃ¢ti6s 
Leur voix s'eteindra, comme se dissipe avec le temps 
l'odeur d'un cadavre en putr6faction. Alors on ne verra 
plus que les grandes Å“uvre de Garcia Moreno, monu- 
ments immortels de son gÃ©ni et de son patriotisme'. N 

Ce manifeste, impatiemment attendu, fut accueilli 
dans l'fiquateur par une explosion de joie. De toutes 
les provinces, de Cucnca, de Riobamba, de Loja, de 
Guwanda, de Babahoyo, arrivhent des adh6sions mo- 
t iv6es. Les journaux, les feuilles volantes, se couvrirent 
de milliers de signatures en faveur de Garcia Moreno, 
si bien que ses ennemis, libbraux el  radicaux, furent 
oblig6s de se donner la main pour lui opposer un  can- 
didat offrant quelque chance de succ2s. Le catholique 
Borrero fonda le Constitutionnel pour faire campagne 
contre le tyran, de concert avec le Cosmopolita du paÃ¯e 
Montalva. Afin de trouver la force dans l'union, Mon- 

4 Manifestacion de la Sociedad patriotica, 23 Novembre 1868. 



talvo s'efforÃ§ de rentrer un peu ses griffes, Borrero 
allongea un  peu les siennes, et la fusion s'opera sous 
le nom de Ã grand parti liberal. Ã On esphait par cet 
euphbmisme tromper l'innocent troupeau des klecteurs, 
que le rouge effraie toujours quelque peu. Mais oÃ 
trouver un reprhentant du grand parti libhral, accept6 
desfusionnistes, et de force ti lutter contre l'ennemi com- 
mun ? Si les aspirants ne manquaient pas, il leur man- 
quait Ã tous quelque chose : Carbo etait trop impie et 
trop dbmagogue, Angulo trop gothique, Montalvo trop 
satanique, Espinel trop infdod6 Ã son messie Urbina, 
Mestanza trop infatu6 de lui-m&me et trop mordant 
pour ses chers amis ; quant Ã Borrero, le Caton de Cuen- 
ca, on en usait comme d'un cheval de renfort pour 
monter la cdte. De guerre lasse, l'union libero-radicale 
choisit pour son candidat don Francisco Aguirre, de 
Guayaquil, homme de talent et d'instruction, peu mili- 
tant jusque-lÃ  mais de couleur significative par sa pa- 
rente avec Urbina, dont il se montrait le zbl6 partisan. 
Il fallait i t re  aveugle comme un catholique libiral 110111 

ne pas voir se dresser derriÃ¨r Aguirre le spccire du 
sinistre rdvolutionnaire. On prÃ©sent cette candidature 
comme l'expression du plus pur lib6ralisme1 la quintes- 
sence de toutes les perfections, et la paix 6ternelle dans 
la fusion des partis, tandis que, dans leurs feuilles, 
manifestes, proclamations, les fusionnistes exhibfirent 
comme repoussoir leur portrait habituel de Garcia Mo- 
reno, retouchb par leurs meilleurs artistes. C'btait le 
tyran, l'assassin, l'hypocrite, le violateur des lois, le 
bourreau des honnetes gens. Ces poisons se dbbilaient 
au bon peuple avec l ' ag rhen t ,  pour ne pas dire la 
faveur du gouvernement, si bien qu'il devenait nÃ©ces 
saire d'6lever la voix pour confondre les criminels et 
dhtromper leurs victimes. Inquiets du silence de Garcia 
Moreno, les conservateurs se demandaient si, continu- 



ant Ã dhliner toute candidature, il les abandonnerait 
en un moment aussi critique, lorsqu'il fit paraÃ®tre le 
18 decembre, ce manifeste oÃ les fusionnistes sont 
traites selon leurs mbrites, et ses actes, Ã lui, expliqubs 
sans ambages. 

Ã Avant la pbriode 6lectorale, dit-il, le premier, je 
mis en avant, pr6s d'un grand nombre de mes amis, la  
candidature d'un illustre gbnÃ©ral Par suite de leurs 
hesitations et de son refus, je me dbsistai, bien d6cid6 
cette fois ii d6serter la lutte. Du reste, en diffhentes 
circonstances de ma vie publique, j'ai donn6 la preuve 
que je n'aspirais pas au mandat prhsidentiel. Avant 
comme apr6s 1863, j'ai dit et r6pht6 que, vu l'insuffi-. 
sancc de nos lois pour la r6pression des hommes de 
dbsordre, je ne me chargerais plus du pouvoir, Ã moins 
que les irr6conciliables ennemis de lVEgiise et de la pa- 
trie, les partisans d'Urbina, aujourd'hui dbguis6s en 
libbraux, ne tentassent une restauration de son ex& 
crable tyrannie. 

Or, ce que personne n'aurait cru possible, voilii que 
celte hypothhe devient une rhalitÃ© La candidature de 
don Francisco Aguirre, parent, alli6 et fauteur d'Ur- 
bina, candidature appuyhe par tous les radicaux, fait 
pressentir aux moins clairvoyants le retour Ã bref dblai 
de l'homme n6faste qui ne doit rentrer iÃ 1 ' ~ ~ u a t e u r  
que pour monter Ã lJ6chafaud. Les partisans de don 
Francisco Aguirre me forcent donc d'accepter la can- 
didature que daignent m'offrir les conservateurs. Si je 
reculais devant l'insu l'fisance des lois pour ch& tier ces 
trafiquants de r6volutions, tout homme loyal et serieux 
refuserait comme moi lu  presidence, et l'Ã‰quateu se- 
rait perdu. Au peuple et & ses repr6sentants dY6carter- 
cet obstacle en donnant au gouvernement la force de 
rhpression dont il a besoin pour dbfendre la sociht6. 

Ã Aux complices d'urbina, aux traitres de Cuaspud, 



de Quinche, de Machala et de Santarosa, aux pirates 
de Jambeli, s'unissent aujourd'hui des hommes mus 
par de vils inthrets ou d'igqobles rancunes, des caiho- 
liques soi-disant liberaux, ennemis du Concordat et du 
Syllabus, qui ne rougissent pas de marcher sur les bri- 
&es des janshistes en qualifiant d'ultramontains les 
vrais enfants de l'~$ise. Cette monstrueuse fusion, loin 
de m'arreter, m'offre un second et puissant motif d'ac- 
ceptation, car il est 6vident que mon refus mettrait 
en peril les plus chers intbr6ts du peuple. 

Ã Enfin un  motif d'honneur vient corroborer ceux 
que m'inspirent ma foi religieuse et mes convictions 
politiques. Attaqu6 journellement avec une implacable 
obstination, en butte aux injures de toute espÃ¨c com- 
me aux calomnies les plus outrageantes, je pardonne 
volontiers & mes ennemis ; cependant, je crois que le 
jour est arrivb oÃ le peuple, par un verdict solennel, 
doit prononcer entre moi et mes calomniateurs. Oui le 
jour de l'blection sera le jour du jugement : entre moi 
et mes accusateurs, il y a le peuple, et c'est la justice 
du peuple que j'invoque. Si je me retirais de la lutte, 
ils ne manqueraient pas de dire que j'6lude la sentence 
parce que je me crois coupable. Je ne puis attenter a 
mon propre honneur, et c'est ainsi qu'A force d'outra- 
ges, ils m'ont mis dans l'impossibilit6 de refuser une 
candidature laquelle j'etais loin d'aspirer. 

Pour conclure, je dois faire connaÃ®tr la nation les 
principes qui dirigeront ma conduite si elle m'appelle Ã 
l'honneur de la gouverner. Respect et protection 
1 ' ~ ~ l i s e  catholique ; adh4sion inbbranlable au Saint- 
SiGge ; hducation bas6e sur la foi et la morale ; diffusion 
de l'enseignement Il tous les degr6s ; achhvement des 
routes cornmenches et percement de nouvelles voies, 
selon les besoins et les ressources du pays ; garanties 
pour les personnes, les propribtks, le commerce, l'agri- 



culture et l'industrie ; libertÃ pour tous et pour tout, 
exceptÃ pour le crime et les criminels, rbpression juste, 
prompte et 6nergique de la dbmagogie et de l'anarchie ; 
maintien de nos bonnes relations avec tous nos allibs ; 
promotion aux emplois de tous les citoyens honorables, 
selon leurs m6rites et leurs aptitudes : voila mon pro- 
gramme. Je veux tout ce qui peut contribuer Ã faire de 
l'Ã‰quateu un pays moral et libre, riche et vraiment 
civilis6. Tels sont mes principes, telle sera ma r6gle de 
conduite, s i  les suffrages du peuple m'appellent Ã exer- 
cer le pouvoir. Ã 

Voilii, dirons-nous Ã notre tour, voilb dans toute sa 
splendeur le programme de la civilisalion catholique. 
Ce fier langage est celui d'un grand chr6tien et d'un 
grand patriote qui ne veut tromper ni les conservateurs 
ni les rÃ©volutionnaires Les conservateurs doivent sa- 
voir que ce catholique tout d'une p i h e  n'inclinera 
jamais vers les doctrines libbrales, et les r6volution- 
naires, qu'ils ont devant eux l'ange exterminateur. 
Nous constaterons plus tard que ce n'&ait pas la une 
profession de foi banale comme on en placarde tant 
sur les murs en un jour d'blection, mais bien le plan 
m6ditÃ et dbtaill6 du grand 6difice que ce politique de 
g6nie voulait construire sur les ruines de la Rhvolu- 
tion. 

A la lecture de ce manifeste, un soupir de soulage- 
ment s'6chappa de tous les cÅ“ur amis de l'ordre et de 
la religion. Au contraire, la ligue lib6ro-radicale, dÃ© 
masqube et flÃ©trie poussa des cris de rage et de fureur, 
d'autant plus qu'elle esperait le d6sistement de Garcia 
Moreno. Pour le d6goÃ»te compktement de la vie pu- 
blique elle l'avait poursuivi de ses outrages, et voilÃ 
que cette fausse tactique ramenait au combat le lion 
bless6 ; or, le combat, c'&ait la victoire, car aux com- 
mentaires enthousiastes du manifeste et aux milliers 



de signatures qui se lisaient chaque jour au bas des cir 
culaires 4lectorales 1, on conjecturait Ã bon droit que 
le candidat fusionniste n'obtiendrait pas meme le tiers 
des suffrages. D6sesp6rant de vaincre au scrutin, les 
radicaux r6solurent de conqu6rir le fauteuil prbsidentiel 
par une nouvelle conspiration. 

Afin de pr6parer le peuple Ã  un coup de main, les 
clubs, aid6s des feuilles publiques, rbpandirent le bruit 
que l'Ã‰quateu ne souffrirait pas une seconde fois la 
domination de Garcia Moreno. Les vrais rbpublicains 
empbcheraient bien le despote de remettre le pays dans 
les fers. L'assassin de Maldonado, le bourreau de Jam- 
beli, l'autocrate qui depuis huit ans s'imposait A son 
pays, devait &tre 6cart6 par n'importe quel inuyeii. Mon- 
talvo sommait Garcia Moreno de renoncer t~ sa candida- 
ture, sous peine de voir briller bientct la lame du 
poignard : Ã Qu'il sache, s'6criait-il, que nous sommes 
irr6vocablement lies Ã  don Francisco Agu i rre : ou le 
tyran nous &rasera, ou il mourra de nos mains. Ã Des 
bruits d'une r6volu tio t~ prochaine circulaient dans la 
capitale et les provinces. Quant au  formaliste Espinosa. 
il laissait precher tranquillement la rhvolte et l'wmssi- 
mat, attendu que lVEquateur jouissait de la libertc de  la 
presse et du droit d'association. A Cuenca, les fusion- 
nistes organiserent une procession grotesque et  ridicule 
en faveur de leur candidat : 21 travers les rues, un 
cierge h la main, s'avanÃ§aien gravement l'avocii t lior- 
rero, ses amis les libbraux, ses allids les radicaux, puis 
la populace qui hurlait : Ã Vive Aguirre ! A bas Garcia 
Moreno ! Ã Du sein de cette cohue 6mergeait un drapeau 
sur lequel flamboyait ce mot sacramentel : Constitulion! 
A Guayaquil, il Quito, dans tous les centres, se pr6pa- 
rait un soul&vement que tout le monde, excepl6 pourtant 

4 Estrella de Slayo, 31 mars 1869. 



les libbraux et le tr&s placide Espinosa, s'attendait & 
voir hclater sous peu de jours. Ces braves gens ne pou- 
vaient s'imaginer que les rhvolutionnaires, leurs alliÃ© 
du moment, n'exaltaient le prdsident et la constitution 
que pour abattre l'un et d6chirer l'autre. 

Pendant ce temps, Garcia Moreno s'occupait tran- 
quillement il Guachala de ses champs et de ses trou- 
peaux. Il avait accept6 la candidature sur les instances 
de ses anlis, mais il leur laissait le soin de la propager 
et de la dhfendre. Dans les premiers jours de 1869, en 
voyant poindre un coup drEtat r6volutionnaire, cer- 
tains d'entre eux, sans aucun concert prÃ©alable arri- 
vÃ¨re t sirnultanbment Ã Quito pour s'entretenir avec lui 
des p6rils de la situation. Ne l'y trouvant pas, ils s'uni- 
rent a d'autres conservateurs de la capitale, parfaitement 
renseignÃ© sur les agissements des radicaux, et n'hbsi- 
tÃ¨ren pas & entreprendre le voyage de Guachala. Ils ar- 
rivÃ¨ren Ã l'hacienda vers onze heures du soir. D6jh 
Garcia Moreno Ã©tai retir6 dans sa chambre, quand ses 
serviteurs indiens vinrent lui annoncer que plusieurs 
cavaliers, demandant Ã lui parler, se trouvaient Ã la 
porte. Son premier mouvement fut de saisir un grand 
sabre qui pendait pris de son lit, et le revolver p l u 6  
sur sa table, car on l'avait pr6venu la veille que des 
assassins de la Nouvelle-Grenade en voulaient Ã sa vie. 
Quelle ne fut pas sa surprise de reconnaÃ®tr ses amis les 
plus dthoubs ! Ils lui expliqu&rent ii l'instant les motifs 
trÃ¨ pressants de leur visite, l'insurrection radicale sur 
le point d'&dater, et l'inconcevable inertie du prbsident 
en face des dangers qui le menaÃ§aient Lui seul pouvait 
sauver le pays, s'il en etait temps encore ; ils accou- 
raient pour le conjurer de reprendre avec eux le chemin 
de la capitale. 11 leur rhpondit qu'il ne voyait aucun 
moyen de salut et que, du reste, il &ait fatigue de lut- 
ter pour des hommes aussi stupides que les libbraux, 



lesquels n'avaient que trop mhrit6 de passer par les 
verges d'urbina. - Ã Sans doute, repliquÃ¨ren ses 
amis, mais vous avez jur6 de ne pas laisser retomber le 
peuple aux mains de cet affreux despote. 11 Quelques 
heures apr&s, ils l'entraÃ®naien avec eux vers Quito. 

Dans la capitale, il se trouva immhdiatement entour6 
de conservateurs arrives des provinces, dont les infor- 
mations lui fournirent des details trhs pr6cis sur le plan 
des conjures. Urbina venait d'arriver & Tumbez avec 
ses fid6les g6n6raux Rios et Franco; de la fronti$re, il 
correspondait avec ses affid6s ; la rhvolution devait 
sans delai &later Ã Guayaquil ; apr&s avoir assassin6 le 
g6nbral Darquea, les conjurbs SC proposaient d'onvrir 
les prisons et de corrompre les officiers pour s'emparer 
des casernes; les autorites, averties, se prhcautionnaient 
contre une invasion imminente. A Cuenca, les chefs 
du mouvement avaient reÃ§ le mot d'ordre. Trois ur- 
binistes fameux, Zamorra, Villavicencio et Tarquinia 
Franco, compromis dans les derniÃ¨re insurrections, 
distribuaient les d e s  aux conjurÃ©s Un 6crit intitul6 : 
Lunettes pour les myopes, avait mis au jour tous ces 
faits, en publiant des lettres 6manant des autoritÃ© de 
Guayaquil et relatives au complot. Du reste, A Quito, 
les sectaires s'armaient d6jÃ de poignards et de rcvol- 
vers; & Riobamba, Ã Latacunga, ii Cuenca, les urbi- 
nistes annonÃ§aien qu'ils triompheraient sur les cada- 
vres de leurs adversaires, et que le 15 janvier serait le 
commencement d'une 6re nouvelle l .  

Sur ces entrefaites, on apprit de Pasto par des lelires 
particuliikes, qu'un certain Victor Proano, & la solde 
d'urbina, s'&ait rendu peu auparavant dans cette ville 
pour enr6ler des volontaires. Il avait annoncii ii ses 
confidents qu'urbina allait rencontrer 5 Tumbez Rios 

4 Ces faits, relatks dans les journaux du tcnips (Estrcl lu de iV(tyo, 
22 et 28 janvier,) n'ont jamais kt6 dCmentis. 



et Franco, ce qui se trouvait vbrifi6 par le fait, et puis 
s'emparer de Guayaquil pendant qu'on envahirait 1 ' ~ -  
quateur par le nord, apres avoir mis la main sur Garcia 
Moreno Ã Guachala. De plus, le bruit se r6pandit qu'il 
existait un pacte secret entre Urbina e t Mosqucra, pacte 
rhv614 par les indiscr&ions Ã©pistolaire de ce dernier, en 
vertu duquel 19Equateur devait 6tre divisÃ© Les provin- 
ces du Nord, jointes Ã celle du Cauca, formeraient une 
nouvelle nationali t6. 

Ces bruits alarmants couraient les rues, et le gouver- 
nement, qui les connaissait mieux que personne, reÃ®u 
sait de prendre aucune mesure d'ordre. Il revoquait les 
cmplov6s soup(;onn(5s d'incliner vers les conservateurs, 
et maintenait a leur poste, malgr6 les r6clamations in- 
dignÃ©e des ministres eux-mkmes, des gouverneurs de 
provinces notoirement favorables aux urbinistes. Espi- 
nosa, devenu le jouet des lib(?raux, avait les yeux cou- 
verts d'un triple bandeau. Ses amis, ses parents, aprÃ¨ 
bien des repr6sentations inutiles, l'avaient abandonn6 
Ã ses conseillers favoris. Son ministre fidele, Camillo 
Ponce, d'un dÃ©vouemen Ã toute 6preuve, hdsita long- 
temps devant une rupture qui lui brisait le c Ã • u r  mais, 
pour ne point assumer la responsabilitb des malheurs 
qui allaient fondre sur le pays par l'incurie du prhsi- 
dent, il se vit oblige, lui aussi, de donner sa d6mission. 

La retraite du ministre de l'interieur, e n  faisant pas- 
ser le gouvernenient tout entier aux mains des libÃ©raux 
glaÃ§ d'effroi les conservateurs. On s'attendait d'un mo- 
ment h l'autre <i voir d ~ l i i t ~ r  le mouvement rholution- 
naire. Garcia Moreno crut devoir intervenir une der- 
ni8re fois auprhs du pr6sident et, comme toujours, sa 
grande Arne et son noble c a u r  dictkrent ses r6solutions. 
Au-dessus des mis(5rables intÃ©rÃª de partis ou de per- 
sonnes, il offrit de renoncer spontan6ment ii sa candi- 
dature si le prcsident consentait Ã prendre dans son 



conseil Camille Ponce et JosÃ Maria Guerrero, pour 
aviser avec eux aux moyens de sauver la rhpublique. 
Espinosa refusa net. Trois m&iiateurs, qui h diffdrents 
titres auraient dÃ exercer quelqu'influence sur lui, D. 
Carlos Aguirre, son trÃ¨ respectable ami, le K. P. Cru- 
ciani, son directeur de conscience, et le dÃ©lÃ©g aposto- 
lique, le supplibrent en vain d'avoir igard aux supplica- 
tions des conservateurs et d'accepter la proposition de 
Garcia Moreno : il resta inflexible 1. 

Ainsi abandonnds h eux-niCmes, les conservateurs, 
Garcia Moreno il leur l i l tc,  lim'wt 1111 conseil secrd pour 
aviser aux p4rils de la situation. D'uprcs l'ensemble des 
faits constat& et les nlouvements des clubistcs dans la 
capitale, la rivolution ne tai*dcmit pas 5 bcli~ Lcr. On no 
pouvait con~pter sur le gouvernement pour la conipri- 
mer, puisqu'il serait iaenvers6 par elle avant de consen- 
tir ii reconnaltre son existence. Fallait-il livrer le pays 
ii Urbina et assister, les bras croisÃ©s il l'asservissen~ent 
de la patrie, la ruine de la religion, au triomphe de la 
franc-maÃ§onnerie qui Lion tdt inaugurerait cou iro les 
prbtres, les religieux, les bvÃªques une pers4cution Ã la 
Mosquera ? Fallait-il livrer le peuple chr6tien aux ven- 
geances d'une poignde d'anarchistes ? Tous furent d'avis 
que, s'il y avait un moyen kgitirne de sauver le pays, 
il fallait y recourir sous peine de trahison. Or, dans le 
cas present, on ne pouvait 6carter les r6volutionnaires 
qu'en substituant une autorit4 puissante et forte Ã celle 
del'incapable et dbbile Espinosa : le moyen &ait-il 16- 
gitime? A cette seconde question, on rependit que les 
conservateurs avaient dom6 le pouvoir au prbsident 
Espinosa pour empecher Urbina d'escalader le pouvoir, 
et non pour lui faire la courte 6chelle. D'ailleurs, un 
pronunciamento radical allait renverser Espinosa : en 

4 JEstrella de Huyo, 22 janvier 1869. 



lui substituant un homme d'hergie, on ne s'attaquait 
pas & lui, mais aux anarchistes qui s'appr6taient Ã le 
jeter par terre. 

La r6sistance active d&idde, Garcia Moreno se chargea 
d'6tudier les voies et moyens, puis de prendre le com- 
mandement lorsqu'il s'agirait de l'exhution. Comme il 
fallait faire vite pour ne pas &re devancd par Urbina, 
son plan fut arrbt6 des le lendemain. Il se m6nagea 
des intelligences dans la caserne, puis ordonna & ses 
amis de province de retourner immÃ©diatemen dans les 
localilCs qu'ils ltabi l ient ,  d'informer leurs con fidents 
du mouvement qui se prcparait dans la cupitalc, et de 
susciter partout des adhÃ©sion au pronunciamento 
conservateur iiussi tfit qu'une nouvelle fiivoni blc leur 
arriverait de Quito. Il se r6servait Guayaquil comme le 
poste particulicrement difficile et dangereux. 

Les deux jours qui suivirent, 1 ' ~ ~ u u l e u r  l'ut en 6bul- 
lition. Les radicaux avaient remarqub, non sans inqui& 
tude, la prÃ©senc simultanÃ© dans la capitale de per- 
sonnages in~portants du parti catholique. Craignant 
une intervention quelconque de Garcia Moreno, ils rÃ© 
solurent d'avancer de quelques jours l'exÃ©cutio de 
leur con~plot et de renverser Espinosa le lundi, 18 
janvier. Le samedi 16, au soir, leurs honimes d'action 
se rÃ©uniren dans une maison du quartier San-Juan 
pour concerter les dernihres mesures prendre. Gar- 
cia Moreno, qui les faisait surveiller de tri% pres par ses 
kmissaires, pGnGtra leur secret, convoqua ses amis ce 
soir-lh meme et leur fit connaÃ®tr ses intentions : 

(( Si vous voulez sauver le pays, dit-il, ce n'est pas 
demain qu'il faut agir, c'est aujourd'hui, c'est ce soir. 
Il est dix heures ; vers minuit, je me rendmi Ã la ca- 
serne pour gagner l'armÃ© Ã notre cause. Vous me sui- 
vrez, en petits groupes, pour ne pas attirer l'attention. 
Si je rkussis, comme je l'espere, vous entrerez & la 



caserne, et je vous donnerai Ã chacun une escouade de 
soldats pour consigner chez eux le prhsident et ses mi- 
nistres, et arreter les radicaux au milieu de leur conci- 
liabule. Ã 

Les rbles distribubs Ã chacun, Ã l'lieure dite, Garcia 
Moreno s'achemina vers la caserne, suivi de ses amis, 
6chelonnbs dans l'ombre. En voyant cet inconnu se di- 
riger vers lui, le soldat de faction fit entendre le tradi- 
tionnel Ã qui vive ? - Garcia Moreno. Ã En prhsence du 
chef qu'il avait appris & respecter, le soldat trouble lui 
demanda ce qu'il voulait a pareille heure. Ã Je veux 
sauver la religion et la patrie. Tu me connais : laisse- 
moi passer. - Viua Garcia Moreno ! Ã repondit le soldat. 
Arrivd au corps de garde, il rencontra l'oil'icicr de ser- 
vice avec les soldais du poste, et leur annonqa que, 
l'infbme Urbina ayant entrepris de bouleverser le pays, 
il venait encore une fois s'appuyer sur 12arm6e pour 
dbfendre la religion et la patrie. - Ã Viva Garcia ilore- 
no ! 1) cria tout le poste. Au bruit que taisaient leurs cama- 
rades, les soldats, r6veillbs en sursaut, descendirent uvee 
une vive agitation. Garcia Moreno leur parla des dan- 
gers que courait le pays, et que tous du reste connais- 
saient. Son ton knergique, incisif, eut bicntot port6 la 
conviction dans tous les cÅ“ur et arrachÃ de toutes les 
poitrines le cri d'adhdsion : Ã Vica Garcia Moreno ! i )  

Les chefs de l'armÃ© n'avaient pas voulu prendre 
l'initiative du pronunciamento ; mais, en dhplorant eux- 
mhmes la faiblesse impardonnable du pr6siden t , ils 
furent t r b  heureux de se rallier au mouvement. De 
l'agrbment de tous, Garcia Moreno prit l'instant le 
commandement des troupes , fit consigner Espinosa 
dans sa maison, et envoya une compagnie s'emparer 
des clubistes de la rue San-Juan. Mais ddjh la ville 6tait 
en hmoi; les radicaux, ayant eu vent de ce qui se pas- 
sait, avaient jug6 prudent do s'bvadcr au plus vite ; la 



musique militaire, par ses joyeuses fanfares, annonÃ§ai 
h tous le grand evbnement ; et les habitants de Quito, 
transport& de joie, parcouraient les rues en criant de 
toutes leurs forces : Viva Garcia Moreno ! Ã 

Les pikes de famille et les notables de la cit6, r6unis 
au palais du gouvernement, sous la prdsidence de Ra- 
phacl Carvajal, rÃ©digÃ¨re aussitot l'acte suivant, dont 
lecture fut donnÃ© au public au milieu de tonnerres 
d'applaudissements : 

(( Les soussignes, rassembles pour aviser aux moyens 
de sauver la nation de la crise terrible qu'elle traverse 
en ce moment, considhrant : 

( Que le prÃ©siden de la RÃ©publique trahissant la 
confiance du peuple, a nommd aux charges publiques 
des ennemis acharnÃ© de l'ordre, lesquels profitent de 
l'autoritd remise en leurs mains pour preparer le retour 
il l'antique esclavage ; 

(( Que le gouvernement, non content de mettre Ã la 
tbte des provinces des urbinistes d6clar&, contm~ple 
avec indiffbrence les attenhts qu'ils commettent pour 
arriver au triomphe de leur parti, et cela malgrÃ les dd- 
nonciations de la presse et malgrÃ des documents d'une 
hidence accablante ; 

( Qu'Urbina attend Ã la frontibre l'heure choisie par 
des traÃ®tre pour lui livrer l'importante place de Guaya- 
quil, sans que le Prdsident de la Rhpublique prenne 
aucune mesure pour assurer l'ordre et la paix ; 

(( Qu'& Riobamba, Cuenca, et ailleurs, les d6mago- 
gues conspirent ii ciel ouvert, sans que le gouvernement 
se prdoccupe en aucune manibre de prÃ©serve la patrie 
d'une rdvolution sanglante et ddsastreuse ; 

Que le retablissement de l'humiliant despotisme, 
dont nous a dÃ©livrb la glorieuse rbvolution du der mai 
1859, a nÃ©cessairemen pour cons6quence la destruc- 
tion des principes religieux, moraux et politiques, sans 



lesquels il n'y a pour la nation ni stabilitÃ ni progr& ; 
c Que, sans dgard pour la constitution, laquelle d6- 

clare la religion catholique, apostolique et romaine re- 
ligion de l ' ~ t a t ,  et oblige les pouvoirs publics ii la 
dhfendre et la faire respecter, le pr6sident laisse pro- 
pager d7inf&mes pamphlets destinÃ© Ã miner les fonde- 
ments du catholicisme ; 

(( Qu'en cons6quence de tous ces faits, le ministre de 
17int6rieur a donn6 sa dÃ©mission ne voulant pas se faire 
complice d'une telle politique ; 

Ã Arrbtent d'un commun accord : 
(( Le gouvernement actuel est privÃ de toute autoritÃ© 

Don Gabriel Garcia Moreno exercera le pouvoir en 
qualit4 do pr6sident int6rirnaire avec toutes les fiicul t h  
n6cessaires pour rhorganiser la rÃ©publique conserver 
l'ordre & l'int6rieur et la paix & l'extdrieur; 

Ã La constitution et les lois de l'Ã‰ta restent en vi- 
gueur, en tant que le permettront les circonstances dans 
lesquelles se trouve la nation. Une convention 11- (i 1' lona- 
le sera convoqu&e l'effet de r&forn~er la coiislilii tion 
et la 16gislation. Le projet de constitution adopf.6 par la 
convention, sera soumis h la ratification du peuple. 1) 

Des vivats cent fois r6p6tÃ© accueillirent ces ti6clara- 
tions, et surtout la nomination de Garcia Moreno tom- 

me chef du gouvernement. S6ance tenante, le nouveau 
prhsident r6digea cette proclamation ii la nation, oÃ 
l'on sent vibrer ?L chaque ligne son anle de patriote : 

Mes chers concitoyens, apres avoir fait tous les ef- 
forts imaginables prbs du prhident Espinosa pour sau- 
ver la rgpublique, inenacee de redevenir au premier 
jour la proie de ses plus irr6conciliables cnncmis, j'ai 
dÃ me mettre la tete de 17arm6e pour enip6cher une 
nouvelle effusion de sang et le retour aux horreurs de 
la guerre civile. 

(( A Guayaquil, des agents d'Urbina nhgociaient avec 



des traÃ®tre la reddition de la place; dans les autres 
villes on applaudissait, en presence des autorites, au 
retour de l'infdme despote. Aveugl6 par de perfides sug- 
gestions, le prhsident autorisait par sa tol6rance cette 
odieuse conspiration. Patienter plus longtemps, c'eÃ» 6tb 
se rendre responsable des maux qui allaient fondre sur 
nous et commettre un crime de trahison. 

(( J'ai accept6 la charge p6rilleuse de sauver le pays 
de cette nouvelle conjuration de Catilina, sans autre 
mobile, je puis le dire, que mon dhvouement & la pa- 
trie. En preuve de ma sinchrith, je promets devant Dieu 
et devant le peuple, sur ma parole d'honneur toujours 
inviol&, qu'une fois l'ordre assur6, les institutions r6- 
formbes, je quitterai le pouvoir pour le remettre aux 
mains du citoyen que la libre volont6 du peuple d6si- 
gnera. Meme si j'btais blu, je refuserais la prbsidence. i )  

On le voit, Garcia Moreno revenait & sa premibre 
id6e : saisir l'autorit6 pour barrer le chemin ii Urbina, 
puis se retirer. Est-ce donc un ambitieux vulgaire, cet 
homme qui renonce volontairement Ã gouverner son 
pays au moment oÃ tout le peuple l'acclame comme 
un libhrateur ? Et pourtant, entendre la bande franc- 
maÃ§onne Garcia Moreno n'a dhposh le pr6sident Espi- 
nosa que pour prendre sa place ! 

Il fallait maintenant obtenir l'adh6sion des provinces 
A 

au pronunciamento de la capitale. Apr&s avoir exp6- 
di6 des courriers dans toutes les directions pour donner - 

le mot d'ordre Ã ses amis, Garcia Moreno partit & mar- 
ches forc6es pour Guayaquil, ail d6jÃ il avait d&p?chh 
don Felipo Sarrade pour faire part au gouverneur Dar- 
quea des 6v&nements survenus et le d6cider & employer 
toute son influence en faveur du pronunciamento. En 
passant, et pour ainsi dire au vol, le nouveau chef 6ta- 
blit son autorit6 & Latacunga, & Ambato, Ã Guaranda, 
ii Babahoyo. Arriv6 ii Guayaquil, le 20, vers neuf 



heures du soir, sans prendre un instant de repos, il se 
rendit ii la caserne d'artillerie, la plus menacke d'un 
assaut urbiniste. A peine eut-il expliqu6 aux chefs et 
aux soldats la transformation survenue dans la capitale 
que tous s'ecrierent : N Viva Garcia Moreno ! Ã Pendant 
ce temps, le docteur Sarrade parlementait avec Dar- 
quea, qui ne se laissait pas vaincre sans rdsistance. 
Tous deux ignoraient la pr6sence de Garcia Moreno, 
quand un agent vint subitement interrompre leur con- 
fhrence : Ã El senor Garcia Moreno est & la caserne 
d'artillerie, dit-il & Darquea, et il vous demande. )) - 
c Garcia Moreno ! fit le gouverneur stuphfait, docteur, 
allons le trouver. Ã A la caserne, ils furent bien surpris 
de le voir assis tranquillement Ã une table, 6crivant 
et dictant des ordres. La besogne &ait finie : Darquea 
se mit Ã  la disposition du nouveau chef avec ses troupes, 
de sorte que ce dernier put adresser ce discours Ã ses 
compatriotes : 

Ã Citoyens de Guayaquil, une r6volution inique tra- 
m6e de la maniere la plus insolente par les agents du 
lÃ¢ch Urbina, et favoris6e par la connivence du gou- 
vernement, allait rejeter notre patrie entre les mains 
de la tyrannie. Dhjh les r6volutionnaires avaient reÃ§ 
du P6rou les armes destin6es & nous assaillir ; d6jÃ les 
poignards brillaient aux mains des bandits payhs pour 
nous assassiner. 

Mes chers concitoyens, celui qui ne vous a point 
abandonnes en 1860, alors que la Rhpublique &tait ago- 
nisante, ne pouvait point, sans commettre le crime de 
l&se-patrie, vous dhlaisser dans la crise actuelle. Pour 
vous d4fendre contre vos implacables ennemis et rendre 
au pays l'ordre et la paix, j'ai quittb ma retraite et me 
suis rendu dans la capitale oÃ le peuple et l'armhe 
m'ont confi6 la grande tÃ ch de sauver le pays. 

Ã Je veux remplir cette difficile mission, mais je. 



compte sur la valeur et la loyautd des g Ã © n h u x  chefs, 
officiers et soldats de l'armde, sur la c o o p h t i o n  de 
tous les gens de bien, sur le ddvouement du peuple, et 
par-dessus tout sur la divine Providence dont j'implore 
le secours avec une inalterable confiance. 

c Ã‰quatoriens le 17, en quittant la capitale, j'ai fait 
le serment solennel et public de d6poser le pouvoir aus- 
sitdt aprhs avoir organish le gouvernement et r6form6 
la 14gislation de concert avec une convention nationale : 
je tiendrai parole. Le jour 09, nos ennemis r6duits ii 
l'impuissance, je remettrai le pouvoir Ã l'6lu du peuple, 
sera le plus heureux de ma vie. Ã 

La foule applaudit par des vivats sans fin. Comme 
au retour de Jambeli, les urbinistes criaient plus haut 
(pie les autres ; pour refroidir un enthousiasme dont on 
pouvait ii bon droit suspecter la sinckrite, Garcia Mo- 
reno mit la province en 6tat de siGge. Les agents d'Ur- 
bina avaient fait de Guayaquil leur arsenal : tous les 
dbtenteurs d'armes, fusils, poignards et autres engins 
de rÃ©volution furent somm6s de les porter dans les 
vingt-quatre heures au bureau de police, sous peine 
d'&ire trait& en ennemis publics. Un dkcret condamna 
Pedro Carbo et les autres perturbateurs de profession 
quitter le pays, et stipula que tout individu convaincu 
d'avoir favoris6 les traÃ®tre serait juge militairement. 
L'insurrection 6tait 6touff6e dans son germe. 

Quelques jours aprts, de retour ii Quito, GarciaMo- 
rcno recevait les adhesions chaleureuses de Riobamba. 
(le Cuenca, de Loja, et de toutes les provinces. Les co- 
lonnes du journal officiel ne suffisaient pas G les en- 
registrer j .  On se felicitait, d'un bout de 17Equateur & 
l'autre, d'avoir pu op6rer cette contre-r4volution sans 
verser une goutte de sang, sans brÃ»le une seule cartou- 

4 EstreZZade Mayo, 22, 28 janvier; 3 et 13 fhvrier. 



che, et cela grdce & l'energie de l'homme incomparable 
qui, depuis dix ans, apparaissait dans toutes les crises 
comme l'invincible dhfenseur de la religion et de la 
soci6t6. Aussi, & part les sectaires qui le glorifiaient du 
reste par leurs outrages, n'y eut-il qu'un c Ã • u  et qu'une 
&me pour entonner l'hymne de louange et de gratitude 
en l'honneur de Garcia Moreno. Le conseil municipal 
de Quito d6cr6ta que le buste du lib6rateur serait place 
dans la salle de ses sdances, Ã en reconnaissance du 
magnanime courage et du grand esprit politique dont il 
avait fait preuve dans la transformation qui venait do 
s'op6rer. Apres tant d'annbes consacr6es & la rbgen6ra- 
tion de l'Ã‰quateur disait le decret, Garcia Moreno le 
voyait sombrer de nouveau dans l'immoralitb et l'anar- 
chie : son bras vigoureux a conjure la tempete et ouvert 
ii tous, aux commerÃ§ants aux laboureurs, une nou- 
velle &re de prospkritb. Ã La Socit!t& patriotique lui of- 
frit ses congratulations pour avoir, (( avec une rapidit6 
qui tient du prodige, pr6serv6 la nation d'une guerre 
civile Ãˆ La Socit!k! conservatrice fit celhbrer une messe 
solennelle d'actions de grÃ¢ce pour remercier Dieu Ã du 
splendide triomphe des principes conservateurs, et cc- 
ldbrer la rentr6e au pouvoir du noble chef dont le cmur 
n'a jamais battu que pour le bien de la patrie B .  

A toutes ces adresses et  autres semblables 1, Garcia 
Moreno r6pondit Ã qu'en se d4vouant au salut du pays, 
il n'avait fait que son devoir, ce qui ne lui conf6rait 
aucun titre aux remercÃ®ment de ses concitoyens. Notre 
gratitude, ajouta-t-il, doit s'&lever jusqu'au ciel. C'est 
Dieu qui nous a sauves, avec une promptitude inouÃ¯e 
des calamit& dont nous &ions menacbs : donc, ii Dieu 
seul, amour, louange et gloire ! )) 

4 Voir adresses l.Ã Garcia Moreno et rhponses, Estrella de Mayo,  
24 fhvrier et 3 mars. 



A ce grand chrÃ©tie et Ã ce grand homme d9Ã‰ta vain- 
queur de la Rholution, incombe maintenant la tÃ¢ch 
non moins difficile et non moins glorieuse de faire 
passer la contre-rkvolution dans les lois et dans les 
mmurs, c'est-&-dire de fonder la Republique chretienne. 
Cette muvre do vraie civilisation, d6clarhe impossible 
au XIXe siÃ¨cle il nous reste ii montrer, dans la troi- 
sibme partie de cette histoire, comment Garcia Moreno 
l'a rdalisbe. 









TROISIEME PARTIE 

CHAPITRE PREMIER 

LE P R ~ S X D E N T  MALGR$ LUI 

En reprenant les renes du gouvernement, Garcia 
Moreno &tait bien d6cid6 A realiser l'Å“uvr de civilisa- 
tion catholique dont il n'avait pu que poser les hases 
durant sa premi6re prhidence. A la difI'6rencc des 
r6volutionnaires qui , comme Satan dans 17Ã‰den se 
glissent dans 1'Ã‰ta pour soutirer au peuple tous ses 
biens, sa religion, sa morale et meme sa bourse, l'hom- 
me de la contre-r6volution n'arrivait au pouvoir 
qu'afin de r6tablir le royaume de Dieu et sa justice. 
Ayant renonc6 d'avance au mandat prCsicienLie1, sa seule 
ambition comme chef int&rimaire &ait d'engager l'a- 
venir en donnant au pays une constitution vraiment 
catholique. 

Or, cette constitution, il ne pouvait l'asseoir sur une 
base solide sans op6rer des destructions, c'est-Ã -dir 
sans saper les institutions anarchiques cr6Ã©e par la 
R6volution. Le 12 fÃ©vrier peine rentrb dans la capi- 
tale, il supprima d'un trait de plume l'Uriiversit6 de 



Quito, dont il avait pu apprbcier de longue date les 
doctrines lib&ales. Disciple, il y avait puis6 les erreurs 
les plus pernicieuses sur le droit absolu de 12Ã‰ta ; rec- 
teur, il avait en vain luit6 contre des vices incurables ; 
chef de 19Ã‰tat ses bonnes intentions avaient bk6 cons- 
tamment paralys6es par le conseil de l'instruction pu- 
blique) ce quatri6me pouvoir, comme il l'appelait dans 
ses messages. Actuellement, l'Universit6, triste 6colc 
de sophistes) ne cessait de d6clamer contre 19autorit6 
de l'Ã‰glis et les principes r6gulateurs de l'ordre social. 
Il mit r6solÃ»men la cogn6e & cette racine de l'arbre 
r6volutionnaire. (( Consid&ant, dit le dbcret, que l'orga- 
nisation et la direction de l'instruction publique sont 
absurdes; que l'Universit4 de la capitale, outre les 
funestes effets produits par l'insuffisance de son ensei- 
gnement, n'a 4t6 par ses d6testables doctrines qu'un 
foyer de perversion pour la jeunesse, nous dtklarons 
l'Universit6 dissoute et le conseil de l'instruction pu- 
blique supprim6.~ Un autre d6cret fermait le collÃ¨g 
national do Cuenca, (( autre foyer d'immoralii6 fondÃ i~ 
grands frais deux ans auparavant) sans autre raison 
que de nuire & un &ablissement catholique t rhpros-  
pbre. )) La franc-maÃ§onnerie si empressÃ© Ã d6truire 
l'enseignement catholique partout oÃ elle rÃ¨gne ne 
trowera pas mauvais qu'un chef d'Ã‰ta chrktien pros- 
crive ses 4coles diaboliques. C'est une simple question 
de logique. Les partisans de la conciliation entre Dieu 
et le diable pourront seuls blkmer Garcia &foreno. 
Les lib6raux avaient reussi durant les quatre der- 

ni6res ann6es Ã empecher, du moins partiellement, les 
bons effets du concordat, surtout la rbforme du clerg& 
A force d'instances, ils avaient obtenu du saint-p6rc la 
suppression du for eccl6siastique et le r6tablissernent 
du droit commun dans les causes judiciaires. Les 6v&- 
ques ainsi d6pouill6s de toute force coercitive, il s'en- 



suivit un grand relÃ chemen dans les mÅ“urs Garcia 
Moreno, qui voulait l'&+se libre parce que l'Ã‰glis 
libre c*est l'figlise pure, avait 1utt6 de toutes ses forces 
contre la mutilation du concordat ; redevenu maÃ®tre il 
abolit immediatement la prbtendue r6forme. (c Consi- 
dbrant? dit-il, que si le Saint-Siege, eu 6gard aux 
circonstances, a pu permettre que les causes ecc16sias- 
tiques tant civiles que criminelles fussent d6f6r6es aux 
tribunaux s6culiers, le gouvernement peut renoncer & 
cette concession dans l'intbrbt du b,ien; que, loin de 
produire de bons rdsultats, la suppression du for eccl6- 
siastique n'a servi trop souvent qu'Ã molester les pr&tres 
vertueux et & assurer l'impunith aux coupables7 nous 
ordonnons le r6tablissement des officialit6s. Ce d6cret 
sera prbscntb au Sain t-Sifige pour oh teuir son approba- 
tion, le gouverne~mnt se dbclarant pr6t ii le modifier 
selon les intentions du souverain pontife. )) 

Apr&s ces premiers travaux de d6blaiement7 et d7autres 
mesures non moins urgentes dans l'orclrc administratif 
et financier, ayant fraye le chemin 5 son successeur et 
Ã la convention nationale qui devait &cider souverai- 
nement des destinbes du pays, il publia le d6cret convo- 
quant les Ã©lecteurs La convention devait se composer 
de trente d6put6s7 trois pour chaque province. N'&aient 
hligibles que les citoyens &g6s de trente ans, et possb- 
dant une certaine fortune. La convention avait pour 
mission principale de voter une nouvelle constitution 
qui serait soumise ensuite i~ la ratification du peuple. 

Cette perspective d'une convention catholique qui, 
sous l'influence et la direction de Garcia Moreno, allait 
constituer un btat chrbtien, jeta les radicaux dans une 
espcce de dÃ©sespoi furieux.Malgr6 l'expatrialion forcke 
de Pedro Carbo et des autres chefs du parti? ils rbsolu- 
rent de tenter le coup de main que la transformation 
subite du 47 janvier avait fait ajourner. A Guayaquil le 



gbn6ral Jos6 Vintimilla, devenu depuis quelques ann6es 
l'ennemi politique de Garcia Moreno et l'agent secret 
d'urbina, a p r h  avoir embauch6 certains officiers de la 
caserne d'artillerie, crut pouvoir profiter du jour de sa 
fete, 19 mars, pour donner le signal de l'insurrection. 
D&s trois heures du matin, ayant rejoint ses con~plices 
i~ la caserne et corrompu les soldats prix d'or, il com- 
bina son plan d'attaque. A six heures, accompagn6 d'une 
troupe d'insurgbs, il p4n6tra par une porte secrÃ¨t dans 
la maison du commandant g6neral Darquea, le surprit 
au lit et le conduisit prisonnier ii la caserne. Les gar- 
diens reÃ§uren l'ordre de lui brÃ»le la cervelle ii la 
moindre tentative d'6vasion. 

Les conjurÃ© se d i r i g h n t  alors vers la caserne d'in- 
fanterie en criant : Ã Vive Urbina ! Vive Carbo ! Vive 
Vintimilla 1 Ã Mais del&, grÃ c Ã l'bnergie de quelques 
chefs intr6pides, la r6sistanee &ait organishe. On se 
battit dans les rues durant plusieurs heures. Les r h o -  
lutionnaires , accul6s Ã leur caserne, se d6fenclaient 
comme des d6sesp6r6s, quand tout & coup le g6n6ral 
Darquea, confin4 dans sa prison, s'apercevant ii l'Ã©mo 
tion de ses soldats, devenus ses gedliers, qu'ils remplis- 
saient leur rble & contre-caur, leur montre qu'on les a 
indignement trompbs, les d6cide i% lui pr&ter main forte, 
et se met avec eux en 6tat de dhfense. Pendant qu'il ob- 
serve l'ennemi, un de ses soldats decharge son arme 
par une fenetre et frappe au front Vintimilla, qui tombe 
raide mort. Profitant de la confusion et de la panique 
des insurgh, Darquea s'ilance de la prison, se remet 

la t6te des troupes fidhles et achÃ¨v la d6route des 
r6volutionnaires. Les chefs s'enfuirent lÃ¢chement 
laissant derriere eux cent cinquante morts ou bless6s. 

Garcia Moreno apprit la r6volte en mbme temps que 
la victoire. Il f6licita le peuple et l'armbe de ce que Ã la 
trahison qui couvait depuis un an dans le but de livrer 



la rhpublique au lÃ ch Urbina, aboutissait enfin au 
tombeau de l'ignominie. Ã - Ã Gloire et bhhdiction 
au  Dieu des arm&s! disait-il. Les traÃ®tre comptaient 
sur un triomphe, oubliant qu'il est au ciel une justice 
vengeresse. Louange et gratitude aux hhroÃ¯que g6nh- 
raus, Darquea et Uraga, Ã tous les chefs , officiers, 
soldats, employÃ©s qui ont vaincu l'insurrection. Puis- 
sent les criminels se laisser vaincre par la clbmence, et 
leur repentir nous forcer il nous montrer g6n6reux. Le 
bras terrible de la justice tombera uniquement sur les 
grands coupables, sur ceux qui sement l'or pour faire 
couler le sang. Ã Le rÃ©sulta de cette prise d'armes fut 
l'internement des rÃ©fugi6 au PÃ©ro et la dkportation 
de plusieurs chefs. Le g6n6ral Ignacio Vin timilla, frere 
et complice do l'initiateur du mouvement, reÃ§u ordre 
de quitter l'fiquateur et de n'y point rentrer avant une 
ann6e. L'htat de siege Ã©tend Ã toutes les provinces &a 
aux perturbateurs la tentation de continuer un m6tier 
devenu dangereux, et la destitution de plusieurs 
i cmbrcs  du conseil de guerre, qui n'avaient pas craint 
d'acquitter des insurgÃ© pris les armes Ã la main, 
montra qu'on ne se moque point impunement de la 
justice. 

L'insurrection du 19 mars donna un corps aux prÃ© 
occupations qui agitaient beaucoup d'esprits. On disait 
que Garcia Moreno 6tant le seul homme capable de 
maintenir la paix Ã l'Ã‰quateur il fallait obtenir de lui  
qu'il revÃ®n sur son serment et dÃ©j l'on signait des 
pktitions en ce sens, quand parut au journal officiel la 
note suivante: Ã Le pr6sident de la rÃ©publiqu apprend 
avec non moins de surprise que d'indignation l'extreme 
liberth que se donnent certaines personnes de racoler 
des signatures ii l'effet de l'obliger moralement & en- 
freindre un serment solennel. Rien au monde ne le d& 
terminera 4 se dbshonorer par la violation de sa parole. 



Il  engage donc ces ~616s Ã s'abstenir de d6marches 
inutiles, il use meme de son droit pour le leur com- 
mander. On doit tout sacrifier Ã la patrie, excepth la 
foi, la conscience et l'honneur. Ã 

On cessa de p6titionner) mais on n'en persista pas 
moins dans la volont6 d'avoir pour chef Garcia Moreno. 
Les dhpuths Ã la convention, presque tous conserva- 
teurs et bons catholiques, arrivÃ¨ren dans la capitale 
avec i'id6e bien arretÃ© de faire prhvaloir cette volont6 
du peuple. Dans des r6unions privbes, O(L Garcia Mo- 
reno leur expliqua son projet de constitution. ils l u i  
reprksenthrent la n6cessith d'un bras 6nergiqnc pour 
defendre cette charte catholique contre les assau Ã ®  de la 
R6volution. Ils ajoutCren t qu'apres avoir v u  a l ' t v i m ~ ~  

Camion et Espinosa, on pouvait toujours craindre (10 
trouver un lib6ral sous le masque d'un C O U S C S S ~ I ~ C ~ I I ~ ,  

Cette rhflexion paraissait d'autant pl u s  oliporl I I  nc qnc 
son candidat , le ghn6ral Darquea, venai t (l'itil resscr il 
un personnage notable de Cuenca nue libtlrc polil iiiin- 
assez compromettante 1. Ce ~ o r r ~ i / ~ ~ ~ ~ i l i i i i  1, un des cory- 
ph6es du libÃ©ralisme lui ayant exprimh la cra i 13 t c qu'unc 
fois au pouvoir il se laissdt influencer par I l a r c i ~  Mo- 
reno, Darquea r6pondit qu'il ~'itlipiii(b~*i~it i i  n iqurinent 
sur la volon16 nationale, et gouvernerait :ivec fous les 
bons citoyens ; que, d'ailleurs , l'i nil6pcnila11cc Li(?ri 

connue de son caractbre garantissait i~ tous l'adoption 
d'une politique personnelle en rapport avec ses opi- 
nions. C'eÃ» et4 donc se faire illusion que de compter 
sur Darquea comme sur un autre lui-mt'me. Garcia 
Moreno ne trouva rien Ã rhp~ndre  & ces trÃ¨ justes ob- 
servations ; nhnmoins,  considbrant son serment com- 
me absolument obligatoire, il resta inflexible. 

Le 16 mai,& l'ouverture des skances de la convention, 



il se pr6senta devant les deputes pour rendre compte de 
sa courte gestion. Les membres de la convention etaient 
pour la plupart des amis d6vou6s ; son ancien ministre, 
Carvajal, presidait 19assemb16e. I l  leur ouvrit son cÅ“ur 
comme i+i des hommes capables de comprendre ses 
grandes vues. Pour expliquer sa conduite et la r6volu- 
tion du 17 janvier il rappela Ã que le gouvernement 
d'Espinosa voyait venir avec une inconcevable s6r6nit6 
l'ouragan qui devait complbter les destructions du trem- 
blement de terre de 1868. La presse d6magogique insul- 
tait la religion, d6chaÃ®nai les passions, prechait l'anar- 
chie. Dans une de leurs orgies, les conjurbs avaient 
m h e  annonce le jour de l'insurrection projetbe. En 
priSsei~ce d'un gouvernement inerle c-t robcllc Ã toute 
remontrance, il avait dÃ s'appuyer sur le peuple et 
l'armÃ© pour sauver Je pays. En quelques mois, malgr6 
l'ecliaiilTour&e h 1  1 9 mars. l'ordre 6tail rfi tabli. Ã 

Quant aux dCtails de son administration, ils htaient 
tout entiers dans les d6crels soumis (1 leur approbation. 
L'avenir, un avenir brillant pour l 'lhpatonr, dhpendait 
en grande partie de la constitution qu'ils allaient donner 
au peuple. Le projet elabor6 par lui et s u r  lequel ils 
allaient di'liMrcr, contenait les r&fornm iiiipi'ricuse- 
ment exig6es pour rbaliser l'ordre et le progros, c'est- 
a-dirc la vraie f6licit.6 de la nation. Il avait eu dans ce 
travail deux objets en vue : le premier, harmoniser les 
constitutions politiques avec les croyances religieuses ; 
le second, investir l'autorith d'une force suffisante pour 
riSsistcr aux assauts de l'anarchie. Expliquant sa pen- 
ste, il ajouta ces nobles paroles, que nos hommes 
dPÃ‰ta feraient bien de m6diter : 

t La civilisation, fruit du catholicismc, dbghsre  et 
s'abatardit mesure qu'elle s'bloigne des principes ca- 
tholiques : de lÃ  la d6bilit6 progressive et g6n6rale des 
caracteres, vbritable maladie e n d h i q u e  de notre si&- 



de .  Heureusement, nous avons reconnu j usqu'ici dans 
nos institutions l'unit4 de croyances, le seul lien qui 
nous reste dans ce pays divisÃ par des intdrbts de partis, 
de races, de provinces ; mais cette reconnaissance pure- 
ment nominale laisse la porte ouverte & toutes les atta- 
ques contre l'figlise. Entre le peuple prostern6 au pied 
des autels du  vrai Dieu et les ennemis de notre sainte 
religion, il faut 6lever un mur de dbfense, et c'est l &  ce 
que je me suis propos6, comme r4l'ormc essentielle, 
dans ce projet de constitution. Quant aux attributions 
du pouvoir exbcutif, la raison et l'exphrience ont dÃ© 
montre qu'un pouvoir faible est insuffisant, clans nos 
pays agit&, pour dhfendre l'ordre public contre les en- 
trepreneurs de r6volulions. Du reste, comme mon ser- 
ment du 17 janvier m'interdit d'accepter le pouvoir, on 
ne  m'accusera pas d'6goÃ¯sm ou de v i s h  ambitieuses, 
si je vous demande de fortifier une au tori t6 dont l'excr- 
cice ne peut m'btre dkvolu. Ã 

I l  termina son message par une dÃ©claratio plus for- 
melle encore, relativement & la future prksidencc. Ã Je 
me suis efforcÃ durant ces quatre mois de r4pondre :t 

la confiance du peuple; il me reste maintenant, en ren- 
trant dans la vie privÃ©e ii vous demander pardon des 
erreurs dans lesquelles je serai tornbd bien des fois sans 
doute, malgre la droiture de mes intentions et le pa- 
triotisme qui m'a toujours guid6. L'infaillibilitb et la 
parfaite rectitude sont l'apanage exclusif de Celui qui 
s'appelle la source Ã©ternell de la vhrit6 et de la justice ; 
puisse-t-il vous dclairer et vous diriger dans un travail 
dont va dependre le bonheur de notre patrie ! )) 

Rentrd chez lui, il envoya imm6diatement au pr6si- 
dent de i'assemblbe sa dbmission officielle. Ã Il  avait 
accepte la charge de pr4siden t intÃ©rimair j usqu'Ã la 
rhunion de la convention, avec l'obligation formelle 
de ddposer le pouvoir entre ses mains : il c o n s i d h i t  



donc comme un  devoir de chder 5 un autre les r h e s  
du gouvernement. Ã Les d&puths furent d'un avis con- 
traire ; usant de leurs droits, car le prhsident d6finitif 
ne devait &ire nomm6 qu9apr&s le voie de la constitu- 
tion, ils le r64lurent Ã l'instant prbsident par inthrim. 
Ce fut en vain; esclave de son serment, il dhclina dc 
nouveau la charge qu'on voulait lui imposer, et dans 
des termes si accentuh que les d6puths r e n o n c i ~ m t  
pour le moment il l'espoir de le flhchir. L'assembl6e 
accepta donc sa d6mission, mais en chargeant Carvajal 
de lui faire savoir Ã qu'elle chdait Ã cles raisons de dhf6- 
rence, et non aux motifs pr6senths par lui pour refuser 
le pouvoir. Ã Ã La convention nationale, lui disait-on, 
ne reconnaÃ® point aux bons citoyens le droit de rcl'user 
leurs services ii la pairie. Les hommes de bien, de rno- 
ralit6, de propr$s, se doivent absolument & la nation. 
Ni les sci'nicuis dc refiiiser les charges publiques, ni les 
contradictions pl tii? o n  moins violentes Ã©prouvhe dans 
la dt5fense des pritscips sociaux, ne peuvent vous af- 
franchir de l'iili1ll'~'st.~i p t ible devoir do vous mettfe 
Ã sa disposition tonkils les fois qu'elle rÃ©clam votre 
concours. Persuutk'e que les devoirs sacres du citoyen 
l'emportent sur dos scrupules de dhlicatesse, la conven- 
tion espere que Garcia Moreno restera dispos& comme 
touiours, Ã servir le pays avec l'honneur, la loyauth et 
le patriotisme qui le caractCrisent. :) 

Cette piÃ¨ce sign6e par tout lebureau de l'assembMe, 
montre que la convention de 1869, aussi bien que le 
congrÃ¨ de 1865, voyait en Garcia Moreno l'homme 
providentiel et nhcessaire. Pour le remplacer tempo- 
rairement au fauteuil, elle &lut son beau-frÃ¨re Manuel 
Ascasubi, lequel associa immbdiaternent Garcia Moreno 
& son gouvernement en lui donnant le portefeuille des 
finances. Mais ce notait pas assez pour neutraliser le 
mauvais efTet produit dans le peuple par la retraite du 



grand citoyen, ni peut-&tre pour comprimer la joie non 
dissimul6e des radicaux : on proposa de le nommer 
g6n6ral en chef de l'armbe. La motion fut soumise ti 
l'assembl6e, qui la vota d'urgence et par acclamation, 
sur la proposition de Carvajal ; Ã Pourquoi dGlib&rer, 
s'6cria ce dernier, sur une question rbsolue depuis 
longtemps par un vote indkclinable du jxuple? Nul 
doute sur le m6rite de Garcia Moreno, dont le @nie et 
les services sont kcrits en caractÃ¨re 6clatan ts :t chaque 
page de notre histoire depuis dix ans, dix ans do lultes 
entre l'ordre et l'anarchie. Et aprts dix ans, pouvons- 
nous assurer que les 4terncls partisans du dbsordre 
nous laisseront nous reposer de tant de secousses? Il 
est de toute justice et J e  louk n6cessith que nous 
donnions Garcia Moreno comme centre de ralliement 
A notre vaillante armee. Ã 

Le dGcret, vot6 d'urgence, portait que Ã l'illusire 
citoyen Garcia Moreno, ayant plusieurs fois command6 
l'arm6e de la r4publique e t  combattu sur terre cl sur 
mer avec une valeur vraiment hbroÃ¯que les ghbraux, 
chefs, officiers, tant de l'arrn4e que de la garde natio- 
nale, en raison de ses qualit& guerriÃ¨re et des ser- 
vices drninents rendus A la nation, l'avaient constam- 
ment appel6 de tous leurs vÅ“u au sommet de la 
hi6rarchie militaire; qu'en consequence la justice et 
l'utilitÃ publique exigeant qu'il fat donn6 satisfaction 
h ce d4sir, la convention le proclamait g6n6ral en chef 
de l'armhe. Ã A la notification qui lui fut faite de cc 
ddcret, il r4pondit aprÃ¨ sept jours d'hksitation : Ã Je 
me decide Ã accepter, non point par conviction de 
mon m6rite ou confiance dans mes forces, mais pour 
continuer d4fendre la religion et la patrie. Je compte- 
rai, pour remplir ce devoir, sur la coop4ration du 
peuple, la valeur et la loyautb de l'arrnee, et surtout 
sur la protection de la Providence. 1) 



La convention mit alors ii son ordre du jour le projet 
"le constitution Ã©labor par Garcia Moreno, et dont nous 
parlerons dans le prochain chapitre. Tous les articles 
en furent shrieusement Ã©tudids Certaines dispositions, 
par leur opposition directe avec l'esprit moderne, frois- 
strent le l ibhdisme de quelques dbput6s qui les com- 
battirent avec acharnement, mais, en sa qualit6 de mi- 
iiistre, Garcia Moreno prit la parole pour les dbfendre et 
entraÃ®ne la majoritd. Le projet passa tout entier, pres- 
que sans n~odification. Or, faut-il le dire? bien qu'il 
s'agit d'une Ã • u v r  capitale au point de vue de ses 
destindes futures, le peuple ne s'intÃ©ressai que mÃ©dio 
crnmcn t ii ces d6libhtions.  Tant vaut l'homme, tant 
vaut la conslitution, semblait dire aux ilCputCs le bon 
sens public, et rien ne vous sert de vous donner tant de 
peine pour biUir, si vous ne nous donnez pas un homme 
assez fort pour empecher les d6molisseurs de jeter votre 
ddifice par terre. Le peuple attendait donc avec impa- 
tience le vole de la constitution, pour arriver enfin ii la 
question brÃ»lant de la prbsidence dÃ©linitive 

Les d6put6s, plus que jamais dÃ©cidÃ i ne tenir au- 
cun compte des scrupules de Garcia Moreno, ne s'en ca- 
chaient pas dans leurs confÃ©rence avec lui. Un serment, 
lui disaient-ils, qui contriste tous les bons citoyens et 
comble les vÅ“u des r6volution naires, un serment qu'on 
ne peut tenir sans nuire gravement au bien public, ne 
saurait etre obligatoire. En  vertu de sa puissance domi- 
native, la nation a le droit et le devoir d'annuler de 
tels serments. Dans de pareilles conjonctures, refuser la 
suprhme magistrature, c'est encourir la responsabilit4 
de tous le maux rÃ©sultant de ce refus ; ce n'est plus 
un acte de vertu, mais une faute. Garcia Moreno n'i- 
gnorait point ces principes de saine thÃ©ologie mais il 
en contestait l'application. Il entendait d6jÃ la cohue r6- 
volutionnaire l'appeler traÃ®tr et parjure, et lui repro- 



cher devant le peuple son manque de parole. Le peuple, 
tr&s peu t hhologien, se laisserait prendre au fait mat& 
riel; et quelle influence au ra i t4  sur le pays, s'il perdait 
son prestige d'honnete homme cl de chrktien ? Les d& 
putes rhpondirent cette objection qu'il devait <ikc 
hahitu6 depuis longieinps aux outrages des r6rolulion- 
mires ;  quant au peuple, au vrai peuple, parfaitement 
au  courant d'une question d6battue depuis cinq mois, 
il ne lui pardonnerait jamais de l'avoir livre, par un 
faux sentinient d'honneur, aux ennemis de la religion - 

et de la pairie. 
Le 29 juillet, la convention se r6unit dans 1'6glise de 

la compagnie de J4sus, oh, aprts une messe solennelle, 
elle proc4h it 1'6leciiou d u lirL'.sii.lw 1 de la r6publique. 
Garcia Aloreno fut d u  ii l'imaniniii6 moins une voix. 
Le prhsident Carvajal lui transmit la dhcision de  l'as- 
semblÃ©e e s p h n t  de son patriotisme, disail-il, qu'il 
s'inclinerait devant celte nouvelle manifestation de la 
confiance nationale. liais Carvajal se Ironipail : celte 
volont6 de fer ne savait pas plier, ni cette conscience 
dklicate se rassurer. Il supplia la convention de pren- 
dre en considÃ©ratio les motifs tant de fois a l l C g ~ 6 ~ ,  et 
d'accepter sa renonciation. Il  ne restait pour vaincre 
son obstination qu'h commander en vertu de son pou- 
voir suprkme : la convention ne ~ c u l a  pas devant ce 
devoir. A l'unaniniit6, les dGput6s refusÃ¨ren d'agr6er 
les excuses du pr6sident nomm6, Ã attendu que ses ser- 
vices paraissaient indispensables pour consolider l'ordre 
et la paix, et lancer la R6publique dans la voie du vÃ©ri 
iable progr&. Ã Carvajal l'informa de celte r6solution 
dhfinitive de l'assenhl6e, Ã persuadÃ© disait-il, que c6- 
dant enfin ii la volont6 nationale repr6senth par la con- 
vention, il se prhsenterait le lendemain & l'hglise metro- 
polilaine pour pri'tcr le serment consti tutionnel i ) .  

Devant un ordre Ã®ormel Garcia Moreno c'avait plus 



qu'Ã se soumettre, non pas qu'il reconnÃ» la souverai- 
net6 absolue de la nation sur l'individu, mais parce que, 
dans cette circonstance, la voix du peuple lui parut la 
voix de Dieu. Le lendemain, 30 juillet, entour6 des 
autorith civiles et militaires, il se rendit Ã la cath6- 
drale pour la sol~nncltc ckr6monie du serinent. LA, en 
face du clergfi, do l'assemblbe et d u  peuple, il s'&ria 
d'une voix ferme : 

( Je jure par Dieu Notre-Seigneur, et par ces saints 
Ã‰vangiles de remplir fidÃ¨lemen ma charge de p h -  
sident de la r6publiquc ; de professer la religion catho- 
lique, apostolique et  romaine ; de conserver l'intiigritÃ 
et 1'indiSpcndancc de 17Etat ; d'obscrvcr et de faire ob- 
server la constitution el les lois. Si je tiens parole, que 
Dieu soit mon aide et ma dbfense; sinon, que Dieu et 
la patrie soient mes juges ! i )  

Carvajal se fit l'interprÃ¨t de la nation tout entiÃ¨r 
en f6licitant le nouveau prdsident. Ã Religion et patrie ! 
dit-il, vous avez uni ces deux noms dans votre serment, 
parce que de leur union dbpend la f6licit6 sociale. 
Hors de 12, le pouvoir n'est qu'un instrument de domi- 
nation. En entendant ces paroles, le peuple a droit 
d'attendre beaucoup de vous, car, au nom du Dieu de 
justice, vous venez de promettre dbvoÃ»men Ã la pa- 
trie, fid6lit6 aux lois, protection Ã la religion catholique. 
Mais s'il attend beaucoup, il  a la certitude que sa con- 
fiarce ne sera pas tromphe. Elle repose sur voire pa- 
triotisme bien connu, et sur les moyens nouveaux que 
le peuple d6pose en vos mains pour r6aliser ses esp6- 
rances. 

<c I l  y a huit ans, dans les memes circonstances et 
dans ce meme temple, vous pretiez le meme serment. 
Vous avez loyalement tenu parole : sous votre gouver- 
nement, la patrie a changb de face, la religion est 
devenue chez nous un &?ment de vie et de progrÃ¨s 



Mais pour arriver k ce r6sul tat, que d'obstacles quasi  
insurmontables vous avez dÃ vaincre, obstacles nbs 
d'institutions absurdes, produit hybride de thbories plus 
absurdes encore. Aujourd'hui ces obstacles ont disparu. 
Vous avez en main un pouvoir fort36 par des institu- 
tions que la situation rbclamc. Vous fites A la t 4 t e  d'une 
a r m h  fidele, qui sera tousjours le forme soiilion do l'or- 
dre public et de l'independance nationale. Vous pouvez 
compter sur le patriotisme et la mordit6 d'un peuple 
qui, en vous confiant ses destinkes pour la seconde fois, 
montre 6loquemmen t qu'il sait discerner l'homme de 
bien et lui tbmoigner sa gratitude. Enfin vous pouvez 
compter surtout sur le Dieu tout-puissant toujours pr6t 
& nous exaucer quand nos l&vrcs murmurent les noms 
sacres de religion et de pairie ! i )  

Garcia Moreno fi t  A ce discours une rrponso su- 
blime : 

t Soumis ii la volont6 du peuple representh par 
l'assemblh nationale qui, sans tenir compte de mes rc- 
fus r6it6r6s1 m'a forcÃ de prendre en main le pouvoir 
en vue tT6ventualit6s toujours menaqiintes, j'iU pi'i'-th 
devant les saints autels le serment exig6 pur la consti- 
tution. Et ce n'est pas sans trembler que j'crivisage 
maintenant ma responsabilitb, surtout & la pi'nsbe des 
grands devoirs qui me sont impos6s cl de mon impuis- 
sance Ã les remplir. Les souvenirs de 111nd6pendance, 
dont nous c1516brons aujourd'hui le glorieux annivcr- 
saire, l'experience acquise dans l'exercice du pouvoir 
pendant les annees si mouvement4es auxquelles vous 
avez fait allusion, les esp6rances que le pays et vous, 
ses honorables representants, fondez sur mon 6lection, 
ne justifient que trop mes craintes et mes angoisses. 

i( Mon serment m'oblige Ã me sacrifier pour la reli- 
gion et la patrie, sans craindre la mort, sans esp6rer 
d'autre r4cornpense que la satisfaction du devoiraccom- 



pli. Et mtlintrs fois mes forces ont subi des d6faillances; 
maintes fois, vaincu par le d4couragement, j'aurais 
perdu tout espoir, si mes yeux et mon cmur ne s'&aient 
tourn4s vers le ciel. Que suis-je en pr6sence des illus- 
tres fondateurs de notre 6mancipation politique, dont le 
patriotisme, ardent parfois jusqu'h la t6m6rit6, nous 
enseigne A nous immoler, comme ils Pont fait eux- 
m&mcs, pour l'inddpendance et la liber16 de noire beau 
p y s ?  D'un autre cbtb, les quatre ann6es d'une prÃ©si 
dence dont vous avez fidÃ¨lemen partagÃ les labeurs, 
m'ont prouv4 que, sur nos montagnes, il est plus diffi- 
cile ii l'homme d'honneur de procurer le bien public 
qu'au m6chant de le ruiner : celui-ci trouve toujours 
des cooph teurs  inthresshs; le redresseur d'abus, au 
contraire, doit lutter sans cesse contre l'indiffÃ©renc 
bgoÃ¯st ou l'opposition routiniike. Comment donc r4- 
pondre aux esp6rances de la nation, ii la confiance dont 
vous et vos honorables collbgues daignez m'honorer ? 
Comment gouverner, lii oÃ gouverner, c'est combat- 
tre? Comment assurer l'existence et la liber14 de la r6- 
publique, lancer la nation dans la voie tic la civilisation 
et du progr&, en pr6sence des fauteurs de d6sordre qui 
font des r6volutions pour se hisser au pouvoir, comme 
on agi te l'eau pour faire monter la fange Ã sa surface ? 

( Dans votre trop bienveillant discours, vous avez rd- 
pondu Ã ces questions. La moralitb et l'Ã©nergi du peu- 
ple, qui retrempe sa vigueur aux sources r6g6n6ralrices 
du catholicisme; la vertu et la loyautb de lTarn16e d6- 
barrassÃ© des traÃ®tre qui d6shonoraien t ses rangs ; l'ob- 
servance des lois, la solidil6 des instilutions que votre 
patriotisme, dclair6 par l'exph-ience, a su donner au 
pays, institutions que le peuple s'est empressb de rati- 
fier par l'immense majoril6 de ses suffrages ; l'Ã©troit 
union de l a  R4publique avec ses allies du Nouveau et 
de l'Ancien Monde ; la bonne foi el la j usiice, d4sormais 



seules inspiratrices d'une politique tout A la fois digne, 
sare et conciliante, et par dessus tout la confiance dans 
le Dieu qui ne nous abandonne ni dans les revers ni 
dans les infortunes : voilh les secours sur lesquels je 
compte pour vaincre mes terreurs et tenir mes serments. 
Heureux s'il m'arrivait d'avoir ii les sceller de mon sang 
pour ddfendre la religion et la patrie ! )) 

Ainsi se termin a cet te m6rnorable discussion entre 
les reprdsentants de l 'hpaleur  et l'homme qu'ils avaient 
choisi pour le gouverner. Dans ce temps oÃ tous les 
moyens sont bons pour arriver au pouvoir, m&me l'es- 
calade et l'effraction, l'histoire n'a rien de plus beau 
que ce dbbat hdroÃ¯qu entre un peuple qui rhclarne son 
chef, et ce chef qui, se derobant obstinement aux vo- 
lontbs du peuple pour ne point violer la parole donde,  
ne c6de enfin qu'Ã l'impbrieux devoir de ddfendre la 
religion et la patrie ! Apres cela on peut laisser les li- 
b&aux et les radicaux dbclamer Ã leur aise contre le 
parjure et l'ambitieux Garcia Moreno : il manquerait 
quelque chose Ã la gloire de ce grand homme s'il n'dtait 
honor6 de la haine des pharisiens et des assassins. 



CHAPITRE II 

L A  C O N S T I T U T I O N  

Garcia Moreno consid&ait la constitution comme 
l'&me d'une nation ou le grand ressort de sa vie morale 
et mat6rielle : aussi pensait-il avec raison que Dieu 
n'a pas l a i d  aux utopistes le soin de constituer et de 
reconstituer au gr6 de leurs caprices ni les nations ni 
les familles. Auteur de soci4t6s humaines comme il est 
l'auteur de l'homme, Dieu a dil les pourvoir d'organes 
constitutifs essentiels, dont les philosophes et les politi- 
ques doivent tenir compte dans leurs essais de r6forme. 
Quel Hippocrate, a p r h  avoir 6tudi4 le corps de l'homme, 
forma jamais le dessein de le constituer & nouveau ou 
de le r6organiser pour am6liorer sa santÃ ? On peut mo- 
difier le temp&ament, assouplir le jeu des organes, 
mais supprimer ou dbplacer ces organes, il faut 6tre fou 
pour y penser. I l  n'entrait donc nullement dans l'esprit 
de Garcia Moreno de faire une constitution nouvelle, 
mais de rendre ii l'fiquateur sa constitution normale 
et divine, c'est-&-dire la constitution catholique, en 
l'adaptant il la forme r6publicaine, dont les peuples de 
17Am6rique se mbntrent g6n4ralement les fervents ad- 
miratmrs. 

Vrai politique chrhtien, Garcia Moreno croyait que 



Dieu a envoy6 son Fils sur cette terre pour gouverner 
les nations aussi bien que les Ames; que par consc- 
quent la vraie constitution des peuples a pour auteur 
J4sus-Christ, et pour formule le code 6vang6lique. Au 
sommet du corps social, l'figlise 6pouse du Christ, d6- 
positaire de sa puissance et de ses tr6sors, ii savoir la 
v6rit4, la justice, l'ordre et la paix, tr6sors dont elle est 
la dispensatrice aupres des peuples ; au-dessous do cet 
organe principal, de ce cÅ“u du monde, llÃ‰t,a arme 
du glaive, charg6 premiÃ¨remen de d6fend1-e l'figlise 
contre les m6chants afin d'assurer sa liberi.6 d'action, 
c'est-Ã -dir la libre communication de ses biens au 
peuple, et secondairement de pourvoir au bien-fft,re ma- 
thriel de la nation, afin que les enfants de l'hglise jouis- 
sent du surcroÃ® promis ii ceux qui cherchent avant 
tout le rÃ¨gn de Dieu et sa justice. Cet organe secon- 
daire s'unit Ã l'Ã‰glis comme le corps ii l'&me, et de 
leur fonctionnement r e p l i e r  d6pend le bon ordre des 
etats, la prospbrit6 des sociÃ©t6 et la liber16 vraie (les 
individus *. 

Or cette entreprise, si naturelle et si siniple. de doter 
un peuple chrbtien d'une constitution clir6tiennc. peut 
Ã bon droit passer pour l'muvre la plus audacieuse, 
d'autres diront la plus extravagante de Garcia Moreno. 
La R6volution a tellement travaillb, p6nGtr6, et cr6linis6 
les esprits depuis un siÃ¨cle qu'ils ont oubli6 jusqu'il la  
notion premifrre de l'organisme social. Ils Ã©liminen de 
cet organisme le rouage principal, l'&lise, source des 
biens fondamentaux, qui sont la vbrit6 et la justice ; ils 
d6placent ensuite l'organe de la souverainet6 civile, en 
faisant du peuple sujet un souverain absolu, et natu- 
rellement les soci4t6s n'ayant ni t6te ni caur ,  ni Dieu 

4 Voyez l'encyclique de L6on XII1  de Constitutione civilaiwn 
c hristianu. 



ni maÃ®tre deviennent la proie des r6volutionnaires qui 
s'en partagent les lambeaux. Ainsi laR6volution satani- 
que exploite les peuples au nom du lib6ralisrne et de 
l'indhpcndance. Ilbjii, en I 869, 19Equuteiir avait us6 sept 
constitutions plus ou moins antichrhtiennes et antiso- 
ciales ; tous les 6tats am6ricains se faisaient gloire de 
dater de 1789, et de. calquer leurs constitutions sur la 
Ddclaration des droits de l'homme. Quant ii l'Europe, 
au lieu de remonter le courant rdvolutionnaire, elle se 
sdparait de plus en plus du Christ et de son @+se. Les 
nations encore doudes des organes essentiels Ã la vie, 
comme l'Autriche, l'Italie et l'Espagne, les brisaient & 
leur tour. La R6volution avait conquis les deux mon- 
des, abattant partout les autels du vrai Dieu, pour offrir 
aux adorations des peuples sa criminelle et sanglante 
d6esse : la Libert6. 

Certains catholiques meme des plus influents, n'& 
chappaient point & l'infatuation lib6rale. Ils ne crai- 
gnaient pas de vanter des constitutions politiques bas6es 
sur l'abominable doctrine de la souverainet6 du peuple, 
meme sur la subordination de l'Ã‰glis l'bat qu'ils 
auraient voulu dhguiser sous l'hypocrite formule de 
l'&$se libre dans lPEtat libre ; comme si deux puis- 
sances indhpendantes pouvaient coexister et fonctionner 
dans l'unit6 du mdcanisme social. Il  faut 6tre de son 
temps, disaient-ils, et ne pas rompre avec la civilisation 
moderne! Cet dtat de convulsion, de rdvolution, de 
destruction, pour tout dire en un mot, cet btat sauvage, 
ils rappellent la civilisation moderne, et peu s'en faut 
qu'ils ne pr6fGrent ces constitutions d'oÃ J6sus-Christ 
est banni aux chartes chr6tiennes de Charlemagne et de 
saint Louis ! 

~ ' g ~ l i s e  infaillible avait le devoir de foudroyer ce 
libhralisme d'ktat, la grande h6rdsie du XIX' sihcle. 
Dans ses encycliques et l'admirable Syllabus qui les 



rdsume, Pie IX condamna les thhses favorites des lib6- 
raux, & savoir Ã que l'Ã‰glis doit se rbconcilier avec 
la civilisation moderne, c'est-Mire avec les principes 
de 1789 qui en forment l'essence ; que, de nos jours, la 
religion catholique ne doit plus 6tre consid6r6e comme 
la religion de l'fitat & l'exclusion de tout autre culte; 
que la libertb des cultes et le pouvoir (le manifester 
publiquement ses idhes et ses opinions ne conduit nul- 
lement & 19immoralit6 et iÃ 17inditTÃ©rentism Ãˆ Sans 
doute, la prudence conseille parfois pour Ã©vite un plus 
grand mal de tolhrer l'erreur, mais ii la condition de ne 
point 6riger cette tolbrance en droit, ni surtout de van- 
ter comme un progres 1'6tat d'un peuple assez d6crepit 
et maladif pour bannir de sa constitution J6sus-Christ 
et son gglise. 

La R6volution lac6ra le document pontifical, ainsi 
qu'un taureau furieux met en p i t a s  le drapeau rouge 
du tor6ador. Pour la calmer, les catholiques libÃ©rau 
affirmerent que Pie IX a condamnh le lib6ralisme uni- 
quement pour sauver le principe, mais qu'en fait l.outes 
ces thbories d'un autre Age, inapplicables aujourd'hui, 
ne tirent pas & consÃ©quenc ; ils allbent jusqu':t pi8& 
tendre avec un c6lebre personnage anglais, que le SyZZa- 
bus n'avait aucune valeur dogmatique, et ne devait pas 
meme 4tre considbrb comme un document pontifical. 
Cette condamnation des doctrines lib6rales leur causa 
un tel d6sappointement, qu'au moment du  concile du 
Vatican ils s'opposhrent Ã la definition de l'infaillibilit6 
pontificale, afin de ruiner par la base 1'6difice du Sylla- 
bus et rbconcilier ainsi, disaient-ils, la religion avec le 
monde moderne. 

4 Syllabus de 1864, prop. 77 h 80. L'Encycli.qne Immortelle Dei, 
de Lhon XIII, aprbs une magnifique exposition des principes qui 
doivent rhgir les socihths chrÃ©tiennes vise et explique ces proposi- 
taons du Syllabus. 



Un homme 6coutait cependant avec amour et res- 
pect les enseignements de Pie IX : c'&ait Garcia 
Moreno. En lisant les commentaires de certains catho- 
liques sur le Syllabus, il s16cria navr4 de tristesse : Ã Ils 
ne veulent donc pas comprendre que si le Syllabus reste 
ii lJ6tat de lettre morte, les soci6t4s sont finies, et que si 
le pape nous remet devant les yeux les vrais principes 
sociaux, c'est que le monde en a besoin pour ne pas 
mourir Ãˆ La constitution de Garcia Moreno, absolu- 
ment conforme aux principes du Syllabus, fut la refu- 
talion phcmptoirc des assertions scandaleuses 6mises 
par les lib6raux, sur l'irnpossibilit4 de restituer Ã l'IL 
glise ses droits sociaux, et par consbquent sur l'inop- 
portunit6 du Syllabus. A ce point de vue, l'acte vrai- 
ment extraordinaire de Garcia Moreno merite l'attention 
des catholiques, surtout des hommes d ' ~ t a t .  

Au frontispice des constitutions issues de la R6volu- 
tion, les 16gislateurs inscrivent le nom de la divinit6 
nouvelle : le peuple souverain. En tete de sa constitu- 
tion, Garcia Moreno grava ces mots majestueux de nos 
anciennes chartes : Ã Au nom de Dieu, un et trine, au- 
teur, conservateur et lbgislateur de l'univers, la conven- 
tion nationale a d6cr6t6 la presente constitution Ãˆ 

C'&ait se separer radicalement des rationalistes de 
toute nuance, condamnbs dans les quarante premiers 
articles du Syllabus, lesquels n'admettant d'autre Dieu 
que la nature, s'adjugent le droit de constituer une 
nation sans tenir compte de la r4vhlation surnaturelle, 
ni de l'&$se, son interpr&te *. Pour Garcia Moreno, le 

4 Un article du Titre 1 portant Ã que la souverainet6 ou le droit 
de gouverner conformdment b la justice rkside essentiellement 
dans la nation Ãˆ semblerait contraire aux droits primordiaux de 
l'Eglise. Mais il faut remarquer que la souverainetÃ de la nation 
doit s'exercer conform&ment Ã la justice, c'est-&-dire aux lois de 
Dieu et de l'Ã‰glise et non d'une manitse inddpendante. Cette for- 
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Dieu vivant ou la sainte Trinite, le Dieu de l9IÃ«Klis ca- 
tholique, est le ldgislateur supreme, et par consbquent 
aucune puissance en ce monde, impdriale, royale ou 
populaire, n'a le droit de IhgifGrer, si ce n'est en son 
nom et sous sa ddpendance. 

En consdquence, le premier article de la constitution 
dbclare Ã la religion catholique, apostolique et romaine, 
religion de l'Ã‰ta & l'exclusion de toute autre, et la 
maintient en possession inalihable des droits et pr6ro- 
gatives dont les lois de Dieu et les prescriptions cano- 
niques l'ont investie, avec obligation pour les pouvoirs 
publics de la protdger et de la faire respecter Ãˆ C'est la 
reconnaissance solennelle et effective de la royaute du 
Christ et de son Ã‰glise Je dis effective, car depuis qua- 
rante ans, les entrepreneurs de constitution dans l'Am& 
rique du Sud avaient tous dbclarb le catholicisme reli- 
gion de l'etat, mais pour l'enchaÃ®ne plus facilement 5 
i9Ã‰tat en la d6pouillant de tous ses droits et privilÃ¨ges 
La constitution equatorienne, en stipulant que l'Ã‰glis 
jouirait de tous les droits et prd-ogalivcs que lui as- 
surent les lois de Dieu et les prescriptions canoniques, 
authentiquait officiellement le concordat libGrateur, et 
l'abolition de toutes les entraves au moyen desquelles 
le pouvoir civil restreignait ou annulait l'action du 
clerg& cl e lise reprend son rang de reine, possede, 
administre ses biens, surveille l'enseignement, organise 
ses tribunaux, convoque des synodes et des conciles, 
choisit ses pasteurs, en un mot, remplit sa mission 
divine sans avoir ii craindre les appels comme d'abus 
et les refus d'Exequatu~. C'est l'union intime de 1 ' ~ -  

mule n'avait d'autre but que d'affirmer la forme rÃ©publicain de 
l'gtat, affirmation qu'il parut nbcessaire d'accentuer pour ne pas 
voir reparaitre les thbses sur le Ã protectorat francais Ã et Ã l'Anti- 
Ambricanisme Ã puis, ii leur suite, les Ã deux larrons Ã aussi dhsi- 
reux qu'autrefois de @cher en eau trouble. 



glise et de l'ktat telle que la formule le Syllabus par la 
condamnation formelle des propositions contraires 1. 

Mais cette union vitale, il fallait en assurer la perp6- 
tuit6, et pour cela 6carter du pouvoir les hommes de 
discorde. A cet effet, dans 1'a;ticle de la constitution 
relatif aux droits des citoyens, Garcia Moreno introdui- 
sit cette clause Ã qu'on ne peut 6tre 6lecteur ou 6ligible 
ou fonctionnaire & un degr6 quelconque sans professer 
la religion catholique Ã ; comme cette exigence parais- 
sait exorbitante Ã certains d6put6s libtkaux, on rhpon- 
dit Ã qu'il ne faut pas se contenter de dkclarations 
platoniques, mais tirer hardiment la cons6quence des 
principes pos6s. Si l'on peut exercer les droits de 
citoyen sans 6tre catholique, il s'ensuivra qu'un juif, 
un protestant, un ren6gat, pourra devenir magistrat, 
professeur, ministre ou m&me president de la Repu- 
blique, et, sans que ni la loi ni le peuple puissent s'y 
opposer, infiltrer au cÅ“u de la sociÃ©t des principes 
immoraux et impies qui bientdt la conduiraient & sa 
ruine. Ainsi 1l.ocai'uertc avait-il profil6 t ic son passage 
au pouvoir pour introduire & l'Ã‰quateu des institu- 
teurs protestants et favoriser la propagande biblique. 
L'unit6 religieuse est l'honneur et le bonheur du peuple 
6quatorien ; il ne faut point permettre aux impies de 
semer la zizanie au sein de ce peuple. Comment les 
nations catholiques laisseraien t-elles entamer chez elles 
l'unit6 de foi, alors que les souverains de Londres et 
de Pbtersbourg font l'impossible pour unifier sous le 
rapport religieux leurs sujets de Pologne et d'Irlande? Ã 

Les opposants s'emporterent jusqu'& pronostiquer des 
r6actions et des vengeances, en cas de nouvelles r6vo- 
lutions politiques. Ã Quand l'autorit6 eccl6siastique 
jouit d'un pouvoir excessif, s'&cria un orateur, comme 

1 Voir le Syllabus, prop. 30 k50. 



autrefois dans certains pays d'Europe, il suffit d'un 
moine pour propager la r6forme dans cc pays Ãˆ Garcia 
Moreno bondit sur son banc en entendant cette menace 
et ce sophisme historique. Ã Il faut blever, r6pondit-il, 
un mur de sdparation entre les adorateurs du vrai Dieu 
et ceux de Satan. La crainte de la pers6cution en cas d'in- 
vasion radicale est une crainte vile et ignominieuse. Ja- 
mais pareille crainte ne nous empechera d'affirmer la 
vdrit6 catholique dans toute son intbgrit6. Quant a la 
reforme protestante, elle n'a point eu pour cause l'ex- 
cessive autorit4 de l'&lise, mais les passions d'un moine 
orgueilleux et de princes d6bauch6s. En proclamant 
le libre examen, Luther n'a point cl6clam6 contre des 
exchs d'autorit4, mais contre l'autorit6 elle-meme. Ã 

Cet article fondamental fut vot6 Ã l'unanimitb, moins 
deux voix. Le mur de s6paration dont avait parlÃ Garcia 
Moreno atteignit toute sa hauteur par l'adoption d'une 
autre clause ddclarant Ã dbchu de ses droits de citoyen 
tout individu appartenant & une soci6t6 prohibÃ© par 
l'Eglise Ãˆ Rien de plus logique : si l'on 6carte des urnes 
et des emplois le simple rationaliste qui n'adhÃ¨r point 
& l'Ã‰glise il plus forte raison le franc-maÃ§o qui jure 
de la ddtruire! La constitution enlÃ¨v les droits de, ci- 
toyens & l'ivrogne, au vagabond, & l'interdit, au ban- 
queroutier, au repris de justice : aucun de ces d6grad6s 
n'est aussi nuisible Ã la soci4t6 que le sectaire occup6 
du matin au soir & en saper les fondements. Toutefois, 
il fallait de l'audace & Garcia Moreno, pour barrer le 
chemin aux chevaliers de l'4querre et du triangle, et les 
d6clarer indignes du plus petit emploi sur ces pauvres 
montagnes, alors qu'ils trdnent dans tous les ministkres, 

Paris, & Londres, & Bruxelles, Ã Berlin ! DÃ¨ ce jour, 
au sein de leurs conciliabules, le nom de Garcia Moreno 
ne sera plus prononcÃ qu'au milieu des r6volvers et des 
poignards. 



~ ' f i l a t  catholique constitub, il s'agissait de restaurer 
le pouvoir civil, amoindri ou annul6 par les thÃ©oricien 
du libbralisme. D'aprh eux, le pouvoir est un ennemi 
qu'il faut mettre dans l'impuissance d'agir, par cette 
excellente raison que la R6volution, m6re du dGsordre, 
ne craint rien tant qu'un pouvoir suffisamment arm6 
pour r6primer ses crimes. Ce qu'il lui faut, c'est la 
libert6 du mal, la libert6 de la presse poussbe jusqu'au 
cynisme brutal, la libertÃ des clubs impies, la libertÃ des 
sectes immorales, la liber% de conspirer au grand jour 
contre les gouvernements 6tablis. Ces libertbs, elle les 
prdne comme des droits imprescriptibles ; si le pouvoir 
attaqub par elle ouvre un Å“i ou leve un bras pour SC 

d6fendre, elle crie qu'on attente 8 la sainte libcrt6 des 
peuples. L'idbal d'un chef d7Ã‰tat c'est un soliveau 
installÃ sur un fauteuil ou sur un  trdne pour contresi- 
gner chaque jour, sans mot dire, les dÃ©cret souvent 
stupides et quelquefois criminels d'une cohue d'idbo- 
logues qu'on appelle le parlement souverain. Sous ce 
beau r6gime, l'anarchie alterne fa talemen t avec la dic- 
tature. Elle broie legalement les peuples j usqu'au jour 
oÃ l'instinct de conservation produit un homme assez 
fort pour rÃ©tabli l'ordre, c'est-Ã -dir pour saisir les 
rtnes quand les chevaux se cabrent et entraÃ®nen le 
char Ã l'abÃ®me Il fallait donc Ã tout prix, pour sortir de 
cet 6tat prÃ©caire donner au pouvoir ex6cutif les moyens 
de dbfendre la soci6tÃ contre les perturbateurs. 

Il y a d'abord les perturbateurs d'en haut, autrement 
dit reprbsen tan ts du peuple ou 16gislateurs. Autrefois 
le chef de l'Ã‰tat assistb d'un conseil d'hommes sages, 
exerÃ§ai personnellement l'autorit6 lÃ©gislative Si ses 
ordonnances paraissaient peu conformes ii la justice ou 
ii l'int6ret gbnÃ©ral les magistrats chargÃ© de les appli- 
quer lui faisaient d'humbles remontrances ; si, en d6pit 
des remontrances, le puuvoir d6gGnÃ©rai en tyrannie, 



le pontife suprbme, gardien de la justice et de la morale, 
faisait, & son tour, des repr4sentations au souverain ; 
si enfin, le despote s'obstinait dans sa voie, le pontife 
l'arrbtait en dbliant ses sujets du serment de fidblitb. 
La R6volution a invent6 un moyen tout & fait radical 
d'emphher le souverain d'6dicter de mauvaises lois : 
elle l'a d6pouillti du mandat lbgislatif pour le confbrer 
ii un parlement indbpendant de toute autorith civile, 
eccl4siastique ou divine, tyran 2 sept ou huit cents 
tetes, dbclarb inviolable et irresponsable, libre de fouler 
aux pieds, les droits de Dieu et de i'Eg'lise. de la fa- 
mille et de l'individu. Et cet absolutisme parlementaire, 
le plus formidable engin du despotisme que le inonde 
ait  jamais connu, on le prbsente au peuple comme un 
type de gouvernement libbral. C'est le chef-d'wuvre 
de la duperie r6volutionnairc. 

Garcia Moreno opposa des digues au pouvoir des 
chambres. En accordant ii l'&$se la jouissance de ses 
droits et privilÃ¨ge canoniques, il enlevait aux  parle- 
menI.aires le theme ordinaire de leurs abus de pouvoir. 
Si, dans tous les pays, les l6gislateurs s'uliligcainit & 
respecter les lois de Di<?ii et do l'l::giisc, la triimnf; sc- 
rail souvent r~~uct le .  De fait, les congrfis de l'Eq,~ii l oiir 
n'avaient ii. dÃ©libbre que sur des quesiions d'ordre 
temporel. J\(i traitant plus comme l i s  nGli1rs, d e  O ? Ã ˆ I  

9-e scibili, quelques mois leur suffisaient tous les doux 
ans pour r6gler les affaires conranles. Mhmc (1x1s les 
questions purement civiles, lu nouvelle rniist  ilulion 
rbfr6na l'omnipotence du congres en allriLuant au 
*ouvernenient un  droit de veto &rieux et efficace. b 
Jusque-lÃ  si le pr6sident refusait de sanctionner une 
loi votke par les deux chambres, les rcpr6sentiinl.s pas- 
saient ii une seconde dblib6ration : et, s'ils mainte- 
liaient la loi malgr6 les objcclions (lu prc'sidrn t ,  celui- 
ci n'avait qu'h s'incliner ou 5 t lh i ss io~i i~ t ' r ,  comme 



tous nos chefs d'Ã‰ta r6publicains 5 qui l'on signifie 
d'avoir il se soumettre ou ik se d6mettre. La constitution 
modifia ces dispositions en ce sens que le veto du pr6- 
sident renvoyait la loi au futur congr&. AprÃ¨ un in- 
tervalle de deux annkes, les circonstances &aient chan- 
@es, les passions calm6es. les esprits plus hlairbs, et 
l'on s'6tonnai t souvent du dissentiment qui avait 
exist6. 

Restait Ã se prbcautionner contre les perturbateurs 
d'en bas, anarchistes de profession, entrepreneurs de 
pronuncianien los. Afin d'entourer le gouvernement de 
coop6rateurs fidÃ¨les on l'investit du droit de nommer 
ou do revoquer tous les digni taires de l'ordre civil et 
militaire, minisires, conseillers d'fitat , gouverneurs de 
provinces, de canlons ou de simples communes. L'ar- 
m6e releva aussi du pouvoir exbculif, qui reÃ§u plein 
pouvoir do l'orgttiiiser et de la distribuer sur Lou t le ter- 
ri toire selon qu'il le jugerait convenable. Quant aux 
magistrats de l'ordre judiciaire , le gouvernement 
intervenait dans leur nomination conjointement avec 
le con gi+s. Lorsque tout le personnel ail niiuistratif, 
civil, milikiire et judiciaire ne fait qu'un avec le chef 
de i'htat, les malfai leurs se sentent dfj& mal h l'aise. 
Certaines dispositions ajouthes au code p6nal , en 
iirniiirll le gouverncnicnt d'une l'orce nouvelle, leur 
(IonnCrenL aussi :b r6ilCchir. On it vu coniuieiit les tcn- 
tutives de rd~tilliori restaient impunies ou par la, trahi- 
son des juges ou par l'insuffisance des lois. Garcia 
iloreno proposa c L lit adop ter les modi lication~ suivan- 
les : Ã Il y n rCbellion et shlition dans le fait de la rÃ© 
sistance & main a r m h  ou d'occupation d'une partie du 
lerriloirc. Les dbposi taires de l'auLoril6 ou les employ6s 
q u i  ilircctcuieiit ou indirectement a-uri~ient pris part 6 la 
r6bellioii ou ii lii scdition, seront, juges coninic coupa- 
Lies de Iraliison. Ã Les tentatives de rCbellioii ou dc 



shdition, non suivies d'effet pour un motif indbpendant 
de la volont4 de leurs auteurs, &aient punies de peines 
&veres; enfin, les membres des sociÃ©tÃ secrÃ¨tes dÃ©cla 
r6s coupables, par le seul fait, de tentative de rÃ©bellion 

Ces peines hpouvant$rent d'autant plus les rbvolu- 
tionnaires, que la constitution, pour leur 6 ter tout espoir 
de s'y soustraire, confÃ©r au gouvernement le droit, en 
cas d'insurrection, de mettre le pays en 6tat de siÃ¨ge 
avec facultÃ© pendant ce temps Ã d'ordonner des visites 
domiciliaires, d'apprÃ©hende les personnes suspectes et 
de les transporter Ã l'&ranger, de s'emparer des armes 
et munitions, de prohiber les publications ou fermer 
les cercles qui lui paraÃ®traien dangereux pour l'ordre 
public, d'augmenter la force arm6e et de mettre la garde 
nationale sur pied, d'imposer aux fauteurs de dÃ©sordr 
des contributions de guerre, et de faire juger mili- 
tairement les auteurs, complices ou simples auxiliai- 
res dans l'acte d'invasion ou de sbdition Ãˆ Aux lib6- 
raux qui trouvaient ces mesures trop 6nergiques , 
Garcia Moreno fit observer que les pouvoirs extraordi- 
naires confÃ©rÃ par l'Ã©ta de siÃ¨g sont consignks dans 
toutes les constitutions skieuses ; or, si partout le gou- 
vernement doit etre arm6 contre les sbdi tieux, Ã ii plus 
forte raison dans les republiques hispano-amÃ©ricaines 
oÃ -la rÃ©bellio contre l'autoritÃ© pass6e Ã l'Ã©ta chroni- 
que, devient pour certains spÃ©culateur le gagne-pain 
ordinaire. Il faut armer le gouvernement pour dÃ©fen 
dre les hometes gens. Ce serait un crime d ~ .  lier les 
mains au pouvoir, par respect pour des voleurs et des 
assassins de profession. *) 

Les politiciens de la RÃ©volutio ne manqueront pas 
de placer ici leur 6ternel sophisme contre les pouvoirs 
forts, dangereux toujours, disent-ils, parce que toujours 
les dhpositaires peuvent en abuser. Il ne s'agit pas de 
savoir si le chef de l'gtat peut abuser des pouvoirs re- 



mis entre ses mains, mais si ce pouvoir lui-meme est 
excessif. Autrement, sous prhtexte d'abus possible, il 
faudra supprimer l'autorith paternelle, l'autoritk conju- 
gale, l'autoritt? judiciaire et meme l'autorit6 religieuse. 
Ce qu'il convient de faire, c'est de se pr6caufionner 
contre les abus possibles, ainsi que le fit Garcia Moreno 
dans sa constitution. A son entr6e en charge, le pr6si- 
dent devait, en pr6sence du peuple, faire le serment 
solennel de respecter la constitution et les droits des ci- 
toyens. Pour lT6clairer et le guider dans ses d6cisions, 
il &ait assist6 d'un conseil dTÃ‰ta composÃ des minis- 
tres et de plusieurs dignitaires de l'ordre civil, judi- 
ciaire et eccl6siastique, sans l'avis desquels il ne pou- 
vait prendre aucune mesure grave, donner ou refuser 
sa sanction aux actes 16gislatifs, ddclarer la guerre , 
nommer les agents diplomatiques et  autres principaux 
fonctionnaires, enfin d6clarer lT6tat de sifigo. De plus, 
le pr6sident, responsable de ses actes devant le con- 
gr&, pouvait &tee mis en accusation, soit pendant la 
durhe de ses fonctions, soit les deux ann6es suivantes. 
Aller plus loin, c'est annihiler le pouvoir et cr6er par 
le fait mbme l'abus qu'on veut Gviter, en donnant tout 
pouvoir aux terroristes de la rue ou aux terroristes du 
parlement. 

Les pouvoirs du pr6sident dhterminÃ©s il s'agissait de 
remedier Ã l'instabilit6 du gouvernement, ce vice ca- 
ractbristique du r6gime rbpublicain. A I 'Epateur,  le 
prÃ©siden siÃ©geai quatre ans, selon la loi sacro-sainte 
des ~ t a t s - u n i s ,  que les 6tats du pacifique vÃ©n&ren 
comme un f6tiche. Son mandat expire, le prksident ne 
pouvait briguer la r66lection, quels que fussent ses ser- 
vices ou ses mbrites. Les dbput6s et les senateurs nais- 
saient et mouraient tous les deux ans, c'est-Ã -dir & 
chaque 16gislature. On arrivait ainsi au mouvement 
perp6 tuel, si cher aux ambitieux ; au vote perp6 tuel, le 



rbve des brouillons et des hrneutiers ; aux r6volu- 
tions sans fin, i~ la d6crhpitude progressive, comme 
l'avait fait remarquer Garcia Moreno au congrfis de 
1865. Il ne craignit donc pas de rompre avec le systiime 
ambricain : Ã Le pr&ident, die la nouvelle constitution, 
4lu pour six ans, r66ligible pour une seconde p&iode, 
ne pourra 4tre investi d'un troisihme mandai qu'apr&s 
un intervalle de six autres annbes. Les d6putks seront 
hgalement 6lus pour six ans et les s6nateurs pour neuf, 
les uns et les autres renouvelables par tiers tous les 
deux ans. Ã Aisi d6livr6 du  fl6au des blections conti- 
nuelles, le pays put utiliser le gÃ©ni d'un homn~e d'fi- 
tat, sans craindre n6anmoins de le voir s'6tcrniscr au 
pouvoir. 

Telle nous apparait, dans ses grandes lignes, la cons- 
titution de Garcia Moreno , constitution catholitjue oÃ 
l'autoritb divine et humaine se donnent la main pour 
travailler de concert au bonheur ktcrnel et temporel du 
peuple, le plus magrdiquc ellort qu'on ait Siil dejiuis 
cent ans, et meme depuis la reforme protostanlc, pour 
r6agir contre le paganisme r6volutionnaire. Quel Clat 
ujourcl'hui reconnaÃ® officiellement i9Eglise du Christ 
avec ses droits et pr6roptives, et se soumet A la loi 
de J6sus-Christ, promulgu6e1 expliqu4e et appliquhe 
souverainement par le pape? Celle charle nouvelle, 
son Å“uvr et celle des deputes, Garcia Morcno en fit 
l'euvre et la gloire du peuple entier par la ralilicalion 
qu'il sollicita des collÃ¨ge 6lecloraux . Ce plbbiscite 
&passa son attente. Quatorze mille blecteurs contre 
cinq cents acclamÃ¨ren la constif-~~tion catliul ique, et 
montrerent qu'au milieu dc l'apostasie g6ii6i'iiie des 
nations, ils se trouve encore sur la I r n ' e  un  l~ciiplc 
chrbtien. 



CHAPITRE III 

La R6volution &ait battue en fait et en droit ; en 
fait, par l'avÃ¨nemen de Garcia Moreno au pouvoir 
malgr6 les eITorts d6sesp6r6s de la secte ; en droit, par 
la nouvelle constilulion qui ruinail luiis ses principes. 
Laissera-t-elle rhtablir le r6gne de Dieu et d d r h e r  
Satan, sans recourir au moyen supr6me ? C'fi tait le cas 
ou jamais d'assassiner Garcia Moreno, le tbrnhraire 
assez audacieux pour s'attaquer Ã la tres haute et tri% 
puissante rnajest6 devant laquelle tous les souverains 
s'inclinent. 

Depuis leur 6cliec du 49 mars, les rhvoIu!.ionn;ii.res 
nourrissaient cette i d k  fixe qu'une insun'cciion dcve- 
liait impossible avaiii, la disparition fin p+sidcriL. S'il 
faut en croire un futur assassin, en s'cmliarquani, pour 
l'Europe ;t la suite de 1'6chauKourCc "le Guayu1ui1, 
Ignacio Vin timilla recomn~anda vivement aux sectaires 
de se dbbarrasser du tyran par un coup de poignard. 
Ã Donnez, aurait-il d i t ,  cclt-e bonne 1e1;on it Ions les 
despotes de l'Ain6riquc. lhutus tua C h r  en plein s h a t ,  
sans autre loi que le devoir de venger la libertÃ ro- 
maine, sans autre formalit6 que vingt-trois coups d'un 
poignard bien effil6. Est-ce que la liberth vaut moins & 



Quito qu'Ã Rome, ou bien la race de Brutus serait-elle 
6puis6e ? :) 

Pour pr6parer les esprits Ã la rhaction, le mot d'ordre 
fut  de d6blat6rer dans les cercles et les journaux contre 
la constitution maudite. Les cinq cents qui, le jour du 
pl6biscite, avaient refusÃ de ratifier le vote des cham- 
bres, se mirent ii la besogne avec fureur. Ils esphraient 
d'abord gagner A leur cause la jeunesse dissolue, dont 
l'oreille s'habitue vite aux airs de la libert6 ; puis, 
enrdler peu A peu tous les conservateurs plus ou moins 
teint& de liberalisme. Ils savaient que ces trembleurs, 
rallies un  instant Ã l'homme qui les tire do l'abÃ®me 
s'empressent une fois le danger passÃ de rentrer dans 
les rangs de l'opposition. 

On reprochait surtout Ã Garcia Moreno d'avoir inf6o- 
dt? ~ ~ t a t  Ã l'&lise. Il r6pondit avec Henri I V  : i< Ce 
pays est incontestablement le royaume de Dieu ; il lui 
appartient en propre, et il n'a fait autre chose que de 
le confier h ma sollicitude. Je  dois donc faire tous les 
efforts possibles pour que Dieu rÃ¨gn dans son royaume, 
pour que mes commandements soient subordonn6s aux 
siens, pour que mes lois fassent respecter ses lois 2. )) 

Le bon sens du peuple catholique applaudit Ã ces nia- 
ximes, mais les lib6raux fr6mirent & l'id& du rÃ¨gn 
de Dieu, car, tout en disant comme chrbtiens : Ã Sei- 
gneur, que votre r6gne arrive! Ã ils n'en proscrivent 
pas moins la royaut6 du Christ comme attentatoire aux 
droits de l'Ã tat. 

On disait aussi que la nouvelle constitution anÃ©antis 
sait toute liber& Garcia Moreno r66dita sa maxime fa- 
vorite : Ã Liberte pour tous et pour tout, excepth pour 
le mal et les malfaiteurs. Ã Il n'avait sacrifi6 aucune 

4 Deposition de Cornejo. 
3 Citation emprunt& llEstrella de Mayo. 



libert6 vraie : la liberte du p&e de famille et celle du 
proprietaire &aient garanties; la libert6 de la presse et 
la liberth d'association existaient, ii condition de res- 
pecter la religion, la morale, et l'ordre public. Que 
voulait-on de plus ? La libert6 de l'impikih, de l'im- 
moralit6, de la sÃ©dition de la destruction? Le mal et 
les malfaiteurs n'ont aucun droit Ã la liberte. F dicore 
une fois, le peuple applaudit mais le libhralisme, essen- 
tiellement fond4 sur le droit des malfaiteurs Ã la liber- 
t6, trouvait ces doctrines intol6rables. 

On essaya surtout d'4pouvanter les ignorants en re- 
pr6sentant l'htat de sibge, dont le peuple entendait par- 
ler pour la premihre fois, comme un droit monstrueux, 
dÃ©vol au prhident pour retablir l'Inquisition, traÃ®ne 
ses ennemis devant le conseil de guerre, et organiser 
la terreur. Il fut facile aux conservateurs de montrer 
que l'Ã©ta de siÃ¨g n'avait d'autre but que de proteger 
les bons et de faire trembler les mhchants. 

N6anmoins, aprhs trois mois de discussions passion- 
nÃ©es comptant sur un certain nombre d'esprits cr6- 
dules, les conjur6s crurent le moment venu d'ex4cuter 
leur inf&me dessein. Au commencement de dÃ©cembre 
plusieurs jeunes gens, & la tete desquels se trouvait un 
certain Manuel Cornejo, proche parent du r6volution- 
naire Espinel, tinrent un conciliabule dans la maison 
de ce dernier, pour concerter le moyen d'assassiner le 
president et de s'emparer des casernes de Quito pen- 
dant que leurs affidh insurgeraient Gwyaquil et Cu- 
enca. Il leur parut que, pour ne pas manquer le coup, 
lamanceuvre la plus sÃ»r etait d'envelopper le president 
dans un cercle de meurtriers qui le frapperaient tous b 
la fois, mais Espinel n'approuva point cette tactique, 
qui, selon lui, exposait les conjures Ã se blesser les uns 
les autres. Mieux valait attaquer de front, en se preci- 
pitant sur la victime avec ensemble. Le president 



abattu, les assassins avaient l'intention de s'hlancer 
immbdiatement sur la caserne avec un certain nombre 
decornplices, de massacrer le g6n6ralSa6nz,qui comman- 
dait les troupes, et de proclamer Urbina chef du pays. 
Toutefois le brave Espinel leur conseilla, s'il se pr6sen- 
tait le moindre danger, de remettre ii un autre jour 
l'attaque de la caserne. Il ne fallait pas renouveler 
l'erreur de Maldonado, qui manqua son coup faute de 
prbcautions. Espinel ajouta que si Garcia Moreno ne 
tombait pas sous leurs coups, il n'avait plus, lui, pau- 
vre vieillard, qu'ii quitter sa famille pour errer, sans 
ressource, en pays &ranger. N'&aient son tige, ses en- 
fants, et la crainte qu'on ne l'accus&t d'avoir satisfait 
une vengeance personnelle, il guiderait lui-meme les 
conjurds, le poignard Ã la main 1. Quel excellent homme 
que cet Espinel, et comme ces bandits sont bien venus 

hurler contre l'6tat de si6ge! 
La Providence dhjoua encore une fois ces trames 

infernales. Le 14 dhcembre, au moment d'en venir ii 
l'ex&cution, un des initibs, Sanchez, cedant aux remords 
qui dbchiraient son cÅ“ur dhcouvrit au prksident son 
fatal secret et le nom des assassins. Tous furent saisis, 
except6 le vieux routier d'Espinel qui s'evada au pre- 
mier cri d'alarme. Cornejo et ses complices, traduits 
devant le conseil de guerre, s'entendirent condamner ii 
mort ; mais l'adolescent Cornejo, on va le voir, avait 
dans les veines du sang d'Espinel. 

Reconduit Ã la caserne pour y attendre l'heure de 
lSex4cution, Cornejo pleurait 4 chaudes larmes. Vers 
une heure du matin, le colonel Dalgo, faisant sa ronde, 
le vit avec &onnement tomber i'i ses genoux, puis le 
supplier par tous les saints du ciel de lui obtenir & 
l'heure meme une audience de Garcia Moreno. Le pau- 

4 Deposition de Manuel Cornejo.. 



vre condamne voulait, avant de mourir, faire des r6- 
vhlations int6ressant la sOret6 de lmEtat ; r6v6lations 
qu'il n'avait pas eu le courage de livrer au conseil de 
guerre, ce dont il &ait d6sol6 jusqu'au fond de l'&me. 
Dalgo eut beau lui faire observer qu'il n'osait Ã pareille 
heure troubler le repos clu pr&idcnt, Cornejo insista, 
supplia, pleura tant et si bien que le brave soldat, tou- 
ch6 de compassion, prit sur lui de r6veiller Garcia 
Moreno pour pr6senter la requete de son prisonnier. 
Flairant une ruse, le pr6sident refusa d'abord : Ã Cc 
jeune homme ne cherche qu'h me tromper par ses men- 
songes, dit-il : il sera toujours temps de l'entendre 
demain dans la matin& D. Mais Dalgo fit Ã son tour 
tant d'instances en faveur de son prot6g6, que le pr6si- 
dent finit par ceder. 

Introduit devant l'homme dont il avait jur6 la mort 
et qui maintenant disposait de sa vie, le pauvre Cor- 
nejo se jeta par terre avec une sorte de d6sespoir, se 
roula aux pieds du prbsident, embrassa ses genoux, 
poussa des sanglots Ã fendre l'&me. Suffoqu6 par les 
larmes, il n'articulait qu'un mot : Ã Pardon ! pardon ! )) 
et menaÃ§ai si bien de s'6vanouir que Garcia Moreno, 
appelant au secours, lui fit donner une potion forti- 
fiante. Mais, pour lui rendre la parole, il fallait un to- 
nique plus efficace : son agonie ne prit fin qu'au moment 
oÃ le prdsident, vaincu par l'&motion, lui fit grÃ¢c de la 
vie. Alors se rbpandant en effusions de gratitude et de 
repentir, il fit l'humble confession de ses crimes et y 
ajouta celle de ses complices. 'arcia Moreno 'envoya 
ce phitent contrit et humili6, sans lui imposer d'autre 
peine qu'une expiation de huit ann6cs. 

Le candide Cornejo n'oublia point son bienfaiteur. 
ArlM ii la f ron t ih ,  il publia contre Garcia Moreno 
un abominable pamphlet oÃ il le traite de criminel, de 
tyran, de parjure, et d6clure au nom de la religion et 



de l'histoire, que Ã l'assassinat d'un tel monstre est tout 
simplement un acte de legitime dbfensc, un droit sans 
lequel la libert6 dont Dieu a dot4 l'homme deviendrait 
une immense duperie Ãˆ Il  est bon de connaÃ®tr en d6- 
tail les faits et gestes de ces hypocrites et lAches sc616- 
rats pour se convaincre que si Garcia Moreno a commis 
une faute, c'est le jour oÃ il leur lit grice. 

Pendant qu'on arrbtait Ã Quito les meneurs de la 
R6volution, leur programme s9ex6cutait Ã Cuenca. of1 
de jeunes s6ditieux faillirent assassiner le gouverneur, 
don Carlos Ordonez. On se rappelle avec quel acliiirne- 
ment les libÃ©rau et radicaux de cette ville avaient 
combattu la candidature de Garcia Moreno. Devenu 
prhsident, ils s'attaquÃ¨ren & ses muvres, m6me Ct celles 
qui les int6ressaient tout particuliÃ¨rement comme la 
route carrossable de Cuenca au port de Naranjal. Le 
gouverneur Ordonez, tout d6vou4 au prÃ©sident ayant 
rt5quisitionnh pour travailler Ã cette route, un  certain 
nombre d'indiens atiach6s aux haciendas du voisinage, 
les propri6taires m6contents ourdirent contre lui de 
mishrables intrigues, et le signalÃ¨ren Ã l'animadvcrsion 
publique, dans l'espoir de lui arracher sa demission ou 
mbme de provoquer sa destitution. Mais le gouverneur 
resta ferme ii son poste, soutenu par le prGsident, qui 
n'entendait pas sacrifier ses loyaux serviteurs aux ran- 
cunes d'une coterie. 

En travaillant & discrediter le reprbsentant du gou- 
vernement, les liberaux, toujours dupes, ne se doutaient 
pas qu'ils faisaient le jeu de leurs ennemis. Le mercre- 
di, 15 decembre, & la date choisie par Espinel et Cor- 
nejo pour r4volutionner la capitale, une troupe de jeunes 
exaltes rhsolurent de tuer Ordonez et de saccager la ville 
de Cuenca. Leur chef, Jeronimo Torrfis, annonÃ§ai bien 
haut que les populations de la cdte &aient en pleine 
insurrection. PerÃ§an de sa lance un  portrait de Garcia 



Moreno, il affirma que, ce jour-la mbme, le president 
aurait cesse de vivre. Vers deux heures, une centaine 
de ces forcenhs, presque tous d6bauch6s et cribles de 
dettes, sachant la place d6garnie de troupes, se rassem- 
bl&rent devant le palais du gouvernement et dbsarme- 
rent la garde. Le gouverneur travaillait avec ses em- 
ploy6s quand Torr6s, suivi de ses complices, p6n6tra 
dans la salle oÃ il se trouvait, le fit prisonnier avec tout 
son monde, et l'enchaÃ®n comme un criminel. Toute la 
nuit, ces miserables accablhrent leur victime de vexa- 
tions et d'outrages. Ils ne le q u i t t h n t  que pour rem- 
plir leurs poches en devalisant les caisses publiques. 
(( II nous faut de l'argent, ecrivait TorrÃ¨s de l'argent, 
et toujours de l'argent; peu importe par quels moyens. 
Sus aux proprietaires ! Ã Il imposa au gouverneur une 
amende de dix mille piastres. 

Le lendemain, 16 dhembre, Ã pour r6tablir l'ordre Ã 

comme disait Torr&, les insurgds convoquÃ¨ren les 
pÃ¨re de famille Ã une rdunion publique of1 l'on devait 
prononcer la d6ch6ance du gouvernement. Mais d6jÃ les 
liberaux, provocateurs de cette emeute, se repentaient 
de leur imprudence. Trop pusillanimes pour arracher 
le gouverneur aux mains des assassins, ils refusÃ¨ren 
du moins de se faire leurs complices. TorrÃ¨ et les 
siens, abandonnhs de tous, furieux jusqu'h l'exasp6ra- 
lion, traÃ®nÃ¨re leur prisonnier sur la place, l'attachh- 
rent ii un poteau et firent feu sur lui. Frappd de plu- 
sieurs balles, il tomba la face contre terre, et allait etre 
infailliblement massacr6, quand une centaine d'hom- 
mes, arm6s de fusils, accourus en toute h&te d'un can- 
ton voisin, dispersÃ¨ren les bandits et se rendirent 
maÃ®tre du terrain. Ordonez, couvert de blessures, 
&happa comme par miracle 1. 

El Nacionul, janvier 1870. 



DÃ¨ la d6couverte de la conspiration, le prhident mit 
en 4tat de si6ge la province de Quito, mesure qu'il 
etendit ik toute la R6publique, en apprenant les d6sor- 
dres de Cuenca. Ã Ã‰quatoriens dit-il, une poign6e 
d'hommes perdus creusaient de nouveau sous vos 
pieds l'abÃ®m des rÃ©volutions mais la Providence 
divine, l'adhbsion du peuple Ã la constitution, et la 
fid6lit6 de l'armbe, ont rendu impossible l'assassinat 
du i l  de ce mois, pr6lude d'une serie d'horribles cri- 
mes. Les principaux auteurs de cet attentat sont dans 
les mains de la justice et subiront la rigueur des lois. 
Quelques traÃ®tres escomptant l'impunitÃ que devait 
leur assurer le liiche assassinat de Quito, ont essay; 
de se r6voller Cuenca; mais l'apparition d'une coni- 
pagnin de gardes nationaux les a forces de se rendre ou 
de rentrer dans l'ombre. Ils recevront le juste chhtimen t 
de leurs forfaits. Soyez donc sans crainte, car Dieu 
vous prot&ge visiblement. AbritÃ© sous sa sauvegarde, 
nous r6pondons de la paix et de la prospl"rit6 de notrr 
bien-aim6c patrie. )) 

Les r6volt6s de Cuenca furent traduits devant u n  
conseil de guerre. On essaya d'intimider les juges en 
affichant sur les murs des menaces de mort. Ã Vous 
allez, disait-on, juger des amis de la liberth, dont le 
crime est d'avoir voulu dblivrer leur patrie et la vctre 
des serres sanglantes d'un lÃ¢ch oppresseur. Gardez- 
vous de les condamner, car vos tetes rkpondron t de la 
leur. A d6faut d'6pÃ© pour combattre au grand jour, le 
poignard vous frappera dans l'ombre : nous en faisons 
le serment. Ã Les terroristes en furent pour leurs Irais ; 
le conseil de guerre condamna les principaux coupables 
& la peine de mort, et les autres aux travaux forc4s. 
Certains liberaux s'apitoyihxnt alors sur le sort de ces 
sicaires ; pour implorer leur grace, des dames sensibles 
envoybrent au prbsident une lettre pleine de Iurmcs ; 



elles en reÃ§uren celte r6ponse indignÃ© : (i C'est sur le 
sort du gouverneur que les habitants de Cuenca au- 
raient dÃ s'apitoyer. Quand on reste sourd aux cris des 
victimes, on perd le droit d'invoquer la cl6mence ci> 
faveur des assassins. Ã 

Aprh dix ans de combats, le prdsident restait le mai- 
tre. Battue trois fois dans ces neuf derniers mois. ii 
Guayaquil, Ã Quito, & Cuenca, la R6volution comprit 
enfin que le peuple s'unissait au gouvernement pour 
donner con@ aux anarchistes. Les chefs prirent lit 

route du P h o u  ou de la Nouvelle-Grenade, attmdant 
des jours plus favorables aux travaux maconniques. Le 
calme le plus complet s'Ã©tabli dans le pays, ce qui per- 
mit A Garcia Moreno de s'adonner tout entier a son 
wuvre civilisatrice. 



CHAPITRE IV 

LE CLERG&, L ' A R M ~ ~ E ,  LA MAGISTRATURE 

Pour travailler efficacement & la  rdg6n6ration d'un 
peuple, l'honirne d ' ~ t a t  doit se recruter une triple arin6e 
de collaborateurs : prÃªtre zelÃ©s soldats ficifiles, magis- 
trats inthgres. Le prÃªtr enseigne la v4ritt5, la justice, 
la mordit6 ; le soldat les garde ; le magistrat les venge 
au besoin. Ainsi la soci6tÃ se trouve en possession de 
ces biens fondamentaux qui produisent et sauvegardent 
les biens de second ordre. La R6volutioi1, vhritable in- 
carnation du mal, hait d'instinct ces trois agents de la 
civilisation : le prctre, elle l'airaine, l'exile, ou l'assassi- 
ne : le soldat, elle en fait un bandit Ã sa solde ; le ma- 
gistrat, un executeur de ses basses ceuvres. Garcia Mo- 
reno en savait quelque chose, car la ddmoralisation des 
grands corps de l'Ã‰ta avait, durant sa premiÃ¨r prd- 
sidence, stdrilisd en partie ses efforts pour le bien. Il 
r4solut donc de profiter de son prestige et de l'autoritk 
que lui assurait la nouvelle constitution, pour 6lever 
l'homme public, prÃªtre soldat, magistrat, ii la hauteur 
de ses sublimes fonctions. 

La r6forme du clerg4, sa prdoccupation principale de 
1862 h 1865, avait langui durant les quatre dernidres 
anndes par suite de l'abolition des tribunaux eccl6sias- 



tiques, du mauvais vouloir des autoritÃ© civiles, et 
peut-etre de la condescendance excessive du dhldgat 
apostolique, trop conciliant pour lutter avec avantage 
contre des volontÃ© opinidtres jusqu'ii la rÃ©bellion I l  
fallait reprendre ft  tout prix cette Å“uvr de rÃ©gÃ©nÃ©rat 
si gravement compromise. Garcia Moreno exposa les 
difficulths au saint-pÃ¨re qui le remercia de son z&le 
pour la religion et lui envoya un nouveau dÃ©lÃ©ga 
chargÃ de concerter avec le gouvernement et l'hpiscopat 
les mesures nbcessaires Ã pour arriver, disait Pie IX, 
au but que nous dÃ©siron de tout notre cmur et que 
vous poursuivez avec un si louable dÃ©vouemen Ãˆ A 
cette occasion, les ennemis de Gi~~vcia Moreno ont insi- 
nu6 que le d616gat avait 6tÃ renvoy6 honteusement et 
grossibrement ; calomnie ridicule que Mgr Tavani prit 
soin de dÃ©menti lui-mGme, en rciriereianl le prcsident, 
lors de son audience de con@, de la d6fCrence et du 
religieux respect dont on l'avait entoure durant ses sept 
anndes de sÃ©jou ii l'Equateur. 

Sous l'impulsion du prÃ©sident qui les favorisait de 
tout son pouvoir, plusieurs conciles provinciaux firent 
refleurir la discipline ecclÃ©siastique De sages regle- 
ments appliqu&rent les clercs Ã l'etude des sciences 
sacrÃ©e ainsi qu'h la prÃ©dicatio des v6ritds saintes, non 
seulement dans les parois'ses plus important es, mais 
jusque dans les agglomhrations les plus pauvres et les 
plus abandonnks. Une fois les tribunaux ecclÃ©siastique 
remis en vigueur selon les dispositions concordataires, 
le troisiÃ¨m concile de Quito, en 1873, s'occupa d'&a- 
blir le code de procGdure, et d'assurer la rnoralit6 par 
le ch&timent sbvÃ¨r des delinquants. Nul n'eiit os4 re- 
gimber contre l'autoriti1 lÃ©gitim des officialit6s1 car, ii 
cbtÃ de l'6vÃªqu d6sarmÃ se trouvait 1'6vCque du de- 
hors d6cicI6 il lui preter main-forte. La rhforme fit 
ainsi de rapides progrÃ¨s non sans exciter des opposi- 



lions violentes et des rhriminations parfois scanda- 
leuses. 

Un religieux, de grande bloquence et de mddiocre 
jugement, prkchant un jour Ã Latacunga, s'oublia jus- 
qu'ii formuler devant ses nombreux auditeurs un vÃ©ri 
table rbquisitoire contre le pr4sident. Le discours se 
terminait par un appel iÃ l'insurrection tres peu d6guis6. 
Devant l't5motion de la foule, l'orateur comprit si bien 
sa faute que, le lendemain, il alla prhsenter spontanc- 
ment ses excuses au gouverneur de la ville. Mais une 
pareille incartade ne pouvait rester impunie ; trois 
jours aprbs, le gouverneur req'ut du pr6sident l'ordre 
d'arreter le fougueux tribun et de procÃ©de contre lui 
conform4ment aux rÃ¨gle canoniques. Bien que les lib6- 
raux fissent grand bruit de cet emprisonnen~ent, le reli- 
gieux coupable, trait6 par ses juges avec les plus granits 
dgards et bientot grÃ¢cit- par Garcia Moreno, confessait 
volontiers que la faute avait de beaucoup dÃ©pass la 
peine. Revenu de ses erreurs et de ses pr&ventioiis, il 
ne cessa de precher la ndcessitÃ de la rbforme et d'exal- 
ter le prbsident qui, non content de l'entreprendre, 
avait eu la main assez ferme pour la mener Ã bonne fin. 

Cette transformation du clergd, jointe Ã l'arrivee de 
religieux btrangers que Garcia Moreno prbposait iÃ ses 
Å“uvre de moralisation et d'instruction, mirent en fu- 
reur les lib4raux de l'fiquateur et de la Nouvelle-Gre- 
nade. Dans leurs journaux et leurs clubs, ils montr&rent 
l'Ã‰glis asservie au prhsident thbocrate ; les eveques, les 
curbs, et mbme les sacristains, transformÃ© en dociles 
instruments de sa politique. Ils s'indignaient, ces te- 
nants du patronat, de voir (( le sacerdoce avili, la p&- 
dication 6vangdli que amoindrie, les ntinistres du culte 
expos6s aux outrages et aux vexations d'un pouvoir 
despotique. Ã L'archev6que de Quito se crut oblige de 
rbpondre & ces dbclamations injurieuses qui  aLteignaient 



du m6me coup le gouvernement et le clerg6. Ã ~ '&gl ise  
est libre, dit-il, quand ses ministres peuvent exercer 
sans contradictions les pouvoirs qu'ils tiennent de Jbsus- 
Christ, c'est-&-dire, quand les droits inh6rents Ã sa cons- 
titution divine ne sont ni m6connus ni confisques par 
l'auforit6 civile. Or, tel est prkciscment, depuis le con- 
cordat, l'6tat de l3Eg1ise Ã l'fiquateur. Autrefois, les 
kv&pes ne pouvaient ni juger librement leurs sujets, 
ni gouverner selon les saints canons, ni promulguer 
une constitution synodale, ni se rbunir en concile, sans 
l ' ag rhen t  des pouvoirs publics : c'Ã©tai le temps de 
l'esclavage. Aujourd'hui les 6veques jouissent de toutes 
les prbrogatives qu'ils tiennent du droit divin : c'est le 
temps de la lib(:rtd. Et l'on abuse du langage quand on 
appelle ce regime un rbgirne d'oppression : non seule- 
meut lSKgiise est libre, mais elle est prot6gde par le 
pouvoir. Nous devons glorifier le pr6sidunl de la rkpu- 
blique cjui remplit si dignement les obligations de tout 
chef d3Etat, dans un temps oÃ tant d'autres les foulent 
aux pieds. Si vous qualifiez d'oppression cette noble 
conduite, je bÃ©ni l'oppression de toute mon &me'. )) 

L'archev6que communiqua cette apologie au pr6si- 
dent qui l'en remercia, ajoutant toutefois que la libert6 
de l'.&lise 19Equateur constituait un fait assez notoire, 
pour permettre Ã tous de mkpriser les indignes pam- 
phlets que les francs-maÃ§on de Colombie ne cessent 
de produire. Ã Quant Ã moi, ajoutait-il, j'en fais autant 
de cas que des miasmes pestilentiels de leurs lointains 
marÃ©cages )) 

Du pretre qui rbpand la bonne semence et du soldat 
qui garde le champ de la patrie, les services sont, sinon 
4gaux, du moins &galement n6cessaires. L'un est le 
droit ; l'autre, la force avec laquelle un chef d'htat fait 

El Nacional, 16 avril 1873. 



triompher le droit. Nous avons dit comment la milice 
del'gquateur, trop souvent command6e par des hommes 
v o u h  &la R6volution, se distinguait par son libertinage, 
son rnt5pris absolu des institutions, ses violences effr6- 
n6es. Lors de son court passage au pouvoir, Garcia 
Moreno avait essay6 de l'astreindre aux lois de la mo- 
ralit4 et de lui faire contracter des habitudes de disci- 
pline; mais quand le mal atteint certaines limites, il est 
plus facile de transformer que de rbformer. Le pr6sident 
entreprit une rÃ©organisatio radicale de l 'armh.  

ND6tant pas d'humeur conqu6rante, il ne sentait pas 
le besoin de s'entourer de forcesconsid6rables. Quelques 
milliers de soldats lui suffisaient en temps de paix pour 
maintenir l'ordre et veiller sur les frontiÃ¨res Pour avoir 
sous la main, en cas de guerre, des troupes nombreuses 
et suffisamment exercbes, il cr6a une garde nationale, 
compos6e de tous les hommes aptes Ã porter les armes, 
depuis dix-huit jusqu'Ã quarante-cinq ans. Incorpor6s 
d'abord dans la garde nationale active, les citoyens pre- 
naient part A des exercices militaires p6riodiques, pour 
btre vers& au besoin, comme rÃ©serve dans les cadres 
de l'arm6e. Plus tard, 'simples auxiliaires, ils servaient 
de  garnison en cas de mobilisation des baiaillons actifs. 
Par cette combinaison, le prc'sident se trouvait arm6 
pour la ddfensive, tout en bconomisant sur le budget 
de la guerre des ressources consid6rables, dont les agri- 
culteurs et commerÃ§ant avaient plus besoin que de pa- 
rades militaires. 

Le recrutement de l'arm6e s ' o p h i t  jusque-lÃ comme 
en pays sauvage. Une escouade de troupiers battait le 
pays, pendrait violemment dans les familles, el  haÃ® 
nait & la caserne tous les hommes Ã sa convenance. Les 
gens aises se rachetaient fi prixd'argcnl, mais i l  arriviiit 
qy'une autre bande de chasseurs d'liommes envahissid 
le pays son tour et forqait l'exon6rG & d4bourser une 



seconde fois une somme vers6e pour sa ranGon. Aussi, 
quand on pr6voyait une nouvelle levhe, les jeunes gens 
fuyaient-ilsdans les montagnes ou dans les bois, n'ayant 
d'autre ressource pour vivre que de se cacher dans les 
haciendas les plus retir6es et d'y travailler pour gagner 
leur vie. Pour mettre fin ce brigandage, Garcia Mo- 
reno avait obtenu du congrbs, dbs sa premiere pr6si- 
dence, une loi de conscription qui mhnageait tous les 
inthrets, en autorisant le remplacement ; mais, grÃ¢c 
aux intrigues des libhraux, cette loi resta lettre morte. 
Ils persuaderent au peuple, qu'une fois le prix du rem- 
plaÃ§an tomb6 dans les coffres du gouvernement, les 
recruteurs feraient main basse sur les jeunes gens 
comme par le passe. La classe riche, qui s'exemptait du 
service moyennant quelques piastres, fit cause commune 
avec les libbraux. De toutes parts, s'bleva un tel toile 
contre la loi que Garcia Moreno, d6jÃ implique dans de 
graves difficult6s, ne crut pas pouvoir en poursuivre 
l'ex6cution. Toutefois, il dhtruisit les abus du systeme 
ancien en chargeant de l'enrdlement, non plus des sol- 
datsrecruteurs, mais les d6positaires de l'autorit; civile. 
Les cas d'exemption furent determin& avec prbcision, 
les ill6galit6s sMwrnent  rQxirnhes, les violences d6fiS- 
r6es aux tribunaux. 

Cette armhe, d'un ciTeciif trÃ¨ restreint, le prÃ©siden 
la voulait forte, disciplin6c, morale, instruile, pleine 
d'abnegation et de patriotisme. Pour la former aux 
vertus militaires ainsi qu'au maniement des armes, son 
premier soin fut de la pourvoir d'officiers capables et 
d6vou6s. E n  attendant la creation c1'1inc 6cole militaire, 
il fonda i't'eolc des cadets, pbpiniÃ©r de lieutenants et 
de sous-lieutenants, sorte de Saint-Cyr o i ~  les jeunes 
p s  des meilleures l ' i i l ~ i i l l ~ ~  s'initiuicni aux i~iill16~11a- 
tiques et & la laclique. Diriges par d'excellents chefs, 
ils en sortaient solidement instruits et ornes de toutes 



les qualitds qui font du soldat un vrai patriote, un h6ros 
meme, quand sonne l'heure des grands ddvouements. 

L'arm6e s'enrichit ainsi chaque ann6e d'officiers s6- 
rieux, r4solus iÃ faire de la carribre des armes une pro- 
fession honorable entre toutes. Le pr6sident stimula 
leur zele en d6truisant un fl6au qui depuis longtemps 
dbconsidhrait l'Ã©ta militaire : je veux dire la prodigalith 
des grades. Aulieu de les confÃ©re il l'anciennel6 comme 
en Prusse, Ã l'ancienneth et au m6rite comme en France, 
on les accordait & la faveur, & la crainte, ou encore au 
besoin de recruter des complices pour tenter une aven- 
ture quelconque. Pas d'incident insignifiant qui ne 
donnat lieu iÃ de nouvelles i~romotions. De lh beaucoup 
de lauriers, mais peu de cueillis au champ d'honneur. 
On se moquait de ces mendiants sans vergogne, cousus 
de titres et de dbcorations dÃ®l souvent ii des actes de 
basse courtisanerie, quelquefois iÃ de honteux nu5 faits. 
Garcia Moreno mit fin & ce scandale qui tuait dans 
leur germe l'clmulation et l'honneur. Les distinctions 
r6compensikent d6sormais les services rendus et le vrai 
mhite. Tout acte de partidit6 &ait tellement odieux au 
prÃ©siden qu'il suffisait de solliciter une faveur pour ne 
pas l'obtenir. 

Parfaitement renseign6 sur les progrbs modernes, il 
ne craignit pas de faire des dhpenses consid6rables pour 
substituer Ã l'armement ancien les armes de prbcision 
a d o p t h  en Europe. De plus, il envoya des officiers ex- 
p6rimentes suivre les manauvres des arm6es 6 t r a n g h s ,  
surtout en Prusse, afin d'htudier les modifications de 
tactique que l'usage des armes perfectionn6es a rendues 
necessaires. Aussi, sur un champ de manmuvres, ses 
troupes clquiy5es Ã la franÃ§aise parfaitement armÃ©e et 
exercees, ne le cddaient en rien pour l'aspect guerrier, 
l'ordre et la pr6cision des mouvements, A nos meilleures 
troupes europhennes. 



Faut-il le dire ? Elles leur &aient sous d'autres rap- 
ports bien sup6rieures. Il semble admis aujourd'hui, 
dans notre France, qu'une caserne doit se transformer 
nhcessairement en cloaque d'impietd et l'immoralit6 ; 
autrement, comment expliquer qu'a des jeunes gens de 
vingt ans, prives de famille, condamnes au d i b a t ,  on 
rtte le frein de la religion en les privant d 'aumhiers et 
d'exercices religieux ? Garcia Moreno ne se croyait pas le 
droit d'enlever au pÃ¨r et Ã la m&re l'enfant 6lev6 dans 
la piel& et la vertu, pour en faire une espÃ¨c de mons- 
Ire sans Dieu et sans pudeur. Il fit instituer par le pape 
une aumbnerie militaire en rÃ¨gle Les pretres attach6s 
par l'Archev&que aux diffhentes sections de 11arm6e 
avaient pour fonction, non seulement de c616brer le 
dimanche une messe Ã laquelle tous les soldats assis- 
taient, mais aussi de leur donner l'instruction religieuse 
et de les pr6parer iÃ la r6ceplion des sacrements. Outre 
les exercices pieux de chaque semaine, une retraite 
sphciale &ait pn'-chhe chaque annbe ?a ces soldats chr6- 
tiens, qui se faisaient un plaisir et un devoir d'en profi- 
ter. La premiere de ces retraites produisit sur ces jeunes 
gens, peu habitues ii rhflGchir, des effets si extraordi- 
naires, que la plupart se convertirent et contractibent 
depuis, Ã la grande &dification du public, des habitudes 
de pikt6 et de parfaite r6gularit6. Dans leurs temps 
libres, au lieu de se livrer l'oisivet6 et au libertinage, 
ils fr6quentaient les 6coles que leurs ~616s aum8niers 
ou de dc5vou6s adjoints ouvrirent en leur faveur. Ils 
apprenaient Ã lire, Ã hcrire, Ã calculer, ou se perfection- 
naient dans l'6tude de la doctrine chretienne et des sci- 
ences profanes. Ainsi assainie, la caserne devint un 
foyer de regdnbration, au lieu d'htre, comme presque 
partout, une sentine de corruption. 

Un voleur renomm6 clans tout le pays expiait en 
prison ses trop longs brigandages. Garcia Moreno lui 



fit dire que s'il se convertissait et contractait des habi- 
tudes de travail et dVhonn6tet6, il rÃ©duirai sa peine. 
Docile aux exhortations du president, le condamnb 
mena pendant longtemps une vie irrbprochable et m6- 
rita d'&e graciÃ© Mais, 4 sa sortie de prison, on le 
conduisit 4 Garcia Moreno, qui lui dit : Ã Si je te don- 
ne la libert6, tu  vas reprendre ton ancien mdtier, tu 
tomberas de nouveau dans les mains de la justice, e t  
nous serons oblig6s de te fusiller. Comme je veux t'b- 
pargner cette disgrhe et faire de toi un honn6te 
homme, je t'enrdle dans la milice. Sois bon soldat, 
et tu monteras en grade. Ã Le prisonnier servit 
tr&s loyalement dans l'arm6e, et comme il n'Ã©tai pas 
sans capacitb, il y obtint mCme le grade de lieute- 
nant. 

Dans cette arm6e de soldats chrÃ©tiens la moralit6 
delevait Ã la plus exquise d6licatesse. Dans une ronde 
nocturne u n  lieutenant d'infanterie trouva au milieu 
de la rue une Ã©norm liasse de billets de banque, qu'il 
s'empressa de rernctire le l c i ~ d e ~ ~ m i n  matin cuire les 
mains du prbsident. Celui-ci lit rechercher le pro prib- 
taire des billets, un  commerÃ§an Ã©tranger qui, dans 
l'&â€¢ de sa joie et rie sa reconnaissance, oll'rit au 
loyal militaire cent piastres de gratification. A sa grande 
surprise, l'officier refusa ce don malgr6 ses instances 
rt5it6r6es, et m6me en dbpi t  des pressantes solliciIations 
de Garcia Moreno. Ã Vous n'avez aucune raison, lui 
dit-il, pour refuser un prbsent qu'on vous oflre Ires vo- 
lontairement et pour reconnaÃ®tr un acte de loyaut6 
et d'honneur. - Senor pcsidente, r6pondi t l'ot'ticier, 
c'est pr6cis6mcnt mon honneur qu i  nie (JCl'end d'uccp- 
ter : je n'ai fait que mon devoir, je ne rn6ritc aucune 
r6compense. - TrÃ¨ bien, reprit le prhsident Cmu jus- 
qu'aux larmes en voyant un si noble cmur, mais moi 
aussi j'ai le droit de donner quelque chose que vous ne 



pouvez refuser. Ã Et ce jour-l& meme il fit d6livrer au 
lieutenant le brevet de capitaine. 

Ainsi 6lev6s et disciplinds, officiers et soldats s'atta- 
cherent au pr6sident comme Ã leur phe. Ils craignaient 
sa s6v6rit6, car les moindres infractions & la discipline 
&aient chgti6es sans misericorde, mais ils l'aimaient ik 
cause de son d6vouement leurs inthrets. Il leur pro- 
diguait ses soins comme s'ils eussent 6th ses enfants, 
s1inqui6tait de leurs n6cessit6s1 pourvoyait par des 
pensions aux besoins des bless6.s ou des infirmes, sur- 
tout ne souffrait pas que le payement de la solde subÃ® 
un instant de retard. Ayant un jour aperqu sous les fe- 
nbtres de son bureau un vieil invalide qui se promenait 
depuis plusieurs heures, il lui demanda ce qu'il atten- 
(lait : Ã J'attends Votre Excellence, rÃ©pondi le soldat, 
pour la prier de me faire payer ma solde. Voik un mois 
que je n'ai rien reÃ§u et je meurs de faim. Ã Le pr6si- 
dent interroge le trÃ©sorier qui affirme Gtre en rÃ¨gle 
S'adressant alors au vieux troupier: Ã Vous m'avez 
tromp4, lui cric-t-il avec cokre. Vous n16rileriex que je 
vous fisse fouetter. Ã L'invalide riposte tranquillement : 

Si le tr6sorier dit vrai, ses livres en feront foi. Ã 

Frapph de cette remarque, le prhsidentse fait apporter 
immhdiatement les livres de comptes et constate que le 
tr6sorier nhgligent, et non le soldat, s'&tait tir6 d'affaire 
par un mensonge. Montrant alors au coupable la page 
des recettes : Ã Ecrivez, lui dit-il : WÃ‡ du tr6sorier de 
la nation cinquante piastres, comme amende infligÃ© 
par le pr6sident de la rÃ©publiqu en punition d'un vil 
mensonge. Ã Le tr6sorier paya l'amende, heureux en- 
core de s'en tirer ii si bon marchb, ci, le vieil invalide 
se f6licita d'avoir un chef assez compatissant pour s'in- 
t4resser & la d6tresse d'un pauvre soldat, assez 6quitable 
pour lui rendre justice. 

Un autre trait, otl la compassion s'unit 6galement ii 



la justice, fit comprendre ZL l'arm6e que jamais chez lui 
la sensibilite ne l'emporterait sur le devoir. Un de ses 
anciens serviteurs, auquel il portait un grand inthet ,  
ayant embrasse la carriere militaire, s'emporta dans un 
mouvement de colhre jusqu'h frapper le chef de sa 
compagnie. On tenta de soustraire le coupable au con- 
seil de guerre, mais le president exigea que la justice 
suivÃ® son cours. Naturellement le conseil de guerre 
prononÃ§ la peine de mort. Aussitdt recours en griice ; 
supplication des parents, des amis, du public, en faveur 
du  malheureux soldat. Convaincu que c'en htait fait de 
la discipline militaire s'il c6dait au mouvement de son 
cÅ“ur le prbsident resta inflexible, tout en laissant voir 
sa profonde 6motion : Ã Je voudrais faire griice, di t-il, 
mais ma conscience s'y oppose. Ã Le jour de l'execu- 
tion, pour ne pas entendre les coups de fusil, il se retira 
dans l'$$se d'un faubourg, oÃ il resta en prieres, age- 
nouille sur le sol, jusqu'apr6s le moment fatal. 

Restait A cr6er des magistrats pour compl6ter la s h i e  
des agents civilisateurs. Sans doute on ne peut affirmer, 
avec Garcia Moreno dans son message indignÃ de 1865, 
qu'il n'y avait Ã i*Equatcur ni vhritable justice, ni ma- 
gistrats dignes de ce nom: la mhmoire des Pablo Vas- 
cones, des Augustin Salazar, des Manuel Espinosa et 
d'autres illustrations judiciaires protesterait contre cette 
assertion trop absolue, mais on ne peut nier qu'il y eÃ» 
de grandes reformes Ã op6rer. Les codes etaient in- 
complets ou injustes : le prbident entreprit la tiiche 
immense de les conformer au droit naturel et canonique 
et d'en combler les lacunes. Afin d'effacer j usqu'aux 
derniers vestiges de la lbgislation oppressive dont 1%- 
glise avait tant souffert durant un demi-siÃ¨cle il pria 
les evoques dc lui signaler les articles du code qui leur 
paraÃ®traien en contradiction avec les dispositions con- 
cordataires, ct, dans son message au congres de 1873, 



il en sollicita l'abrogation. Ã Puisque nous avons le 
bonheur d'&e catholiques, dit-il, soyons-le logique- 
ment et franchement, dans la vie publique comme dans 
la vie privde, dans nos discours comme dans nos Å“u 
vres. EffaÃ§on de nos codes jusqu'ii la dernih-e trace 
d'hostilitb contre l'Ã‰glise jusqu'au dernier vestige de 
l'antique rhgalisme espagnol. Tolbrer plus longtemps 
ces lois abusives ce serait, de notrepart, une honteuse 
contradiction et une misbrable incons6quence. Ã Sous 
la direction de cet homme d'audace et de gbnie, le con- 
grÃ¨ ne recula point devant une rhvision ghn6rale du  
code, harmonisant tous les droits de manifire 5 r6aliser 
la maxime du MaÃ®tr : Ã Rendez il CÃ©sa ce qui est ii 
Char,  et ii Dieu cc qui est ii Dieu. Ã Si l'on ne biKa 
point de la 16gislation jusqu'au dernier dbcret plus ou 
moins empreint de l'esprit r6galien ou rdvolutionnaire, 
c'est que le congres, moins clairvoyant que son chef, 
ne distingua pas toujours le virus cache sous l'korce 
d'un texte en apparence inoffensif. 

Apres avoir 6pur6 le code, il fallut le completer. Gar- 
cia Moreno se plaignit & bon droit, durant quatre ans, 
de l'insuffisance des lois, tant pour endiguer le flot r6- 
volutionnaire que pour rhprimer les dbsordres moraux. 
On n'avait pas tenu compte de ce principe si bien for- 
mule par Donoso Cortes, que plus le therrnom~tre de 
la conscience descend, plus le thermom6tre de la r6- 
pression doit monter, sous peine de voir la sociÃ©t som- 
brer dans un d6luge de crimes. Sous l'inspiration de 
Garcia Moreno, le congrÃ¨ appropria le code p6nal ii 
l'btat moral du monde moderne, en y introduisant des 
dispositions severes contre les blasphÃ©mateurs les con- 
cubinaires, les ivrognes, les dbbauchbs, les perturba- 
teurs du repos public, et en g4n6ral contre tons ceux 
dont la conduite porterait atteinte il l'ordre ou il la mo- 
ralitb. 



Souvent les criminels bchappaient & la vindicte des 
lois, griÃ®c aux articles sur les circonstances attbnu- 
antes. Le code admettait comme circonstances dimi- 
nuant la gravit6 du delit Ã la c o k e ,  la crainte, l'indi- 
mence, un indice favorable sur le caractere du prbvenu. 1) & 

Un jury tant soit peu clairvoyant ddcouvrira toujours 
dans n'importe quel malfaiteur des sympt6mes d'irrita- 
tion ou de crainte, ou du moins quelque indice favora- 
ble & son caractÃ¨re n'eÃ»t-i fait qu'un acte de politesse 
en sa vie. Aussi la peine de mort n'existait plus que 
pour mhmoire, et les monstres les plus ex6crables se 
tiraient d'affaire avec quelques annÃ©e de dbtention. 
Garcia Moreno obtint du congre de modifier cet arti- 
cle, Ã comme altbrant et annulant toutes les autres dis- 
positions du code par l'impunitd qu'il assurait aux 
criminels. Ã 

Vint alors l'epuration des juges, plus nbcessaire en- 
core que l'epuration des lois. Trop souvent on ne rendait 
point les arrets, on les vendait au plus offrant. Avocats 
et magistrats s'entendaient pour tirer du client j usqu'ii 
sa derniÃ¨r piastre. Du reste, les uns et les autres au- 
raient pu alldguer, comme excuse, la n6cessit6 de ga- 
gner sa vie en faisant son n~dtier. Les avocats pullulaient 
& l'Equateur, comme un peu partout, d'abord parce 
que le barreau menait aux emplois, ensuite parce qu'on 
s'devait au dipldme sans avoir les ailes de l'aigle. 
Il suffisait de suivre durant un temps determine les 
cours de lPuniversit6, de se bourrer la tete d'un certain 
nombre de textes, et surtout d'avoir des parents assez 
riches pour payer le grade. Alors on courait les em- 
plois, ou, pour arriver plus vite, les aventures r6vo- 
lutionnaires. Rkduit il plaider pour vivre, l'avocat ex- 
ploitait les malheureux qui se jetaient dans ses filets, 
embrouillait les causes les plus claires, et le procÃ¨ se 
terminait par la ruine du client. Quant aux juges des 



tribunaux ordinaires, ils 6taien t si peu r6tribuhs qu'ils 
s3 voyaient rhduits Ã faire un m6tier ou ii vendre leurs 
sentences. Dans les juridictions supbrieures, la poli tique 
r6volutionnaire influenÃ§ai trop souvent les juge- 
ments. Deux fois, Garcia Moreno lui-mcme fut  victime 
de ces iniquitÃ©s dans 1'afTaire de Quinclie oÃ la cour 
supreme lib6ra des anarchistes pris en flagrant M i t  de 
rhbellion, et Ã l'occasion du guet-apens de Lima, quand 
un verdict du tribunal le poursuivit comme assassin de 
son agresseur. En 1868, profitant d'une affaire irritante 
qui soulevait la popnlalion contre les rbsidcnts colom- 
biens, certains jeunes gens a t t a q u h n  t ceux-ci & coups 
de biiton et les maltraiWrent gravement pour satisfaire 
des vengeances particuli&res. Il se trouva des jures pour 
absoudre ces criminels, ce qui amena des difficult6s 
avec le gouvernement de la Colombie. Au congrfis de 
1871, Garcia Moreno ne put s'empficlwr de dfinoncer 
(( les fr6quentes pr6varica tions des j ur6s irresponsables 
et l'arbiiraire de certains alcades qui violent les lois et 
se moquent de la justice jusqu'Ã compromettre los rela- 
tions internationales. Souvenez-vous, ajoutait-il, qu'il 
n'y a point de liber16 lA oÃ il n'y a pas de justice, et 
prenez les moyens efficaces pour pr6ven ir les abus, ou 
du moins pour les rhprimer par des ch Atiments sÃ©vt?res. 

Garcia Moreno s'occupa de cette r6forme de la magis- 
trature durant toute sa seconde pr6sidence. Pour attein- 
dre le vice capital de l'institution, il exigea du candi- 
dat aux grades une 6tude shrieuse du droit; la faveur 
et l'argent cesserent d'exercer leur influence sur les exa- 
mens, en sorte que la multitude des paresseux et des 
vicieux, ne pouvant plus s'affubler du bonnet doctoral, 
dut avoir recours i~ une autre industrie pour vivre. Il 
assistait lui-meme aux examens et posait des ques- 
tions aux candidats. Un jour, un aspirant au doctorat 
avait r6pondu aux examinateurs (l'une maniere Ires sa- 
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tisfaisante. Ã Vous connaissez votre droit, monsieur, lui 
dit le prdsident, mais savez-vous votre cat6chisme ? 
Pour administrer la justice, un magistrat doit connaÃ®tr 
avant tout la loi de Dieu. 1) Et il interrogea l'ktudiant, qui 
resta muet. (c Monsie~~r ,  1i1i dit gravement Garcia Mo- 
reno, vous &es reÃ§ docteur, mais vous n'exercerez pas 
votre profession avant de savoir le cat6chisme. Enfer- 
mez-vous pour l'apprendre chez les franciscains. Ã Le 
 ouv verne ment intervint dans la nomination des j liges, & 

exclusivement r6servhe jusque-lh au corps lÃ©gislatif Il 
lui fut d5s lors facile d 'hwte r  les incapables ou les in- 
dignes, et de confier enfin cette sublime fonction d'ad- 
ministrer la justice, non pas i des Iraliquanis sans 
conscience, mais ?L de vrais magistrats. Du reste, afin 
de pr6venir au tant que possible toute 1ondUion de pr6- 
varication, les juges infhieurs, d6clarCs [iisticiablcs de 
la cour s u p r h e ,  r6pondirent devant elle de leurs ar- 
rets, et se virent, en cas d'injustice flagrante, suspen- 
dus de leurs fonct,ions ou meme dcstituCs. Les avocats 
convaincus d'avoir accepth une cause notoi rcment mau- 
vaise, encouraient aussi de graves phalit6s. 

Le prhident surveillait les moindres infracl ions et 
les punissait avec une inexorable s6v6ritG. Gnc fciiinic 
&li!!bre par ses tl6rfrglements ayant conimis u n  meurtre, 
les jurbs, personnages d'ailleurs In's honorables, pour 
sauver cette mishrable crbature, 6piIoguÃ¨ren selon leur 
coutume sur la nature du crime et la condamnhvnt 
simplement A quelques mois d'exil. R6volt6 (l'un pareil 
scandale, mais impuissant ii le r6parer par les voies ju- 
diciaires, Garcia Moreno r6solut du moins de flhtrir la 
lAchet4 de ces malheureux jurbs. Les ayant fait com- 
paraÃ®tr en sa pr6sence, il leur tint ce langage : Ã Vous 
avez condamn6 il quelques mois d'exil une criminelle 
notoirement coupable d'assassinat. Il faut main tenant 
ex6cuter la sentcnce. Comme mess soldais soni. occupes, 



la loi m'autorise 4 requÃ©ri les simples citoyens pour le 
transport des condamn6s. C'est vous que f a i  choisis 
pour conduire cette femme & la Nouvelle-Grenade. Ã 

Sans se pcrmcllre aucune remont rance, les jures hon- 
teux s'en allerent prbparer leurs chevaux pour le voya- 
ge, mais le prbsident avait aussi pensb aux montures. 
On amena devant eus  des mulets boiteux, mal kquiplis, 
ridicules : Ã Vous allez faire un service public, leur dit- 
il. et partant voyager aux frais du gouvernement. Ne 
vous plaignez pas de ces mulets : ils sont moins boi- 
teux que vos am'-1s. Ã Et force leur fut de traverser les 
rues de la vi l le ,  la criminelle au milieu d'eux, sous une 
~ f ' l c  (Je siÃ¯llci et de quolibets. G 

Malgr6 sa rigitlit6, Je pr6sident eut il lutter jusqu'Ã 
la mort contre les iniquitÃ© et les (Unis do justice des 
jurbs, au point que, dans son dernier message, il de- 
manda formellement au congrfis d'autoriser le pouvoir 
executif & suspendre l'institution. du jury. K ld  oÃ les 
justiciables, eii'ray6s de l'impunitb accordtk aux mal- 
faiteurs, rhclament d'autres juges. Sans rectitude dans 
les jugements, dit-il, il n'y a plus de jusitice, et la so- 
ciÃ©t s'Ã©croule Ã 

N o n  sculonient il exigeait des magislrtits l'inihgrit6 
jirot'cssionnulle, mais, surveillant leur coniluiie morale, 
il ne t o l h i t  aucun dÃ©sordr capable de diminuer leur 
prestige ou d'entacher leur honorabilit6. Comme le 
pretre, disait-il, le magistrat doi t Mrc irr6prochable. 
On lui apprit un jour qu'un juge de ses amis, distingu6 
par ses talents non moins que par ses services, entre- 
tenait des relations suspectes avec une personnede son 
voisinage. Veuf depuis quelques annees, cet ami s'ex- 
posait tout naturellement aux comm6rages du public. 
D6sireux de l'dclaircr sans l'offenser, Garcia Morono lui 
demanda fam ilihremen t un conseil, pour calrncr, disait- 
il, les inquikludes de sa conscience. I l  avait parmi ses 



employhs un homme qu'il aimait beaucoup, dont il n'a- 
vait jamais eu il se plaindre, mais qui malheureusement 
se deshonorait depuis quelque temps par une vic scan- 
daleuse. Son c a u r  lui disait de faire l'aveugle, mais sa 
conscience lui reprochait de se rendre, par cette fai- 
blesse, complice du scandale. Ã‰tait-i oblige d'avertir 
cet ami, et de le r6voquer s'il restait sourd ii la moni- 
tion ? Le magistrat plein de droiture, rhpondit qu'un 
chef d ' ~  tat doit en conscience veiller sur ses subordon- 
nbs et r6primer tout desordre public. Ã Permettcz-moi 
donc, lui dit le president, d'accomplir ce que vous es- 
timez un devoir : ce scandaleux, c'est vous-mcme. On 
critique & bon droit vos relations avec telle personne, 
e t  vous en feriez autant si vous n'htiez int6ress6 dans 
l'affaire. Ã Le magistrat le remercia de sa charit6 non 
moins que de sa discrbtion, et dÃ¨ ce jour rentra dans 
l'ordre. 

Dans la pens6e du president, la reforme des lois etde 
la magistrature devait aboutir Ã la r6forme des maurs.  
GrÃ¢c aux nouvelles dispositions du code, le gouver- 
nement pouvait extirper des villes les vices d6gradants 
qui en sont la honte, tels que la prostitution, le concu- 
binage, l'ivrognerie. Sans doute, & l'Equateur, on r6- 
pugne encore trop aux pratiques de la civilisation eu- 
ropbepne, pour tol6rer des maisons officielles de d6- 
bauche ; on y estime assez la dignit6 du bapteme pour 
ne descendre jamais & cet &at d'infamie notoire et per- 
manente ; mais, comme partout, il se rencontrait dans 
son sein des personnes ehont6es qui, spbculant sur la 
lubricit6, trouvaient plus commode de se vendre que 
de travailler. Un reglement de police mit ordre Ã cette 
industrie d'une mani&re si absolue que des jeunes filles 
de famille en renom, convaincues de mauvaise vie, fu- 
rent interndes sans pitib dans une maison de correc- 
tion. Quant aux concubinaires, avant de les livrer aux 



juges, le prCsiden t les faisait comparaÃ®tr en sa prhsence, 
leur reprochait leur conduite, et les mettait en devoir 
de choisir entre le mariage et la s6paration. Ã 'Vous etes 
libres de vous perdre, leur disait-il, mais non de scan- 
daliser le public par vos dbsordres. Ã Chdant Ã ses ob- 
jurgations, les coupables contractaient une un ion lbgi- 
time ou se &!paraient, avec promesse sous caulion de 
ne  plus cohabiter, mais il comptait si  peu sur les pro- 
messes des personnes vicieuses, que souvent il les 
forÃ§ai ou ii rompre leurs liens ou se marier s h n c e  
tenante. Ayant un jour, dans un de ses voyages, mande 
4 sa barre un de ces couples criminels, insensibles aux 
avertissements comme aux menaces, il reprocha vive- 
ment, surtout & la femme plus Ag6e que son complice, 
l'ignominie de sa vie d6r6gl6e. La mal hcui~ i i se  se mit 
ii fondre en larmes, pendant que le ,iounc homme pro- 
mettait de lhgitimer au plus tdt sa siLuution. Inquiet & 
bon droit sur l'avenir, Garcia Moreno obtint (le I'Cvfiqne 
les dispenses nCcessaires et fit cklbbrer le mariago, avant 
son d6part. La femme, plus enclianlfic pent-^Ire que 
le mari, vantait & tout venant la sagesse d u  pr6sident 
e t  sa maniere cxpbditive de traiter les affaire? 

L'ivrognerie le prkoccupa plus encore que le liberti- 
nage, en raison de la dhgrahtion et (le l'iib~*~i tissement 
que ce vice engendre et dbveloppe, surtout au sein des 
populations ouvribes. Les ivrognes de profession per- 
daient, de par la constitution, leurs droits de citnvens; 
mais,les vovan t dispos6s ii supporter cette privation avec 
patience, le prbsident kdicta contre eux toute une no- 
menclalni-e de peines. Les individus surpris en 6tat 
d'ivresse dans les cafÃ©s tavernes, et autres lieux pu- 
blics,subissaient une amende et un emprisonnement de 
plusieurs jours ; en cas de rhidive, la peine 6ti~it dou- 
bl4e ; on dÃ©portai dans une anire province l'ivrogne 
incorrigible. Les cabaretiers, complices de ces d6grad6s, 



payaient leur complaisance d'une assez forte amende ; 
la rhcidive entrainait la fermeture du cabaret. N6an- 
moins, malgr4 cette kgislation s6v&re, appliqube par- 
tout avec constance et vigueur, Garcia Moreno dut 
avouer, en 1875, l'insignifiance des r6sultats obtenus 
sur les ivrognes de profession. n Le vice de l'ivrogne- 
rie, dit-il au congres, a plutbt besoin d'un traitement 
curatif que de r6pression. Il est temps d'adopter 
le parti que conseillent la prudence et l'humanitÃ ; 
c'est-&-dire de crber une esppce d'hospice pour cette 
classe de fous volontaires, comme il en existe pour les 
idiots et les lbpreux. Dans cet asilo, les ivrognes incor- 
rigibles, soumis il un rhgime hygienique et  au s d n  taire 
exercice du travail agricole, devicndron t susccp tildes 
de rbforme et finiront par se tourner vers Dieu. Ã 

Grlice il cette r6gbnfiration dans l'ordre religieux,rnili- 
taire et judiciaire, iTkquateur se trouva donc on pas- 
session des biens fondamen taux , religion , jus Lice. 
moralith, d'oÃ r("lau1 ton t l'ortirc et lit p:iis. A 1)lm yi"' sur 
ces bases de tout v6r i ta lh  progriis, il pouvail,  {t la 

suite de son glorieux chef, s'6lur1ccr il t ir nouvelles 
conque tes. 



CHAPITRE Y 

L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

L'inslruclion publique n'existait avant Garcia More- 
no qu'h l'Ã©ta rudimentaire. Sous la domination espa- 
gnole, l'universitt.5 de Quito avait produit des latinistes, 
des philosophes, des thdologiens , des jurisconsultes, 
mais peu d'hommes vers& dans les 6tudes litt6raires et 
scicu Lifiq nos. Quelques rares coll6ges, accessibles aux 
seuls privil6gihs de la fortune ; pour la masse du peuple 
des embryons d'bcoles primaires, justement rneprishes; 
pour les indiens, le simple enseignement de la doc- 
trine clir6ticnne donn6 chaque dimanclic par les pas- 
teurs. La R6volution d6truisit mkme ces pauvres ger- 
mes : au milieu des conflits, des guerres, des insurrec- 
tions, on sentait moins le besoin de coll6ges que de 
casernes ; de professeurs, que de capitaines. Durant un 
quart de siÃ¨cle les salles de l'universitÃ© les collÃ¨ges 
les sÃ©minaires les couvents se remplirent non d'&tu- 
diants mais de soldats. Les murailles noircies de fu- 
mhe, couvertes d'ignobles dictons ou de dessins obs- 
c h e s  ; les muvres d'art, de peinture ou de sculpture 
souill4es ou mu tiMes, montrent clairement le niveau de 
l'instruction Ã cette &poque. Bocafuerte fit un effort 
vigoureux pour rhrganiser l'enseignement, mais Ur- 



bina, nous Vavons vu, travailla de toutes ses forces Ã le 
ruiner de fond en comble. Le mhmoire pr6sent6 par 
Garcia Moreno au congres de 1863, expose le triste 
e t  lamentable 6 h t  de l'instruction publique depuis 
qu'Urbina avait 6dict4 la loi des &des, et converti en 
caserne l'unique collcge de la capitale. C'est la cl6ca- 
dence complhte de l'enseignement scientifique et littb- 
raire. On dirait que les 16giislaleiirs de 1833 ont en Ã 
c Ã • u  de conduire la r4piibliqne dans un abÃ®m de 
malheurs par le chemin de la barbarie. )) 

Le m&me fait avait 6th constat6, deux ans aupara- 
vant, par D. F. Cevallos 1 ,  Ã l'occasion de sa rbcoplion 
dans l'Acu&mie nationale, r6ccmmon t fond& h Q n ilo. 
Ã§Comm les membres de cette Acadernie se connaissent 
& peine, disait-il, et que je n'ai sons les yeux n i  au- 
teurs, ni livres, je rn'absliens de tout pan6gyriquc ... 
L'id& d'une acadbmie a l 'I?q iialciir paraiira tellcn~cnt 
6trange que si notre socidi6 no prend pas l i i  ferme r h o -  
lution de sonirrir patirintiieit t 1rs a~ i .~ rscs  de quolibets 
qui vont pleuvoir sur elle de Ions les coll6ges, univer- 
sites, tribunes, journaux, revues et salons, je puis vous 
annoncer que vous ne vivrez pas un jour. Si l'on 
considfire les illustres acad6tniciens qui dominent en 
Europe le monde scientifique et l i t t h i r e ,  difficilement 
on vous regardera sans sourire. OÃ sont nos savante, 
nos le t t rh ,  nos laboratoires, nos bibliothtyues ? OÃ se 
trouve chez nous, pauvres enfants de l'ignorance et de 
la rbvolte, cette classe de penseurs assez dbdaigneux 
des pr6occupations domestiques pour se livrer cxclusi- 
vernent & l'btude de la philosophie et des sciences? )) 

Aprfis ce dbbut, qui htablissai t le niveau pr6sent de 
l'instruction, l'acadhrnicicn envisageait l'avenir et met- 
tait ses confrÃ¨re en garde conire l'i nconstnnce cl  l'im- 

L'auteur distinguh de VIIislwiu del Ecuador, 5 vol. Quito. 



patience : Ã Nous voudrions, disait-il, aplanir lesAndes 
en un an et d6fricher nos bois en un jour. Avec une 
volont6 calme et toujours Ggale, les hommes triomphent 
de l'impossible. Qui sait? un jour luira peu t-etre, non 
pour nous, mais pour la patrie qui ne meurt pas, oÃ 
l'kquatorien, p6n6tr6 de la science des autres peuples, 
soul~vera ,  de concert avec eux, le voile dont la nature 
enveloppe ses secrets et ouvrira des sentiers nouveaux 
aux progr& du @nie humain. L'intelligence et la rai- 
son n'ont ni Age, ni race, ni patrie, elles sont de tous 
les temps et constituent l'apanage de tous les peuples. 
Avec une volon t6 forte. on les ferait resplendir au Napo 
aussi bien que dans la docte Allemagne. Ã 

Ce beau rtve, caressÃ pour un avenir lointain, l'aca- 
dbmicien put dix ans aprhs en contempler la r6alisation. 
Un homme de @nie et de volont6 prononGa le Fi& lux 
au milieu de ces thobres, et la vkrit6 sous toutes ses 
faces illumina les esprits. Il faudrait un volume pour 
raconter les merveilles op6r6es par Garcia Aloreno en 
quelques annbcs, merveilles d'autant plus admirables 
qu'il eut, & vaincre, pour rGussir, de vÃ©ritable impos- 
sibilit6s mathrielles et morales. Comment d6terminer ii 
l'btude ces races apathiques par t e m p h m e n  t, qui 
s'autorisent de leur soleil, de leur climat, et de leurs 
montagnes, pour s'exempter du travail? Comment 
remonter le torrent des habitudes s6culaires. vaincre 
l'opposi Lion des municipalitbs routinih~es et les so- 
phismes des politiques ii courte vue? OÃ trouver, dans 
cc pays p i ~ ~ l ~ r e ,  d e  l'argent pour hitir des &coles et dos 
coll~gcs ? Oh recru ter des professeurs pour enseigner ? 
Cette laclie gigantesque n'effraya point Garcia Moreno. 

Prboccupk de relever le niveau moral et intellectuel 
du peu ple, il travailla d'abord & r6former l'instruction 
primaire, triste apanage d'un t r h  petit, nombre d'en- 
t'anis, qui v6gbtaient dans dos holes mal organis6es et 



plus mal dirigÃ©es Des sa premihre prbsidence, il posa 
les bases d'une rhovat ion complÃ¨te en appelant Ã 
l'Ã‰quateu diffkrentes congrhgations enseignantes , frÃ¨ 
res des 6coles chrhtiennes, saurs  de chant& dames du 
Sacrh-CÅ“ur religieuses de la Providence, qu'il installa 
dans les grandes villes, Ã Quito, ti Cuenca, Guaya- 
quil, pour y fonder des Ã©cole gratuites et libres. Il d6- 
truisit ainsi d'un seul coup le monopole de l'univcrsitb, 
rompit avec les vieilles nl6thodes, et suscita des koles 
modhles qui bientb t discrbdithxxt celles de l q ~ t a t .  Ce 
n'&ait lÃ pourtant qu'une pierre d'attente pour le jour 
oÃ¹ rev6i.u d'une autoritÃ suffisante, il pourrait agir en 
maÃ®tre 

Au congr& de 1871, le message &voila son plan 
tout entier. Ã L'instruction publique, dit-il, est l'objet 
constant de notre sollicitude. L'enscigncment priniaire, 
le premier en importance, parce qu'il s'adresse i tous 
et sert de preparation aux btudes plus 61ev6es, a reÃ§ 
de pr6fkrence les soins (lu gouvernement . Mallieurcnsc- 
ment la lbgislation actuelle nous laisse sans moyens 
d'action suffisants pour donner ii celte auvre  la vie et 
l'impulsion. Qu'importetit en eflct l'ouverture d'un cer- 
tain nombre de classes graluites pliicrtes sous la direc- 
tion des frikes, et la construction d'kdilices trhs coÃ»teu 
destin& aux filles de la charith et aux religieuses du 
Sacr&C~ur?Aussi  longtemps que l'instruction primaire 
&pendra des conseils acad6miques de province pour 
le choix de l'instituteur, et des rnunicipalit&s pour les 
dotations, on verra beaucoup de paroisses privkes (1'4- 
coles, et d'autres en danger de perdre celles qu'elles 
poss&dent, sous un coupable prbtexte d'kconomie, ou 
bien parce que les instituteurs, insuffisamment rÃ©tri 
bues, refusent de se consacrer ii cette ttiche laborieuse 
et ingrate. Il nous restera ceux que leur ignorance ou 
leur mconduite vouent Ã ce labeur, devenu leur unique 



gagne-pain. L'enseignement primaire chez nous a tou- 
jours 6% la carriÃ¨r de ceux qui n'en ont pas d'autre, 
et le r6sultat de cette dhplorable situation, c'est qu'a- 
prps plusieurs annbes irr6mbdiablement perdues, les 
enfants sortent de ces bouges d'ignorance la tete vide 
d ' idks  ulilea et. le cmur plein d'exemples pernicieux. 
Ajoutez que faute de maiires ou de bonne volont6 de la 
part des parents, lamoitih des enfants peut-&re ne reÃ§oi 
ancnnc instruction. Est-il 6tonnant que l'ignorance et  
l'abjection se transmettent comme un hbritage fatal, 
que la paresseuse indolence se pcrp6tue comme une 
tache indblbbile, et que la race inrligfine en particulier 
croupisse dans sa d(~giÃ¯u1atio ? Pour rcinhlior :I cc mal 
suprGinc, le projet de loi que je vous prbsente conchde 
a u  gouvernement l'autorisation d'ouvrir de nouvelles 
&.mles, de manifire A pourvoir 1'6ducation do deux 
cent mille enfants, et dÃ©clar l'instruction primaire 
gratuite et obligatoire pour tous, excepth pour les ne- 
cessileux. Ã 

Cette loi, volGe par le congrÃ¨s rkveilla les plus indo- 
lents. L'4cole obligatoire pour tous les enfants de huit 
iÃ douze ans, les parents dhlar6s responsables et pas- 
sibles d'une amende de plusieurs piastres, des presta- 
tions correspondantes h dix jours de travail impos4es 
aux adultes illettrbs, sans compter la privation des droits 
civiques stipul6e par la constitution : telles &taient les 
dispositions relatives aux particuliers. Quant aux com- 
munes, toute agglomeration pouvant fournir cinquante 
enfants de six & douze ans, avait le droit d'exiger une 
dcole primaire. Au gouvernement, tenu de l'Ã©iabli 
mbme si la paroisse n'en faisait pas la demande, la 
responsabilitÃ de tout retard coupable dans l'accom- 
plissement de cc devoir 1. 



Pour arriver Ã l'exÃ©cutio de cette loi il fallait des 
maÃ®tres Le prdsident fit ,  derechef, appel aux frÃ¨re des 
 cole es chrbtiennes qui accoururent de France au se- 
cours de leurs aÃ®nds De vastes installations leur furent 
prhparees, non seulement dans les cit6s de premier 
ordre, mais dans tous les centres populeux, comme 
Latacunga, Guaranda, Ibarra et Loja. D4penses occa- 
sionn4cs par ces longs voyages, frais d'6tablisserncnt 
et d'en tretien, rien n'arrelai t le pr4sident ; et, comme 
nialgr6 tout, le nombre des instituteurs congrdganistes 
restait insufljsant, il cr6a sous leur direction une 6cole 
normale de maÃ®tre laÃ¯que profondhent  chrbtiens 
qui, formhs par la mi5thode des frores, devinrent leurs 
collaborateurs dans les campagnes. 

En peu de temps, l'inslruction primaire, pour la- 
quelle le pr6siden t dkpensai t annuellement plus de 
cent mille piastres, prosphra d'une maniÃ¨r admirable. 
Dans l'intervalle d'un congres Ã l'autre plus de cent 
&coles nouvelles ~ ' & l c v h n t .  On en comptait deux cents 
en 1869, quatre cents en 1873, et cinq cents au com- 
mencement de 1875. La progression du nombre des 
4l&ves suivait la meme proportion. Les statistiques 
officielles &ablissent qu'avant le gouvernement de 
Garcia Moreno, le chiffre des &lÃ¨ve frkquentant l'6cole 
primaire &tait de huit mille environ. En 186">, a p r h  sa 
premiere prhsidence il s'Ã©levai Ã treize mille ; en 1871, 
& quinze mille; en 1873, Ã vingt-deux mille; en 1875, 
Ã trente-deux mille. 

Les filles n'entrent que pour une part t r h  minime 
dans ce recensement. En rapportant les cliilTres que 
nous venons de donner, Garcia Moreno etablit que le 
nombre des filles frhquentant les hcoles est des trois 
quarts infÃ©rieu 21 celui des garÃ§ons Cela tient, disait- 
il, Ã la pÃ©nuri de maÃ®tresse et de locaux, et surtout & 
la difficultk pour les petites filles d'aborder les 6coles, 



les populations se trouvant diss6min4es il travers des 
campagnes d'une immense &tendue, souvent trÃ¨ acci- 
denthes, et sans autres voies de communication que 
des sentiers 6troits et dangereux. Il 6tudiait les moyens 
de vaincre les difficulths que la nature elle-m&me oppo- 
sait Ã son Å“uvre 

Les Indiens, qui composent presque un tiers de la 
population totale, figurent aussi pour un nombre insi- 
gnifiant dans les tableaux ci-dessus mentionnes. Ils 
avaient v4cu jusque-lÃ sans aucune autre instruction 
que le cathhisme. Garcia Moreno cr6a des Ã©cole sph- 
ciales Ã l'usage de ces pauvres indighes, et des bourses 

1'6cole normale pour former des maÃ®tre indiens. 
Maigri tous ces sacrifices, il eut besoin de tonte son 
hnergie pour vaincre leur paresse native, et plus encore 
leurs prhjuges, d'autant plus que, dans le but de con- 
trecarrer l'muvre et l'influence de Garcia Moreno, les 
libhraux insinuerent aux indiens, j usque-1st exempts 
du service mililaire, que le prbsidcr~t ne les meilait & 
l'hale que pour les conduire Ã la caserne. Des impu- 
dents osaient meme dire aux naÃ¯f indigenes que, leur 
destin& 6tant lie vivre dans l'ignorance et l'infortune, 
s'ils l'acceptaient franchement, on ne forcerait pas 
leurs enfants Ã frequenter les holes. Ces pauvres mal- 
heureux adressaient aux gouverneurs de province des 
phtitions dans ce sens. rÃ©digee par les meneurs de l'op- 
position, et l'on avait toutes les peines du  monde Ã les 
dhsabuser. 

Si l'on joint ii ces creations, des cours sp6ciaux pour 
les soldats et les prisonniers, on verra qu'aucune classe 
de la population, meme la plus infime, ne fut exclue 
du bienfait de l'instruction. Quant au programme des 
btudes, on adopta celui de nos congrhg^itions ensei- 
gnantes, oÃ la science religieuse occupe la premike 
place. Garcia Morcno eiit prifcrÃ mille fois laisser l'en- 



fant dans l'ignorance que de lui apprendre & vivre 
sans Dieu. Son bonheur, c'&ait de voir ces milliers 
d'bl6ves, grdce h l'&lucation de maÃ®tre chrhtiens, 
avancer dans la pi6t6 aussi bien que dans la science. 
Avec des hommes de cette trempe, disait-il, nous r6g6- 
n&rerons les familles et la soci4t6. 

Toutefois si  l'instruction primaire 6lfive les masses 
populaires, c'est l'instruction secondaire qui  forme les 
classes dirigeantes, et, par lÃ m&me, exerce la plus 
grande influence sur les destin6es d'une nation. Aussi, 
dbs qu'il eut pris les renes du gouvernement, le prÃ©si 
dent voulut-il r60rganiser sur une base solide les 
quelques mauvais collÃ¨ge de 1'Equateur. Il demanda 
pour cela le concours des j6suiles, ccs instituieiirs 
mod6les, auxquels i l  avait rouvert une premifire fois la 
porte du pays dix ans auparavant, et que la Revolution, 
aussi stupide qu'impie, en avait expulshs. Sur sa pro- 
position, le congrÃ¨ autorisa la compagnie de J6sus & 
fonder des 6tablissemenls d'insirucLion dans tout 1'l'G- 
quateur, avec liber16 pleine et entiere de suivre leurs 
mbthodes traditionnelles, telles que  les expose le Ratio 
stzidiorum. Leurs cours, assimilh Ã ceux des coll?ges 
universitaires, jouissaient des memes pri vileges comme 
acheminement aux grades. 

En se rendant aux instances rhitbrbes du  gouvcrne- 
ment et du peuple, les jGsuites, devenus sages & l'bcole 
de  l'exp&ience, stipulikent par un trait6 en regle que, 
c dans le cas tout Ã fait improbahie le gouvcnc- 
ment supprimerait la compagnie de J h u s ,  les membres 
de  la socihtb ne pourraient btre dbportes ni dispersbs 
avant un d6lai de huit mois A partir du jour de la 
suppression. Ils jouiraient durant ce temps de toutes 
les garanties constitutionnelles et l6gulcs pour rbgler 
leur voyage et disposer de leurs biens. Ã Duns un temps 
comme lu ndtre et sous un rbgirne rbpublicain, les 



j6suites ne manifestent pas la prbtention de ne plus 
Ãªtr chass6s ; ils demandent seulement le temps de ra- 
masser quelques hardes pour le voyage et la permis- 
sion de tracer eux-memes la route de l'exil. 

Ils ne fonderent que deux Ã©tablissement sous la 
premi+re prbsidence de Garcia Moreno, l'un Ã Guaya- 
quil, l'autre Ã Quito; mais, apres la suppression de 
l'universit6 en 1869, l'enseignement secondaire prit un 
grand essor, et presque toutes les provinces curent leurs 
colleges, outre le sbminaire diocesain. Le prÃ©siden 
bÃ ti A Quito un magnifique Gdifice, destin6 aux jbsui- 
tes, coll6ge qu'il voulait dGdier ii saint Joseph, mais 
que l'archev&~ue baptisa du nom de saint Gu-brid, pour 
honorer la mbrnoire de l'illustre foiichileur. En somme, 
deux cents professeurs, employb dans les collfiges et 
sÃ©minaires donnaient l'instruction & plus de mille 
bi2ves. ~ ' E g l i s e  et l*Ã‰ta rivalisaient de sacrifices pour 
le d6veloppement et le perfectionnement de cette mu- 
vre. Dans celte voie, le prhsident ne s'arrÃªtai jamais : 
(( Si les colleges sont bons, disait-il au congres de 
1871, s'ils offrent toutes les garanties dbsirables de 
mordit6 et de progr&, il ne faut point regarder Ã la 
dbpense pour les multiplier; s'ils sont mauvais, mieux 
vaut n'en avoir pas, car la plus terrible calamit6 pour 
une nation, c'est d o  voir la jeunesse perdre ses meilleu- 
res annbes dans l'oisivetb, ou ne se meubler l'esprit 
que de notions incompletes, inutiles et. fausses. 

~ o u s  ce rapport, il n'avait rien 5 craincire. A l'Equa- 
tour conlme partout, la compagnie de J6sus formaitdes 
hommes et des chr6tiens. non des demi-savants or- 
g-ucilleux, sans 6ducation et sans mmurs. Dans une 
distribution de prix Ã Quito, le recteur du colkge, 
expliquant la mhthode d'enseignement, ne cacha point 
que l'insiniction religieuse et l'hiucalion clir6tiennc 
auraient toujours le premier rang chez les jesuites. A 



l'appui de sa thfise, il cita cette parole de Quintilien 
que les professeurs et p6res de famille feraient bien de 
mediter : Ã Si les bcoles; en donnant l'instruction, cle- 
valent corrompre les maurs ,  je n'hbsitc pas Ã dire 
qu'il faudrait pr6fbrer la vertu au savoir. H 

Plus heureux qu'en France, oc1 ils sont oblig6s de se 
conformer aux exigences idiotes du baccalaurbat uni- 
versitaire, les j6suites de l'@quateur donnaient aux 
btudes linguistiques, littbraires et scientifiques la part 
qui leur revient dans la formation de l'intelligence et 
du cÅ“ur Ils n'&aient pas de ces utilitaires qui tuent 
les humanith pour plaire au matdrialisme moderne et 
compriment l'essor de l'&me vers les rÃ©gion intellec- 
tuelles et morales en l'appliquant d'une manifire exclu- 
sive aux &tudes professionnelles. Ils suivaient $1 la lettre 
ce Ratio st2diorztm qui servit de base aux 6tudes du- 
rant tout notre dix-septi6me si&cle. 

Le prbident n'oubliait pas que les jeunes filles ap- 
partenant aux classes supÃ©rieure de la soci6t6, rÃ©cla 
maicnt comme leurs freres une instruction en rapport 
avec leur position. Jusque-lii toute tentative plus ou 
moins lib4rale d'bducation fhminine avait complete- 
ment avort6, par suite de l'incapacit6 des n ~ a h m e s  
ou le defaut absolu de principes religieux. Garcia Mo- 
reno r4solut cette difficult6 comme toutes les autres en 
faisant appel aux co ngrhgations. Les religieuses des 
Sacr6s-C~urs &ablirent Ã Quito et dans d'autres villes 
de  vastes pensionnats, oÃ l'on s'attacha plus particu- 
librement & l'enseignement pratique. Chaque annbe, le 
public admirait la gracieuse exposition des merveilles 
produites par l'industrie enfantine, sous la direction de 
maltresses habiles et d6voubes. Enfants et parents, pb- 
nhtr6s de la plus vive reconnaissance envers le pr6si- 
dent, s'unissaient de grand cÅ“u aux sentiments qui 
lui furent exprimes au  pensionnat de Quito, un jour de 



distribution de prix : Ã Cette maison est l'Å“uvr de vos 
mains. Toute cette jeunesse vous regarde comme son 
pere et son bienfuiteur. Chacun de nous prononce votre 
nom avec gnitilude et v6n6ration, et ceux qui vien- 
dront aprÃ¨ nous vous bbniront jusqu'h la fin des 
siÃ¨cles Ã 

Dans ce meme ordre d1id6es, il faut ajouter aux col- 
loges et pensionnats une h o l e  professionnelle connue 
sous le nom de protectorat catholique, et dirig6e par 
des Fr6res venus de New-York. D'habiles ouvriers 
charpentiers, 6bbnistes, m6caniciens, recruths chez les 
peuples plus particuliÃ¨remen distingu6s par leurs pro- 
gres dans l'industrie, possession d'un spacieux 
6iy.blisseincnt dans un Faubourg (le Quito, cl y ouvri- 
renl des ateliers d'apprentissage. Pour apprccicr Ã sa 
juste valeur celte crbation, il faut savoir & quel degr6 
de phnurie, en fait d'objets de premiÃ¨r n4cessit6, 
d'instruments de travail, et m&ne du mobilier le plus 
616mentaire, se trouveraient rhduits les habitants des 
Cordill&ses s'ils ne se procuraient en Europe les pro- 
duits de nos diverses industries. En  formant des arti- 
sans i id ig~ncs ,  Garcia Moreno bvitait & ses compatriotes 
des frais de transport qui doublent et triplent les prix 
des objets importes. 

Un enseignementq technique de meme nature, pour 
les jeunes fillos, fut coniifi aux sÅ“ur de la Providence 
de Belgique. Les jeunes filles pauvres trouverent prÃ¨ 
d'elle un asile s f ~ r  dans un hospice pr6par6 pour les 
recevoir. Ã Ainsi, disait le president, le travail et l'ins- 
truction, appuy6s sur la pratique des vertus chrhtien- 
ncs, arracheront & la corruption ces victimes du vice 
et de la rnisere 1. Ã 

L'cnseignc~ncnt primaire et secondaire rendu acces- 

4 Message de 1871. 



sible & toutes les classes de la sociCt6, Garcia Moreno 
ne recula pas devant une conception plus grandiose, 
mais en apparence absolument chimbrique : la crbation 
sur ces montagnes d'un enseignement suphrieur, qui 
rivalisht avec celui des nations les plus en renom dans 
le monde scientifique. Son gonie passionnb pour les 
hautes sciences, joint au d h i r  de former des profcs- 
seurs capables de d6velopper l'instruction dans les 
coll+ges et les bcoles, le pressait de couronner l'&tilice. 

Pour ne point s'exposer aux ravages d'une science 
impie et corruptrice, il comprit que la religion devait 
prbsider Ã l'enseignement supbrieur, plus encore q u ' i  
celui des colkges et des 6colcs. Aussi son premier acte, 
en reprenant le pouvoir, avait-il d b  de dissoudre l'an- 
tique universit6 de Quito, trop peu initibe aux progres 
modernes, mais en revanche t r h  avanc6e dans les 
id6es r6volutionnaircs. Sur ses ruines, il fonda une 
nouvelle universith vraiment catholique et vraiment 
progressive. Selon les prescriptions du concordat et en 
vertu du Docete o r n e s  gentes 1, les 4vCques avaient la 
haute main sur l'enseignement. Les livres de religion 
et d'histoire sacr6e devaient Ãªtr d6signCs piir eux, et 
les ouvrages litlbraires ou scientifiques, rcvC'tus de leur 
approbation. Quant aux professeurs, Garcia Moreno 
nommait des savants, mais avant tout des chr6tiens, 
sur la doctrine desquels il pÃ» compter. Au sommet des 
Facult6s prbsidait la thbologie de l'Ange de l 'hole, 
comme le soleil qui &claire tout l'enseignement. Avant 
que L6on XII1 eÃ» remis en honneur la Somme de 
saint Thomas, on discourait chez les dominicains de 
Quito sur cette these : Ã Pour extirper de notre socibtb 
moderne les erreurs dont elle est infestÃ©e rien de plus 
nbcessaire, aujourd'hui, comme clans les siÃ¨cic passÃ©s 

j Ã Enseignez toutes les nations. Ã 



que d'ensoigncr les doctrines de saint Thomas dans les 
cours de th6ologief. N 

La Facult6 de droit, qui confine & la thhologie, fut 
r6organis6e sur des principes absolument catholiques. 
Jusqu'alors, le vieux droit romain, comment6 par des 
auteurs lib6raux, protestants, ou r6volutionnaires, tels 
que Filangihri, Vatel, Strada et consorts, avait servi de 
base au  droit public. De l h  des jurisconsultes, des avo- 
cats, imbus dYid6cs paÃ¯enne et absolument etrangers 
au droit naturel et canonique. Il  fallait des hommes 
nouveaux et des livres nouveaux. Garcia Moreno con- 
fia cet enseignement Ã des membres distingubs de la 
compagnie de Jbsus, avec mission d'y faire p6n6trer 
l'espri t chr6 tien, ce qui dbplut singulihement aux 
libbraux. Un cours de droit naturel ne peut que cho- 
quer la Rholution, dont, les principes violentent la 
nature des choses. Le P. Terenziani avait particuli6re- 
ment le don d'offusquer les avocats, parce que, dans 
son cours de 16gislation7 il basait le droit public sur les 
principes de Tarquini et de Tappareli i, en t i6rement 
conformes aux thbories gouvernementales de Garcia 
Storono. Plusieurs fois, apr& avoir entendu les thhses 
de fin d'annÃ©e les m6con lents sYefforc6rent d 'cndoc- 
trincr les blfives et de los pousser ii la r6volte contre 
leurs maÃ®tres mais tous leurs efforts 6chou6rent devant 
le bon esprit des 6ludiants ef la volont6 de fer de 

1 oreno. Garcia M 
Une difficult6 bien plus s6rieuse se dressait devant 

le prÃ©siden : c'ktait non plus de rborganiser, mais de 
crbcr de toutes pi6ces une Facult6 de science. Il s'agis- 
sait de trouver un corps professoral Ã la hauteur des 
progr& modernes et de se procurer tout l'appareil ins- 
trumental nbcessaire aux d6monstrations pratiques. Or, 

1 %ance litt&raire dounce & Quito, chez les PP. Dominicains. 



les savants sont rares, m6me en Europe, et ne s'expa- 
trient pas facilement, surtout quand il faut entrepren- 
dre de longs et phibles voyages. Ensuite, la frbquence 
des r4volutions amhricaines et l'instabiiith des gouvcr- 
nements n'invitent guÃ¨r 1'6 tranger Ã chercher fortune! 
dans ces parages. Garcia Moreno s'adressa encore a 
cette classe spkciale de savants dont le dkvouement, 
inspir6 par la foi, ne recule jamais devant le sacrifice. 
C'est aux j6suites allemands * qu'il demanda des chi- 
mistes et des physiciens, des naturalistes, des math& 
maticiens. Il eut quelque peine li les conqudrir, mais 
enfin il les conquit, aussi profond6mcnL instruits qu'in- 
fatigablement ~616s. Avec eux, dans les bhtiments de 
l'antique Universith, exclusiven~ent dhdi6s ii la culture 
des sciences exact es, physiques et naturc'llcs, il organisa 
sous le nom d'hcole polytechnique un centre d'ensei- 
gnement qui pouvait rivaliser avec nos meilleures 
facult4s de sciences 2. 

Les cours de l'6cole polytechnique &aient spbculatifs 
e t  pratiques. Les premiers CO rrespondaient Ã la facultk 
des sciences proprement di te ; les autres, absolument 
techniques et d'application, fo rmaient de futurs in$- 
nieurs, arpen leurs, arcldectes, mbcaniciens, l'iibricau ts, 
chimis tes, directeurs des ponts-e t-chaussces. Ainsi s'ou- 
vraient aux 4quatoriens des positions nouvelles pour 
leurs enfants, qui, jusqu'alors, en fait de carriCres lib6- 
raies, n'avaient que le choix entre le sacerdoce, la ma- 
gistrature, et la n16decine. 

Pour enseigner les sciences et leurs applications i 

4 Leurs noms mhritent d 'Me conservCs. C'ktaient, outre le R .  P. 
Menten, doyen de la FacultÃ© les 1Ã«R Pl'. Kolbery, Wenzel, Miilen- 
dox, Eppiny, GrÃ¼newald Elbart, Drcssel, Wolf, l.irugler, B Ã • ~ z I ~ c s  
et Sodiro. 

3 Ces d6tails sont extraits d'une brocliure de M. Domec, alors 
professeur de chirurgie i~ Quito. 



toutes les branches de l'industrie moderne, il faut, 
outre des professeurs capables, un appareil immense 
d'instrun~ents et de machines. Le prÃ©siden ouvrit de 
larges cr6dits pour acheter en Europe et transporter Ã 
Quito tous les objets nbcessaires Ã l'enseignement. En 
quelques annbes, l'installation fut complÃ¨te Sans tenir 
compte de la dbpense, Garcia Moreno exigeait les objets 
les plus perfectionn6s en tout genre. A son reprhsen- 
tant de Paris qui lui faisait observer qu'une de ses 
commandes aurait coÃ®kt cent mille francs, il &pondait : 

Achetez ce qu'il y a de meilleur et de plus beau, et 
ne vous iiiqiii6lex pus  d u  reste. Ã 

En parcourant les salles de l'Universit6, les 6 h n -  
gers ne se lassxiieiit point d'admirer les nierveillcs qui 
s'y trouvaient r i i s~ccnbl6~~.  Cabinet de physique muni 
de tous les instruments de m6canique cl d'optique ; 
cabinet de chimie ; collections compktes de zoologie, 
de min4ralogie et de botanique : rien ne manquait il 
cette exposition de la science moderne. AprCs l'avoir 
parcourue et 6ludi6e, des savants n'hÃ©sitaien pas & 
dire que c'Hait la plus belle, la plus riche et la plus 
compli?te de FAmÃ©riq~ie et qu'elle l'crnporluit n l h e  
sur beaucoup cTunivcrsit6s europdennes. 

Et cepeiidant, faut-il le dire, tandis que les &rangers 
exprimaient ainsi leur admiration, l'hcole polytechnique 
avait & soutenir do. rudes attaques & l'Equateur. Les 
ignorants se demandaient ii quoi bon ces machines et 
ces polytechniciens ; les commerÃ§ant et les agriculteurs 
trouvaient que le gouvernement aurait dÃ® se borner ii 
favoriser l'agriculture et l'industrie : les 6conomistes 
regreltaien t des dbpenses folles, faites uniquement, di- 
ssicnt-ils, en vue d'une vaine gloriole ; les libhraux cn- 
vieux rugissaient Je  voir au gouvernail un honime dont 
la gloire Ã©clipsai leur ambitieuse nullit6 ; les radicaux 
francs-macons 4crivaient sans vergogne : Ã Le jour oÃ 



tombera le prbsident, son successeur devra dktruire tout 
ce qu'il a fait, Å“uvre de charit6, voies carrossables, 
coll?ges et mus6es. Il ne faut pas qu'il reste sur la terre 
de l'hquateur le moindre souvenir d'une muvre catho- 
lique * ! Ã On poussa si loin, dansles premiers temps, l'in- 
diffhrence et le mauvais vouloir, qu'outre la gratuit6 des 
inscriptions aux cours de l'icole polytechnique, il fallut 
accorder vingt piastres par mois aux 6tudian ts qui les 
frkquentaient. Mais bientot l'6vidence du bienfait acca- 
bla les dhclamateurs les plus haineux, les perspectives 
d'avenir qui s'ouvraient aux jeunes gens studieux triom- 
pherent de l'apathie genh.de, et Garcia Moreno eut la 
grande joie de voir se d6velopper cet cnscigncment 
scientifique sur lequel il voulait asseoir la prosp6rit6 
matkrielle du pays, II en suivait avec int6rGt la marche 
et les progrh, se faisait une fete d' assister aux exercices 
publics qui, chaque annhe, attiraient l'blite de la soci6ti; 
quithienne,  et surtout s'applaudissait de trouver les 
jeunes gens de l'&oie aussi fermes dans la foi que dans 
la science. Foulant aux pieds tout respect humain, ces 
jeunes gens se constitu5rent en congrÃ©gation sous la 
direction du P. Menton, l'illustre doyen de la Facultb. 
Le 30 juin 1873, cette nouvelle congr6gation de la 
Sainte-Vierge s'installa dans la chapelle O<I se reunis- 
saient, un siecle auparavant, Los senores de Quito. L'U- 
niversitk skcularis6e avait fait une croisade contre la reli- 
gion : les fils de l'Universit6 catholique, heureux J e  rc- 
nouer la chaÃ®n des an tiques traditions, reprenaient en 
main, sous les auspices de la vierge Marie, le drapeau 
du Christ et de son &$se. 

La Facult6 des sciences donna naissance Ã la Facultk 
de mkdecine. A vrai dire, s'il y eut des mbdecins dis- 
t i nguh  Ã l'Ã‰quateu avant Garcia Moreno, ils durent 



leurs capacilbs Ã leur g6nie plus qu'6 l'enseignement 
mbdical du pays, car les trois ou quatre professeurs de 
Quito et de Cuenca, obligh pour vivre de courir la 
clientÃ¨l ou de se livrer aux travaux agricoles, ddpour - 
vus de bibliothfiques, d'appareils et d'instruments de 
clinique et de dissection, faisaient consister leurs leÃ§on 
dans la r h i  tation pure et simple de l'auteur classique 
i m p o s ~  i 1'616~~. Il est facile de comprendre quel effet 
durent produire les savantes conferences des professeurs 
de 1'6cole polytechnique sur les 616ves en mbdecine. Les 
rkci/aiions furent tuÃ©e du coup. Pour rhorganiser la 
Facul te, Garcia Moreno obtint de l'Ã©col de Montpellier 
doux excellents professeurs l, l'u r~ de chirui*gie, l'autre 
d'anatonlie, qu'il fournit de tous les appareils et ins- 
truments nbcessaires Ã l'btude des d i f fhntes  parties 
de la science m6Jicale. Ce que nos Faculth europhn-  
nos incitent tant d'annhes & obtenir, Garcia Moreno 
le faisait acheter d'un seul coup, en un seul jour. Il 
lui suffit de quelques ann6es pour approprier des locaux 
auxd iiT6rents travaux de la Facult6, constituer le corps 
professoral, tracer un. plan dÃ«tudes et prbparer dans 
un hopilal, dont la populiilion moyenne comptait trois 
cents malades, d'admirables ressources cliniques. On se 
fera une id6e de la difficult6 vaincue, si l'on considÃ¨r 
que l'Universit6 catholique de Paris, apres quinze ans 
d'exercice, n'a point encore de facult6 de mhdecine. 

Afin de compl6t.er ces crhtions en joignant l'agr6able 
5 l'utile, Garcia Moreno fonda uneAcad4mie des Beaux- 
Arts, oÃ l'on cultiva plus spbcialement la sculpture, la 
peinture et la musique. Par son 6clat pittoresque et son 
ciel de feu, 1' Equa leur exalte l'imagination et developpe 
dans le cÅ“u une extrsme sensibilitb. Aussi ses habi- 
tants ont-ils &6 renommes de tout temps pour leurs 

4 MM. GuayrauJ e l  Doincc. 



dispositions artistiques, dispositions qni, faute de maÃ® 
tres, restaicn t ii l'btat de nature. Garcia Moreno lit vc- 
nir ti grands frais de Rome des professeurs distingues, 
en meme temps qu'il envoyait dans cette capitale des 
arts certains 6li3ves d'6lite pour se perfectionner et de- 
venirmaÃ®tres leur tour. Ainsi se formeren t Rafa'l Salas, 
Luis Cadena et Juan Manosalvas. tous trois peintres de 
mhite.  Sans sortir de leur pays, Velez et Carillo se firent 
un nom dans la sculpture. La musique attira tout par- 
ticulierement l'attention du pr6sident. & cause de ses 
relations avec la liturgie sacrbe. II etablit Ã Quito un 
Conservatoire national de musique religieuse et profane, 
dont les cours tri% complels de chant, d'orgue, de piano 
et d'insiniments de toute espfce, se donnaient gratuite- 
ment. C'est encore de l3oini~ (pl'il fit venir des organistes 
et des maÃ®tre d e  chant, afin de relever par la ditTusion 
des connaissances musicales l'6clat des c6rÃ©monie de 
l'Ã‰glise Un de ces maestros, s'entretenant un jour avec 
le Ã§r6sidcnt fut tout 6tonn6 de le voir disserter sur les 
thhories de l'art, comme il aurait pu le faire lui- 
meme. 

Terminons cette rapide revue des progr& accomplis 
a l'I?quateur sous le rapport de l'enseignement, en si- 
gnalant une Å“uvr monumentale qui mit dans tout son 
jour le @nie et la puissance de Garcia Moreno. De sa- 
vants asironomes avaient souvent exprime le d6sir de 
voir s'&lever un observatoire international dans les en- 
virons de Quito. Cette position exceptionnellement 
avantageuse faciliterait, selon eux, la solution de pro- 
bl&mes r6put6s insolubles. Garcia Moreno 6tudia lui- 
meme la question et trouva, comme IIumboldt et 
Secchi, qu'un observatoire & Quito deviendrait infailli- 
blement le premier du monde, Ã par sa position trois 
mille moires au-dessus du niveau de la mer, l'admira- 
ble puret6 du ciel et la transparence de l'air, sa silualion 



sous la Urne fiqninoxiale, dans un climat sain et d6li- 
cieux oh l'on jouit d'un printemps pcrp6tuelf. Ã Mais, 
comme il s'agissait d'une Å“uvr d'utilitÃ g6n6rale et 
d'exkution t r h  dispendieuse, il crut devoir proposer 
aux gouvernements &rangers de construire Ã frais 
communs ce monument gigantesque. Il communiqua 
d'abord son projet Ã la France, en rappelant au gouver- 
nement de Napolbon la mission scientifique de La Con- 
damine et de ses compagnons, au si6cle dernier. La 
Rbpublique de 19fiquateur serait heureuse de voir les 
FranÃ§ai tcn ter de nouvelles expÃ©rience et de nouvelles 
d6couvcrtes dans sa capitale. En 1803, le nii ii islrc Rou- 
land, que d'antrcs pr6occupations a1)sorh:i icn t ,  r6pon- 
dit par une fin de non-recevoir. Garcia Moreno s'adres- 
sa aux gouverncments de la Grande-13rctagne et des 
fitats-unis, qui firent aussi la sourde oreille. Alors, 
in6branlable dans ses desseins,le prÃ©siden rÃ©solu d'exÃ© 
cuter Ã lui seul une entreprise si avant agcuse ii la scien- 
ce et si glorieuse pour son pays. En 1870, des crhdits 
illimith furent ouverts pour la construction de l'cdifice 
e t  l'acquisilion des instruments. Les appareils complets, 
construits d'apr6s les meilleurs systÃ¨mes sortirent des 
ateliers de Munich. Un t6lescope, d'une force prodi- 
gieuse, coÃ»t six mille piastres. En quatre ans, le mo- 
miment etait debout ; le P. Menten, l'illustre associ4 du 
P. Secchi. 3 l'observatoire romain, allait s'y installer, 
quand le crime du G aofit fit disparaÃ®tr le fondateur. 
Quelques mois plus tard, le buste de son successeur s'y 
offrait aux regards d'une population surprise et indi- 
gn6e. 

Beaucoup s'imaginent que le rlivolutionnaire est n6- 
cessairement un progressiste et le cal ho1 ique un r6tro- 
grade. Il ressort de ce chapitre sur l'enseignement Ã 

f Message 1873. 



Quito deux vCril6s bvidentes: la premifire, qu'en un 
demi-si&cle, la R4volution n'a rien su fonder 4 l'gqua- 
leur, ni instruction primaire, ni enseignement secon- 
daire, ni  enseignement supbrieur; la seconde, qu'en 
six ans le catholique Garcia Moreno a fait passer son 
pays, sous ce triple rapport, des plus profondes tbnÃ¨bre 
ii la plus resplendissante lumicre. Un troisiÃ¨m fait 
plus significatif encore : aprÃ¨ l'assassinat du grand 
homme Ã qui l'on devait tant de merveilleuses crhtions, 
la R6volution triomphante replongea le pays dans le 
chaos primitif ; les J4suiles de l'hcole polytechnique 
portt5rent en d'autres pays leur savoir et leur exphien- 
ce;  et, quelque temps apres, dit un t6moin o ~ u l i ~ i r e  1, 

u nous eÃ»me la douleur de voir ces laboratoires si 
bien pourvus, si bien tonus, completement abandonnbs. 
ces instruments, ces appareils, ces machines, d6mon- 
t6s, d6t6rior6s, recouverts d'une couche &paisse de 
poussit5re. Ã La clef de voÃ®~l enlevtk, 1'6difice s'&tait 
dcrould. Le nom de Garcia Moreno protestera btcrnel- 
lement conire ce mensonge devenu presque u n  axiome 
historique : 17Eglise arr6te le progr& des sciences, et la 
Rdvolution le favorise. 

4 M. Domec, professeur d'anatomie. 



CHAPITRE VI 

Ã Ž U V R E  DE C H A R I T ~ ~  

En Garcia Moreno, le cÅ“u Ã©tai &la  hauteur de l'in- 
telligence. Il suffira de jeter un coup d'Å“i surses auvres  
de charit6, plus admirables peut-etre que ses auvres  
d'enseignement, pour comprendre quels trksors de bon- 
th recelait cette grande &me. 

Au nombre des plaies qui rongeaient lS&pa teur ,  il 
faut compter le paupkrisme. Epuisb par les contribu- 
tions, le militarisme et les revolutions, privk de com- 
merce et d'agriculture, indolent par nature, le peuple 
vivait dans la rnisCre,cette mis6re dÃ©gradante trop sou- 
vent compagne du vice et du crime. De l& beaucoup de 
mendiants, de vagabonds, de filles perdues, d'enfants 
abandonn4s, de bandits et de voleurs. Les roules, m h e  
d'un village & l'autre, 4taient peu sÃ»re pour quiconque 
n'avait point de revolver en poche. Garcia Moreno en- 
trepri t de lutter contre le pauphrisme ; mais avant tout 
il s'occupa de venir en aide Ã ses victimes. 

Les enfants prives des soins de la famille excitbrent 
d'abord sa sollicitude. Il fonda, pour les ,secourir, deux 
orphclinais a Quito. Le premier, confie aux- swurs de 
Charitb, abrita les enfants abandonn6s par le vice ou 
l'indigence. Une dume gh6reuse fit les frais d'un ma- 



gnifique 6tablissement 4 ,  et le gouvernement fournit les 
ressources n6cessaires pour l'entretien. Dans le second, 
desservi par les sÅ“ur de la Providence, furent recueil- 
lis les vrais orphelins. Gr&ce Ã la protection du pr6si- 
dent, et au d6vouement religieux, ces enfants retrou- 
vbrent des meres qui, en les formant aux vertus c h & -  
tiennes, pr6paraient i la sociht6 des membres sainsq et 
utiles, au lieu de membres pourris et gangren6s. Des 
orphelinats semblables s'6levÃ¨ren bientdt Ã Guayaquil 
et il Cuenca, sur les instances de Garcia Moreno et au 
moyen des subventions qu'il obtint du congres. 

Une autre classe d'infortun6es, les filles de mauvaise 
vie, plus ou moins adonn6es au libertinage, et contre 
lesquelles il avait 6dict6, comme nous l'avons dit, des rÃ¨ 
glements de police trPs shvcres, appela bientot son atten- 
tion. Il 6tait facile de les jeter en prison, mais l'cxp6- 
rience prouve que la prison devient trop souvent pour 
ces malheureuses une h o l e  de corruption plus raffi- 
n4e. La religion seule, par les grÃ ce qu'elle confÃ¨re 
a le don de gubrir ces natures doublement viciÃ©es La 
preuve de son action toute puissante, meme sur les 
plus incorrigibles, Garcia Moreno la voyait dans ces 
tristes victimes de notre civilisation qu i ,  a p r h  avoir 
habitÃ dix et vingt ans les bouges dbshonor6s cd1 nos 
philanthropes les entretiennent, finissent, entre les 
mains des admirables filles du Bon-Pasteur, par se 
transformer en madeleines phi tentes ,  et bicntct en 
modi?les d'innocence et de puretÃ© Pour celte raison, il 
&ablit dans la capitale un refuge dirige par les saurs  
d u  lion-Pasteur. Traqudes par la police qui ne leur fit 
point de qnartier, les d6bauch6es s'enfuirent du pays 
ou renoncÃ¨ren & leur inftime melier. Les r6cidives fu- 
rent i n t e r n h  sans mis6ricorde au Bon-Pasteur. Dans 



cet asile, grÃ¢c 5 la vie rbgulihe, au travail, aux pieuses 
exhortations, aux bons soins des religieuses, elles se 
convertirent sinc~rement.Quelques-unes rentreren1 dans 
leurs familles pour y vivre avec honneur, la plupart 
resthrent bbn6volement dans leur sainte retraite et s'y 
a d o n n h n t  compl6tcment & Dieu. 

Cette ccuvre de salubrit6 morale d6pIut aux libbraux. 
En effet, (le quel droit privait-on ces libertines de la 
libert6, et les libertins de leurs victimes? A la mort de 
Garcia Moreno, la Rbvolution r6para celle injustice et 
mit fin ii ce dbsordre. Une compagnie de jeunes civili-. 
ses, musique en tete , entoura 1'6tublissernent du  Bon- 
Pasteur, fil un charivari aux religieuses, for(2i.k les portes 
de leur maison, et donna la liberth aux filles repenties, 
c'est-&-dire les replongea sans pitii." dans l'infamie et la 
misere d'oÃ les avait tir6es Garcia Moreno. Et c'est lui 
qu'on qualifie de despote! Et les crocheteurs du refuge 
sont, eux, les vrais amis de l'hurnani t6 ! 

Les prisons & leur tour rliclamaient une reforme- 
d'autant plus urgente qu'un rÃ©gim intolÃ©rabl et des, 
abus r6voltants torturaient un plus grand nombre de 
victimes. Par suite des guerres, des insurrections fr6- 
quentes, de la d6rnoralisation qui en est la suite, ces 
bouges infects regorgeaient d'assassins, dc voleurs, de 
dbbauch6s et de criminels de toute espece. Le corps y 
dÃ©p6rissai faute d'air et de nom*riturc, pendan t  que 
l'kme y croupissait dans la crapule et l'oisivcl6. Pas 
d'autre exercice religieux que ta messe du dimanche ; 
pas d'insl.ruclion, piis de consolation pour ces parias de 
l'huniaiiite; nul ellort po1.1r les convertir et les rbhabi- 
liter. Trop souvent on leur donnait pour aunii'inier u n  
pr&ti*c discrCdii.6 ou impropre aux aulres Sonclions du 
minist$re ecclCsiastique. Le prisonnier n'avait d'autre 
prÃ©occupatio que de s'enfuir J e  ce toiabcau oit iMai t  
enterrÃ vivant. 



AprGs une inspection minutieuse, le premier soin 
de Garcia Moreno fut de remddier aux dbsordres mat& 
riels les plus graves, puis d'htudier les moyens ii pren- 
dre pour faire de la prison une 6cole de correction et 
de  moralisation. De nos jours, les philanthropes et les 
humanitaires ont beaucoup dissert4 sur le rbgime des 
prisons, sur les diffbrents systfimes phitentiaires, sur 
la cellule et la communauh5 : en somme, ils n'ont 
r4ussi qu'A prouver leur haine de Dieu et du pretre, 
en  mcme temps que, par leurs essais toujours infruc- 
tueux, ils dbmontraient ii leur maniÃ¨r l'impossibilit6 de 
s'en passer. 

La rbforme de Garcia Moreno fui, comme tontes les 
autres, basbe sur la religion. Il chercha deux hommes 
unis de cmur, cnpiiblcs ci'appliqner ses idbes : un au- 
mdnier, pour p6n6irer fiisqu'A l'ihne des malheureux 
dhtenus ; un directeur intelligent et ferme, pour faire 
ex6cuter les r$glements et prt i r r  main-forte il l'aum8- 
nier. Un ordre du jour, combina d'aprÃ¨ le but qu'il 
poursuivait, fut impos6 aux prisonniers, et chacun dut 
s'y astreindre sous les peines les plus rigoureuses. 

D&s lors, tout changea de face. La prison devint tour 
& tour une 6cole et un atelier. A certaines heures d6ter- 
minees, l'aumdnier, don Abel de Corral, jeune pretre 
plein de dbvouement, enseignait ii ses btranges audi- 
teurs la doctrine chrÃ©tienne les lois du  dÃ©calogue avec 
lesquelles ils paraissaient assez peu farniliaris6s, les 
devoirs de l'honnote homme, les exercices du  chrhtien, 
tels que la prifire de chaque jour et la fr6quentation 
des sacrements. Il y ajoutait par surcroÃ® des leÃ§on de 
lecture, d'Ã©critur et de calcul, ainsi que d'autres no- 
tions et connaissances utiles. A pres cela, venait le travail 
manuel; chacun s'appliquait au m6tier le plus conforme 
h ses aptitudes. Le directeur, don Francisco Arellano, 
secondait l'aumonier avec z6le et intelligence, chiitiant 



les paresseux ou les r6calcitrants. afin de forcer au 
devoir par le sentiment de la peine. Du reste, celte s6- 
vbritÃ nbcessaire ne l'cmp4chait pas de se montrer en 
toute occasion le pÃ¨r et l'ami de ceux qu'il appelait ses 
chcrs prisonniers. Il les exhortait doucement ii s'amen- 
der de leurs d6fauts, 6coutait leurs plaintes, adoucissait 
selon son pouvoir les conditions pbnibles de leur vie 
rnatbrielle, aidait l'aunujnier au moment des leÃ§ons 
s'assuj e Llissan t ainsi ii passer des jo urn6es entieres dans 
ce milieu triste et sombre de la prison. 

Pour stimuler la bonne volont6 des dctcnns, Garcia 
illoreiio leur lit entrevoir la liber16 comme rbcompense 
do leurs pro@% dans l'IionnCtel6, i'amour d u  travail, 
cl lu. pi6t6. Il promit non seulement d'i~br6gerleur lemps 
de dbten tion, mais meme de remettre la peine entiere k 
ceux qui m6riLeraicn t celle faveur ; et vraiment l'enga- 
gement n'&lait point thmÃ©raire car, Ã mesure que Dieu 
reprenait son empire sur des caurs  qui ne le connais- 
saient plus, la prison se transformait en un vaste cou- 
vent o h  r6gnait avec l'amour de l'blude et du travail, 
la plus stricte rÃ©giilariiÃ 

A la fin de l'annÃ©e le prÃ©sident entour6 de ses mi- 
nistres, d'une escorte militaire, et des personnages dis- 
tingubs de la capitale, se rendit en grande pompe Ã la 
prison pour proc6Jur i l'examen scolaire des dbtenus. 
L'examcn roula sur la doctrine chrbtienne, l'histoire 
sacrh ,  la lectu re, la calligraphie, l'orthographe et l'a- 
ri!h~nL'tiquc. Le prbsidcnt interrogea lui-meme ces 6co- 
licrs d'un notiveilÃ genre, dont la plupart avaient at- 
teint l'tige mÃ®ir Tous, dans leurs classes respectives, 
btonnerent l'assistance piw leurs rbponses et plus encore 
par leur cxcellen te ton ne. AprÃ¨ les avoir vivement 
fÃ©licith de leurs progrbs et de leur conduite, Garcia 
Morcno distribua des rÃ©compense aux plus mhritants, 
rthluisit la peine de quelques-uns et rendit la libert6, 



66ance tenante, celui qui l'avait emport6 sur tous par 
un plus grand respect du devoir. Les prisonniers ap- 
plaudirent en pleurant de joie. Ils ne comprenaient pas 
comment un chef d'Ã tat pouvait ainsi s'abaisser j usqu^& 
leur misere; plus que jamais, ils firent l'impossible 
pour meriter ses bonnes grhces. 

Il  s'agissait maintenant de poursuivre les bandits et 
les voleurs qui infestaient le pays, afin de les soumettre 
iÃ la meme Ã©preuve La t&che 6tait difficile dans ces 
montagnes qui offrent aux malhonn6tes gens des re- 
paires nombreux et introuvables. Aux environs de Quito, 
des bandes organisÃ©e pourvues de bons chefs et d'ex- 
cellents points de ralliement, probab1cmc1-1 t aussi d'in- 
telligence avec la police, cl6liaicn t les plus fi 11s limiers du 
gouvernement. Le prbsident choisit parmi ces derniers 
un  homme sur lequel il pouvait compLcr, lui promit 
une forle r6compense s'il parvenait ii lui amener le chef 
de brigands le plus redout6 du pays, et l'autorisa m&ne 
ii prendre dans la police ou dans l'armbe les hommes 
dont il croirait avoir besoin pour op6rer cette capture. 
Quelques jours aprÃ¨s le bandit bhit arrCL6. Conduit 
au prbsident, il s'attendait Ã une sentence de mort 
immgdiate : quel ne fut pas son etonnement de voir 
au contraire Garcia Moreno l'accueillir avec bicnveil- 
lance, faire appel Ã ses sentiments d'honneur et de re- 
ligion, et finalement lui promettre sa protection s'il 
consentait Ã changer de vie? Il ne lui imposait pour 
toute peine que de passer tous les jours une heure avec 
u n  saint religieux qu'il lui dbsigna et de lui faire visite 
$i lui-meme matin et soir. grnu jusqu'aux larmes, le 
brigand se convertit et se rbforma compl~tenient. SÃ» 
alors de ses dispositions, le prhident mit la police sous 
ses ordres et le chargea de lui amener ses anciens com- 
pagnons, Ã pour que je les transforme, lui dit-il, en 
honnbtes gens comme vous Ãˆ Peu de jours apres, les 



bandits, traqu6s jusque dans leurs retraites les plus 
cachees, tombaient entre les mains des deux fideles 
coop4rateurs de Garcia Moreno, l'aumdnier et le direc- 
teur de la prison. Ainsi cessa cette calamit6 du brigan- 
dage, qui de tout temps avait d&sol6 le pays. 

Si l'on veut maintenant apprdcier, au point de vue 
de la r6gh6ration morale des prisonniers, le systeme 
phitentiaire invent6 par Garcia Moreno, qu'on en juge 
par un  fait peut-&tre sans prÃ©cdden dans l'histoire. 
Durant ses six derni&res anndes, le prksiclent avait 
6lev6 & grands frais un immense ktablissement appel6 
Panopticum, qu'il destinait & remplacer la malsaine 
prison de Quito. En 1875, les b&timenis terminÃ© se 
trouverent inutiles, faute de prisonniers & y loger. Gar- 
cia Moreno eut la joie d'annoncer aux dÃ©put qu'il 
restait ii peine cinquante condamn6s dans la prison. 
c Or, ajouta-t-il, comme le p4nitencier peut en contenir 
cinq cents en cinq divisions, et comme d'un autre c6t6, 
les municipalit6s n'ont pas Ã leur disposition des res- 
sources suffisantes pour construire danschaque province 
une maison de r6clusion, voyez dans voire sagesse s'il 
ne serait pas avantageux d'amener des provinces au 
Panopticum forÃ§at et simples dÃ©tenus Ils subiraient 
leur peine sous l'inspection de la cour suprcme, et nous 
verrions disparaÃ®tr ces barbares et immondes cachots, 
vrais foyers de corruption, oÃ le prisonnier souffre sans 
s'amender, quand il n'&vite point par la fuite, le chati- 
ment qu'il a m6rit6. )) 

H6las ! quelques jours a p r h  avoir 6crit ces lignes, le 
pr6sident n'&ait plus, et la R6volution, en haine de 
l'Å“uvr civilisatrice, chassait de son poste le trop fidele 
Arellano. 

En meme temps qu'il s'occupait de bdtir des orphe- 
linats, des refuges et des phitenciers, Garcia Moreno 
travaillait avec non moins de z6le & la r6forme des h& 



pitaux, afin de rendre plus supportable le sort "les pau- 
vres et des malades que la mis&re y faisait affluer. Il y 
avait & Quito un grand hflpital, connu sous le nom 
d'hftpital Saint-Jean de Dieu, oÃ l'on renfermait jusqu'Ã 
trois cents malades, un refuge pour les l6preux et un 
asile d'alibnbs. Ces htablissements, ainsi que les hflpi- 
taux des autres citbs, &aient adrninistrds par des sp6- 
culateurs et des mercenaires qui ne rougissaient pas 
de s'enrichir aux dbpens des malheureux. a Nos rares 
6tablissements de bienfaisance, disait Garcia Moreno 
aux dt5put6s7 prhsentent un tableau rhpugnant, indigne 
d'un peuple chrbtien et civilis6, non seulement par suite 
de l'insuffisance totale des revenus, mais surtout par 
l'absence totale de charit6 dans ceux qu i  les dcsscr- 
vent. Ã Certes, il en parlait avec connaissance de cause, 
car d6s les premiers jours de sa prhidence, il se constitua 
lui-meme directeur du grand hbpital, qu'il visitait tous 
les jours, afin de forcer les employhs Ã faire exactement 
leur devoir. Il parcourait les salles, contrblait les or- 
donnances du m6decin, enseignait aux infirmiers la 
maniere de prbparer les m6dicaments ou de panser les 
malades, et punissait avec une extreme sbv6rit6 les 
moindres n6gligences. 

Quand il arrivait dans une ville, sa prernihre visite 
&ait pour l'hflpital. A Guayaquil il trouva beaucoup de 
malades 6tendus par terre sur une simple natte. Vive- 
ment impressionn6 & ce spectacle, il dit au gouver- 
neur qui l'accompagnait : Ã Ces pauvres malheureux 
sont bien mal couches; pourquoi ne fournissez-vous 
pas tout ce qui est n6cessaire pour les soigner conve- 
nablement ? - Excellence, rhpondit le gouverneur, nous 
sommes Ã bout de ressources. - Cela ne vous empeche 
pas, vous qui etes bien portant, de coucher sur un bon 
matelas, pendant que ces membres souffrants de J.-C. 
n'ont que la terre pour se reposer. - Dans quelques 



semaines je pourvoirai & tous leurs besoins. - Non 
pas dans quelques semaines, reprit Garcia Moreno, ils 
n'ont pas le temps d'attendre. Vous coucherez ici ce 
soir ii c6t6 d'eux sur une natte, et il en sera ainsi les 
nuits suivantes jusqu'ii ce que tous les malades aient 
chacun un lit et un matelas. Ã Avant le soir, lits et ma- 
telas affluaient & l'hbpital, et le gouverneur put se 
coucher tranquillement chez lui sur son lit & ressorts. 

Les Mpreux s'&tant plaints du r6gime alimentaire, il 
vint un jour inopin6ment s'asseoir Ã leur table, partagea 
leur humble repas, et donna l'ordre d'amÃ©liore leur or- 
dinaire. Quelque temps apres, dans une seconde visite, 
il constata que la nourriiurc ne laissait plus rirn Ad6- 
sirer. Nbanmoins un de ces malheureux s'en montrait 
peu satisfait : Ã Savez-vous, mon ami, lui dit Garcia 
Moreno, que j c ne suis pas si bien servi, moi le pr6si- 
dent de la republique ! N 

Il  n'eut pas de repos qu'il n'efit fait b6n6ficier les 
pauvres malades des secours que la religion leur a me- 
nages. Au lieu de mercenaires sans entrailles, il leur 
donna des sÅ“ur de CharitÃ pour les soigner et panser 
les plaies de l'&me aussi bien que celles du corps. En 
m h e  temps, il 6dicla un reglement auquel tout le 
monde dut se conformer, inspecteurs, surveillants, 
m6decins, infirmiers et infirmes. Sous la haute direction 
des sÅ“urs l'hbpiial Saint-Jean de Dieu devint un ho- 
pital modele. I l  dota plusieurs autres villes d'btablisse- 
men ts semblables, qu'il confia 6galement aux admirables 
filles de saint Vincent de Paul. HÃ©la ! que dirait ce 
grand homme dqÃ‰ta de nos laÃ¯cisateur d'hdpitaux ! 

Plein d'une tendre affection pour tous ces &es souf- 
frants, il leur prodiguait ses soins et consacrait Ã sou- 
lager leur mis6re une partie de son traitement. Lors de 
sa premiere blection & la pr6sidence, sa femme, la se- 
Dora Rosa Ascasubi, lui fit remarquer qu'un prhident 



de r6publique ne pouvait se dispenser, ii son eniree en 
charge, de donner un banquet officiel aux ministres, 
diplomates, et autres personnages de marque. Il lui fit 
observer que son humble fortune lui interdisait pareil 
luxe. Quant Ã son traitement, il en remettait une partie 
& l'fitat, encore plus pauvre que lui, et destinait l'au- 
tre aux Å“uvre de charitÃ© La noble dame rÃ©pondi 
qu'elle se chargerait des frais et lui compta cinq cents 
piastres, en lui recommandant de faire les choses gran- 
dement. Garcia Moreno, muni d'une bourse bien gar- 
nie, s'achemina vers l'hdpital avec son aide de camp, 
pourvut aux n6cessit6s les plus urgentes de ses malades, 
et commanda pour eux un magnifique dÃ®ner A son re- 
tour la gdn6reuse femme lui demanda s'il avait eu 
assez d'argent : Ã J'ai pensb, lui dit-il en riant de tout 
son cÅ“ur qu'un bon repas ferait plus de bien aux ma- 
lades qu'aux diplomates. J'ai donc port6 l'argent & 
l'hdpital, oÃ l'on m'a d6clar4 que pour cinq cents pias- 
tres on fournirait un excellent dÃ®ner Ã 

Sa charite, du reste, s'&tendait ii tous les pauvres 
sans exception, et surtout aux misÃ¨re cach6es. Quand 
les revenus du trbsor suffirent aux dhpenses publiques, 
il requt son traitement int6gral et n'en continua pas 
moins de vivre comme un simple bourgeois, avec la 
plus grande simplicit6. On s'imagina qu'il rbalisait 
quelques &conornies, ce dont personne ne lui faisait un 
crime, car on le savait absolument sans fortune. A sa 
mort, l'administrateur charg6 de ses affaires prhsenta 
un compte d6taill6 de ses recettes et d&penses, d'o?~ il 
r6sulta que le prbsident avait consacr6 tous ses appoin- 
tements & des m w e s  de charit6, et surtout Ã secourir 
secr&tement des familles n4cessiteuses dont les mem- 
bres vivaient dispersh au P6rou et au Chili. La femme 
d'urbina, son plus mortel ennemi, recevait du pr6si- 
dent une subvention mensuelle. Qui n'admirerait une 



g6n6rosit6 si grande et en m4me temps si humble! 
On ne peut s'empecher de remarquer des differences 

assez notables entre les gouvernants dbmocrates et 
notre grand chef chretien dans leurs rapports avec le 
pauvre peuple. Ceux-la remplissent leur bourse en 
exploitant, sa simplicit6; celui-ci vide la sienne en 
soulageant ses infirmit6s. Le chrbtien passe comme 
son MaÃ®tr en faisant le bien; les d6mocrates7 en faisant 
du bien leur trÃ¨ chÃ¨r et tr6s importante person- 
nalit6. Du reste, ce phbnorn&ne est tout aussi naturel 
que le lever du soleil chaque matin, car 1'6goÃ¯srn doit 
fatalement rester l'dgoÃ¯sm aussi longtemps qu'il n'est 
pas en lutte dans le cÅ“u de l'homme avec l'influence 
surnaturelle qui, seule, peut en triompher. Ce qui 
s'expliquerait moins facilement, si l'on ne savait que 
la b6tise humaine l'emporte encore sur la mbchancetb, 
c'est que le peuple, tant de fois man@ par les loups, 
ne manque jamais de se ranger sous leur houlette 
toutes les fois qu'il leur prend fanlaisie de se costumer 
en bergers. 



CHAPITRE VI1 

LES MISSIONS 

L'euvre civilisatrice de Garcia Moreno gagnait du 
terrain; les villes et les villages avaient leurs pasteurs; 
toutes les classes de la population, l'enseignement f 
tous les degres; les orphelins, un asile pieux pour 
s'abriter et se former Ã la vie chrktienne; les pauvres 
malades, des seurs  ou plut& de veritables mÃ¨re pour. 
les soigner; meme les parias de ce monde, filles perdues, 
vagabonds ou criminels, des moyens de r6habil italien. 
Cependant, dans sa sollicitude universelle, Garcia Mo- 
reno n'oubliait pas qu'Ã cdt6 de ces mallicureux, si 
d6shdrit6s qu'ils fussent, existait une aulre classe 
d9Ã‰quatorien bien autrement disgracih. 

Par del& les CordillÃ¨re et le versant oriental des 
grands pics neigeux, s'ktend une immense plaine de 
douze mille lieues carrkes. Dans ce territoire, qui con- 
fine au Bresil, au milieu de fords vierges, sur les bords 
du Napo, du Maranon, du Pulumajo, des autres fleuvcs 
et rivi&res tributaires de l'Amazone, vivent deux cent 
mille indiens sauvages, presque tous nomades, la plu- 
part, d'un naturel simple el bon, quelques-uns, tels ~ U G  

les Jivaros, c r u ~ i s  e t  belliqueux. Leur religion consiste 
CD certaines lablcs e x l r t i ~ i i ~ t i ~ i l c s ,  au milieu desquelles 



domine cependant la croyance A un Esprit supcrieur 
dont l'homme se rapproche dans une vie future, s'il 
&happe aux influences de l'Esprit mauvais. 

Au siCcle dernier, ph6trant  dans ces rbgions loin- 
taines, les jhsuites y avaient implantÃ© comme au Pa- 
raguay, une vhritable civilisation. La province de 
Maranon comptait six grandes divisions, soixante- 
quatorze peuplades, cent soixante mille n6ophytes. On 
suit sur la carte les traces de leur passage par les noms 
des localiths oÃ s'&aient form4es des agglomchtions 
de chr4tiens. C'est le nom de Jhsus, le nom de Marie, 
la Trini t6, saint Michel, Loreto, Santa-Rosa, San- 
Salvador, noms b6nis qu'on ne peut lire sans se rappe- 
ler le dbvouement de ces gGn6reux missionnaires qui 
plantaient leur tente et passaient leur vie au milieu des 
tribus indiennes pour les transformer non seulement en 
peuplades civilis6es, mais en chrbtient6s dignes de la 
primitive Eglise. Naturellement la philosophie libÃ©ral 
s'emporta contre ces empibtements de la religion sur 
le monde sauvage. Les j6suites furent chasses, et les 
indiens rendus & la vie nomade. On  essaya bien de 
substituer aux religieux des pr6tres s6culiers, mais les 
uns se sentaient peu de goÃ» pour l'habitant dus grands 
bois, les autres n'avaient ni le sens ni le tact n6cessaire 
pour gouverner les hYductions. Peu 5 peu les pasteurs 
disparurent., et les indiens quitti3rent les villages pour 
repimdrc leurs habitiules et leurs superstitions. 

DÃ¨ 1862, Garcia Moreno conÃ§u le dessein de tenter 
$1 nouveau 1'6vang6lisalion (lu Napo. C'est pourquoi, 
dans son Irait& avec la compagnie de Jhsus, il assignait 
un double but aux religieux : fonder des colkges Ã 
l'intCrieur, et des missions dans la province d'Orient. 
De fuit, rnoyennan t les ressources l'ou isnics par les 
6vi'qucs ct par llKlal, les j6suiles s'etablircn t dans 
qualre centres principaux, Macas, Napo, Gualaquiza e l  



Zamora, d'ofi ils rayonnaient au milieu des tribus 
nomades. 

En 1864, le P. Pizarro, d6jh nomm6 Vicaire aposto- 
lique, 6vangblisait avec ses missionnaires les bords du 
Napo, lorsque les complices de Maldonado, Jaramillo, 
Lamotha et consorts ayant kt4 condamn6s 3 la dkpor- 
tation, comme nous l'avons racont6 en son lieu, firent 
invasion dans ce pays et se ruÃ¨ren sur la maison des 
jÃ©suites qu'ils appelaient les complices du tyran. Les 
missionnaires furent enchaÃ®nbs bafouhs, accabl6s d'in- 
sultes et de mauvais traitements. A p r h  avoir d6vast4 
la chapelle, souil16 les vases sacrbs et commis les plus 
odieuses exactions, ces forcenÃ© se disposÃ¨ren & gagner 
les frontihres du P6ro1.1, emmenant avec eux les mis- 
sionnaires de la naissante chrhtientb. Ils les forcÃ¨ren 
& monter dans le canot qui devait les emporter, en pro- 
sence des indiens qui, debout sur la rive, pleuraient & 
chaudes larmes. Un de ces pauvres indighles, voyant 
les prisonniers enchaÃ®n comme des criminels, s76cria 
comme pour les consoler : Ã Peres ! J h u s  est mort sur 
la croix ! Ã Quand l'en~barcation s'bloigna, les sauvages 
se mirent & pousser des cris de dbsespoir, demandant ii 
genoux une derniÃ¨r b6n6diction, puis ils coururent le 
long du fleuve pour suivre le canot jusqu'au moment 
oÃ ils le perdirent de vue 1. On se demandera quels 
&taient les vrais sauvages, de ces indiens qui pleuraient 
leurs bienfaiteurs, ou de ces civilisbs qui les leur enle- 
vaient en haine du nom de Jbsus. La pire des sauva- 
geries, c'est le satanisme r6volutionnaire.. 

Lors de sa r e n t r h  au pouvoir en 1870, Garcia Mo- 
reno, que rien ne dhourageait, 6tablit l 'auvre des mis- 
sions sur des bases plus s6rieuses. Sans tenir compte 
de 17animosit6 sectaire contre les jhsuites, il investi1 le 
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Vicaire apostolique de pouvoirs civils tr&s Ã©tendus Le 
21 avril 1870, parut le d6cret suivant, qui fit bondir 
les lib6raux : Ã Comme il est impossible d'organiser un 
gouvernement civil parmi des peuplades sauvages ; que, 
d'ailleurs, sans une autorit6 quelconque la vie sociale 
est impossible, les p6res missionnaires &abliront un 
'ouverneur dans chaque centre de population et l'in- & 

vestiront du droit de maintenir l'ordre et d'administrer 
la justice. Ils pourront imposer des peines lbgÃ¨re pour 
les dblits ordinaires, bannir du territoire de la mission 
les perturbateurs incorrigibles, et transfÃ©re Ã Quito les 
homicides pour y etre jugbs. Dans chaque centre, une 
6cole, fondhe aux frais du gouvernement, sera obliga- 
toire pour tous les enfants au-dessous de douze ans. On 
y enseignera, outre la doctrine chrbtienne, la langue 
espagnole, l'arithmbtique et la musique. 1) Le gouver- 
nement prohibait ensuite la vente crbdil, sous peine 
de confiscation des objets vendus et de bannissement 
du territoire oriental. C'est que les vendeurs il crhdit, 
spÃ©culan sur la simplicit6 des indiens, exigeaient d'eux 
des int6rets tellement usuraires qu'ils ne diÃ®Ã®4raie en 
rien de la spoliation pure et simple. Le decret accor- 
dait enlin aide et protection aux missionnaires, pro- 
mettant de les faire respecter, et mime de les d6fendre 
par la force. 

Cette derni&re clause n'htait pas superflue. Des l'i- 
nauguration de la mission, les marchands, vexes dans 
leurs intbrÃ ts, calomniÃ¨ren les missionnaires prÃ¨ des 
indiens. Ces gens simples et candides, s'imaginant que 
la vente ii crkdit leur procurait de grands avantages, 
incendiÃ¨ren la maison des j4suites. Mais une compa- 
gnie de soldats envoyh par le gouvernement r6tablit 
l'ordre cl fi  L l*(?1~iisscl8 les montagnes imx indignus LW- 
liquanis. Les indiens se soumirent, 4 l'exception d'une 
tribu, celle des Jivaros. Ã Le jour n'est pas loin, disait 



Garcia Moreno au congrÃ¨ de 1871, oÃ nous aurons Ã 
poursuivre ces perfides anthropophages, pour les chas- 
ser de notre sol et les disshminer sur nos frontiÃ¨res 
Nous coloniserons ensuite ces fertiles contrdes, ainsi 
que d'autres parties de notre territoire d6nuhes de popu- 
lation, en faisant appel aux 4migranis catholiques 
d'Allemagne, qui nous arriveront en grand nombre si 
vous m'accordez les fonds suffisants. Ã 

A partir de ce moment, les travaux des missionnaires 
produisirent les mbmes fruits que par le pass6. On put 
former de nouveaux groupes de convertis ii Loreto, Ar- 
chidona, Avila, La Concepcion, ouvrir des 6coles oÃ 
des milliers d'enfants reÃ§uren l'instruction , fixer des 
centres ou points de ralliement pour les nomades que 
les p&es 6vang4lisaient A certains jours. Deux ans 
aprhs, la mission du Napo comptait d6jh une vingtaine 
de villages et prÃ¨ de dix mille chr4tiens. HÃ©la !Garcia 
Moreno disparut alors qu'il allait livrer au commerce 
et Ã l'industrie ces contr6es aussi remarquables par leur 
immensit6 que par leurs richesses et leurs pittores- 
ques beauths. L'Å“uvr &tait d6j& si avancbe qu'il in- 
sistait p r h  du ~ a i n t - ~ i & ~ e  pour obtenir un second vica- 
riat apostolique. Avec lui s'6vanouirent ces magnifiques 
perspectives. Les trafiquants rentrÃ¨ren au Napo, chas- 
&rent les jhsuites, et dispers6rent les rbductions. Des 
religieux isolbs parvinrent A demeurer quelque temps 
au sein des tribus errantes, mais dans une impuissance 
presque absolue de faire le bien par suite des obstacles 
que suscitaient leurs rapaces ennemis. 

Les 4tats libbraux del'Amdrique rn6ridionale ont tous, 
dans leur partie orientale, une province sauvage. Seul, 
Garcia Moreno entreprit de porter le flambeau de la ci- 
vilisation au del& des CordillÃ¨res prouvant une fois de 
plus aux pretendus amis de l'humanitÃ que le chrÃ©tie 
poss6de un cÅ“u assez large pour embrasser tous les 



peuples et assez gbnbreux pour leur porter, au prix 
d'irnrncnscs sacrifices, les biens dont le Christ l'a 
comblk 

Sous l'inspiration de ce m6me z&le, le pr6sident 
s'efforÃ§ de raviver la foi, non seulement dans les pays 
sauvages, mais chez les chr6tiens de l'intbrieur. Les 
habitants des montagnes n'&aient gu&re moins d h u Ã ©  
de secours religieux que les riverains de l'Amazone. A 
peine de temps en temps un pretre venait-il les visiter 
dans leurs solitudes lointaines. Ne recevant qu'un trai- 
tement insuffisant pour vivre, le curÃ ne se croyait pas 
oblig6. de rbsider dans sa paroisse. Retirh chez ses pa- 
rents ou dans unc ville voisine, il faisait acte de pr6- 
sence trois ou quatre fois Fan, afin d'ftre autoris4 Ã 
percevoir les fruits de son bÃ©n6fice Les familles crou- 
pissaient dans l'ignorance, les malades mouraient sans 
sacrements, les enfants notaient pas mCme baptis6s. 
Pour rendre la vie i3 ces paroisses abandonnks, Garcia 
Moreno augmenta le nombre des pasteurs, les pourvut 
d'un traitement convenable, et les astreignit Ã la rbsi- 
dence. Les gouverneurs avaient ordre de veiller ii ce 
que le service paroissial se f i t  r6guli&rement et de ren- 
dre compte ii qui de droit des moindres infractions. 

Sur le littoral, les deux provinces d'Esm6raldas et 
de Manabi languissaient aussi par sui.te de l'6loignement 
de Quito et de Guayaquil, chefs-lieux de leurs dioc6ses 
respectifs. Vingt ou trente paroisses assez populeuses 
se trouvaient pour ainsi dire priv6es de vie et de 
mouvement. Le pr6sident supplia le souverain Pontife 
d'en faire le centre d'un nouveau diocÃ¨se vrai dio- 
cese de missions, dont le chef-lieu serait Portoviejo. 
Un 6veque vint se fixer au milieu de ces brebis sans 
pasteur, des prctres ~616s parcoururent les paroisses en  
prbchant la parole de Dieu, et la vie chrbtienne circula 
de nouveau dans ces rbgions si longten~ps d6sol6es. 



Enfin, dans les villes et les campagnes on rencontrait 
beaucoup de chr6tiens qui n'accomplissaient plus leurs 
devoirs religieux. L'ignorance, les passions vicieuses, 
le respect humain, l'impi6t6 r6volutionnaire, quelque- 
fois toutes ces causes r6unies les arretaient sur le seuil 
de l'6glise. Le petit nombre de pasteurs, trois cents Ã 
peine, dispers& et comme perdus dans ces immenses 
paroisses, explique aussi l'indiffhmce des ouailles, 
surtout dans les communes rurales, 06 le pr6tre 6tait Ã 
peine connu. Garcia Moreno comprit que l'muvre des 
missions devait n6cessairement s'adjoindre au minis- 
t6re paroissial pour ramener A la pratique de la religion 
ceux qui l'avaient abandonn6e depuis longtemps. Il fit 
appel aux religieux du Tri%-Saint RÃ©dempteur ces cn- 
fants de saint Alphonse de Liguori, dont la voc a t' ion 
spficiale est de porter Ã tous, surtout aux plus ddlaiss6s, 
le bienfait de la rhdemption. Deux colonies de rddcrnp- 
toristes franÃ§ai sY6tablirent l'une Ã Cuenca, l'autre Ã 
Riobamba, pour rayonner de ces deux centres, sur les 
flancs comme dans les vallbes de l'Azuay et du Chim- 
borazo. GrAce & la g6n6rosit6 du prdsident, qui se char- 
gea des frais de voyage et souvent d'entretien, et sous 
les auspices des 6voques dont le z&le seconda leurs ef- 
forts, les missionnaires rhssi rent  en peu de temps Ã 
cr6er dans les villes des foyers de vhitable pieth et Ã r6- 
veiller les campagnes de leur torpeur. Ils s'en allaient 
deux & deux, cheval, au-devant d'une peuplade loin- 
taine perdue dans les bois ou perchbe sur les flancs 
d'un volcan. Souvent ces pauvres gens, Ã l'annonce 
d'une mission, abandonnaient leur cabane et leur tra- 
vail, et faisaient un  voyage de cinq Ã dix lieues pour 
assister aux saints exercices. L5 oÃ il n'y avait pas d'6- 
glise, on construisait & la h&te une tente de feuillage. 
Durant quinze jours, le peuple se pressait dans ce sanc- 
tuaire improvisb pour entendre les instructions, rdciter 



le rosaire et  chanter de pieux cantiques. Tous, apr& 
avoir pleur6 leurs p6ch6s et reÃ§ leur Dieu, se consa- 
craient iÃ la Vierge-Mhe, en reclamant son perphtuel 
secours pour eux et leurs familles. Alors venait la s6pa- 
ration, accompagnde souvent de scbnes dhhirantes. 
Ces braves gens ne pouvaient se faire Ã l'id6e de ne plus 
entendre les envoybs du ciel qui les avaient tir& de l'a- 
bÃ®m pour les remettre sur la voie du salut. On les vit 
quelquefois au moment du dGpart, se jeter & genoux, 
barrer le passage aux chevaux, et conjurer en sanglo- 
tant ces p6res de leurs &mes, comme ils les appelaient, 
de rester avec eux. 

Dans les villes, les missions n'excitaient pas moins 
d'enthousiasme. En 1873, les r6demp loristes prbchhent 
les saints exercices dans la capitale Ã un immense au- 
ditoire fourni par toutes les classes de la population. 
Le prbsident, & la tÃªt de son peuple, assistait Ã toutes 
les pr6dications. Aprgs avoir ramenh Dieu plusieurs 
milliers d'&mes, la mission se termina par la Plantation 
de la croix, cGr6monie qui donna occasion une 
s c h e  digne des temps antiques. La vaste 6glise m6tro- 
politaine ne pouvait contenir les flots du peuple qui s'y 
pressait. A la place d'honneur figurait le prdsident, en- 
tour6 des autorit& civiles et militaires. Avant le d6part 
de la procession, un des phes missionnaires parut en 
chaire. Il parla du signe auguste de la r6demption et 
des respects qui lui sont dus ; il dit que la procession 
de la croix ii travers les rues de la capitale devait &tre 
le triomphe du Dieu Sauveur ; il rappela que l'em- 
pereur H6raclius n'avait pas d6daign6 de porter sur ses 
hpaules le bois sacr6 du Calvaire : Ã Et j'espÃ¨re ajou- 
ta-t-il en s'adressant aux hommes, que tous, foulant 
aux pieds le respect humain, vous envieriez le m4me 
honneur. 1) A peine avait-il dit ces mots que le prbsi- 
dent, revbtu de tous ses insignes, quitte sa place, s'ap- 



proche de la croix, et, conjointement avec ses minis- 
tres, se charge du prdcieux fardeau. Il traverse ainsi la 
capitale portant sur ses hpaules, aux yeux de tout le 
peuple, Petendard du Dieu qu'il voulait faire r6gner 
dans les lois et dans les cÅ“urs Quelle leÃ§o pour ces 
rbpublicains d'Europe qui se font une gloire d'abattre 
la croix dans nos dcoles, sur nos places publiques, et 
jusque dans nos cimetiÃ¨re 1 

Ce zele du prdsident pour la rÃ©genÃ©rati religieuse 
du pays fut couronnd du plus magnifique succÃ¨s Qu'on 
en juge par le tdmoignage du P. Lorenzo, suphrieur 
d'une nouvelle socidtd de missionnaires capucins, &a- 
blie & Ibarra, la malheureuse ci tÃ victime du tremble- 
ment de terre de -1 868 : Ã La religion, Ã©cr t-il, est ici 
partout en honneur. De tous c6t& s361Gvent de nouveaux 
temples. La population, accourue au-devant de nous, 5 
plusieurs lieues de la cite, nous a reÃ§u avec enthou- 
siasme. Plus de cinquante arcs de triomphe se dres- 
saient sur notre route, et la musique nous accompa- 
gnait de ses joyeux concerts. Ibarra est en pleine 
reconstruction, le gouvernement bgtit un vas te hbpital, 
l'hveque rdl&ve sa cathedrale, les dominicains leur 
couvent, le president nous donne mille piastres pour 
rbparer celui de saint FranÃ§ois Ici tout respire la pi6t6 ; 
on n'entend ni blasphGmes, ni malÃ©diction ; on y sanc- 
tifie les dimanches et f&es ; Farmde elle-m&me observe 
la loi de Dieu et fait chaque annde les exercices spiri- 
tuels l. Ã 

Garcia Moreno jouissait du prodigieux changement 
dont il etait le promoteur et le tbmoin. AprÃ¨ la mis- 
sion de Quito, il &rivait & un ami ? : Ã Dieu nous bÃ©nit 
car le pays progresse v6ritablement. Partout, se ma- 
nifeste la reforme des mÅ“urs grÃ¢c aux j6suites, aux 

4 En juin 1873. 
a La Verdad, 26 fhrier 1874. 



dominicains, aux rbdemptoristes, aux observantins, et 
autres religieux qui aident nos bons pretres, eux-m6mes 
pleins de zÃ¨le Incalculable est le nombre de ceux qui, 
durant le careme, se sont r6g6n6r6s par la phnitence. 
Dans notre jeunesse, on comptait ceux qui remplis- 
saient leurs devoirs religieux ; aujourd'hui l'on compte 
ceux qui les n6gligent. D'autre part, le progrÃ¨ mat& 
rie1 est non moins admirable. On dirait vraiment que 
Dieu nous soulÃ¨v do sa main, comme fait un tendre 
pÃ¨r pour son enfant quand il l'aide Ã essayer ses pre- 
miers pas. Ã 



CHAPITRE VI1 

TRAVAUX ET FINANCES 

C'est un axiome pour nos modernes paÃ¯en que la 
civilisation consiste, non plus dans le perfectionnement 
moral et religieux d'un peuple, mais uniquement dans 
le progres mat6riel. gtudier la mati&re dans ses forces 
intimes et ses formes extGrieures, en tirer, par des arts 
nouveaux et une production toujours croissante, tout 
ce qu'elle peut fournir de bien-&re Ã ce descendant du 
singe qu'on appelle l'homme, de maniere qu'il soit 
mieux log6, mieux vbtu, mieux nourri, plus riche et 
plus replet que ses devanciers : voila le progrÃ¨s Et de 
fait, il ne peut logiquement y en avoir d'autre pour des 
philosophes qui suppriment Dieu et l'&me. S'il n'y a 
point de Dieu, le progres dans la religion n'est plus que 
le progrfes dans la superstition ; si l'&me est un mythe, 
l'ordre moral n'est plus qu'une absurdit6. C'est la th<- 
orie du positivisme, nouvelle religion Ã l'usage des 
jouisseurs, malheureusement plus en vogue et mieux 
pratiqube que la religion de Jesus-Christ. 

Autre axiome du monde moderne: le progrÃ¨ mat& 
rie1 ne se dalise qu'Ã la condition d'installer dans tous 
les 6tats des gouvernements mathialistes, et partant 
hostiles ti l'Ã‰glise Trop mystique, trop adonn6 Ã la 



contemplation des choses celestes, dit-on, le catholique 
ne saurait comprendre l'importance des problemes 6co- 
nomiques, ni surtout en trouver la solution. D'ailleurs 
l'gvangile n'a-t-il pas b6atifi6 la pauvret6 et maudit la 
richesse ? Donc, si vous voulez augmenter la richesse 
et le bien-4tre d'une nation, d6velopper l'agriculture et 
l'industrie, utiliser toutes les d6couvertes de 1'6conomie 
sociale et politique pour arriver la plus grande som- 
me possible de bonheur ici-bas, mettez des mat6rialis- 
tes au gouvernail. Sous pr6texte de sauver votre Ã¢me 
les catholiques coucheront votre corps sur la paille et 
lui donneront manger le pain noir d'avant 1789. 

On a cent fois rt5fut6 ces niaiseries, mais que sert de 
raisonner avec des sophistes, ennemis j u r h  de la rai- 
son? Le mieux, c'est de les 6craser par un fait brutal, 
le plus Matant sans contredit de l'histoire moderne. 

~ ' G ~ u a t e u r  avait v6cu de tout temps dans la pauvret& 
et lÃ on rencontrait bien quelques propri6taires de 

vastes et riches haciendas, mais on peut dire que la 
masse du peuple, et meme de la bourgeoisie, vbgÃ©tai 
dans la mis6re. De ce mal existait certainement une 
cause naturelle, je veux dire l'indolence des habitants ; 
mais il faut avouer aussi que jamais gouvernement ne 
se pr6occupa de les stimuler au travail. Espagnols et 
r6volutionnaires avaient rivalis6 de zÃ¨l pour s'engrais- 
ser des sueurs de l'ouvrier, ce qui ne l'engageait g u h e  
Ã faire beaucoup de besogne. Une autre raison pour 
laquelle l'agriculture et l'industrie, ces deux sources de 
richesse, ne pouvaient prospdrer ii l'Ã‰quateur c'&ait 
l'absence totale des voies de communication, et par 
suite l'impossibilit6 des transports et des &changes. Si 
l'on se rappelle la topographie du pays, v6ritable laby- 
rinthc de montagnes reliÃ©e l'une ii l'autre par des 
contre-forts puissants, au milieu desquels se dessinent 
des vallhes profondes, des prbcipices, des torrents qui 



deviennent des fleuves, on comprendra facilement qu'on 
ait recul6 devant la difficulte d'etablir sur ce sol tour- 
mente des chemins carrossables. ~ ' Ã ‰ ~ u a t o ~ i e  voyageait 
A cheval, et transportait ses marchandises ii dos de mu- 
let ou d'indien. L'ascension de Guayaquil Ã Quito, par 
des sentiers impraticables, au milieu d'alrrcux prccipi- 
ces, passait & bon droit pour une expbdition dangereu- 
sel. Jamais personne, ni sous le rkgne des Incas, ni 
durant les trois siecles de domination espagnole, ni 
depuis l'avbnenwnt des rbpublicains au pouvoir, n'a- 
vait r h Ã  d'ouvrir des chemins et de lancer un vkhicule 
quelconque dans ces fondriÃ¨res On entendait parler de 
diligences, de chemins de fer, de locomotives, comme 
d'objets 6tranges que lVkquateur devait SC rbsigner Ã 
ne possbder jamais. La simple rbparation du pont de 
Machangara parut une auvre  si merveil~euse (1ii'~Jrl~ina 
dbclara ce pont sans rival dans l'AmÃ©riqu du Sud?. 

Par suite de cette situation mathielle, tes popula- 
tions de 17int6rieur, emprisonnbes dans leurs districts, 
se trouvaient, durant la saison des pluies, litt6ralemenl 
s6questr6es du reste du monde. On ne communiquait 
avec la cdte que par un courrier hebdomadaire, lequel 
se resignait ii franchir les abÃ®me et les torrents pour 
gagner Guayaquil. Il  est ais4 de comprendre que l'agri- 
culture, l'industrie et le commerce sont condamn6s & 
v4gbter dans une 4ternelle enfance lÃ oÃ les produits 
doivent se consommer sur place, faute de moyens de 
transports. Le commerce extkrieur ne montait pas i 
deux millions de piastres. L'article principal d'expor- 

4 Un touriste anglais, qui l'on demandait quelle route il avait 
suivie pour arriver & Quito, r6pondit avec autant d'esprit que de 
vbrit6 : Ã Mais il ne s'agit pas de route dans ce pays-lh. Ã M m e  

Pfeiffer dit qu'au sortir de la capitale de l%quateur on ne voyage 
plus, qu'on patauge dans un vÃ©ritabl marais fangeux. (Non second 
voyage autour du monde, par Mm0 Ida Pfeiffer.) 

3 El Ecuador, 2 mars 1875. 



talion, le cacao, se vendait & raison de trois Ã quatre 
piastres les cent livres. II en r6sultait que, la production 
excbdant de beaucoup la consommation, les terrains 
restaient incultes. Quant aux petites 6conomies arnas- 
secs Ã force de palience et de travail, on les dhposait 
dans un coffre oG elles restaient improductives, car les 
banques et au trcs 6 tablissements de crbdil n'fi taicnt pas 
connus {L 17Equateiirt. 

Pour tirer son pays de cet 6tat de prostration, Gar- 
cia Moreno entreprit de relier le plateau des Andes 
au reste du monde par une voie carrossable allant de, 
Quito Ã Guayaquil. Ce gigantesque projet, que nos 
prbtendus progressistes depuis cinquante ans qu'ils 
administraient le pays n'avaient pas m6me osfi concc- 
voir, cet homme d o  gonio cn dÃ©cid l'oxficulion~ dfis lo 
jircrnicr jour dc s a  prhidence. Et n'allez point croire 
que ces amis de lu civilisation aient salue ce projet par 
des cris d'enthousiasme : ainsi que Colomb annoncan t le 
Nouveau-Monde, Garcia Moreno fut trait6 de rfiveur, 
cl'u topiste, de maniaque, dont les folles entreprises al- 
laient engloutir les derniÃ¨re ressources du pays. Il 
laissa dire et se mit & l'auvre. 

Son ancien compagnon dans l'audacieuse exploration 
du volcan Pichincha, l ' inghieur Sbbastien Wysc, char- 
@ par lui  d'6Uiciicr lc terrain pour aviser aux moyens 
do vaincre les difficult6s, reconnut que, moyennant bon 
nombre de ponts et de viaducs, on pourrait relier les 
contre-forts des Andes depuis la capitale jusqu'au Chim- 
borazo sans s'6cartcr beaucoup des sentiers suivis par 

1 El E d i f i e r ,  2 mars 187:i. II faut a*jouter, et  pour l i i  m h e  rai- 
son, que la ville de Giiiiyaquil a toujours fait exception. Pendant 
que les populations de la Sh'rm, privkes de tout commerce, res- 
t.aient pauvres, Guayaquil s'enrichissait par ses facilites do c m -  
municalion avec 1'13uropo. Mais aussi fut-elle plus exposh,  par son 
contact iivec les europbens, ?.A subir l'influence de nos i i l h  et de 
nos moturs. 



les cavaliers. Jusqu'alors, apr&s ce premier parcours 
d'environ deux cents kilomÃ¨tres les voyageurs conti- 
nuaient leur course par les fentes de la montagne sur 
un  terrain inbgal, coup6 de ravins et de prÃ©cipices & 
quatre et cinq mille mÃ¨tre d'altitude, presqu'au niveau 
des neiges perp6tuelles, pour descendre ensuite le ver- 
sant abrupte de la Cordillere jusqu'Ã la plaine de 
Guayaquil: il fallait chercher, pour ce nouveau trajet 
d'environ cent cinquante kilomÃ¨tres un point d'blÃ©va 
tion moindre, qui permit d'etablir la route dans de 
meilleures conditions de tempkrature et d'exdcution. Le 
dernier tronÃ§on d'une quarantaine de kilomÃ¨tres se 
poursuivrait jusqu'i la cbte sur un terrain bas et mardi- 
cageux qui n6cessiterait de grands travaux et des d6- 
penses consid6rables 1. 

C'&lait un tra.vail d'iicrcule, cl par EL m h c  do  nalure 
& tenter Garcia Moreno. lrnrn6dialement, un inghieur  
europben fut charg6 de faire le trac6 de la route d'aprÃ¨ 
le plan g6nhral exposh ci-dessus. Mais ce savant, qu'on 
croyait de capacit6 hors ligne, perdu dans les monta- 
gnes et les for&ts, prit une fausse direction. En vain les 
habitants du pays lui firent-ils remarquer son erreur, 
il persista dans ses idbes. Accabl6 de rbcriminations Ã 
ce sujet, le pr6sident rÃ©pondi qu'il apprenait avec joie 
l'existence, inconnue jusque-15, de tant d'habiles in$- 
nieurs, mais que, leurs talents sY6tant r6v6lÃ© trop tard, 
il avait dÃ faire appel Ã 1'6iranger : il invitait donc les 
critiques & se rnoler de leur besogne. L'expbrience 
prouva n6anmoins que les critiques avaien t raison. La 
nbcessit6 d'un nouveau trac6 retarda cette wuvre si 
coÃ»teus et si difficile ; d'aucuns esp6rerent mcme que 
ce premier 6chec d6couragerait Garcia Moreno, mais on 
ne connaissait pas encore son invincible tenacith. 

4 Voir le rapport de ME %bastien Wyse, El Nacionul, 21 dkc. 
1862. 



Le parcours de fi n itivement arrU6, et les travaux com- 
mences, le prhsident vit se dresser devant lui l'6goÃ¯sm 
des grands propribtaires dont la route devait traverser 
les riches haciendas. Apres avoir longtemps criÃ Ã l'uto- 
pie, ils hvoquikent les idhes de justice et de propri6t6, 
ne reconnaissant point au gouvernement le droit de les 
exproprier pour une pr6tendue cause d9utilit6 publique. 
Il demeura sourd ?i toutes les r6clamations, Ã toutes 
les invectives, Ã toutes les menaces. 

Non loin de la capitale se trouve l'hacienda de Tam- 
billo, dont le proprihtaire, grenadin d'origine, n'habitait 
l'lhpateur que depuis une trentaine d1ann6es. Comme 
la route coupait sa propri6t6, il tbmoigna son vif m6- 
contentement, menaÃ§an d'en appeler Ã la Nouvelle- 
Grenade, et de se faire rembourser la valeur tol,ale de 
l'hacienda. En vain Garcia Moreno lui l i t 4  observer 
que la Nouvelle-Grenade n'avait rien Ã voir dans les 
affaires de l'equateur et que ses prktentions &aient 
simplement ridicules : Ã Vous rhclamez, ajou ta-t-il, le 
prix inthgrat de votre propri4t6 : combien l'estimez- 
vous ? - Cinq cent mille piastres. - Et bien, puisque 
vous y tenez, je vous i'achGte, et je vais vous la payer 
comptant. Quand il s'est agi de fixer le chiffre de vos 
contributions, vous avez estime votre popriÃ©t cin- 
quante mille piastres, tandis que, de votre aveu, elle en 
vaut cinq cent mille : vous avez donc, depuis trente 
ans, fraude le gouvernement d'une somme Ã©norme que 
vous allez payer avec les inthr6ts. LÃ -dessus mon mi- 
nistre des finances vous comptera cinq cent mille pias- 
tres, prix de votre hacienda. Ã Pris dans ses filets, le 
grenadin retira son opposition et se garda bien de 
plaider. 

Des amis, des parents, employtrent leur influence 
pour faire dhvier la route et 6pargner ainsi certaines 
propribt6s : Garcia Moreno resta inflexible. Ã Vous me 



passerez sur le corps avant de p6n6trer sur mon terrain, 
lui dit un ami intime. - On passera sur votre corps, 
s'il le faut, lui rdipondit le pr6sident, mais je vous jure 
que le trac6 ne dhviera pas d'une ligne. :) 

Ces premiÃ¨re difficultdis n'&aient du reste que des 
jeux d'enfants en comparaison de celles qui se multi- 
plierent A mesure qu'avanÃ§ai l'ex6cution : il fallut 
trouver des ingenieurs capables de diriger les travaux 
de nivellement et la construction de viaducs et de ponts 
enormes ; il fallut rdiquisitionner des compagnies d'ou- 
vriers et les assujettir, en ddipit de leur mollesse et de 
leur mauvais vouloir, A une besogne assidue et p h i -  
ble. Durant dix ans, des milliers de travailleurs, divi- 
ses en 6quipes constituant pour ainsi dire des paroisses 
ambulantes, furent employes sillonner les bois et les 
montagnes, accompagndis d'un m6decin pour les soi- 
gner en cas de maladie, et d'un prbtre pour faire avec 
eux la priere du matin et du soir. Chaque dimanche, 
les c6r4monies religieuses s'accomplissaient en plein 
air: on prenait des forces pour les travaux du lende- 
main. L'ouvrier recevait rdiguli6rernent son salaire , 
grÃ¢c aux contributions volontaires que le prÃ©siden 
sollicita des provinces, et surtout aux ressources tou- 
jours croissantes du trÃ©so public. 

Commencdie en 1862, la route fut achevdie en 1872, 
au moins dans ses parties principales. Le premier tron- 
Ã§on de Quito A Sibambe, point e x t r h e  du plateau, 
avait necessitÃ© sur un parcours de deux cent cinquante 
kilom&tres, la construction d'une centaine de ponts et 
de quatre cents aqueducs. Le troisibme, de Guayaquil 
Ã Milagro, au pied de la montagne, consistait en une 
voie ferree d'environ quarante kilomÃ¨tres pourvue de 
tout le mat6riel ndicessaire pour l'exploitation. La sec- 
tion intermediaire sur le versant de la CordillÃ¨re,d'un 
ex6cution tres difficile , avanÃ§ai rapidement au com- 



mencement de 1872. D6jh le mat6riel &ait acquis, et le 
congr6s avait vot6 un emprunt de plusieurs millions de 
piastres pour terminer les travaux et 6tablir le tÃ©ldgra 
phe Ã©lectriqu sur toute la route ; mais le prhsident, 
dont la sagesse 6galait l'activit4, refusa Ã d'emprunter 
Ã des usuriers, et Ã des conditions que la dÃ©menc ou 
la mauvaise foi seules peuvent accepter, pref6rant ne 
point engager l'aveni.r,mais achever l'muvre lentement, 
suivant que le permettraient la protection divine et les 
revenus de l ' f i~at  Ãˆ 

Le 23 avril 4873 fut un grand jour de rbjouissance & 
Quito. La compagnie gen6rale des transports inaugu- 
rait, sur la route nationale, deux di1 igences nouvcllc- 
ment construites, la Sangai et la Tzingiiragua. On en 
fit la bhn6diction solennelle, au milieu d'une foule im- 
mcnse r h n i e  sur la place de la cath6drale. De la galerie 
du  palais bpiscopal, l'archevt?que, entour6 du prbsident 
et de ses ministres, b6nit les voitures, qui bient8t s'ou- 
vrirent pour recevoir ces illustres personnages et se 
mirent en marche aux acclamations du peuple. Garcia 
Moreno etait veng6 ! L'entreprise trait6e de folie, dix 
ans auparavant, par ses amis comme par ses ennemis, 
excitait aujourd'hui l'admiration de tous. Ã Sans cet 
homme de @nie, disait-on , l ' ~ ~ u a t e u r  restait dans 
l'&terne1 statu quo auquel sa position paraissait l'avoir 
irrem6diablement condamn6. Son 6nergie a vaincu tous 
les obstacles, triomph6 de la pusillanimit& des uns, de 
l'indolence des autres, de toutes les passions soulevÃ©e 
contre lui. ~ ' E ~ u a t e u r  n'a pas assez de voix pour le 
bÃ©ni et c616brer sa gloire. )) 

Cette rouie grandiose qui, Ã elle seule, suffirait pour 
immortaliser son auteur, ne l'avait pas empech6 d'en 
ouvrir simultan6ment quatre autres dans les provinces 
d u  nord et du sud. 

1 Message de 1875. 



La premicre, parlant de Quito pour aboutir Ã la baie 
de Caraquesi, pres de Manabi, traversait le pays dans 
sa largeur, au nord de la route nationale, et donnait la 
vie il deux provinces. L'intention du pr6sident &ait de 
creuser un nouveau port dans la baie de Caraques, et 
de diminuer ainsi l'importance de Guayaquil, dont les 
idbes rt5volutionnaires constituaient pour le pays une 
cause permanente de trouble et d'agitation. Commencge 
en 1870, aussi h6riss6e de difficultds que celle de 
Guayaquil, cette route devait se terminer en 1873. 

La seconde, de Quito Zi Esmeraldas, r6veillait du 
marasme dans lequel elles &aient plongdes les deux 
provinces septentrionales d'Ibarra et d'Esmeraldas. Cette 
voie de communication avec la cote parut toujours si 
indispensable qu'on avait pend  l'ouvrir des les pre- 
miers temps de la conquÃªt espagnole ; mais les in@- 
nieurs reculerent devant le manque de ressources et les 
6normes difficultbs de l'entreprise. En 1734, on essaya 
de les vaincre, mais sans succes. Cet exemple ne dgcou- 
ragea point Garcia Moreno. La premiÃ¨r section du che- 
min, celle de Quito ii Ibarra, exigeant une multitude 
de ponts, devait coiiter prÃ¨ de huit cent mille piastres. 
Le president en ajourna l'ex6cution pour entreprendre 
immbdiatement la seconde, celle d'Ibarra il Esmeraldas, 
qui lui procurait l'avantage de faire renaÃ®tr it une 
nouvelle vie la malheureuse province anbantie par le 
tremblement de terre de 4 868. Le travail fut rude et p6- 
nible. Garcia Moreno se lanÃ§ lu i - rnhe  dans la rnon- 

* Au commencement du XVIIe siÃ¨cle il fut question d'ouvrir un 
chemin de Quito & l a  baie de Cdraques, mais le vice-roi de Bogota 
refusa de l'autoriser, disant que c'&tait frayer une route aux pira- 
tes qui alors infestaient les mers. 

3 L'infihieur qui  en fit le trac&, se ddsorienta complÃ¨tement 
Garcia Moreno dut envoyer a son secours le P ,  Menten, le c6lÃ¨br 
astronome, qui, se dirigeant d'aprÃ¨ le cours des astres, ouvrit 
une tranchbe dans les bois jusqu'h 1'ocCan. 



t a p e  pour visiter les ouvriers et hÃ¢te l'ex6cution d'une 
entreprise qui n'avait pu aboutir en trois siecles. A 
cette route devait se rattacher un troisi&me port qu'il 
voulait cr6er dans les environs d'Esmeraldas. 

Restait, pour complbter cette Å“uvr gigantesque, Ã 
- 

tirer de leur isolement les deux provinces du sud, 
Cuenca et Loja. Le prhsident commenÃ§ une route car- 
rossable de Cuenca au petit port de Naranjal ; mais il 
avouait en 4874 que le travail marchait lentement, tant 
Ã cause des grands obstacles mat6riels que de la r6sis- 
tance des habitants. En 1875, Ã l'euvre avanÃ§ai enco- 
re phiblement, et servait de texte Ã l'hternelle plainte 
de ceux qu'elle intbressait le plus 1. Ã Quant Ã la provin- 
ce de Loja, il voulait la rattacher par une quatrikmeroute 
& la petite ville maritime de Santarosa, afin de lui fa- 
ciliter l'exploitation de la cundwanyo, (( vhgÃ©ta recem- 
ment dbcouvert , dont les propri6tÃ© rkconfortantes 
depassent toutes les substances connues j usqu'ici 2. Ã 

Mais les autres travaux ayant absorb6 les ressources 
disponibles, ce chemin ne fut commenc6 qu'en 1878. 

Ainsi Garcia Moreno avait dot6 sa patrie d'une source 
Gternellement fbconde de richesse et de progr&. Par 
ces cinq grandes artikes, les villes et les provinces, re- 
Mes entre elles, seraient entrbes en communication 
avec la capitale, le port de Guayaquil, les 6tats amÃ©ri 
cains et les nations europhennes, ce qui aurait immÃ© 
diatement amen6 un mouvement considkrable dans le 
pays. Dbjh l'agriculture et l'industrie, trouvant des 
d6bouch4s1 se livraient A la production et donnaient 
naissance au commerce, qui jusque-lÃ manquait d'objet; 
17hquateur se r6veillait d'un sommeil de mille ans,  
quand arriva la catastrophe de 4878. Les travaux fu- 

i Message de 1875. 
2 W. La science n'a pas reconnu dans cetk piaule les propri6- 

tks spbcifiques qu'on l u i  atlrib uail. 



rent abandonn6s1 les chemins resterent inachevds, la 
route nationale elle-meme ne put jamais s'unir A la voie 
farrhe de Yaguachi. En voyant cet avortement d'une 
auvre  colossale , on put rkp6ter aprÃ¨ dix ans ce 
qu'on a dit au premier jour : Ã En assassinant Garcia 
Moreno, les meurtriers ont assassin6 la rbpublique. Ã 

Nous n'en finirions pas si nous voulions 6num6rer 
tous les travaux accomplis par Garcia Moreno pour 6le- 
ver son pays jusqu'Ã la hauteur des nations les plus 
civilis6es de l'Europe. Sans parler ici du  port de Gua- 
yaquil qu'au moyen de dragueurs achet6s Ã grands 
frais il dbbarrassa des obstacles accumul6s depuis des 
si6cles Ã l'embouchure du Guayas ; ni des phares ma- 
gnifiques qu'il fit construire dans ce port et sur divers 
points du littoral ; ni de la reconsiruclion de la ville 
d'Ibarra, bornons-nous 5 mentionner la transforma- 
tion complÃ¨t de la capitale, qui fut, avec la route na- 
tionale, son Ã • u v r  de pr4dilection. 

L'antique cit6 de Quito, malgr6 son passe si riche en 
souvenirs, son importance prksente au point de vue 
civil et religieux, et sa population de quatre-vingt mille 
Ã¢mes n'avait point de voie carrossable. Il 6tait meme 
assez malais6 de la traverser & pied, pur suite de l'es- 
carpement des rues qui s'Ã©lcven en amphithbiitre sur 
les flancs du Pichincha. A peine instalk au pouvoir, le 
prhsident entreprit d'exhausser le terrain dans les par- 
ties basses de la citk , et de l'abaisser dans les supÃ© 
rieures. Mais, comme ce travail de nivellement avait 
pour cons6quence d'enfouir certaines maisons et de 
surblever les autres, 1'6goÃ¯sm des particuliers l'empor- 
ta sur le bien gbn6ra1, et souleva une tempete de ma- 
16dictions contre l'inscnsb qui mettait la ville sens 
dessus dessous. Selon sa coutume, le prbsiclent laissa 
hurler les m6contents, se mit & la t6te des terrassiers 
et fit de ces rues sales et boueuses, si dÃ©crihe par les 



touristes 1, de belles voies magnifiquement pavhs et 
d'une pente assez douce pour permettre aux voitures 
d'y circuler librement. Cela fait, il restaura les &di fices 
publics qui tombaient en ruines, en 6leva d'autres de la 
plus belle architecture, transforma la Naza Mayor, un 
infect cloaque, en square couvert de fleurs et d'arbustes, 
si bien que la vieille et grondeuse Quito se r6veilla un 
jour mhtamorphos6e en une gracieuse et souriante cit6 
que les &rangers admirent. Elle applaudit alors, comme 
tout le monde, l'homme de ghnie trop Ã©lev au-dessus 
du vulgaire pour s1arr6ter devant des mesquines id6es 
ou de grossiÃ¨re injures. 

Ici nous rencontrons forchment la question de finance, 
question qui se sera prhsentde vingt fois Ã l'esprit de 
nos lecteurs, Ã mesure que se &roulaient devant eux 
les muvres de Garcia Moreno. OÃ trouvait-il l'argent 
pour faire face Ã de pareilles dÃ©penses Ce n'&ait ni 
dans les rbserves laissÃ©e par ses pr6dt!cesseurs, trop 
libÃ©rau pour faire des hconomies, ni dans la caisse des 
banquiers, en escomptant l'avenir au moyen d'emprunts 
ruineux: il refusa, nous l'avons vu, de recourir & cet 
expGdient, pour l'achevement d'une route qui lui tenait 
tant & cÅ“ur Avait-il donc invent6, ce catholique, un 
systeme honomique et financier que nos hommes de 
science et de progrÃ¨ ignorent? Il faudra bien l'admet- 
tre, si l'on veut jeter un simple coup d'Å“i sur le tableau 
complet de ses dbpenses. 

En dix annhs ,  les ccuvres de bienfaisance et d'ins- 
truc tion, jointes aux travaux publics, absorbÃ¨rent pour 
la part aflerenteil l'Ã‰tat plusde six millions de piastres, 
c'est-&-dire environ trente millions de francs. Ajoutez 
il cela des sommes considhbles consacrh  & l'amor- 
tissement de la dette publique. Depuis les guerres de 

Mon second voyage, par MW Pfeiffer, page 468. 



lPInd6pendance, l'Ã‰quateu 6tai t grevd d'une dette ext6- 
rieure bcrasante, provenant des emprunts contracth 
par Bolivar au  nom de la Colombie. Les gouvernements 
en se succbdant , se transmettaient l'un & l'autre ce 
lourd fardeau, aggravb des int6r4ts qu'ils ne payaient 
meme pas & leurs divers creanciers. De plus, Ã force de 
prodigalitds et de gaspillages, ils avaient trouv6 le 
moyen de constituer une dette interieure de six Ã sept 
millions de piastres, sans autre perspective de libhation 
qu'une banqueroute Ã bref delai. L'homme de la jus- 
tice, Garcia Moreno, tira l'Ã‰quateu de cette impasse. 
Nous lisons dans son message de 1875 : Ã Avec les res- 
sources de ces six derniÃ¨re annhes, nous avons consacre5 
p r h  de six millions de piastres tant l'extinction totale 
de la dette anglo-amdricaine qu'Ã l'amortissement de la 
dette inthricure. J'ai le plaisir de vous annoncer que la 
dette inscrite sera eteinte l'an prochain, et la dette flot- 
tante, dans un petit nombre d'anndes. Ã Quant Ã la 
dette de l'Ind&pcndance, le prhsident refusa de recon- 
naÃ®tr l'inique et frauduleux trait6 conlracl.6 jadis par 
Urbina avec les sphculateurs substitu6s aux premiers 
cr6anciers. Il ndgociait avec eux, sur des bases (quita- 
bles, le r6glement dhfinitif de cette importante alTaire. 
Enfin, si l'on considere qu'il augmenta d'un tiers le 
traitement de tous les employhs et que, de ce chef en- 
core, il dhpensa des sommes considhrables, l'Ã©quilibr 
de ses budgets devient un probl6me dont la solution 
sera tres instructive pour nos financiers et nos Ã©cono 
mistes. 

Et qu'on ne s'imagine pas avoir trouv6 le mot de l'd- 
nigme dans un  accroissement progressif des irnpcls di- 
rects et indirects. Ce secret, tres primitif mais toujours 
en honneur, de remplir les colFres de l'h lat en vidant 
les poches des contribuables, est ;i peu p r h  le seul que 
connaissent les libdraux en matiere de finances. Au 



lieu d'imiter ses devanciers, qui avaient 6puis6 la liste 
des matihes imposables, Garcia Moreno rbduisit cer- 
taines contributions et en abolit compl5tement d'autres, 
comme par exemple l'imp6t de 5 sur les revenus des 
bveques, chanoines, curhs, avocats, mddecins et em- 
ploybs de solde &entuelle, et l'impdt de manumission 
sur les successions herbditaires. Les droits de port sur 
les arrivages de l'&ranger avaient 6t6 singuliÃ¨remen 
diminuks, et il demandait aux chambres, en 1875, de 
baisser de moiti6 la taxe etablie sur l'alihation des 
propri6tds fonci5res. 

Examinons donc ce systhme miraculeusement pro- 
ductif qui permit, en dix ans, d'exhuter des travaux 
prodigieux, de liquider les dettes de l'gtat, et de doter 
richement les fonctionnaires tout en reduisant le chiffre 
des contributions. Au risque de faire sourire nos athhes 
mathialistes, nous leur dirons que toute la science 
honomique de Garcia Moreno se trouve dans la 
maxime du MaÃ®tre dont il avait fait sa devise : 

Cherchez le royaume de Dieu et sa justice, et le 
reste c'est-ii-dire la f6licit4 temporelle, vous viendra 
par surcroÃ® Ã ; maxime qui pourrait se traduire par 
cell'e parole d'un illustre honomiste : Ã Faites-moi de 
la bonne politique, et je vous ferai de bonnes finances. 1) 

La bonne politique, c'est la politique chrÃ©tienn de la 
justice, vraie pierre philosophale mepris6e de nos 
modernes alchimistes, et cependant l'unique secret des 
fan tastiques trbsors de Garcia Moreno. 

Le maigre budget de l'Ã‰quateu &ait surtout d4vorb 
par les insurrections, devenues p6riodiques comme les 
saisons, par suite de la politique r6volulionnaire qui 
rbgnait ii l'Equateur. Les invasions (TUrbina, de 1839 
ii 1864, coÃ»tfiren ii l9Etat un million de piastres, dÃ© 
pense iibsolunicnl improductive qu'on aurail pu consa- 
crer ii des travaux utiles. Aussi les pays r4volution- 



naires aboutissent - ils fatalement Ã la ruine et Ã la 
banqueroute. Les imp6ts d'un pays riche, comme le 
Phrou, suffisent Ã peine A couvrir les frais de ses pro- 
nunciamentos. Si nous calculions en France ce que 
nous ont coQt6 les r6volutions depuis 1789, nous tom- 
berions dans la stuphfaction. L e  premier moyen em- 
ploy6 par Garcia Moreno pour relever ses finances fut 
de clore l%re des r6volutions en faisant de la bonne 
politique, c'est-&-dire en mettant la main sur les anar- 
chistes. Avec sa constitution bas6e sur la justice, l'ordre 
ne fut pas un instant troublb durant sa seconde pr6- 
sidence, ce qui lui permit d'6cononiiscr les Irais de 
repression. 

A l'ext6rieur, la politique consiste & vivre en paix 
avec ses voisins. Garcia Moreno Ã©tai patriote et sus- 
ceptible au point de vue de l'honneur national; mais 
j a m a i s ,  dit un  de ses amis, il ne suscita de querelle 
aux &trangers, n i  ne se mbla de leur politique, sinon pour 
prendre de bonnes et patriotiques mesures j .  Ã D'autres 
nourrissaient peut4tre dos in te~~l ions  inoins paciliqucs 
& son hgard, mais connaissant sa bravoure et l'cxcel- 
lente organisation de sa petite arm6e, ils se gardaient 
de l'attaquer, parce qu'ils le savaient en 6tat de se 
dhfendre. De fait, il ne d6pensa point un centime en 
frais de guerre durant ces six derni6res annbes. Nous 
avons vu d'ailleurs qu'il r6duisit consid6rablement 
l'arm6e permanente et all6gea d'autant les charges du 
tr6sor. Que les gouvernements d'Europe consentent Ã 
restaurer la politique de justice, et leurs peuples ne 
succomberont plus sous le poids 6crasant du budget 
de la guerre. 

Le gaspillage s'ajoutait aux dbpenses improductives 
pour ruiner le tr6sor. Nous avons dit comment Garcia 



Moreno 6pura l'administration, d6brouilla le chaos de 
la dette publique, 6tablit une cour des comptes qui mit 
un terme aux filouteries et aux d6pr6dations des em- 
ploy&, c'est-Ã -dir comment il sauva la caisse en fai- 
sant r6gner la justice. Il avait le droit d'imposer Ã tous 
la plus stricte probit6 dans le maniement des deniers 
publics, ce pr6sident qui faisait remise au trbsor de la 
moiti6 de son traitement et jamais ne consentit Ã le 
voir augmenter, pendant qu'il augmentait celui de ses 
fonctionnaires. Ã Je  suis prhident, non pour m'enri- 
chir, disait-il, mais pour servir mon pays. Ã II resta 
pauvre toute sa vie, et s'il put enfin se faire bÃ¢ti une 
maison Ã Quito, ce ne fut pas avec l'argent du fisc, 
mais avec les revenus de son exploitation de Guachala. 
Si tous les chefs d'Ã‰ta vivaient comme ce Cincinnatus 
chrhtien, respectant et faisant respecter le trbsor public 
au lieu de l'4puiser en infhmes dilapidations, l'or abon- 
derait dans les caisses. 

Par sa politique chrÃ©tienne Garcia Moreno enrichit 
iÃ pays tic toutcs les sonicnes volhes ou d6pens6es inu- 
lilement. Alors, toujours au nom de la justice, il ima- 
i n a  de rbformer le systÃ¨m des impbts. Impossible de & 

se reconnaÃ®tr dans le labyrinthe des lois financifires, 
parce que les premiers 616ments de la science 6cono- 
inique avaient manque aux 16gislateurs. Ã Ici, disait 
un journal en 1869, tout le monde croit qu'on peut 
faire un ministre des finances avec le premier venu, 
pourvu que ce soit un animal raisonnable et qu'il sache 
apposer sa signature au bas d'une cr6ance. Il  n'est pas 
n6cessaire qu'on sache les quatre rGgles, pourvu qu'on 
soit agioteur ou tripoteur. Ã Garcia Moreno r6forma le 
code financier, de maniere Ã rbparlir l'impdt entre tous 
les citoyens avec plus d'6quit6 pour les contribuables et 
d'avantage pour le trcsor. L'impOt d'un sur mille sur le 
revenu avait 6t6 la source d'une multitude de fraudes 



et d'injustices. Les repartiteurs estimaient les biens- 
fonds et les capitaux selon leurs caprices ou les inte- 
rets de leurs favoris. Parfois leurs 6valuations s'Ã©levaien 
$t peine au dixihne de la r6alitd. Ces abus furent extir- 
pes, les tarifs des douanes remanies, et des mesures 
s6v6res 6dict6es contre la fraude ou la contrebande. 
Cette nouvelle application de la pierre philos0 p hale, 
c'est-&-dire de la justice, produisit une augmentation 
sensible dans les recettes de l'd ta t. 

La politique chrbtienne engendra une source de 
revenus plus abondante encore : le travail producteur 
et le mouvement comn~ercial. Avec l'ordre reparut la 
confiance, avec la confiance l'activite. Les voies de 
communication cr66cs par le gouvernement, en ouvrant 
des d6bouchbs ii l'agriculture et & l'industrie, doublÃ¨ 
rent les revenus des particuliers, et par suite ceux de 
l'Ã‰tat Rien de plus bloquent que le tableau comparatif 
des recettes de l'fitat durant ces vingt derniÃ¨re annhes. 
Sous Urbina, en 1836, le total des recettes s'&lÃ¨v Ã 
1,372,800 piastres. Le budget reste ii peu pres sLation- 
naire durant les dix ann6es suivantes : il atteint sous 
Espinosa, en 1868, le chiffre de 1,421,711 piastres. 
Sous Garcia Moreno, de 1869 3 '1873, le mouvement 
ascensionnel est tout A fait remarquable : 

Ann6e 1869 - '1,678,759 piastres. 
Ã 1870 - 2,248,308 id. 
Ã 1871 - 2,483,359 id. 
Ã 1872 - 2,909,348 id. 
Ã 1873 - 3,064,130 id. 
Ã 4874 -- 2,944,647 id. 

Donc, d6jÃ en 1872, aprÃ¨ trois ans d'administration, 
Garcia Moreno avait doubl6 les rentes de l'gtat, car 
l'exc6dant de 1872 sur 1868 &tait de 1,457,637, somme 
figale au revenu total de 18G8 l .  

Message de 1873. 



Devant cotte exposition trop succincte des merveilles 
rt5alisÃ©e dans l'ordre matbriel et financier aussi bien 
que dans l'ordre intellectuel et religieux, nos politiques 
mat6rialistes oseront-ils encore accaparer il leur profit 
le titre glorieux de civilisateurs ? Un catholique, un 
ennemi acharn6 de leurs doctrines antichrbtiennes et 
antisociales, seul, en six ans, grilce & sa politique chr6- 
tienne, tira l'Ã‰quateu de l'abtme du d6ficit et de la 
banqueroute creus6 sous ses pas par les prbtendus 
hommes de progr&, puis le lanÃ§ dans une voie de 
gloire et de prosp6rit6 inconnue aux r6publiques am& 
ricaines, et m&me aux peuples d'Europe depuis qu'ils 
ont cess6 de chercher avant tout le royaume de Dieu 
et sa justice. Nieront-ils ce fait plus 6clatant que le 
soleil? Non, ils admireront l'homme de progres, mais 
ils d6clameront contre son catholicisme, s'obstinant en 
haine de Dieu Ã vouloir l'effet sans la cause. 

Ce parti-pris de l'erreur contre les plus 6videntes 
dt5monstrations de la v6rit6 s'affiche impudemment 
dans une nouvelle Histoire de ""Andrique mkridionale 4. 

Garcia Moreno n'est pour l'historien qu'un Ã instrument 
complaisant des passions cl6ricales et des moines fana- 
tiques, un autoritaire d'instinct et de principe, un jus- 
ticier s6v&re & l'excik, un dictateur ambitieux d6cid6 
malgr6 son peuple & s'6ternise18 au pouvoir. Ã C'est une 
affirmation, en style sectaire, de la politique chr6tienne 
inaugur6e par Garcia Moreno contre la politique r6vo- 
lutionnaire, dont l'auteur se montre l'ardent dÃ©fenseur 
Toutefois, a p r b  sa longue diatribe, il est for& de re- 
connaÃ®tr que, Ã durant cette dictature, l'gquateur a vu 
se realiser d'importants progrÃ¨s A la mort de Garcia 
Moreno, les revenus du tresor s'blevaient & trois millions 

* Historia de la Amerka del Sur, por un Amerkano, Barce- 
lone, 1878. 



de piastres. La dette consolidbe devait s'6teindre en 
1876, et la dette flottante atteignait Ã peine le chiffre 
de quinze cent mille piastres. ~ ' E ~ u a t c u r  a d6velopp6 
son commerce, rnultipli6 ses voies de communication, 
et par des ponts sans nombre reli6 les montagnes au- 
dessus des abÃ®mes Ni les dissensions intestines, ni le 
dbsordre de ses finances, ni le tremblement de terre 
de 1868, n'ont pu ralentir ses progr& 6conomiques, 
qui feront bientdt de cette rbpublique l'atat le plus 
prosp&re du continent sud-ambricain 1. Ã Livrb Ã ses 
prbjug6s r6volutionnaires bien plus que Garcia Moreno 

Ã l'influence clbricale Ãˆ l'historien constate les pro- 
gr& rbalis6s sans remonter & leur source. Il bl&me le 
catholique et le justicier sans s'apercevoir que, seul, 
un catholique et un justicier pouvait inaugurer, par 
la destruction des factions anarchistes et impies, l'&e 
nouvelle de la r6g6n6ration. 

Histwia de la America del Sur, page 178. 



CHAPITRE IX 

L'HOMME. 

Avant de raconter le lugubre drame qui interrompit 
le cours des Å“uvre dont nous venons d'esquisser 16 
tableau, nos lecteurs nous sauront gr6 d'attirer un ins- 
tant leur attention sur les vertus intimes de Garcia 
Moreno. Sans doute ses faits et gestes nous ont r6v616 
l'Ã¢m d'un vrai pasteur de peuples; mais, pour sa gloire 
autant que pour notre instruction, il convient de faire 
ressortir les rouages mysterieux de cette noble exis- 
tence, toute p6nbtr6e d'h6roÃ¯sm et de d6vouement. Ce 
sera rÃ©pondr en m4me temps certaines accusations 
formul6es par des gens honnetes mais peu r6fl6chis. 

La nature avait dou6 Garcia Moreno des 6minentes 
qualiliSs qui font l'homme d'action. Son intelligence, 
aussi vaste que p6n6trante, embrassait d'un coup d'Å“i 
les complications des affaires et les raisons les plus 
capables d'influencer ses dhisions. Ce don pr6cieux, 
joint & l'6tude approfondie des questions gouvernemen- 
tales, imprimait Ã ses r6solutions ce cachet de brusque 
soudainett? qui effrayait parfois ses meilleurs amis. 
Au premier coup d'Å“i apparaissait l'homme de com- 
mandement. Taille &lanc6e, constitution vigoureuse, 
maintien noble et digne, demarche assurhe, un peu 
pr6cipitÃ© comme celle d'un homme qui n'a pas do 
temps Ã perdre : tout en l u i  r6vhlait, avec une activitÃ 
devorante, une souveraine hergie. Sa belle tete, noble- 



ment port&e, couverte avant l'Ã¢g de cheveux blanchis 
par le travail et les veilles, son front haut et large, 
commandaient le respect ; ses grands yeux, pleins de 
vivacitd, lanÃ§aien ik certains moments des dclairs 
d'indignation qui faisaient trembler ; sa voix virile et 
puissante, ses phrases incisives, couphes, nullement 
acadbmiques, son style fortement imagd, son ton anim6, 
vghbment, donnaient il sa parole une autoritÃ sans r6- 
plique. Chaque trait de cette physionomie ardente et 
expressive dbnotait une indbranlable force de volonth. 

Les physiologistes, qui expliquent tout par la nature 
physique, attribueront au tempbrament bilieux de notre 
h6ros les actes dtonnants dont se compose son histoire. 
Pour nous, sans nier l'influence du temphment  sur 
l'activit6 de l'homme, nous ferons remarquer que 1'6- 
nergie naturelle, bonne ou mauvaise selon l'objet au- 
quel elle s'applique, produit indiffdremment de grands 
saints ou de grands scdlhats. Outil puissant au service 
de la volontb, celle-ci en use pour d6truire ou pour 6di- 
fier selon qu'elle se soumet elle-meme Ã l'empire des 
vices ou des vertus. Heureusement les quatre vertus, 
qui forment comme les quatre points cardinaux l du 
monde moral, la prudence, la ternpdrance, la justice, la 
force, informgrent si bien l'&me de Garcia Moreno que 
son bnergie native devint cet hhoÃ¯sm chrdtien dont sa 
vie privbe, plus encore que ses actes publics, fournit 
des preuves sans nombre. 

 homme d'action a besoin d'un guide sÃ» qui tienne 
constamment son Å“i fix6 sur le but A poursuivre et 
les moyens & employer pour l'atteindre. La prudence, 
loussole du monde moral, remplit cet office. Sans sa 
direction, le g6nie fait de grands pas, mais hors de la 

1 Ã L'bdiflce entier de nos bonnes Å“uvre s'klkve sur ces quatre 
vertus : la prudence, la temphrance, la force et la justice. (Saint 
Grbgoire.) Ã 



voie ; c'est le cheval indompt6 qui lance le char dans 
l'abÃ®m ; l'ouragan destructeur qui renverse tout sur 
son passage. L'audace des grandes entreprises ne fai- 
sait point defaut aux Mirabeau, aux Danton, aux Na- 
pol6on : il leur manquait cette prudence spdciale et 
tri% parfaite qu'Aristote appelle la prudence royale ou 
gouverne.mentale. 

Garcia Moreno savait, lui, qu'un chef d l ~ t a t ,  vrai rni- 
mistre de Dieu pour le bien, ne domine sur tous qu'afin 
d'assurer ii tous la veritable f6licit6. Jamais il ne lui vint 
Ã la pensee de profiter du pouvoir pour faire ses affai- 
res et non celles du peuple. Il avait de plus l'intime 
conviction que les lois du catholicisme sont des lois de 
salut pour les nations comme pour les individus et que, 
par consequent, le premier devoir d'un chef d'Ã‰ta au 
XIXe si6cle est de reinthgrer l'Ã‰glis dans tous les droits 
dont la R6volution l'a depouill6e. Ã Tout pour le peuple 
et par l'Ã‰glise disait-il. Qui cherche avant tout le 
royaume de Dieu, obtient le reste par surcroÃ®t Ã OÃ 
rencontrer aujourd'hui, en Europe, comme en Ameri- 
que, ce principe fondamental de toute saine politique, 
sinon dans la tete de Garcia Moreno? 

Mais pour restaurer le catholicisme sur les ruines de 
la R6volu tion, la prudence exige l'adoption des moyens 
c0ntre-~6volutionnaires. Avec le liberalisme gouverne- 
mental invent6 tou t  exprÃ¨ pour cr6er la licence, pro- 
pager les faux cultes, pervertir l'opinion en dechainant 
contre la veritt5 les clubs, les cercles et les journaux, le 
regne du mal est assur& Et comme Garcia Moreno vou- 
lait Ã toute force le regne du bien, il substitua aux maxi- 
mes liberales la devise de 17autorit6 : Ã Liberti pour tous 
etpour tout, exceptipour le mal et les malfaiteurs. On 
ne fait le bien que par force, disait-il, et voilÃ pour- 

4 Magni passus, sed extra viam (Saint Augustin). 



quoi la force est au service du droit. Ã Cetle prudence 
parait &mentaire, mais si l'on songe qu'aprÃ¨ un si&cle 
de r6volution, de soi-disant conservateurs en sont 
encore & vanter les bienfaits des constitutions libbrales 
et les principes de 1789, on verra que le don de conseil 
a d a  s'ajouter ii la prudence vulgaire pour sortir cet 
homme de l'orniÃ¨r dans laquelle pataugent tous ses 
contemporains. 

On lui a reproch6 outre sa constitution catholique 
et autoritaire, certains actes de dictature dans des cir- 
constances oil la siirete de l'gtat, gravement compro- 
mise, exigeait la rdpression s&v&re de criminels endurcis: 
il faudrait prouver que le salut du peuple ne l'obligeait 
pas & l'emploi de ces moyens, ou qu'un prince doit 
assister impassible au meurtre de son pays. On l'ac- 
cuse d'avoir refus6 toute concession aux partis rÃ©volu 
tionnaires : n'est-ce point le cas au contraire de louer 
sa prudence? A p r h  avoir vu Louis XVI sur l'dchafaud, 
Charles X en exil, Pie IX & UaÃ«te peut-on sans d6- 
mence vanter le syst&me des concessions? On a dit 
qu'il m6prisait l'opinion et n'admettait aucun conseil : 
le fait est qu'il ne faisait pas de gbnufl exion devant ce 
qu'on appelle l'opinion publique. Le gouvernement, 
selon lui, devait diriger l'opinion, non la suivre; com- 
mander ii la multitude, non lui ob4ir. Cela contredit le 
systeme parlementaire, mais non le sens commun. 
Quant aux conseils, il les recevait avec reconnaissance 
lorsqu'ils lui paraissaient dictes par la sagesse; dans le 
cas contraire, il se reservait comme tout le monde, le 
droit de ne  pas les suivre. Ã Nous vous lticherons, lui 
disaient un jour des conservateurs, si vous n'acceptez 
pas nos idees lib6rales. - Tant pis pour vous, leur ri"- 
pondit-il. Je n'ai pas besoin de vous, mais vous avez 
grandement besoin de moi. Le jour oÃ je ne serai plus 
l& pour vous dbfendre, ces r6volutionnaircs 3 qui vous 



faites les yeux doux vous dbvoreront sans pitiÃ© Ã La 
prophetie, realisbe un an apres, demontra mais trop 
tard que Garcia Moreno avait raison contre tous. C'&tait 
de l'entbtement, mais cet entbtement & marcher dans 
la voie du salut malgr6 les exemples donn6s par tous 
les chefs d'Ã‰tat malgr6 les sollicitations de ses amis, 
malgr6 les clameurs de la Rbvolution, ne serait-ce point 
l'acte h6roÃ¯qu de la plus haute prudence? Ses enne- 
mis l'ont accus6 souvent d'agir avec une pr6cipitation 
thinbraire et irrdifl6chie : Ã A l'fiquateur, rÃ©pondait-i en 
souriant, nous trouvons journellement dans les feuilles 
publiques et les actes de congriis une infinit6 de projets 
qui jamais ne reÃ§oiven d'ex6cution : voil& pourquoi 
j'Ã©tonn tout le monde par la rapidith de mes actes. On 
ne tient pas compte de la lenteur et de la maturitÃ des 
conseils qui pr6cÃ¨den mes r6solutions. Je rbfI6chis 
beaucoup avant d'agir; mais, une fois ma dÃ©cisio 
prise, pas de t r h e  qu'elle ne soit exhutÃ©e )) 

Quand la prudence a montrb le but et trac6 la voie, 
la volontÃ se met rÃ©solÃ¹me Ã l buvre ,  pourvu toute- 
fois que les passions 6goÃ¯ste de l'Ã¢m ou les instincts 
grossiers du corps ne paralysent pas ses mouvements. 
Trop souvent, surtout dans les rhgions Ã©levÃ© du 
pouvoir, l'homme se concentre par orgueil dans sa 
personnalit6 propre ; ou bien, esclave de la voluptÃ© 
oublie, comme Hercule, ses hautes destinbes aux 
pieds d'Omphale. Pour sauver la volont6, il faut qu'une 
seconde vertu, la temp&rance, en bridant les passions 
et les vices, l'empeche de tomber sous leur joug hon- 
teux. 

Malgr6 son c a r a c l h  imp6rieux et des talents hors 
ligne, Garcia Moreno sut rester humble. Jamais cet 
homme, que ses ennemis se plurent Ã taxer d'orgueil 
et d'ambition, ne convoita ni ne conserva le pouvoir 
par un sentiment de salial'iiclion personnelle. Il ren- 



versa les mechants, non pour rhgner ii leur place, mais 
pour faire rbgner Dieu. Il n'accepta la prÃ©sidenc en 
1861 qu'il contre-cÅ“u ; en 1869, il fallut lui faire vio- 
lence pour le porter au fauteuil une seconde fois. Quand 
le bien, par suite de l'insuffisance des lois, lui parut 
impossible, il donna g6n6reusement sa dcmission. Ja- 
mais il n'ambitionna la populari t6 ; jamais, pour ob tc- 
nir la faveur de l'idole, il ne fit la moindre avance, m 
la moindre concession. Les journaux Je  la Rt5volution 
lanÃ§aien contre lui la calomnie et l'injure ; il les lisait 
sans &notion aucune, Ã trop heureux, disait-il, d'ctre 
trait6 comme JÃ©sus-Chris et son kglise. Ã L'n religieux: 
qui lui faisait part de certaines avanies dont il avait 
l'objet, reÃ§u cette rhponse si noble et si clir6tienne : 
Ã Je compatis vos peines, mais vous avez eu une ma- 
gnilique occasion de vous enrichir pour 1'6 tcnii t.6. Les 
coups qui vous atteignent vous paraÃ®tron moins rudes 
si vous les comparez Ã ceux dont on m'accable tous 
les jours. Faites comme moi, mettez l'outrage au pied 
de la croix et priez Dieu de pardonner aux coupables. 
Demandez-lui qu'il me donne assez de force, non sculc- 
ment pour faire du bien Ã ceux qui rbpandent sur moi, 

par leurs paroles ou leurs ecrits, les llots de haine 
qu'ils ont dans le cÅ“ur mais encore pour me rhjouir 
devant Dieu d'avoir Ã souffrir quelque chose en union 
avec Notre-Seigneur. C'est pour moi un vrai bonheur 
en meme temps qu'un honneur immiirili de subir les 
insultes de la R6volution en compagnie des ordres 
religieux, des 6v&pes, et m0me d u  souverain pon- 
tife 1. Ã 

Il lui arrivait parfois de dbfendre une idhe avec ani- 
mositb, je dirai m h e  avec l'acliarnemen t passioniiiS 
d'un champion d6cidh iWcn-iporicr de haute lutle ; mais, 

4 Lettre au P. L. 3 f i ; v r k x  187L 



au cours des plus violents debats, on sentait que cette 
&me franche et loyale luttait moins pour humilier un 
adversaire que pour exalter et venger la v6rit6. Avec 
sa sup~riorit6intellectuelle, sa foi, sa logique, il jugeait 
s6vGrement les thbories modernes, qu'il croyait, avec 
l'$@se, subversives de toute soci6t6. Si quelque lib6- 
rai osait les vanter devant lui, ou deguiser sous de 
vaines raisons d'opportunit6 les tendances de son esprit 
d6voy6, Garcia Moreno regimbait devant le sophisme 
et, d'un mot quelquefois excessif, d6sarÃ§onnai l'impru- 
dent. Alors, p6n6trant jusqu'au cÅ“u de la question, il 
coupait court aux arguties par une d6monstration qui 
ne laissait place il aucun subterfuge. Ã En arithmetique, 
disait-il, pas d'hloquence, mais des chiffres ; en philoso- 
phie et en politique, pas de verbiage, mais des rai- 
sons. Ã Du reste, sur les matieres qui n7int6ressaient ni 
la v6rit6, ni la justice, par exemple sur des problÃ¨me 
de science ou d'histoirc, il discutait avec le plus grand 
calme et tolÃ©rai facilement la contradiction : Ã Je mo 
suis trompe, disait-il Ã son adversaire ; vous connaissez 
cette question mieux que moi. N 

Comme tous les grands cceurs, il savait reconnaÃ®tr 
ses torts et les rbparer courageusement. Un jour qu'il 
&ait accable de besogne et de plus surexcitÃ par la ma- 
ladresse d'un architecte auquel il avait confiÃ des tra- 
vaux importants, un ecclhiastique in terrompit son 
travail pour lui faire une communication soi-disant 
pressante. Il le reÃ§u assez brusquement, et, comme il 
s'agissait d'une att'aire insignifiante, le cong6dia plus 
brusquement encore : Ã Ce n'&ait pas la peine, lui dit- 
il, de vous deranger ni de me dhranger pour une pareille 
vetille. Ã Le prGtre se retira passablement mortifiÃ© Le 
lendemain il ne pensait plus & cette incartade du prÃ© 
sident, quand de bon matin il le vit arriver pour lui de- 
mander pardon de sa conduite violc~~te et irrespectueuse. 



Plusieurs fois, Ã la suite d'un mouvement de viracith, 
il s'humilia jusqu'iÃ faire des excuses aux personnes qu'il 
avait contrist6es. Un officier de ses amis, pour des rai- 
sons futiles, avait ces& de le voir et de le saluer. Le 
rencontrant un jour, le prbsident l'aborde sans faÃ§o : 
K Je te nomme mon aide de camp, Ã lui di t-il. L'officier 
stupbfait ne rbpondait pas : Tiens, ajouta-t-il en s'in- 
clinant devant lui, si tu veux ma tGte, la voilÃ ! Ã Ils se 
rhoncili$rent et restfiren t bons amis. 

Jamais il ne se prkvalut de ses Å“uvres qui cependant 
excitaient l'admiration du monde entier. Dans les con- 
grÃ¨s il n'en parlait que pour rendre gloire & Dieu, per- 
suad6 qu'il devait tout Ã sa grÃ ce Aussi demandait-il 
constamment qu'on voulÃ» bien l'aider en priiint pour 
lui. Durant sa seconde pr6sidence) il adressait & la fin 
de chaque ann4e une circulaire aux 6vC'qucs pour solli- 
citer des actions de grÃ ce et prhsenter :L Dieu ses nou- 
velles sequetes. Dans des lettres particuliÃ¨re adress6es 
aux pr6lats qui jouissaient de toute sa confiance, il les 
pressait de lui signaler ceux de ses actes qui auraient 
pu leur paraÃ®tr r15pr6hensibles, ainsi que les moyens 
d'utiliser son pouvoir d'une manifire plus avantageuse 

la cause de Dieu et de son Eglise. Ainsi p6n6trÃ de son 
impuissance ii faire le moindre bien sans le secours 
d'en-haut, il attribuait ses succ6s il la protection de 
Dieu et de la Vierge Marie, aux b6n6dictions de Pie IX, 
aux priÃ¨re de sa sainte mere et d'une sÅ“u aveugle, 
pour laquelle il professait une grande v6n6ration. Un 
professeur de botanique, ayant mis la main sur une 
fleur non encore qualifibe dans la flore du pays, lui de- 
manda la permission de la baptiser du nom de Tacsonia 
Garcia-Moreno. a Si vous voulez me faire plaisir, lui 
rbpondit le pdsident, laissez de c6t6 ma pauvre per- 
sonnalite; si votre fleur est rare, jolie, inconnue 4 
19$~uateur, faites hommage de voire trouvaille Ã la 



Fleur du  ciel : appelez-la Tacsonia Maris .  Ã L'hornm~ 
qui s'oublie ii cc point ne laissera pas l'amour-propre 
dbtourner sa volont6 des grands int6rHs commis Ã sa 
garde. 

La voluptÃ n'avait pas plus de prise sur son cceur. 
Malgr6 son naturel ardent et passionnd, jamais il ne 
permit h l'enchanteresse d'asse,rvir aux sens ses nobles 
facult6s. Il traita son corps comme un esclave ou plu- 
tdt comme une b&e de somme, dont la fonction est 
d'exÃ©cute les ordres de l ' h m ,  sa souveraine maÃ®tresse 
Four lui, point de fbtes, de plaisirs, de divertissements 
plus ou moins honnGtes, de passe-temps plus ou moins 
licencieux, mais la vie di? travail r6guli~rc et unifurine. 
Debout clfis cinq heures du matin, il se rendait vers six 
lieures Ã l'6glise pour y entendre la messe et se p h &  
trer, par une m4ditation s6rieuse, des grands devoirs 
du chrktien et do l'homme d'Ã‰tat A sept heures, a p r h  
une visite aux pauvres de l'hCpita1, il s'enfermait dans 
son cabinet pour travailler jusque vers dix heures. Ve- 
nait alors un dbjeuner bien frugal et bien court, puis 
l'on voyait le prÃ©siden s'acheminer vers le palais du 
'ouvernement, oÃ jusqu'ii trois heures il s'occupait avec t5 

sos ministres dos affaires publiques.Apr6s le d h r ,  qui 
avait lieu vers quatre heures, sa rdcrdation consistait & 
faire quelques visites, inspecter les travaux publics, ou 
pacifier les diEÃ©rend qu'on lui soumettait. Rentr6 Ã six 
heures, il passait la soir6e en famille- avec quelques 
amis. Quand neuf heures sonnaient, alors que tout le 
monde allait prendre son repos, il se retirait pour ache- 
ver sa correspondance, lire les journaux, et travailler 
jusqu'ii onze heures, souvent mhme jusqu'5 minuit. 
Tel 6tait son ordre du jour dans des moments de 
calme. 

Mais souvent, comme nous l'avons vu, le calme fai- 
sait place ii l'oragc, la vie reguliÃ¨r il la vie tourrnent6e. 



Alors il marchait ou travaillait jour et nuit, selon les 
n6cessit6s du moment. Son &me indomptable ne con- 
naissait point d'impossibiliths, son temphrament de fer 
rhsistait il toutes les fatigues. Dans ses inspections, 
combats, voyages, il se contentait de quelques heures 
de sommeil, souvent sur la terre nue, ou cnvelopp6 
dans une simple couverture. Un pretre lui offrit un jour 
un  lit de camp : Ã Jamais, dit-il; il ne faut point @ter 
son corps. Donnez-lui un lit aujourd'hui, demain la 
terre lui paraÃ®tr dure. Ã Quand le devoir l'appelait, il 
montait & cheval par les temps les plus affreux, et tra- 
versait bois et montagnes avec une incroyable vitesse. 
Sur cette route de Quito A Guayaquil qu'il parcourut 
tant de fois, il arriva u n  jour dans un village oÃ ne se 
trouvait d'autre maison habitable que celle du curh. 
C'&ait la saison des pluies, et le pauvre voyageur se 
prhsenta tremph jusqu'aux os. AprÃ¨ une modeste r6- 
ception, le bon pretre lui offrit un  lit pour se reposer. 
Ã Mouil16 comme je le suis, lui dit le prhsident, je ne 
puis n i  me deshabiller ni dter mes bottes : demain il 
me serait impossible de les remettre. Ã Il  se coucha sur 
un canap6 et dormit jusqu'au matin. A quatre heures, 
frais et dispos, il remontait Ã cheval et continuait su 
route. 

Au travail et il la fatigue s'ajoutait, pour endurcir et 
miter  le corps, laplus rigide sobriÃ©th Dans les phibles 
excursions dont nous venons de parler, le prhsident se 
contentait pour toute nourriture d'un peu de biscuit, 
de chocolat, et de quelques gorghes de cafÃ noir. Du 
reste, en tout temps, sa table &ait simple et presque 
pauvre. Rarement il se permettait l'usage du vin ; ja- 
mais il ne donnait de festin ni n'acceptait d'invit' t' ion. 

Un chef d'Ã‰tat disait-il, doit vivra pour travailler, 
non pour s'engraisser. Ã En d6pit des indispositions, 
des exces de fatigue, du manque absolu d'aliments 



substantiels, il pratiquait scrupuleusement les jeÃ»ne 
et les abstinences irnposbes par 19Egiise. 

Ainsi dress6 au travail et & la discipline, le corps se 
remettait chaque jour Ã sa rude besogne sans regimber 
contre l'aiguillon. Garcia Moreno faisait l'ceuvre de dix 
ouvriers, contrdlait par lui-meme toutes les correspon- 
dances, expediait & ses subordonnes lettres, comptes- 
rendus, ordres de toute espÃ¨ce discutait avec les int6- 
resses affaires, entreprises, projets de loi, plans de 
campagne, et trouvait encore le temps de creuser les 
mysthres de la philosophie et de l'histoire, des sciences 
et de la religion. Jamais, par degofit ou lassitude, il ne 
remit au lendemain une lettre ou une affaire. Ã Vous ne 
pouvez vous tuer, lui disait-on quelquefois : cette per- 
sonne attendra. - Dieu peut faire attendre, rÃ©pondait 
il en souriant ; moi, je n'en ai pas le droit. Quand Dieu 
voudra que je me repose, il m'enverra la maladie ou la 
mort. Ã Un jour cependant, son ministre Carvajal, vou- 
lant lui procurer quelques heures de delassement, l'en- 
traÃ®na d'accord avec les autres ministres, dans une 
hacienda qu'il venait d'acheter. AprGs une course & 
cheval de plusieurs lieues, Garcia Moreno inspecta l'&a- 
blissement, Garvajal offrit & ses hdtes un repas somp- 
tueux, puis d'excellents cigares et un jeu de cartes. Le 
temps passe vite dans ces doux exercices, et les minis- 
tres ne semblaient pas s'en apercevoir. Quand vers le 
soir, Garcia Moreno donna le signal du depart, Carvajal 
le supplia de prolonger la visite, ajoutant qu'il se con- 
sidererait comme offense s'il refusait de passer la nuit 
sous son toit. - N Je consens volontiers Zi rester, dit 
Garcia Moreno, mais vous, messieurs les ministres, 
&tes-vous capables de passer la nuit et de vous trouver 
Ã votre poste demain Ã onze heures? Ã Ils lui repondi- 
rent par une affirmation solennelle, et l'on se remit ii 
jouer. A minuit cependant on reprit le chemin de laville. 



Le lendemain, & onze heures, Garcia Moreno arrivait 
comme de coutume au palais du gouvernement pour 
se mettre au travail. N'y trouvant personne, il d6pbcha 
une estafette il chacun de ses ministres pour leur signi- 
fier d'avoir 4 se rendre immediatement Ã leur bureau 
respectif. 

Cette vertu de temperance qui ruine les vices el sou- 
met les passions aux exigences de la grande raison, 
suppose d6j& l'bnergie de la volont6 ; toutefois, pour 
atteindre aux sommets 4lev6s des grands devoirs, sans 
reculer devant les difficultÃ©s ni devant les dangers, ni 
meme devant la mort, la volontÃ doit 6tre affermie par 
une autre vertu qu'on appelle sp6cialement la force, 
et dont le rdle, en inspirant l'audace des grandes 
choses est de bannir absolument toute crainte. Dieu 
avait dout5 GarciaMoreno de cette force, qui fait les h6- 
ros. Il suffisait de le voir au moment du danger pour 
btre frappt5 de son intrbpiditt!. Sa voix b r h e  et puis- 
sante, son geste imphrieux, son regard enflammc5, son 
imperturbable sang-froid, faisaient penser au juste d'Ho- 
race qu'aucun cataclysme, m6me l'Ã©croulemen d'un 
monde, ne saurait 6mouvoir. Son 6nergie naturelle 
s'&ait d6veloppbe par des actes de courage inouÃ¯s 
D6s sa jeunesse, nous l'avons dit, il travaillait i vaincre 
les mouvements instinctifs de crainte en se familiarisant 
avec les plus grands dangers, sous les roches bran- 
lantes et au fond des volcans. Les batailles, les rkvolu- 
lions, les complots journaliers de ses ennemis, lui 
firent envisager la mort comme un 6vÃ¨nernen auquel 
il fallait s'attendre & chaque instant. Ã‰tan un jour i 
Guayaquil, il apprend qu'une conspiration s'ourdit 
contre lui, et qu'Ã ce moment-14 m6me les conjurbs 
tiennent un conciliabule chez un coiffeur de la ville. A 
cette nouvelle, il se rend chez le coiffeur, prend un 
&ge et demande qu'on lui coupe les cheveux. Stupd- 



faits et tremblants, au lieu de se jeter sur lui pour l'as- 
sassiner, les sicaires s'esquivÃ¨ren au plus vite. Par 
amour pour la patrie, il acceptait la mort comme un 
sacrifice nhessaire. De lÃ les paroles prop h6tiques de 
l'ode Ã Fabius : Ã De sinistres pr6sages attristent mon 
&me, des images sanglantes tourbillonnent autour de 
moi dans mes songes agites ;. . la balle d'un sc616rat me 
percera le cÅ“u ; mais si ma patrie, d6livr6e de l'op- 
pression, respire enfin librement, volontiers je descen- 
drai au tombeau. Ã La grAce divine, en p6n6trant chaque 
jour plus avant dans son Ã¢m si profond6ment chr6- 
tienne, la trempa plus fortement encore : non seulement 
il ne craignit plus la mort, mais comme les saints, 
comme les martyrs, il la dbsira par amour pour son 
Dieu. Que de fois dans ses lettres, dans ses conversa- 
tions, dans ses messages aux chambres, il lui arriva de 
formuler ce VÃ• : Ã Quel bonheur et quelle gloire pour 
moi, si je pouvais verser mon sang pour J6sus-Christ 

r 

et son Eglise ! ;> 

Parvenue ii cette hauteur, la volont6, d6gag6e de 
toute influence malsaine, s'etablit dans une rectitude 
parfaite, c'est-&-dire dans la justice, la quatr ihw vertu 
qui perfectionne l'homme moral. Ã Fais ce que dois, ad- 
vienne que pourra : u telle est sa devise, devise qu'on 
pourrait graver dans les armes de Garcia Moreno, aussi 
bien que sur l'6cusson de n'importe quel preux cheva- 
lier. Comme le divin MaÃ®tre dont il &ait le repr4sen- 
tant en sa qualit6 de chef d ' ~ t a t ,  Garcia Moreno rhsolut 

d'accomplir toute justice, Ã et de mettre au service 
du droit son &me tout enti&re. 

Le premier droit viol6 qu'il rencontra sur son chemin 
fut le droit du Christ, Ã Roi des rois et Seigneur des 
seigneurs. Ã Au lieu de Ã rendre il C h a r  ce qui  est & 
C6sar et ii Dieu ce qui est Ã Dieu Ã le Cbsar rbvolution- 
naire avait trouv6 bon de confisquer tous les droits de 



Dieu pour se les adjuger au nom des droits de 1% omme. 
Garcia Moreno ne s'arrf'ta pas devant cette usurpation 
shulaire, accept4e par l'opinion, dbfendue par les puis- 
sants, et sanctionn6e par les chartes et constitutionsdes 
deux mondes : au nom de 1'6terncllc justice et du droit 
d u  peuple, que la rdvolte contre Dieu conduit fatalement 
ii un abÃ®m de malheurs, d'un coup de main il jeta par 
terre l'hdifice de la Rtholution. Les lib6raux en appe- 
lerent aux lois &crites par eux : il leur opposa les lois 
&rites par Dieu dans le cceur de l'homme. Ils prirent 
les armes : il les battit en vingt rencontres; ils com- 
plotÃ¨ren sa mort : il traÃ®n les assassins ii l'bchafaud. 
Vainqueur A force cl'h6roÃ¯sme il traÃ§ d'une main fer- 
me la constitution chrÃ©tienne qui termina la R6volu tion 
des droits de l'homme par une nouvelle et solennelle 
promulgation des droits de Dieu. 

Durant cette lutte outrance contre le satanisme 
moderne, lutte de vingt annees dont nous avons ra- 
conth les p&rip&ies &mouvantes, il ne cessa de braver 
la mort simplement, sans emphase, comme un homme 
Ã qui i'hdroÃ¯sm ne coÃ»t rien d&s qu'il s'agit d'un devoir 
& remplir. Supposez un si?xle moins positif et moins 
impie que le ndtre, Garcia Moreno deviendrait un de 
ces h6ros legendaires dont on raconterait les hauts faits, 
comme on s'entretient des exploits du Cid et de Ro- 
land. Helas ! ces nobles r4cits feraient peut-etre surgir 
l'homme que Garcia Moreno souhaitait il la France, 
apr& nos dhastres de 1870 : Ã Quel malheur, s'&riait-il 
pendant la Commune, que cette France dont j'aime tant 
le glorieux pas& soit gouvernde par des bandits ! Con- 
duite par un homme d'energie, elle reprendrait bientflt 
son rdle de fille aÃ®ne de l'Ã‰glise N 

Aprbs Dieu, le peuple. La justice distributive exigeait 
une repartition plus &quitable des dignit6s et des em- 
plois. Au risque de s'attirer des haines implacables, 



Garcia Moreno ne consulta dans la collation des charges 
que le m6rite et les aptitudes. N i  partialit6, ni compro- 
mission, n i  lÃ¢chet ; solliciteurs, protecteurs, parents 
ou amis se voyaient impitoyablement hconduits. Ã Le 
mal du siecle, disait-il, est de ne plus savoir dire non. 
Vous briguez cet emploi comme une faveur; je vous 
r6ponds : l'homme pour l'emploi, non l'emploi pour 
l'homme. Ã La R6volution) dont la conscience peu 
scrupuleuse cr6e au besoin des sin6cures pour nourrir 
ses s6ides aux frais des contribuables, se moquera de 
ce juste qui crut pouvoir gouverner selon les principes 
de la saine morale, sans acheter ni corrompre les &nies; 
les gens honnetes, au contraire, admireront ce p h h o -  
m&ne, aujourd'hui tr&s rare dans les Etais rfipublicains, 
voire meme dans ces r4publiques d6guishes qu'on ap- 
pelle monarchies parlementaires. 

Son amour de la justice le rendait impitoyable envers 
quiconque profitait de sa position ou de son autorit6 
pour d6pouiller les malheureux. Son respect du droit 
&tait tellement connu de tous, que les faibles opprin16s 
par les puissants pr6f6raient soumettre leurs diU6rends 
A son arbitrage que de recourir aux tribunaux. Dans 
ses courses Ã travers les provinces, sur les routes, dans 
les auberges, il &ait assailli de pauvres qui rÃ©clamaien 
justice. Il les accueillait avec bontÃ© houtai t  leurs 
plaintes, comme saint Louis sous le ch6ne de Vincennes, 
et, quand il avait prononc6 son jugement, la cause 
etait finie, chacun s'en allait content. Des indiens lui 
raconthent un  jour qu'un riche propriCtaire n'avait 
trouv6 rien de mieux pour arrondir et agrandir son beau 
domaine que d'y enclaver, au moyen d'une ligne droite 
des parcelles de terrain qui leur appartenaient. Trop 
pauvres pour plaider avec un tel adversaire, ils avaient 
attendu le prÃ©siden sur la route pour lui demander 
justice. Le seigneur et l'indien h i e n t  dgaux au tribu- 
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na1 de Garcia Moreno. Il condamna le riche propri6- 
taire & restituer les terrains vol&, et de plus le destitua 
des hautes fonctions qu'il occupait. Une autre fois, il 
vit arriver une pauvre veuve il qui l'on avait extorqu6 
dix mille piastres : Elle lui conta son histoire et se mit 
il fondre en larmes. Ã‰m et indign6, Garcia Moreno dit 
Ã  son tr6sorier : fi Donnez ii cette femme dix mille pias- 
tres. - Et  qui les remboursera? - Un tel, dit-il, en 
nommant le voleur : inscrivez la somme son compte. H 
Il  manda l'individu, lui reprocha son crime, et lui fit 
verser les dix mille piastres. 

On s'adressait d'autant plus volontiers lui pour 
avoir raison d'une injustice, qu'avec sa droiture native, 
sa finesse d'esprit, aiguisfie encore par la prudence chrÃ© 
tienne son habitude de sonder le m u r  des mfichants, 
il dkouvrait la vbrith plus rapidement et plus sÃ»remen 
que le meilleur juge d'instruction. On cite de cette 
perspicacitÃ presque intuitive des traits merveilleux. Il 
trouvait dans son esprit inventif les moyens les plus 
originaux pour forcer les coupables ii s'exbcuter, meme 
quand la l6galit6 se dbclarait impuissante. Une pauvre 
veuve lui exposa un jour dans une auberge qu'un es- 
croc l'avait dÃ©pouill de tout son avoir. Pour blever ses 
enfants elle avait dÃ® se dÃ©fair d'une petite propribtÃ 
contre la somme d'un millier de piastres, que l'ache- 
teur avait promis de lui payer dans un mois, mais dont 
il s'&ait fait donner quittance sur le champ. Le mois 
4coul6, comme l'argent ne venait pas, elle l'avait rÃ© 
clan16 de l'aclieleur qui, pour toute rÃ©ponse avait ex- 
hib6 le papier dÃ»men l6galisÃ© puis avait jetÃ l'inipor- 
tune Ã la porte. A ce rÃ©cit dont il etait impossible de 
suspecter la sincÃ©rit6 Garcia Moreno ne put retenir un  
mouvement d'indignation ; mais, se ravisant aussitct, 
il chercha dans sa t6te de quel stratageme il pourrait; 
user pour contraindre ce maÃ®tr filou & dbgorger les 



piastres volees. La justice &ait &idemment blessh, 
mais la l6galit6 ne pouvait rien pour gu6rir la blessure. 
Ayant fait comparaÃ®tr devant lui le spoliateur, il lui. 
demanda s'il &ait vrai qu'il eÃ» achet6 la proprihtÃ d'une 
pauvre veuve. Sur sa rÃ©pons affirmative, il ajouta 
d'un ton paternel : Ã Cette femme a besoin d'argent 
et se plaint que vous lui fassiez attendre trop longtemps 
la somme que vous lui devez. Ã Le hardi voleur jura 
ses grands dieux qu'il avait pay6 sa dette, dont il avait 
une quittance en bonne et due forme. Garcia Moreno 
s'attendait ii cette protestation : Ã Mon ami, d i t 4  en fei- 
gnant la surprise, j'ai eu tort de suspecter votre loyautb; 
je vous dois une reparation. Il y a longtemps que je 
cherche un honnete homme de votre esp6ce pour un 
nouveau poste que je vais c r h r  : je vous nomme gou- 
verneur des "les de Gallapagos; et comme il ne convient 
pas qu'un grand dignitaire voyage sans escorte, deux 
agents vont vous accompagner ii votre domicile o < ~  vous 
ferez imni&lialcme~~t vos prÃ©paratif de dbpart. Ã L5- 
dessus il congbdia l'escroc en lui jetant un regard ter- 
rible. Celui-ci se retira plus mort que vif, rhvant aux 
Ã®le de Gallapagos, Ã ces rochers perdus au milieu des 
mers sur lesquels, plus abandonnt5 que Robinson, il ne 
trouverait d'autre compagnie que celle des serpents et 
des botes sauvages. Dans son dhespoir, il fit appeler la 
veuve, lui compta son argent, la suppliant Ã genoux 
d'obtenir la r6vocation de la fatale sentence. Celle-ci 
raconta au prhsident comment le fourbe s'&ait ex6cut6, 
et demandait en g r h e  de ne pas aller aux Ã®le Galla- 
p g o s  : Ã Je l'en avais cependant nomm6 gouverneur, 
dit Garcia Moreno en souriant : puisqu'il ne tient pas 
aux dignitGs, annoncez - lui que j'accepte sa dÃ©mis 
sion. Ã 

Jamais Garcia Moreno ne commit sciemment une 
injustice ii l'Ã©gar du prochain. Les moindres dornma- 



ges, caus6s m h e  involontairement , troublaient sa 
conscience delicate. Pendant la guerre de 1859, des 
soldats avaient dktruit une maison pour se procurer du 
combustible. SÃ«tan plus tard rappel6 ce fait, il crut 
de son devoir d'indemniser le proprihtaire et chargea 
1'6v4que de le d6couvrir. 

Forc6s de rendre hommage & sa justice, les ennemis 
du prbsident lui ont reproche d'avoir outrÃ ce senti- 
ment jusqu'ii se montrer inexorable. Le fait est qu'il 
phchait plutdt par exci% de clÃ©menc ; plus d'une fois 
il dut se repentir d'avoir graciÃ des conspirateurs in- 
corrigibles qui profitaient de ce pardon libÃ©ralemen 
octroy6 pour ourdir de nouvelles trames contre son 
gouvernement. Un de ces r6volutionnaires hmerites, 
le colonel Vivero, se vit rdduit, pour 6viter les pour- 
suites des sbires, & se cacher dans les environs de la 
capitale. Bientdt, fatigue de cette vie d'ilote, il r6so- 
lut de s'Gloigner, et fit demander & un commerÃ§an de 
Quito une certaine somme d'argent qu'il lui avait 
confi6e. A p r h  avoir 6conduit son messager sous dif- 
f6rents pretextes , celui-ci finit par promettre Ã  Vivero 
lui-meme , accouru nuitamment pour demander des 
explications, qu'il le rembourserait le lendemain. Dans 
l'intervalle, le fourbe informa Garcia Moreno que le 
colonel Vivero, cache sous un deguisement, tramait 
une nouvelle insurrection, mais qu'ayant reussi Ã Patti- 
rer dans sa maison & une certaine heure de la nuit, les 
sbires pourraient facilement l'y saisir. Vivero, pris au 
piege, comparut devant le prdsident, qui lu i  demanda 
raison de ses courses nocturnes, le menaÃ§an du conseil 
de guerre : Ã Faites de moi ce que vous voudrez, rhpon- 
dit le colonel, mais que ce scklÃ©ra de marchand ne b6- 
neficie pas de sa trahison. Ã Et il expliqua comment ce 
malheureux l'avait livre pour se lib6rer de sa dette. 
Oblig6 de confirmer la deposi tion de Vivcro, le mar- 



chand fut jet6 en prison comme traÃ®tr et escroc : 
(( Quant il vous, colonel, dit Garcia Moreno, vous &tes 
libre : allez, et ne conspirez plus. )) 

C'est de la grandeur d'&me que de lÃ¢che un mortel 
ennemi lorsqu'on le tient dans les mains, mais cette g& 
n6rosit6, exerc6e hors de saison, d6g6n6rerait en fai- 
blesse coupable. Avec un chef qui etlt pardonn4 aux 
Maldonado, aux Campoverde, aux brigands du Talca, 
l'&quateur devenait la proie des anarchistes. Pour epar- 
gner le sang de quelques coupables, le pr6sident aurait 
laiss4 verser A flots le sang des innocents. Cette raison 
de haute justice, il la fit valoir Ã un religieux qui inter- 
c6dait en faveur d'un jeune homme pris les armes ii la 
main dans la derni&re 6meute de Cuenca et  dhport6 
pour ce crime. Ni le repentir de l'exil6 ni l'inconsolable 
douleur de sa m6re ne purent le fl6cliir : Ã Nous avons 
assez d'assassins A 19fiquateur sans celui-lÃ  dit-il & 
l'intercesseur. Vous vous attendrissez sur le sort des 
bourreaux : moi, j'ai piti6 des victimes. )) 

Achevons ce portrait en montrant que ,  dans les 
&mes supbrieures, la justice n9exclut jamais la bont6. 
La justice, qui consiste dans l'accomplissement du de- 
voir Ã regard de tous, compte parmi ses annexes, dit 
saint Thomas, la douceur, l'affabilit6, la piÃ©t filiale, 
qui sont aussi des devoirs. On apprendra donc sans 
6tonnement qu'h la force du caractere, & l'amour pas- 
sionn6 de la justice, se joignait dans le cÅ“u de Garcia 
Moreno la plus exquise bont6. Ce que nous avons rap- 
port4 de son affectueuse charith pour les orphelins, les 
pauvres, les malades, les prisonniers, le prouve sura- 
bondamment. Le peuple du reste ne s'y trompait pas. 
Lorsqu'il rentrait chez lui pour prendre un peu de repos, 
on le voyait sans cesse escorte de pauvres et de riches, 
de pretres et de s6culiers, qui lui demandaient audien- 
ce. Il 6coutait patiemment les uns et les autres, aidait 



ceux-ci de ses conseils et ceux-lh de sa bourse. Si tous 
les malheureux qu'il a secourus pouvaient parler, on 
l'admirerait plus encore comme bienfaiteur de ses su- 
borclonn4s que comme lib6rateur de son pays. Le spec- 
tacle dn la douleur surtout l'attendrissait et faisait naÃ®tr 
dans son cÅ“u de vifs sentiments de compassion. Un 
soir qu'il s'acheminait vers sa demeure avec quelques- 
uns de ses amis, il rencontra sur la route un  petit 
enfant tout en larmes : ((Qu'as-tu donc, lui dit-il, pour 
te d4soler de la sorte ? - Ma m8re vient de mourir, Ã 

r6pondit l'enfant en sanglotant. La defunte 4tait la 
femme d'un officier des plus recommandables. Tr&s 
affect6 de cette nouvelle, le president s'efforÃ§ par quel- 
ques bonnes paroles de calmer le pauvre petit, et, pre- 
nant con@ de ses compagnons, se dirigea imm6diate- 
ment vers la maison de l'officier pour lui poi'ter aussi 
quelques mots de consolation. 

Avec ses amis, il se montrait toujours simple, expan- 
sif, enjou4 m&me, tout en conservant une certaine di- 
gnit4. Sa conversation, facile, intGressante, instructive, 
charmait toute une soci6t6. Initi6 aux diffbrentes bran- 
ches de la science, il parlait m6decine avec les m6de- 
cins, jurisprudence avec les avocats, th6ologie avec les 
eccl6siastiques, agriculture avec les paysans, et chacun 
de ses interlocuteurs trouvait la soiree trop courte. On 
remarqua sous ce rapport que son &me se modifia sen- 
siblement durant les vingt-cinq dernihres ann6es de sa 
vie. Lors de sa premihre presidence, la fermetÃ© qui 
imprime le respect, domina dans son air comme dans 
ses actes : il le fallait pour contenir la meute f6roce 
dbchaIn6e contre lui. Dans la derniere pGriode de sa vie, 
le pays devenu calme et paisible, on vit sa figure se 
rass6r6ner et la bonth de son cÅ“u se manifester plus 
librement. De savants EuropGens, peu pr4venus en sa 
faveur, apres quelques entretiens particuliers, se reti- 



raient plus (tonnds de sa parfaite amabilitd que de 
17immensit6 de ses connaissances. 

C'est surtout dans l'interieur de sa famille que la 
tendresse de son Ã¢m s'dpanchait tout enti&re. Il aimait 
& vivre au milieu de ceux qui l'aimaient: et dont le 
travail et les 6vÃ¨nement le forÃ§aien trop souvent ii se 
separer. Sa femme, pour laquelle il n'avait aucun se- 
cret, partageait ses joies et ses tristesses. Quand Dieu 
lui ravit sa petite fille, cet homme, en apparence si rude 
et si austbre, longtemps inconsolable, ne fit que pleu- 
rer. Ã Oh ! comme je suis faible, s'&criait-il, moi qui 
me croyais si fort ! Ã Sa tendresse se concentra sur son 
fils, dont il voulait faire un autre lui-meme. Il l'6leva 
n&anrnoins sans faiblesse, dans l'amour de Dieu et du 
devoir. En 1874, il pr6senta cet enfant au directeur 
des freres, avec cette simple recommandation : (( VoilÃ 
mon fils, il a six ans : ce que je dÃ©sire c'est que vous 
fassiez de lui un bon chr6tien. La science et la vertu 
en feront un bon citoyen. Ne le mhagez pas, je vous 
prie, et s'il m6rite une punition, ne voyez pas en lui le 
fils du pr6sident de la Rbpublique, mais un simple 6co- 
lier qu'il faut redresser. )) 

Nous avons d&j& dit qu'il aimait passionn6ment sa 
mere. Dieu la lui conserva jusqu'h l'Ã¢g de quatre- 
vingt-quatorze ans, et toujours il professa pour elle la 
meme tendresse et la m6me v6n6ration. Elle mourut en 
1873, le jour de la f6te de Notre-Dame du Mont-Carmel. 
Aux sentiments de condol6ance qui lui furent exprimks 
en cette circonstance, il rhpondit comme un parfait 
chrÃ©tie : Ã F4licitez-moi plut6t: ma mere a vbcu prbs 
d'un si6cle ; c'&ait une sainte ; elle est morte le jour du 
Carmel : elle est au ciel. Ã Son cousin, 17archev&que de 
TolÃ¨de neveu de la dkfunte, lui Ã©crivi il l'occasion de 
la perte qu'il venait de faire. Dans sa rGponse, chef- 
d'euvre de sentiment chrbtien, a p r b  avoir remerci6 le 



prdlat d'avoir bien voulu offrir le saint sacrifice pour le 
repos de cette ch&e Ã¢me il ajoute : Ã Je suis sÃ» que 
Dieu a d&j& r6compens6 ses admirables vertus. Au- 
dessus de tout resplendissait dans sa belle &me la foi 
la plus vive que j'aie jamais connue, foi vraiment ca- 
pable de transporter des montagnes. Bien que d'un 
naturel excessivement timide, elle &ait courageuse jus- 
qu'k l'hdroÃ¯sm quand il s'agissait dJaiTronter une dis- 
griice ou un pdril quelconque pour remplir un devoir. 
Combien de fois dans mon enfance, elle s'efforÃ§ de me 
faire comprendre avec le plus grand ztle que le seul 
mal & craindre ici-bas c'est le phh6  ! Elle me disait 
que je serais toujours heureux si je savais sacrifier 
biens materiels , honneurs , vie merne, pour ne pas 
offenser Dieu. Je ne finirais pas cette lettre, si je vou- 
lais redire ce que fut ma sainte mere et ce que je lui 
dois. La plus grande faveur dont vous puissiez ni'ho- 
norer, c'est de prier pour elle et de la recommander ii 

tous les membres de notre famille. Ã 

Nos lecteurs connaissent maintenant les vertus qui 
composaient la physionomie morale de Garcia Moreno. 
Il nous reste & leur r6v6ler le grand moteur de ces ver- 
tus, ou, si l'on veut, le principe premier "le cette vie 
h6roÃ¯que 



CHAPITRE X 

LE C H R ~ T I E N .  

Les vertus morales, dont nous venons de parler, ne 
croissent sur l'arbre de la nature d6chue qu'au moyen 
de la greff el c'est-&-dire de la g r h e ,  laquelle nous ente 
en Jesus-Christ, et nous fait ainsi participer aux ope- 
rations de sa prudence, de sa justice, de sa force et de 
sa tempdrance. Les philosophes paÃ¯en ont rempli leurs 
livres des plusbelles maximes sur la beaute de la vertu, 
le mepris des richesses, des honneurs, des souffrances, 
de la mort meme, mais ces vertueux se plongeaient 
dans les vices les plus dkgradants ; ces ten1p6rantsl de- 
venus poetes, chantaient le vin et les femmes ; ces 
stoÃ¯ciens insensibles Ã la douleur, se suicidaient pour 
eviter la soutTrance. Ces incurables faiblesses de Van- 
tique paganisme s'unissaient aux enseignements de la 
foi pour prbcher ii Garcia Moreno que si la race humai- 
ne, originellement dbgradde, peut se relever de sa chu- 
te, c'est grhce au secours de Dieu. Aussi pour devenir 
un homme hkroÃ¯quemen vertueux, v o u l u t 4  6tre un 
chrbtien sincÃ¨remen pieux. 

La pikt6 dans un homme d'Ã‰tat surtout au milieu de 
nos agitations politiques et des progrÃ¨ du monde mo- 
derne, paraÃ®tr chose assez singuliere. Les saint Louis, 
les saint gdouard, les saint Ferdinand, ne sont pas de 
mise sur le trbne de nos rois constilu~ionnels ou le 
fauteuil de nos prbsidents de rkpublique. L'opinion, en 



ce temps de voltairianisme et de franc-maÃ§onnerie ne 
tolbre pas un prince pieux. Pour avoir trop aimdi la jus- 
tice et la religion, un descendant de saint Louis vient 
de mourir en exil, aprhs avoir frapp6 en vain durant 
un demi-sihcle la porte de la France. Garcia Moreno 
connaissait ce pr6jug6; il en triompha comme de tous 
les autres. En d6pit de la mode, des passions soulevdies, 
des sarcasmes voltairiens, des coleres maÃ§onniques des 
occupations absorbantes, il n'oublia jamais ce principe 
que l'homme doit pourvoir sa sanctification person- 
nelle s'il veut entreprendre avec succh la r6gdindiration 
d'une &me, et & plus forte raison celle d'un peuple. 

La vie surnaturelle a des dans comparables aux 
blans de l'aigle qui de son Å“i perÃ§an fixe 1" soleil, et 
d'un mouvement de ses ailes puissantes bondit sur sa 
proie. Ainsi l'Å“i de la foi permet au chr6tien de con- 
templer Dieu, et ces deux ailes d'ange, qu'on appelle 
l'esperance et la charit6, le portent en un instant jus- 
qu'h lui. La pi6t6 qui vivifiait l'Arne de Garcia Moreno 
n'&ait autre chose que cette ascension vers Dieu par 
l'exercice des trois vertus th6ologales. 

Nous venons de l'entendre exprimer sa gratitude 
envers l'excellente mhre dont les pieux enseignements 
l'avaient attach6 par le fond du cÅ“u Ã 1 ' ~ ~ l i s e  et 4 
tous ses dogmes. Le fils, vivante image de la mÃ¨re fut 
avant tout homme de foi, mais de cette foi vive et 
forte qu'on rencontre rarement chez les chrbtiens de nos 
jours. Sans doute, il faut attribuer ce don, pr6cieux 
entre tous, & la gr&ce de Dieu, au bienfait d'une 6du- 
cation solidement chr&ienne, peut-etre au bonheur 
d'avoir pour ancetres les fils de la tres catholique 
Espagne, mais il convient d'ajouter que le travail per- 
sonnel de Garcia Moreno pour acqu6rir l'intelligence 
des choses de la foi, fortifia singulierement cette vertu 
dans son &me. 



La demi-science eloigne de la religion, la vraie 
science y ramene, disait Bacon. De lii cette indiff6- 
rence, cette incr6dulit6, et mbme cette impi6t6 de nos 
classes dirigeantes : assez instruites pour comprendre 
les objections que soukvent les mystikes de la foi, elles 
n'ont ni assez de connaissances ni assez de philosophie 
pour les resoudre. De lik, tant de discussions absurdes, 
ii la tribune, dans les journaux et les livres, discussions 
qui faisaient sourire de piti4 Garcia Moreno. Philoso- 
phe plein de logique et de bon sens, th6ologien vers6 
dans la connaissance de l'ficriture, de l'histoire et du 
dogme, initie & toutes les sciences naturelles et phy- 
siques, d'un mot il pulvbrisait les objections des faux 
savants et n'avait que du m4pris pour les cerveaux 
6troits qui s'y laissaient prendre. Les arguties des 
naturalistes et des geologues contre le texte des Ã‰cri 
turcs lui &aient familieres. S'entretenant un jour des 
"les de Gallapagos et des objets curieux au point de vue 
scientifique qu'on y rencontre, il discuta la question 
des bpoques de la cr6ation, de l'ordre assign6 par 
MoÃ¯s aux 6volutions du globe, du d6luge et de ses 
rapports avec les faits g6ologiques nouvellement cons- 
tatbs, et cela avec tant d'hrudition, de science, de lo- 
gique, que tous ses auditeurs en furent 6merveill6s. 
Le d616gat apostolique, Mgr Vanutelli, qui Ã©tai pr6sent 
ii cet entretien ne rencontrera pas dans ses missions 
diplomatiques beaucoup de souverains de cette force. 
Ã‰clair par la thbologie, qui d4finit d'une maniho 
pr6cise les droits d u  Christ et de son Ã‰glise il ne corn- 
prenait pas comment l'engouement de certains catho- 
liques pour les principes de 1789 peut se concilier avec 
la foi, ni par quel moyen la prbtention de sauver le 
monde en 6liminant le Sauveur, s'harmonise avec le 
bon sens. Pour lui, il consid6rait le Syilubtis comme le 
Credo des peuples qui ne veulent pas p6rir. 



A la lumifire naturelle qui nous r6v6le les harmonies 
do la raison et de la foi, Garcia Moreno ajoutait la 
lumiere divine qui nous fait p6n6trer plus intimement 
et plus suavement les v6rit6s r6v616es. Cette lumi&re 
s'obtient par la mhditation quotidienne des myst&res 
divins. Malgr6 ses nombreuses occupations, il consa- 
crait tous les jours une demi-heure ii mfiditer, comme 
David, sur la loi de Dieu, sur les diffkrentes manifes- 
tations de son amour pour l'homme, sur les fins der- 
nieres. Ces considkrations pieuses rbveillaient sa foi, 
rkchauffaient son cmur, affermissaient sa volontÃ dans 
le bien. Le textede l'hvangile lui servait habituellement 
de sujet d'oraison. Il en faisait ses d6lices et le savait 
par c a u r ;  VImitalion de Jbsus-Christ, le nourrissait de 
saintes et sublimes penshes, non seulement A la maison, 
mais dans ses voyages, car il en avait fait son compa- 
gnon ins6parable. On a retrouvk l'exemplaire que lui 
avait donn6 un ami d6vou6 le 24 septembre 1860, jour 
de la prise de Guayaquil, et dont il se servit jusqu'Ã 
sa mort. Il est facile de voir ii M a t  de cc petit volume, 

la couleur de ses pages, que le possesseur en avait 
fait son vade m e c m .  Sainte Th6r&se, dans le livre de 
sa Vie, pousse cette exclamation : Ã Oh! si les rois 
faisaient tous les jours une demi-heure d'oraison, que 
la face de la terre serait vite renouvelbe ! Ã Peut-etre 
Garcia Moreno fut-il le premier chef d7.Ã‰ta qui, depuis 
sainte ThMse ,  r6alisa ce VÃ• de son c a u r  aposto- 
lique : aussi doit-on le compter comme le premier chef 
dP$tat qui, depuis 1789, ait changk la face de son pays. 

Ainsi cultiv6e et dhvelopp6e par l'btude ct la medita- 
tion, la foi ne reste pas inactive. Elle se r6vGla bientÃ» 
dans l'$me de Garcia Moreno par des actes que le 
grand pape Benoit XIV d6clare heroÃ¯ques tels que 
Ã le sentiment profond de la grandeur de Dieu, le m6- 
pris des biens terrestres, le courage au sein des tribu- 



lations, la constance dans les ceuvres entreprises, la 
confession publique et courageuse de ses croyances, et 
la pratique ponctuelle et joyeuse des devoirs que la 
foi nous prescrit )i. 

Garcia Moreno avait conÃ§ de l'&tre et des attributs 
de Dieu une idbe si grande, qu'a toutes les objections, 
difficulth, impossibilit6s, il r6pondait invariablement 
par son mot favori : Ã Dieu ne meurt pas, Ã comme s'il 
voulait dire : Ã Dieu est, et cela suffit : Qu'y a-t-il d'im- 
possible ii Dieu? Ã Il considÃ©rai Dieu comme l'ocÃ©a 
de tous les biens; aussi n'en parlait-il qu'avec l'effusion 
d'un m u r  phn6tr6 de la plus vive reconnaissance, non 
seulement dans i'intimiih, mais dans les assemblbes 
officielles. Quel chef d'fitat a jamais insÃ©r dans un  
message aux chambres un paragraphe comme celui-ci : 
(( Parmi les grands bienfaits dont Dieu, dans son 
inÃ©puisabl mis6ricorde, comble notre republique, je 
compte celui de nous voir encore une fois rÃ©uni sous 
sa protection tuthlaire, Ã l'ombre de la paix qu'il nous 
conserve et dont nous jouissons, nous qui ne sommes 
rien, qui ne pouvons rien, et qui trop souvent ne 
savons reconnaÃ®tr sa paternelle bontd que par nos 
coupables et monstrueuses ingratitudes. Ã C'est en 
s'excusant qu'il parle des actes de son administration, 
comme s'il ravissait Ã Dieu l'honneur qui lui revient 
de droit. Ã Si j'entre dans ces dktails, dit-il, ce n'est 
pas pour ma gloire, mais pour la gloire de Celui Ã qui 
nous devons tout et que nous adorons comme notre R6- 
dompteur, notre Pere, notre Sauveur et notre Dieu. )) 

Qu'il y a loin du  Dieu vivant proclam6 par Garcia 
Moreno, ii cette froide et impersonnelle N Providence il 
dont nos souverains laÃ¯que daignent encore, quand ils 
ne sont pas absolument athÃ©es dÃ©core leurs tristes 
discours ! 

Cette grande id6e de Dieu lui inspirait des sentiments 



de v6n6ration pour les prbtres, ministres de Dieu sur la 
terre. Un pauvre capucin, de passage & Quito, 6tant al16 
lui rendre visite, l'aborda, le sombrero ii la main. 
Ã Couvrez-vous, mon pÃ¨re lui dit Garcia Moreno, en 
se dbcouvrant lui-mkme. - Un pauvre religieux ne 
peut se couvrir en pr6sence du prbsident de la R6pu- 
blique. - P h e ,  lui dit le prbsident en lui mettant le 
sombrero sur la tete, qu'est-ce donc qu'un chef de 
l ' ~ ~ u a t , e u r  en prksence d'un pretre du Tri%-Haut ? Ã Ht 
il hou ta  avec un profond respect l'humble enfant de 
saint FranÃ§ois 

De cette haute estime de Dieu et des choses divines 
naissait dans son &me un vrai mbpris pour les choses 
terrestres et pbrissables. De lÃ son dÃ©sintbressemen 
absolu et son bonheur a jeter l'or et l'argent dans le 
sein des pauvres, des malades, des veuves et des or- 
phelins. Cette monnaie que la cupidit6 amasse pour 
s'approprier la terre, la foi lui disait de l'employer Ã 
gagner le ciel. De lÃ aussi sa patience dans les tribula- 
tions qui firent de sa vie une longue et dure passion. 
Jamais on n'entendit sortir une plainte de ses lÃ¨vres 
Aux attaques, aux calomnies, aux pers6cutions, aux 
complots meurtriers, il rÃ©pondai par un acte d'abandon 
entre les mains de Dieu. Ã L'injure, disait-il Zi ses 
amis, c'est mon salaire. Si mes ennemis me poursui- 
valent & l'occasion d'un acte criminel dont je me fusse 
rendu coupable, je leur demanderais pardon et tÃ¢che 
rais de m'amender. Mais ils me haÃ¯ssen A cause de 
l'amour que je porte & ma patrie; parce que je veux 
lui conserver son tr6sor le plus pr6cieux, la foi ; parce 
que je suis et me montre en toute circonstance le fils 
sounlis de la sainte Eglise. A ces hommes de haine, jc 
n'ai rien Ã rdpondre, sinon : Ã Dieu ne meurt pas ! H 

Quant aux autres caractÃ¨re signalfis par BenoÃ® XIV, 
comme la profession publique des croyances et la pra- 



tique des devoirs imposds par la foi, on les trouve r6u- 
nis au plus haut degr6 dans tous les actes de la vie 
privkie et publique de Garcia Moreno. Les liberaux lui 
reprochaient m6me ses actes de pi6t6 exthieure, qu'ils 
qualifiaient d'hypocrisie. Il  rbpondit avec sa logique 
ordinaire que !( l'hypocrisie consiste A agir autrement 
qu'on ne pense. Les vrais hypocrites sont donc les 
liberaux qui ont la foi mais qui, par respect humain, 
n'osent la r6duire en pratique. Ã Cette lachet6 l'inquib- 
tait pour son pays et le portait ii multiplier les de 'n~ons- 
trations exterieures de foi et de pi4t6. Ã Le peuple de 
1 ' ~ ~ u a t e u r  est profondbment religieux, disait-il ; je ne 
puis le repr6senter dignement sans protiiger et dbfen- 
dre le catholicisme. Mais, malgr6 sa foi, je crains qu'il 
ne souffre de la maladie end61nique de ce s iMe,  je 
veux dire la faiblesse de caractÃ¨re Une pers6cution 
violente, je le dis en tremblant, ne ferait point parmi 
nous beaucoup de martyrs. Il faut absolument relever 
le courage de nos fiquatori~.ns. )) 

Bien loin de compter parmi ces catholiques qui pro- 
fessent ouvertement leur foi, tout en s'inquibtant assez 
peu de ses prescriptions, Garcia Moreno, comme nous 
l'avons vu, remplissait tous les devoirs du chrhtien avec 
la fidelit6 la plus exemplaire, allant meme au dclA du 
simple commandement. Sa foi lui inspira lc zÃ¨l de la 
loi. Une infraction grave aux commandements de Dicu 
ou de l'Ã‰glise un scandale public, le jetaient dans une 
profonde tristesse. Un jour qu'on lui rapportait un cas 
d'immoralit6 notoire : Ã Vous me faites plus de mal, 
s'hcria-t-il, que si vous m'annonciez une hruption du 
Cotopaxi ! i )  

Cette foi pratique, il ne crut pas devoir s'en dbpouiller 
sur les marches du fauteuil prbsidentiel. Catholique en 
tant qu'individu, il voulut l ' e h  encore comme chef de 
l'fitat. De l& le concordat, la constitution catholique de 



1869, l'epuration des codes, la lutte sans t r h e  ni merci 
contre les factions r&olutionnaires, et finalement la 
restauration complete du regne de Dieu par son &$se. 
Il ne manquait pas d'hommes & l'Ã‰quateu pour trou- 
ver que le pr6sident avait la foi trop pratique. Les uns 
prhtendaient qu'on peut 6tre bon catholique en s6pa- 
rant l'Ã‰glis de llÃ‰tat pour laisser h chacun la libertg 
de pratiquer la religion de son choix; les autres, plus 
th6ologiens, acceptaient sp6culativement les theses or- 
lhodoxes sur la religion d'Ã‰tat mais soutenaient que, 
dans l'hypothbe du monde moderne, plus attach6 & la 
Dhlaration des droits de l'homme qu'aux prbceptes du 
Dbcalogue, une constitution chr6tienne de l'Ã‰ta ne 
pourrait fonctionner sans occasionner une guerre ci- 
vile, et partant le lib6ralisme d'fitat est un mal qu'il 
faut tolÃ©re pour 6viter un mal plus grave. Garcia 
Moreno rt5pondait aux premiers adversaires qu'admettre 
en principe la sbparation de ltgglise et de l9Ã‰tat c'est 
nier le droit du Christ sur les peuples et renoncer par 
le fait m4me & la foi catholique; aux seconds, que 
reconnaÃ®tr des thÃ¨se et les dbclarer absolument inap- 
plicables, c'est ressembler ces catholiques qui accep- 
tent en principe les commandements de Dieu, mais se 
dispensent de les mettre en pratique pour ne pas faire 
violence ii l'ennemi, c'est-&-dire Ã la nature rebelle. De 
m6me que la foi sans les auvres ne sauve pas le chr6- 
tien, ajoutait-il, les theses sociales ne sauveront pas le 
monde de l'anarchie si on ne tente pas mÃªm de les 
appliquer. Sans doute les difficult6s sont grandes, mais 
sont-elles insurmontables? Ce chrbtien d'un autre Ã¢g 
croyait qu'avec plus de foi dans les principes sauveurs 
et plus de foive dans l'&me, les catholiques triomphe- 
raient encore de la Rt5volution, en Europe comme en 
Amhrique. Voilh le sens de cette parole que nous avons 
rapportee : Ã S'il y avait en France un homme d76ner- 



gie, bientbt elle reprendrait son rdle de fille aÃ®n6 de 
l'@$se ! Ã Avec la foi et le courage de Garcia Moreno, 
NapoMon I" en 1800, et Napoleon III  en 1830, eussent 
refait l'auvre de Charlemagne. 

De cette foi vive et active procbdent, comme de leur 
racine, deux autres vertus qui soutiennent l'Ã¢m dans 
son essor vers Dieu : l'esp&ance se jette A ses pieds 
pour implorer son secours, la charith se jette dans son 
cÅ“u pour se donner g6n6reusement lui. Toutes les 
deux se manifestÃ¨ren en Garcia Moreno par les senti- 
ments et les actes de la piÃ©t la plus fervente. 

L'homme inflexible devant les tyrans, Mchissait le 
menou devant Dieu avec la simplicit4 d'un enfant. Il 0 

avait pas& ses jeunes annÃ©es nous l'avons vu, dans 
la pi6t6 la plus tendre, avec la pende  de se consacrer 
au service des autels. Pendant ses vacances, qu'il pre- 
nait alors Ã Monte-Christi, chez son f r h ,  cur6 de cette 
ville, on ne le voyait guere qu'il l'6glise oÃ il priait 
avec ferveur. Le reste du temps, il le passait dans sa 
chambre A etudier. Si les premiers orages de sa vie pu- 
blique ralentirent un peu les 6lans de son caur  vers 
Dieu, nous avons dit comment il se retrempa dans les 
Ã©preuve de l'exil. Depuis lors, il ne cessa de progresser 
dans la vie spirituelle. Ses r6solutions, que nous trou- 
vons 6crites de sa main sur la derniÃ¨r page de son 
Imitation, donneront une id& de sa vie intime avec 
Dieu. 

( Tous les matins je ferai l'oraison, et je demanderai 
particulierement la vertu d'humili t6. Chaque jour j'as- 
sisterai & la messe, je rbciterai le rosaire, et lirai, outre 
un chapitre de l'Imitation, ce n'iglenien t et les instruc- 
tions y annex4es. 

Ã Je prendrai soin de me conserver le plus possible 
dans la pr6sence de Dieu, surtout dans les conversa- 
tions afinde ne pas exc6der en paroles. J'offrirai souvent 



mon cmur 5 Dieu, principalement avant de commencer 
mes actions. 

Ã Je dirai ti chaque heure : Je  suis pire qu'un (l6mon 
et l'enfer devrait (Ire ma demeure. J'ajouterai dans les 
tentations : que penserai-je de tout cela ii l'heure de 
mon ogonio? 

Ã Dans ma chambre, ne jamais prier assis quand j c 
puis le faire debout. Faire des actes d'humiliI6, baiser 
la terre, par exemple, dbsirer toutes sortes d'humilia- 
tions, prenant soin loulefois de ne pas les m6riler; me 
r6jouir quand on censurera ma personne ou mes actes. 
Ne jamais parler de moi, si ce n'est pour avouer mes 
d6fauts ou mes fautes. 

(( Faire efl'ort, par un regard sur Jesus et Ihr ic ,  pour 
contenirmon impalicnce, et conlraricr mon inclirialion 
naturelle ; cire aimable, merno avec les importuns ; ne 
jamais parler mal (le nies ennemis. 

Ã Tous les malins, avant de me livrer ii mes occnpa- 
lions, j'icrirai ce que je dois filire, altcnlif ti bien dis- 
tribuer le temps, 8 ne m'adonner qu'A f ies travaux utiles. 
& les continuer d'une maniere pcrs6v6ran te. J'ol~set~ve- 
rai scrupuleusement les lois e t n'aurai d'au liae i n len- 
tion dans tous mes actes que la plus grande gloire de 
Dieu. 

N Je ferai l'examen particulier deux fois charpie jour 
sur l'escrcice des vertus, et mon examen g h t r u l  le 
soir. Je  me confesserai chaque semaine. 

J 'biterai les familiarith, mhme les plus innocen- 
tes, comme le demande la prudence. Je ne passerai pas 
plus d'une heure au jeu, et d'ordinaire jamais avant 
huit heures du soir. 1) 

Ce rhglement de vie met & nu l'&me de Garcia Morc- 
no. Ceux qui l'ont vu de prfis racontent avec q\iello 
conscience, quel scrupule mCrne, il en ex6culuit les ilif- 

fcrentes dispositions. Aucun des exercices de pi616 



n'btait omis : dans les camps, clans les voyages, il s'age- 
nouillait quelque part dans un tambo perdu an milieu 
des bais, et rbcilait le chapelet avec son aille de camp 
et Ica personnes pr6sentes. Fallht-il faire un long d6- 
tour, il trouvait moyen d'assister il une messe le diman- 
che, et souvent la servait lui-meme en place de l'indien 
char$ de cet office. A cheval quelquefois durant un 
jour et une nuit, i l  arrivait dans la capilale bris6 dc 
faliguc, et nbanmoins assialait ii la messe avant Je  rcn- 
trcr chez lui. 

Un professeur allemand de l'ficole polytechn iquc qui 
avait eu l'occasion de connaÃ®tr dans l'inliniil6 le prC- 
sident, et meme do lui rendre visite dans l 'hacicda oÃ 
il prenait de temps en tomps quclpes  jours de repos ne 
peut s 'emp~chcr d'cxpriincr son admiralion mi souvc- 
nir de ses vertus. N II m'a tonjours bJifi6, CcriL-il, par 
sa bonlb? son amabilil4 cliarmante tou t  en restant sÃ© 
ricnse, et surtout par sa profonde pi6l6. Le mutin, 3 
l'hcurc de la n~essc, il se rendait ii sa chiipclIc, pr6pa- 
rail lui-mCmc les ornementa, et servait la messe en 
pr6siincc de sa faniille et des habitants du vilingo. Si 
vous aviez pu  le voir avec sa haute stature, ses traits 
vigoureuscmcn t accusbs, ses cheveux blanchis, son 
maintien militaire ; si vous aviez pu lire comme nous 
sur ses traits la crainte de Dieu, la foi vive, la pi616 ar- 
dente dont son c ~ u r  &tait phbtrb, vous comprendriez 
le respect qui s'imposait Ã tous en prhscncc de cet 
homme de Dieu 1. Ã 

Le m&me spectacle 6Jifmnt se renouvelait le soir. 
Entour6 de sa famille, deses serviteurs, de ses aides de 
camp, le prtsident r6citait la prihe, il laquelle s'ajou- 

4 Don Gabriel Garcia Moreno, Adolfvon lierlichmgen, S. 3. Nous 
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tait une pieuse lecture qu'il commentait souvent en 
exprimant les sentiments d'amour et de confiance en 
Dieu dont son cÅ“u &ait rempli. Les dimanches et jours 
de fete, il fallait l'entendre expliquer le cathhisme ii 
ses domestiques, et voir avec quel religieux respect il 
assistait aux offices accompagnt5 de sa femme et de son 
fils. Aux grandes solennitbs, il se rendait officiellement 
& l'@se m&ropolitaine, entour6 de ses ministres 
et de tous les dignitaires civils et militaires. On admi- 
rait sa tenue noble et digne, son recueillement, son at- 
tention pieuse et soutenue. Du reste, il exigeait de tous 
le meme respect pour les c6rbmonies saintes ; personne 
n'ettt manque au devoir, m6me aux simples convenan- 
ces, sans s'attirer des observations sbrieuses. Partout et 
toujours dans les d4monstrations religieuses on le trou- 
vait au premier rang. A l'occasion d'un jubil4, comme 
il &ait requis d'assister il trois processions pour gagner 
l'indulgence, on lui fit observer qu'en raison de ses 
grandes occupations il pouvait lbgitimement demander 
une commutation d'Å“uvres Ã Dieu m'en garde! rbpon- 
dit-il, je ne suis qu'un chrbtien comme les autres. Ã Et 
il assista aux trois processions, entre sa femme et son 
fils, t6te nue et sans parasol, malgr6 les ardeurs d'un 
soleil brttlant. Il fit un jour & peu pr&s la meme rbponse 
au supdrieur d'un ordre religieux qui, pour lui 6par- 
gner chaque semaine un quart d'heure de chemin, 
s'offrit de lui envoyer son confesseur : Ã Mon pire, lui 
dit-il, c'est au pecheur d'aller trouver son juge, et non 
au juge de courir apr8s le p6cheur i ) .  

Sa piet& faite de confiance et d'amour, le portait 
vers toutes les devotions autorisees par l'Ã‰glise et en 
premier lieu vers le Saint-Sacrement, l'objet privil6gi6 
deson culte. Il lui rendait de fr6quentes visites, restant 
prostern6 devant l'autel dans un sentiment de profonde 
adoration. Son bonheur &ait de pouvoir faire la corn- 



munion chaque dimanche, et meme dans la semaine 
quand se pr6sentait un jour de fete. Portait-on le saint 
viatique & un moribond, le pr6sident se faisait un hon- 
neur d'escorter son Dieu, un flambeau Ã la main, au 
milieu de son peuple. Quand revenaient les processions 
de la FMe-Dieu, on voyait le chef de l'fitat, revetu du 
costume de g6n6ral en chef, portant toutes ses d6cora- 
tions, saisir le gonfalon et marcher devant le dais, ou 
comme le serviteur qui annonce son maÃ®tre Les autres 
officiers se c6daient les uns aux autres les cordons du 
dais, ou cherchaient un peu d'ombre en longeant les 
murs : le pr6sident tenait bon pendant toute la dur6e 
de la procession, gardant le milieu de la rue sans s'in- 
qui6ter du soleil, afin de ne pas s'hloigner du Saint Sa- 
crement. On le supplia un jour de se couvrir pour ne 
pas s'exposer au danger d'une insolation, mais il pro- 
testa qu'il ne se couvrirait pas devant son Dieu. 

Il connaissait trop bien la doctrine de 1 ' ~ ~ l i s e  sur la 
dhvotion & la sainte Vierge, pour shparer dans son affec- 
tion le Fils de la M&e. Nous avons dit comment, ap rh  
la prise de Guayaquil, il lui attribua tout l'honneur de 
la victoire. Le 24 septembre, f&e de N.-D. de la Merci, 
anniversaire de cette m6morable victoire, resta le jour 
de la grande fÃªt patronale. Il professait une confiance 
sans bornes dans l'intercession de Marie : aussi portait- 
il avec pi6th sa mGdaille, ses scapulaires, et le chapelet, 
qu'il rbcitait tous les jours avec une fid6lit6 inviolable. 
Afin d'appartenir plus particulihement Ã celle qu'il ap- 
pelait sa bonne mere du ciel, il '6solut d'entrer dans la 
congrbgation que les j6suites avaient 6tablie dans la 
capitale. Elle se divisait en deux sections, l'une com- 
posÃ© de personnes de distinction, l'autre d'ouvriers. 
Comme il se trouvait dans la premiih-e un certain nom- 
bre d'adversaires politiques que sa presence aurait pu 
indisposer, il s'adressa au directeur de la seclion ou- 



vrirra pour s'y faire agr6ger. Sur l'observation que sa 
place 6lait pluldt dans l'autre r6union : Ã Voua vous 
trompez, r6ponili t -il, ma place est au milieu du peu plc Ãˆ 
Depuis cc temps, il assista r6gulitrement aux asscm- 
bl&s, aux communions g6ntrales, et au ires exercices 
de la congregation, heureux et lier de porter la n16ilaille 
de Marie au milieu dc ses chers ouvriers, fiers cux- 
mfimes de compter au milieu d'eux le prhidcnl de la 
dpublique. 

Docile aux instructions et recommandalions de la 
sainte figlise, il mit aussi sa confiance dans le grand 
patriarche saint Joseph. Quand Pic IX le proclama so- 
lcnnellcnienl patron ct prolccIcur de l 'Qiisc univer- 
selle, le d6crel porlait celle clause que la fClc d e  suint 
Joseph serai1 61cv6e ii la dignilt" de fCle tl'obligiition 
parlent oÃ les souverains en feraient la demande. 
Mais les souverains, toujours pri"ls ii supprimer les f&cs 
de l+Eglise par dos raisons pi+i.tini-lÃ¹incn 6conom iqu es 
tout en multipliant les fclcs profanes par des ritisons 
politiipics, resl&ront soiinls aux invitations d u  sonvc- 
min ponlifo. Garcia Mureno, au contraire, ne consiillunt 
que sa foi et sa pibl6, sur l'avis conforme des 6vCiliies, 
prbsenia sa suppIique au pape, et la fCle di; sitint 
Joseph, d6sormais jour furie, se c6l6bra dans Lou1 1 . k  
qualeur avec la plus grande soIcntul6. 

A cGt6 de la sainte famille, chkre Ã tout c a u r  chru- 
tien, l'G ~uateur  v6n6re sa sainte particulifTc, la 11. 
Marianne do J6sus nalive du pays et surnomnifie le 
l y s  de Quito il cause de sa purcl6 virginale. On la rc- 
garde commela protecirice de la cil6, qu'elle a plusieurs 
fois sauvbe de la destruction par de vrais prodiges. Le 
peuple aime Ã la prier, et les jeunes filles portent, encore 
volontiers son costume pour se rendre Ã l'6glisc. Plein de 
confiance dans l'intercession de la B. Marianne, Garcia 
Moreno soutirait de voir son culte sans honneur, ct ses 



reliques presque oubli6es dans la pauvre chapelle du 
couven t q u i  avait aulrcfois apparlenu aux jdsui tes. 
Durant sa prcnlic'rc prbsidence, il consacra une partie 
de son traitenient iÃ l'embellissement de cc sanctuaire, 
qu'il couronna d'une flt"clie superbe. En -i86;i, les reli- 
ques v6n6r6es furent transf6r6es avec grando pompe, 
aux applaudissements de tout le peuple, dans cette 
splcnilidc demeure. Plus tard, voulant associer le pays 
il son auvre ,  le pr6aiJent fit voler par le congres les 
fonds n6cessaircs pour l'acquisition d'une c h h e  ma- 
p i n q u e ,  dans luquelle on dbposa les reslcs de la Bien- 
heureuse. 

A louics ces preuves de pi616 et d'amour, le prdsident 
ajouta, en 1873, un acte grandiose qu i  sufikail pour 
imniorlaliscr sa miiinoirc et perpbtucr le i+gnc (le Uieu 
dans son piiys. Garcia Alorcno avait tonjours montrb 
une grunile d6votion au Sacr6-Cmur Je  J6sus. Or, un ami 
lui dit un  jour, dans une conversation inlinic, Ã qu'en 
sa qualit4 de magistral catholique, il aurail d Ã  inlcrprd- 
ter la foi tic son peu ple et consacrer igEquatcur, par un 
dbcret ofiicicl, au Sucre-Caur d e  JCsus. Griice 5 la liaute 
piclÃ de  l'liomn~e qui  riSgil ses (lcstin6cs, (lisait cet ami, 
1'Eqiiakur l'orinc une heureuse exceplion au milieu de 
tant de peuples qui se nleurent de nalurtilismc, mais cet 
homme est morLel, un assassin peut le frapper dans 
l'ombrc, cl alors qui soutiendra les droits do Dieu, qui 
empCuhei*ti i*Equii tcur~c sombrer dans le goulTre bbant? 
Laissez-nous sous la protcclion du Cwur de JÃ©sus 
donncz-vous la grande SGlc nationale, cl  Irs salves qui 
chaque a n n h  salueront son aurore 6louil'eront les bruits 
de l'impibl6. Ã 

Le pr6sident r6pondit Ã qu'il dtait de son devoir de 
conserver, fÃ»t-c au prix de sa vie, le depfit de la foi 
dans son pays : aussi ne reculerait-il pour obtenir ce 
rhsultat devant aucune considbration ; mais pour offrir 



et consacrer l'Ã‰quateu au Dieu de toute saintct6, avait- 
on suffisamment moralisÃ les masses, purifi6 le foyer 
domestique, restaurd la justice, ranien6 la paix dans les 
familles, la concorde parmi les citoyens, la ferveur dans 
le temple ? L'gquateur a la foi, mais il faudrait lancer 
dans tous ses coins et recoins cinquante missionnaires 
au z6le ardent pour convertir les p6cheurs et laver les 
$mes dans le sang divin : alors, ajoutait-il, nous prd- 
senterions au Sacr6-CÅ“u une offrande moins indigne 
de lui. Ã 

Ã La perfection, rhpliqua l'interlocuteur, s'acquiert 
avec le secours de la grÃ¢ce et Dieu recompenserait par 
des grAces de choix le peuple qui donnerait au monde 
un tdmoignage solennel de sa foi, en reparation de l'a- 
postasie gdndrale des gouvernements. Ã Garcia Moreno 
en convint volontiers, mais il observa qu'avant de pro- 
&der & u n  acte de cette nature, il devait consulter les 
pasteurs de l'Ã‰glis et les &mes pieuses : Ã Je suis en- 
fant de l ' ~ ~ l i s e ,  dit-il, je dois me soumettre Ã son divin 
magistike; je respecte aussi profond6ment les &mes 
pieuses, dont le jugement est d'autant plus sÃ» qu'elles 
s'approchent plus pres de Dieu dans l'oraison 1. N 

Le troisibme concile de Quito coÃ¯ncidai avec la r6u- 
nion du congres. Le prhsident manifesta aux hvoques 
r h n i s  le projet qu'il avait formÃ de consacrer l'Ã‰qua 
teur au Sacrb-C~ur  de Jesus, projet que les Ã©voque 
accueillirent avec enthousiasme et transform6rent, sur 
l'invitation de Garcia Morcno, en dhcret conciliaire. Ce 
ddcret, rendu le 13 avril 1873, porte Ã que le plus grand 
bien d'un peuple, c'est de conserver intacte la foi ca- 
tholique, apostolique el romaine ; que ce bien d6pend, 
non de nos mbrites, mais de la mishricorde de Dieu ; 
que la nation l'obtiendra, si elle se jette avec humilitb 
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dans le Cmur de Jhsus. En cons4quence, le concile de 
Quito offre et consacre solennellement la Rbpublique au 
Sacr6-Cmur, le suppliant d'etre son protecteur, son 
guide et son dhfenseur, afin que jamais elle ne s'6carte 
de la foi catholique, apostolique et romaine, et que les 
habitants de l '~qua teur ,  conformant leur vie h. cette foi, 
y trouvent lo bonheur dans le temps et dans l'hternitk. Ã 

Garcia Moreno invita les chambres & rendre un d6cret 
conforme, afin d'unirlYEtat Ã lfEglise dans cet acte so- 
lennel. Ce dbcret d'un parlement au XIXe siÃ¨cl est 
trop curieux pour que nous ne le donnions pas dans sa 
teneur : 

Ã ConsidÃ©ran que le troisibme concile de Quito a, par 
un d6cret sp6cia1, consucrk la RÃ©publiqu au Sacrb- 
CÅ“u de Jbsus, la plaÃ§an sous sa dbfense et protection ; 
qu'il convient aux repr6sentants de la nation de s'asso- 
cier Ã un acte de tout point conforme ii ses sentiments 
hautement catholiques ; que cet acte, le plus efficace 
pour conserver la foi, est encore le meilleur moyen 
d'assurer le progr& et la prosphrit4 de l'k tat ; le con- 
gris dbcr6te que la Rkpublique, d6sormais consacree au 
CÅ“u de Jksus, l'adopte pour son patron et protecteur. 
La f6te du Sacr6-C~ur,  fete civile de premiÃ¨r classe, se 
c&%rera dans toutes les cathedrales avec la plus grande 
solennit6 possible. De plus, pour exciter le z6le et la 
pihi6 (les fidhles, on 6rigera dans chaque cathÃ©dral un 
autel au Sacr&Cwur, sur lequel sera plache, aux frais 
de l'ktat, une pierre commbmorative relatant le pr6sent 
dhcret. Ã 

Le congres donna la preuve de la grande foi qui ani- 
mait tous ses membres, en votant cet acte Ã l'unanimi- 
th et sans discussion. Quel.que temps aprÃ¨s le m&me 
jour, iÃ la mhme heure, dans toutes les 6glises de la 
lUipublique, eut lieu la c6rbmonie solennel] e. Le pr6si- 
dent on grand uniÃ®ormc se rendit 5 la cath6drale, en- 



tour6'de ton tes Ies au toril& civiles et  militaires. AprÃ¨ 
que 1'archevC'quc eut  prononc6 l'acte de consficralion a u  
nom de l'l'iglise, Garcia Moreno rdpkta la formule au 
nom de l 'hiit .  Jamais les fii-lbles n'avaient assistb ii un 
spcclacle plus Ã©mouvant et  l'on peut dirc peut-C'tse que 
jamais Dieu du haut  du  ciel n'en contempla dc plus beau 
depuis le temps do Chiirlen~agnc e l  dc suint Louis. Es- 
p6rons qu'il ne pcrn~cllra point aux michanis  dc laÃ¯ci 
scr la Republique du S a c r d - C ~ u r .  

Sous l'impression dc l'en llioiisiasmc exci 16 par  celte 
grande d6monsi1~ulion de foi, quciques rncmhi-es du 
congres conÃ§urc t l'idde (T~levci* clans lii ciipi lale un  
tcrnplc au Sucr6-Catir, afin de liiisser A la poslCril6 un 
souvenir plus monumcnliil qu'une tubletle cl c m:ii'bse. 
D'auires h i r c n t  un avis cniilrairc, alli5g11anl la raison 
d'bcononiie c l  le (langer il'dclipscr trop par ces 111iigni- 
licences le ciilic de N.-D. de lu  Merci, paironnc de la 
R6publique. On noria le dilâ€¢Crcn au tribunal de GalGii 
Moreno q u i  se prononÃ§a comme toujours, pour le pro- 
jet f i i~orable ii l'lionneur d u  Christ. Ã Voua vcnilcz Jonc 
dcsiilucr N.-D. de la Merci? Ã l u i  d i t  un de ses rninis- 
ires. - Ã Penscz-vous qu'elle soit jalouse (le son Fils? Ã 

r6pliqua le prhsidcnt. NCanmoins le C O I I ~ C S  reciila de- 
vant 1'6reciion d'un tcmple au Sacrd-Cmur. Il falluLilix 
ans  (le nouvelles lutlcs et de nouvelles vicloircs pour 
d6cidcr un nouveau cong rh  ii glorifier par un  vole 
unanime l'id6o de Garcia Moreno. 

Terminons ce chapitre en rappelant que les mOmes 
verlus chr&tiennes, foi, cspfirance, cliarilÃ© produisent 
dans les imes ,  selon leur trempe [iusliciiii6rc, l'esprit 
propre qni les caracldrisc. Elles cr6frcnt cn Gili'ciii 
Morcno l'csprit apostolique, esprit. d u  Christ et  des vail- 
lants h6ros qui l u i  conquirent lc monde, esprit admira- 
blement r&sumÃ© dans ce cri d u  Paie)-: Ã Que voire rfgnc 
arrive! Ã Le regne de Dieu dans 1rs finies : voila bien 



l';due fixe de Garcia Moreno, l'ambition de son noble 
cccur, le mobile do ses actes publics et priv6s. Pr6 ire, 
Garcia Moreno cÃ®l 6l6 un Xavier : chef d'ktat, il voulut 
au moins frayer la voie Ã llEgiise, Ã ses pr~'trcs, Ã ses 
missionnaires, en abattant les obstacles que la R6volu- 
tion avait amoncel6s sur leur passage, cl par sa pi6l6, 
ses exemples, ses paroles, entraÃ®ne les masses vers 
Dieu. Ce feu de la charil6 le d6vorait Icllcn~ent qu'il ne 
pouwi t le cacher n i  le laisser inactif, m6me au milieu 
des paysans de la campagne. Ã Quand te pr4sidcnt vc- 
nail parmi nous pour y vivre en simple pai*fic~~lier, ra- 
contaient, de pauvres luboi~rcurs, il ne nous 6pargnait 
ni les c h ~ ~ l i n ~ c n l s  ni les corrcclions ; niais aussi c'etait 
un vrai saint : il nous donnait de gros salaires et de 
magnifiq~ics r6conipcnscs ; il  rtcilait avec nous la doc- 
trine chr6l.iennc cl le rosaire, nous cxpliqnai t l'fivan- 
gile, nous faisait entendre la messe et nous prcparait 
tous ;\ la confession ct h la communion. La paix et 
l'abondance rognaient alors clans nos campagnes, parce 
que la seule prbsence de l'cxccllcnt Cahallefo en 6loi- 
'nail Ions les vices. Ã Se trouvant un jour o u  milieu b 
d'ouvriers irlandais qu'il avait filit venir des Elat-unis 
pour dablir une scierie mbcaniquc, il examina leur 
travail ; puis, apr&s un repas clianipf'li~e servi & ses frais 
il intci~ogca les convives sur les habitudes religieuses 
deleur pays et finalement leur demanda s'ils savaient 
des canliques Ã la sainte Vierge. Les bons irlantlais se 
mirent A chanter avec enirain. Ã On aime bien la sainte 
Vierge dans voire pays ? Ã demanda Io p1~6sidcnt. - 

O h  ! nous l'ai1110 ns de (out notre camr. Ã - Eh bien 
mes enfants, rneltons-nous ii genoux et r6citons le cha- 
pclct pour que vous pers6vÃ©rie i aimer et Ã servir Dieu. a 

Et tous ensemble, agcnouill6s p r b  du prhsidcnt, les lar- 
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mes dans les yeux, recitÃ¨ren pieusement le chapelet. 
Son z6le lui s u g g h i t  les moyens les plus inghieux 

pour gagner une &me & J6sus-Christ. Il avait & Quito 
un ami dont il estimait le caractfire, les bonnes qualit& 
et aussi les pr6cieux services, car il lui fournissait sou- 
vent les capitaux dont il avait besoin pour ses grandes 
entreprises. Cet ami allait & la messe, soulageait les 
pauvres, assistait m&n e aux exercices spirituels, mais, 
par suite d'une longue habitude, restait 4loign6 des sa- 
crements. Garcia Moreno lui reprochait cette incons& 
quence, sans jamais obtenir autre chose que de vagues 
promesses pour l'avenir. Or, c'est la coutume & Quito 
qu'& la fin du mois de Marie, les fidÃ¨le offrent Ã la 
sainte Vierge, en guise de fleurs, leurs r6solutions &rites. 
Vers la fin du mois, Garcia Moreno demanda un jour $L 

son ami s'il avait offert & Marie son bouquet de fleurs. 
Celui-ci comprit l'allusion et voulut s'esquiver : Ã At- 
tendez donc, reprit-il, je lui ai pr6sent6, moi, un riche 
bouquet, et, comme toujours il faudra que vous en 
fassiez la depense. - Vous savez que ma bourse vous 
est toujours ouverte, lui rhpondit son interlocuteur, 
croyant qu'il s'agissait d'une nouvelle avance d'argent 
pour un don que le prbsident voulait faire. - Je puis 
compter sur vous? - Certainement. - Eh bien, j'ai 
promis Ã la sainte Vierge que vous communieriez le 
dernier jour de son mois ; vous voyez que sans vous 
je ne puis offrir mon bouquet. Ã Le pauvre ami, assez 
embarrasse, lui dit que le prhident avait des idees sin- 
gulihes, et qu'une action de cette importance deman- 
dait une grande prdiparation. Ã Aussi vous ai-je pr6venu 
& l'avance, Ã rbpliqua GarciaMoreno. Touch6de cette sol- 
licitude pour son &me, le retardataire s'enferma durant 
quelques jours dans une solitude complÃ¨t et, quand vint 
la cldture du mois de Marie, on le vit la sainte table 
& cdt4 du prbsident, ce qui mit la joie dans tous les caurs. 



En ces circonstances, la grande Ã¢m de Garcia Mo- 
reno tressaillait de bonheur. On eÃ» dit le pÃ¨r de 
l'enfant prodigue retrouvant son fils. Il en &tait de 
m&me toutes les fois que les feuilles publiques annon- 
Ã§aie t un  progrh quelconque de la religion dans Iemon- 
de. Ã Gloire & Dieu et Ã l'Ã‰glise &rivait-il en 1874, 
pour les nombreuses conversions qui s'opÃ¨ren parmi 
nos frÃ¨re dissidents, spkialement celles de lord Ripon, 
de lord Grey, et de S. M. la reine-mere de BaviÃ¨re De 
tels exemples ne peuvent manquer d'exercer une grande 
influence sur tous les protestants au cÅ“u droit. )) 

Et maintenant que nous avons montrt5 Ã nos lecteurs 
lPint6rieur de Garcia Moreno, si quelqu'un lui prC te une 
autre intention que celle de glorifier Dieu, nous pou- 
vons lui rhpondre qu'il ne connaÃ® rien au c a u r  de 
l'homme. Ses actes, il faut les juger, non des bas-fonds 
oÃ s'agitent les passions politiques, mais du point de 
vue oÃ ce grand chrhtien s'est plac6 lui-m&me avant 
d'agir, c'est-&dire des hauteurs de la foi et de la cha- 
rite. 



CHAPITRE XI 

Malgr6 les grands actes de vertu dont se compose la 
vie de Garcia Moreno, son &me chrbticnne nc se serait 
peut-6lrc jamais manifesth dans tout son 6clat sans 
l'&6nement douloureux qui stup6l"a le monde catholi- 
que durant sa seconde pr6sidcnce, je veux dire l'cnva- 
hissemcnt de Rome par les troupes du roi Victor- 
Emmanuel de Savoie. Comme l'inlcrvcniion de noire 
h6ros dans cette question du pouvoir temporel a con- 
tribu6 plus qu'ancun de ses actes & le metire en relief 
aux yeux de l'Europe et & le clbsigner aux colÃ¨re de 
la franc-maÃ§onneri cosmopolite, il conv ion t de racon- 
ter en dbtail ce glorieux &pisode de son histoire. 

Depu is un si6c!e, les soci6 l6s sccrÃ¨lc travaillaient 
sans reliiche & jeter bas la puissance temporelle des 
papes. Sous lÃ¯nspiralio de Satan, leur maÃ®tre elles 
avaient compris qu'une  lise d6pouilli'c de touk pro- 
pribt6 ne peut &re qu'esclave ou martyre. De lii, la 
confiscation des biens eccl&siasLiques, et surtout la 
o-uerre & ce pouvoir temporel qui assure au vicaire du 0 
Christ indbpendance et liberl6. La R6voluLion de 1789 
d6trbne Pie VI ; la Ã R6volution cheval)) de 1804 em- 
prisonne Pie VII; le carbonarisme tente plusieurs fois 
d'abattre GriSgoire XVI et r6ussit ?i renverser Pic IX. 
Seulement, ii chaque nouveau triomphe des bandes r6- 
volutionnaires, il apparaissait toujours un roi ou un 



congres de rois pour relever le trbne pontifical. Voulant 
en finir, la franc-maÃ§onneri enrdla les chefs d'lhat 
parmi les complices de ses brigandages : Vic~or-Emma- 
nuel, roi de Pi6rnont, et Napolbon III, empereur des 
FranÃ§ais entrftrent dans ses complots. DÃ¨ lors com- 
menÃ§ cette longue sbrie de trahisons, celong baiser de 
Judas, qui aboutit a u  crime de  1870. 

Pour colorer l'infime guet-apens qu'ils m6d i taient, 
les conjus6s i m a g i n h n t  d'en rendre Ã le pape rcspon- 
sable aux yeux du monde Ãˆ Le roi de  Pi6mont parla 
de reformes n6cessaires & Rome ; Napolton, dans u n  
document ctlÃ¨br 5 prtcisa les abus existan ts et  rbcla- 
m a  de Pie IX,  encore Ct Oaele, Ã une amnistie g6ndrale 
pour les insurgbs, la sfic.nlarisation de l'aJininistraiion, 
l'adoption du code-Napolbon, l't5tablissement d'un gou- 
vernement l i b6 ra l~ .  Il savait & quoi s'en tenir sur les 
m6ri tes des gonverncn~en is libbraux, lui  qui p6parai  t 
alors le coup d'hiat d u  2 d4cenh-e e t  l'Empire ; mais il 
jouait son rdle en fomenlan t de nouvelles 6mcutcs con- 
t re  ce gouvernement pontifical qu'il venait, u n  peu 
maigri  lui, do realaurcr. Quelqnes a n n h s  plus tard, 
an lenJen~ain  de lu guerre de Crim6e, la France, le 
Pifimont et l'Angleterre, r6unis au  congres de  Paris, 
oubliaient la question d'Orient pour renielire de nou- 
veau sur  le tapis les abus du gouvernement pontifical, 
le plus doux, le plus paternel, le plus 6conomique des 
gouvernements de I 'Ei~rope,  alors que  celle m6me 
France, aid6e de 1'AngIctcrre et du  Pihmont, venait Ã de 
dbpenser deux milliards, soixante-huit officiers sup6- 
rieurs, trois cent cinquante jeunes gens, la Heur de nos 
"randes familles, ct  deux cent mille F~aan~ins ,  pour fa 
soutenir le grand Turc, l'homme, ou plutdt l'ftro qui, 
cntour6 de ses huit cents femmes 16gitimes, ses trenle- 

4 La lettre h Edgar Key. 



six sultanes, et ses sept cent cinquante femmes de ha- 
rem, mange dans une auge d'or deux cent cinquante 
millions pr6levbs sur les sueurs des chretiens * Ãˆ Quand 
on revient de combattre pour perp&uer et consolider 
en Europe la sentine musulmane, ne faut-il pas avoir 
un  front d'airain ou plutdt de franc-maÃ§on pour oser 
dhoncer les abus de la Rome pontificale ? 

L'opinion suffisamment prbpar6e, les deux complices 
entr6rent en campagne. La guerre d'Italie fournit 
Victor-Emmanuel l'occasion de mettre la main sur les 
Romagnes, en 6change de la Savoie et du cornt6 de Nice 
dont il fit la part de son compÃ¨re Puis, sous prhtexte 
d'arreter Garibaldi, son pr6curseur patent& le roi de Pi& 
mont envahit avec cinquante mille hommes les Marches 
et l'Ombrie, pour assassiner il Castelfidardo la petite 
troupe pontificale, commandÃ© par La Moriciere. L'ar- 
m6e franÃ§ais assiste ii cet &gorgement, l'arme au bras, 
s e  retire devant les troupes piemontaises qui s'emparent 
de la campagne romaine, et finalement, sur l'ordre de 
Napol6on, abandonne Rome 3 l'excommuni& Par la 
br&che de la Porta-Pia, celui-ci pgnÃ¨tr dans la vieille 
cit6 des papes et s'installe cyniquement, aux applaudis- 
sements de la R&olution, dans le palais du Quirinal. 

On reste stupbfait devant cette violation du droit des 
gens, mais plus encore peut4tre devant la honteuse 
attitude des puissances europ6ennes qui l'ont encoura- 
g6e ou tout au moins toler6e. Durant les dix annees 
que Victor-Emmanuel consacra, lui et son comparse 
Garibaldi, ii l'annexion successive des provinces ponti- 
ficales, les souverains promulgu6rent le nouveau prin- 
cipe de non-intervention, en vertu duquel le fort a droit 
d'6craser le faible sans qu'il soit permis ik qui que ce 

4 Paroles de Mgr Pie dans un entretien avec l'empereur Napoldon. 
Histoire du cardinal Pie, par Mgr Baunard, tome 1, p. 666. 



soit de s'interposer entre eux. Au reste, avant l'arrivke 
& Rome du roi de Pibmont, les gouvernements d'Europe 
l'avaient d6jÃ reconnu comme roi d'Italie. Pendant que 
ses canons baltaient en b r h h e  les murailles de la Ville 
bternelle, Pie IX, s'adressant aux membres du corps 
diplomatique rassemblhs dans ses appartements, leur 
dit avec tristesse : Ã Messieurs, je voudrais pouvoir vous 
dire que je compte sur vous et que quelqu'un d'entre 
vous aura, comme jadis, l'honneur de tirer lqEgiise de 
ses tribula lions. Les temps sont changes, le pauvre 
vieux pape ne comple plus sur personne ici-bas ; mais 
l'&lise est immortelle, Messieurs, ne l'oubliez pas. Ã 

Les diplomates, qui connaissaient leurs maÃ®tres rcstÃ¨ 
rent muets. N6anmoins) le vaillant Pontife, du fond de 
sa prison, denonÃ§ Ã tous les potentats et & tout le peu- 
ple catholique l'exbcrable forfait dont il  &tait victime. 
Dans son encyclique du der  novembre, il raconta corn- 
ment Victor-Emmanuel avait os6 lui proposer la ces- 
sion volontaire des Gtats de l'kglise. Ã Nabolh, disait-il 
avec un de ses pr6ddcesseurs, d6fendit sa vigne au 
prix de son sang; et nous abandonnerions les droits 
et les possessions de l'Ã‰glis que nous avons jurÃ de 
maintenir intacts ! nous sacrifierions la liber16 du Si$e 
apostolique, intimement lihe & la liberth d e  l'&lise 
universelle ! Ã II ajoutait que, Ã au mkpris de ses pro- 
testations, le roi de Pibmont avait envahi le lambeau 
de territoire qui restait encore au pape, dispers6 l'ar- 
mhe pontificale, envahi la Ville bternelle, aprÃ¨ en avoir 
abaitu les murailles Ã coups de canon Ãˆ Puis, le Vicaire 
du Christ, en vertu de son autorit6 toute-puissante, 
lanÃ§ai de nouveau l'excommunication contre les au- 
teurs et fauteurs de l'abominable attentat commis contre 
l'Ã‰glis de Dieu. En mCme temps, le cardinal Antonelli, 
par une circulaire aux reprbsentants du Saint-Sifige Ã 
l'&ranger, protestait au nom des droits politiques 



contre l'occupation de Rome, montrant la flagrante in- 
justice dont s'btait rendu coupable le roi de PiGmont, 
et la servitude du saint-p&re d6sormais & la merci des 
envahisseurs. Il avertissait nÃ©lanmoin tous les chefs 
d'Ã‰ta que Ã malgr4 les violences du gouvernement ita- 
lien et ses efforts pour amener les cabinets europbens Ã 
ratifier l'invasion des Ã‰tat pontificaux, chose qui pa- 
raissait impossible, le saint-pere fidÃ¨l ii ses serments et 
ii sa conscience, revendiquerait ses droits par tous les 
moyens en son pouvoir, et affronterait la prison et la 
mort plut& que de trahir son devoir 1). Ce qui paraissait 
impossible en fait de lachetÃ©l les princes le rbalisÃ¨rent 
Les uns, complices de la R6volution, les autres terrifibs 
par elle, restÃ¨ren muets devant le fait acconlpli ; et 
les bourreaux du pape allaient enfin s'applaudir d'avoir 
tu6 le droit sans soulever d'autre protestation que les 
larmes impuissantes des catholiques, quand, par la 
griice de Dieu, une voix 6clatante, la voix du prÃ©siden 
de l'gquateur, retentit comme un coup de foudre a u  
sommet des Andes, et vint rappeler Ã nos rois d'Eu- 
rope qu'ils peuvent Ã©crase le juste mais que la justice 
ne meurt pas. 

Garcia Moreno avait suivi, scGne par scÃ¨ne la passion 
de Pie IX. Il avait applaudi aux touchantes mais fer- 
mes protestations de l'agneau luttant contre les loups ; 
la croisade des zouaves pontificaux contre les nouveaux 
sarrasins l'avait transport4 d'admiration. Combien de 
fois ne lui arriva-t-il pas de s'bcrier, en variant un peu 
le mot de Clovis : Ã Que ne suis-je Ã la t4te des Francs ! )) 
Mais, s'il lui manquait l'Ã©lp6 de Clovis ou de Charle- 
magne, le grand cÅ“u de ces h4ros battait dans sa poi- 
trine. Quand le crime fut consommÃ©l il rbsolut de pous- 
ser au moins le cri du centurion romain, sur le Calvaire: 
N C'est le Fils de Dieu que vous avez attachi! &la croix. )) 

Les r6volutionnaires aiguiseront leurs poignards, les 



grands rois d'Europe frhmiront de colere Ã la pens6e 
de ce principicule amdricain qui les dhonce  Ã l'indi- 
gnation du monde civilisb : qu'importe ? Dieu ne meurt 
pas. L'encyclique du Pape parut l'Ã‰quateu dans les 
premiers jours de janvier 1871 ; le 18, on lisait au 
journal officiel cette hergique protestation, adresshe se- 
lon la forme constitutionnelle, au ministre de Victor- 
Emmanuel : 

(( Le soussignd, ministre des affaires exterieures de 
la Rdpublique de l'Ã‰quateur a l'honneur d'adresser la 
protestation suivante & Son Excellence le ministre des 
affaires 6trang6re.s du roi Victor-Emmanuel, & l'occasion 
des 6vibements douloureux survenus depuis septembre 
dernier dans la capitale du monde catholique. 

Ã L'existence meme du catholicisme 6tant attaquee 
dans la personne de son auguste chef, le representant 
(le l'unit6 catholique, lequel s'est vu dhpouiller de son 
domaine temporel, unique et nhcessaire garantie de sa 
liberte et de son ind6pendance dans l'exercice de sa 
mission divine, Votre Excellence reconnaÃ®tr que tout 
catholique, et Ã plus forte raison tout gouvernement qui 
rQit une notable portion de catholiques, a non seule- 
ment le droit mais le devoir de protester contre cet 
odieux et sacril6ge attentat. 

Ã Cependant, avant d'6lever la voix, le gouvernement 
de l'Ã‰quateu attendit la protestation autorishe des 6tats 

- 

puissants de l'Europe contre l'injuste et violente occu- 
pation de Rome, ou, mieux encore, que Sa Majeste le 
roi Victor-Emmanuel, rendant spon ta n h e n t  hommage 
ii la justice et au caractÃ¨r sacr6 du noble Pontife qui 
lpouverne l'&$se, restituÃ¢ au Saint-SiÃ¨g le territoire '<Â¥ 
dont il l'a d6pouillh. 

Ã Mais son attente a 4t6 vaine : les rois du vieux con- 
Iineni ont jusqu'ici gard6 le silence, et Rome continue 
iÃ @mir sous l'oppression du roi Victor-Emmanuel. 



C'est pourquoi le gouvernement de l'gquateur, malgr6 
sa faiblesse et l'4norme distance qui le sbpare du vieux 
monde, accomplit le devoir de protester, comme il pro- 
teste, devant Dieu et devant les hommes, au nom de la 
justice outragh,  au nom surtout du peuple catholique 
de l'fcquateur, contre l'inique invasion de Rome et l'cs- 
clavage du Pontife romain, nonobstant les promesses 
insidieuses toujours r6pMes et toujours viol6es; non- 
obstant les garanties derisoires d'indbpendance au 
moyen desquelles on entend dhguiser l'ignominieux as- 
servissement de l'figlise. Il proteste enfin contre les 
cons6qucnces prejudiciables au Saint-Sifige et ii l'Bglise 
catholique, qui ont d6jÃ r6sult6 ou r6sultcront encore 
de cet indigne abus de la force. 

Ã En vous adressant celte protestation par ordre for- 
mel de i'Excellenlissin~o pr6siJent do cette R&publique, 
le soussignb veut esp6rer encore que le roi Victor-Eu- 
manuel rbparera noblement les dbplorables effets d'un 
moment de vertige, avant que le trdne de ses illustres 
aÃ¯eu soit r6duit en cendres par le feu vengeur "les rc- 
volulions 1. Ã 

Garcia Moreno ne se contenta pas de ccttc protesta- 
tion pcrsonncllc. Il en envoya copie ii tous les gouver- 
nements d'Ambrique, les exhortant vivement Ã rbprou- 
ver avec lui ((la violente et injuste occupation de Rome. H 
Ã Une violation si flagrante de la justice contre l'au- 
guste chef de l'Ã‰glis catholique, disai t-il, ne peut  Ctrc 
regard& avec incliff6rence par les gouwrnen~er~ts de lii 
libreArn6rique. Si  les rois du vieux monde ne lui oppo- 
sent que le silence, elle doit encourir dans le nouveau 
l 'hergique rbprobation des peuples et des gouverne- 
ments qui les repr6scnlen t. Ã 

H4las ! aucun chef d'k ta t , pas plus en Amerique qu'en 

' E l  Nacional, 18 janvier 1871. 



Europe, ne fit &ho au grand justicier. Du reste, il ne 
se faisait aucune illusion sur le r6sultat de sa dbmarche : 
(( Je n'esp6re pas, 6crit-il Ã un ami, que les rbpubliques 
sÅ“ur rhpondent Ã notre invitation de protester contre 
la sacrilege et mille fois infÃ rn occupation des gtats 
ponlilicaux. Par cetteinvitation, d'ailleurs, je n'ai eu en 
vue que d'accomplir mon devoir de catholique et de 
donner Ã notre protestation la plus grande publicitt? 
possible. La Colombie m'a remis une rbponse n6gative 
en termes mod6rbs ; Costa-Rica, une rbponse bgalement 
n6gative en termes insolents ; la Bolivie m'a fait dire 
avec une grande courtoisie qu'elle prendrait mon pro- 
jet en consid6ration ; quant au Chili, au Pbrou, et aux 
autres Ã©tats ils n'ont pas meme daign6 m'adresser un 
accus6 de rdccption. Apr6s tout, qu'importe? Dieu n'a 
besoin ni de nous, ni de rien, pour accomplir sa pro- 
messe, et il l'accomplira en dbpit de l'enfer et de ses sa- 
tellites francs-maÃ§on qui, parlemoyen des gouvernants, 
sont plus ou moins les maÃ®tre de 19Ami5rique & l'excep- 
tion de notre patrie. )) 

Si les rois et les prbsidents de republique firent la 
sourde oreille, l'effet de cette protestation f u t  immense 
sur les peuples. A l'Ã‰quateur elle provoqua une grande 
manifestation nationale, 21 laquelle s'associ~rent tous les 
dignitaires de l'ordre civil, militaire et judiciaire. Dans 
de magnifiques adresses au d416gat apostolique, tout le 
peuple disait comme les habitants de Quito : 

Nous ne pouvons rien contre ces odieux attentats, 
mais nous les rbprouvons, nous les condamnons de tout 
notre c ~ u r ,  et nous demandons au Dieu des nations 
et des armbes d'abr6ger ces temps de tribulation, en 
rendant au chef de l'Eglise sa libertt? et son indepen- 
dance. Ã 

A p r t  avoir fl6tri la spoliation, l'adresse du clerg6 en 
appelait Ã aux souverains de cette Europe qu'on appelle 



civilis6e, il ces puissants qui gouvernent des millions 
de catholiques dont le bonheur est intimement li6 i 
i'inddpendance du chef de l'Ã‰glise Comment, disait-elle, 
le pontife romain peut-il etre independant et sujet d'un 
roi, d'un roi qui depuis dix ans opprime l'Ã‰glis et foule 
aux pieds ses saintes lois ? Il nous paraÃ® impossible que 
vous approuviez l'immoral et monstrueux principe que 
le fort a toujours droit et que l'ind6penclance des peu- 
ples n'est qu'une affaire de coups de canon. Nous vou- 
lons croire, avec l'Ã‰criture que vous &tes assis sur un 
trdne de justice et qu'un 6clair de vos yeux dissipera les 
mhhants  1. Ã Ainsi, sous la puissante impulsion de son 
chef, lphquateur se levait comme un seul homme pour 
flbtrir l'iniquit6 triomphante et consoler le prisonnier 
du Vatican. 

Le monde catholique applaudit 6galement 5 la noble 
protestation du prbsident, d&s lors regard6 comme un 
hbros. Ã ~ ' f i ~ u a t e u r ,  disait un journal de Bogota, ne 
serait rien sans Garcia Moreno, et cet homme illustre, 
malgr6 son @nie, ne serait rien lui-meme sans son in- 
tr6pide d6fense de l'Ã‰glis romaine. Honneur et gloire 
& celui qui a os6 dire : un peuple catholique ne peut 
renier socialement Jesus-Christ. En le voyant pro tester 
officiellement contre la plus grande injustice des temps 
modernes, l'usurpation sacrilege des Etats pontificaux, 
quelques-uns riaient de cet acte ; mais bientdt sa voix 
retentissait dans le monde entier, &veillant par tout des 
&chos assez puissants pour faire trembler les spoliateurs. 
Cet homme a sauv6 l'honneur de notre sihle ; et, dans 
le nimbe de gloire qui le couronne, on oublie la fai- 
blesse de la nation qui a pris pour elle de parler pour 
toutes 2. Ã Un journal espagnol, La Cruz, fit ressortir 

4 Proverbes, II, 8.  
3 El Tradicionista, citd par El Nacional, 18 novembre 1873. 



l'acte de Garcia Moreno dans des termes si glorieux pour 
lui que nous ne r6sistons pas au plaisir de les citer : Ã Le 
vieux monde, couvert de stigmates honteux, rbgi par 
des monarques qui ne rÃ¨gnen ni  ne gouvernent, tou- 
jours prets au moment du p6ril Ã  jeter leur couronne 
pour sauver leur tete, ce vieux monde avili a laiss6 le 
Vicaire du Christ entre les mains des nouveaux Judas : 
il s'est fait le complice des dhicides du Golgotha. Nos 
mouvernants lib6raux ont assist6 tranquillement, peut- a 
Gtre mbme joyeusement, au triomphe de la libert6 du 
mal, sans meme envoyer une parole de consolation au 
captif du Vatican. Mais, de l'autre cdt6 des mers, existe 
u n  pays oh s'est conservk la langue cl la Soi de la 
vieille Espagne ; une nation dont le gouvernement, les 
lois et les rnmurs sont fond& sur le catholicisme, un 
peuple qui, bien que r+ublicain, a su vomir le poison 
liberal. Cette nation, la seule qui ait Ã©cout la grande 
voix de Pie IX, la seule qui ait protest6 par un acte 
officiel, solennel, hnergique, contre les sacrili?ges spolia- 
teurs de Rome, la seule qui ait censurb par son exemple 
l'humiliante apathie de ceux qui devaient et pouvaient 
aller au secours du souverain pontife, la seule qui ar- 
bore sans crainte le glorieux drapeau de la croix ; cette 
nation, dis-je, ne figure pas au nombre des nations de 
l'Europe, ni de ces royaumes qui s'intitulent, on ne sait 
pourquoi, tri% chrbtien, tr& fidhle, trÃ¨ catholique ; ni  
de ces empires que la multitude des guerriers ou des 
canons rend invincibles : c'est la petite rbpublique de 
l'Ã‰quateur petite mathiellement, grande par sa foi. 
Honneur et gloire il son noble chef qui, fidele interprÃ¨t 
des aspirations populaires, a su venger l'Ã‰glis oppri- 
m6e, la religion outragke, Rome envahie par des hor- 
des sauvages mille fois plus dignes de mal6dictions 
que les hordes d'Attila. Ã La presse catholique franÃ§ais 
ne m6nagea pas non pl us son admirat ion au vaillant de- 



fenseur de l'Ã‰glise L'Univers le cita comme exemple a 
l'assembl6e de 1871 qui, 6lue pour faire la monarchie, 
glissait d6jÃ vers la R6publique. Il lui proposait d'iini- 
ter par sa foi cet 6tat de l'fiquateur, Ã le seul cutholiqiie, 
le seul qui profite du droit d'un pays libre pour pro lester 
contre la violation du droit des gens, le seul qui fasse 
entendre il la cour de Florence le ferme langage de la 
justice, ce qui vaut aujourd'hui A son prhident les f6- 
licitations du monde entier Ãˆ 

Au rniliku des insultes qui lui furent prodigu6es par 
les journaux r6volutionnaires1 Garcia Moreno SG rhjouit 
d'avoir donnC, pour ainsi dire, une voix a la cons- 
cience publique, mais surtout d'apprendre que sa pro- 
testation avait grandement console cl forli fi6 le captif 
du Vatican. A la lecture de cetle 6nergique r6proLalion 
(les sacrilfiges apostats qui l'avaient irahi, 1'10 IX 
s'6cria : Ã Ah! si celui-lÃ &ait un roi puissani, le pape 
aurait un appui en ce monde ! Ã Le 21 niai's 487 1, il 
envoyait au prbsident ce bref de f6licilaiion cl de recon- 
naissance : Ã Aux nombreux et magnifiques t imoigna-  
;es de pieux d6vouen1cnt que vous nous avez iionn6s 
dans l'accomplissement des devoirs de votre charge, 
vous ajoutez une preuve 6chtanle de fid6lil6 an  Sii"ge 
apostolique et & notre humble personne. Dans un temps 
d6sastreux pour la sainte figlise, vous n'avez pas crainl 
de condamner publiquement, aux acclamations "le tous 
les caurs  honndes, l'usurpation de noire pouvoir lem- 
porc1 que des hommes ingrats et perfides viennent de 
perpbtrer. Cet acte d'Ã©nergi nous a souvcraincmenl 
cons016 au milieu des afflictions qui nous accablent : 
aussi avons-nous rbsolu, en tCm~i;niip de noire alfcc- 
tueuse bienveillance et pour vous stimuler & de nou- 
veaux actes de @n6rosiL6 envers .i'Egiisc catlioliquc, d r  
vous crGer, comme nous vous crbons en egel par les 
phsentes lettres, chevalier de prcmiÃ¨r classe de l'ordre 



de Pie IX. Admis dans cette illustre corporation, vous 
pourrez porter d6sormais la grande dhcoration de cet 
ordre et jouir de toutes les distinctions et privil6ges 
dont nous l'av'ons enrichi Ãˆ 

Pie IX  ne pouvait trouver un cccur plus brave ni 
plus catholique pour y placer la croix de chevalier. 
dascia Moreno remercia le Pape avec effusion. Il ne se 
croyait pas digne d'un tel honneur, il trouvait tout 
naturel d'avoir accompli ce qu'il appelait un devoir de 
sa charge. Ã Si le dernier des Equatoriens, disai t4  au 
convrÃ¨sd 1871, avait subir dans sa personne ou ses 
biens, les vexations d'un gouvernen~ent puissant, nous 
(~o i r ions  devoir protester hautement contre l'abus de 
la force, pour ne pas autoriser l'injuslice par la com- 
plicil6 de notre silence. Je ne pouvais donc pas me 
taire, alors qu'en 6lant au pape son ind6pendance et 
sa liberth, les usurpateurs du pouvoir temporel vio- 
laient le droit le plus prtkieux de tous les htibitants de 
~ ' E ~ ~ ~ a t c u r ,  le droit de la conscience et de la libert6 
religieuse. Ã La protcstalion n761ait que l'accomplisse- 
ment d'un devoir strict; il. fallait au nouveau chevalier, 
pour lhgitimer son titre Ã ses propres yeux, un acte de 
g6n6rosit6 pins significatif et plus spon tan& L'usurpa- 
tion du pouvoir temporel lui en fournit l'occasion. 

Le pape d6pouill6 de ses Ã‰tats par consbquent de 
ses revenus, &ait par le fait mbme r6duit Ã la mencli- 
cit6. Pour subvenir aux frais de son immense adminis- 
tration, les catholiques avaient cr&? l'auvre du denier 
de saint Pierre aliment6e par la charil6 des particuliers. 
Garcia Moreno se demanda pourquoi le gouvernement. 
en sa qualil6 de catholique, n'enverrait pas son obole 
au pape, aussi bien que les familles, aussi bien que les 
individus. Au congrks de '1 873, a p r h  avoir montr6 la 
renaissance de ~ ' & ~ u a t e u r ,  sous l'influence du catholi- 
cisme, l'6tat des finances tic plus en plus p r o s p h ,  la 



nbcessith de multiplier les missionnaires sur les rives 
du Napo, il formula nettement sa proposition : 

(c Il n'est pas moins imp6rieux, dit-il, le devoir qui 
nous incombe de secourir Notre Saint-P&re le pape 
maintenant qu'on l'a dbpouillb de ses domaines e l  de 
ses revenus. Vous pouvez lui destiner le dix pour cent 
sur la partie de la dÃ®m conc6dh iÃ l'htat. L'otTrande 
sera modeste, mais elle nous permettra au moins de 
prouver que nous sommes les fils loyaux et affectionnbs 
du pÃ¨r commun des fid2lcs. Nous le lui prouverons 
tant que durera le triomphe bph6mGre de l'usurpation 
italienne. 

(( Puisque nous avons le bonheur d'&e catholiques, 
soyons-le logiquement, ouvertement; soyons-le dans 
notre vie publique comme dans notre vie priv6e; 
confirmons la v6ritb de nos sentiments et de nos paroles 
par le thmoignage public de nos muvres. 

N En tout temps une pareille conduite devrait &re 
celle d'un peuple catholique, mais aujourd'hui, Ã cette 
6poque de guerre implacable et universelle contre 
notre sainte religion, aujourd'hui que les apostats en 
viennent ii renier dans leurs blasphemes la divinitÃ de 
Jhsus, notre Dieu et notre Seigneur, aujourd'hui que 
tout se ligue, tout conspire, tout s'acharne contre Dieu 
et son Christ, qu'un torrent de m6chancet6 et de fureur 
jaillit du fond de la soci6t4 boulevers& contre l'Eglise 
et contre la sociktb elle-meme, comme dans un trem- 
blement de terre surgissent de profondeurs inconnues 
des riviÃ¨re de fange ; aujourd'hui, dis-je, cette con- 
duite consbquente, rhsolue, courageuse, s'impose abso- 
lument, car l'inaction pendant le combat est une tra- 
hison ou une ltichet6. 

Ã Continuons donc notre auvre avec une invincible 
fid4lit6, heureux, mille fois heureux si le ciel veut 
bien ce prix combler notre chÃ¨r patrie de ses b6n6- 



dictions, heureux moi-m&me si je parviens mbriter 
ainsi la haine, les calomnies et les insultes des ennemis 
de Dieu et de notre foi. Ã 

&lectris6 par la sublimith de ces sentiments, le con- 
gr& vota le projet, aprÃ¨ que les diff6rents orateurs 
eurent expos6 les raisons de droit naturel et de droit 
divin qui obligeaient les nations catholiques Ã soutenir 
le souverain pontife. Ã De meme que chaque nation 
doit subvenir aux nbcessiths de l ' ~ t a t ,  de mÃªm chaque 
&at, partie de cette immense association qui s'appelle 
l'Ã‰glise doit pourvoir aux besoins du chef qui la 
r6git. Du reste, 1 '~quateur y est oblig6 par gratitude 
autant que par justice, car la dÃ®m appartient tout en- 
tiÃ¨r Ã l'&lise, et c'est grÃ¢c & la g6nhrosit6 du saint- 
pÃ¨r que l'Ã‰ta peut s'en approprier une partie. Enfin, 
par ailleurs, l'Ã‰quateu doit temoigner sa reconnais- 
sance & ce Pontife magnanime qui, lors du tremblement 
de terre d'Ibarra, vint si g6n6reusement & notre secours, 
comme il le fait du reste toutes les fois qu'il s'agit de 
soulager quelque grande infortune. Ã Sous l'empire de 
ces considÃ©rations le congrhs alloua au saint-pÃ¨r une 
somme de dix mille piastres 4 ,  ii titre de don national, 
ii chhtive offrande de notre petite R6publique, disaient 
les reprbsentants au dhl6gat apostolique, que nous vous 
prions de faire agr6er & l'immortel Pie IX, de la part 
l 'un  peuple qui vhnhre ses vertus et admire sa gran- 
leur.  Ã - Ã Cessez, rÃ©pondi le d616gat touchb jusqu'aux 
larmes, cessez de me reprhsenter votre Rhpublique 
comme humble et petite : ils ne sont pas petits les 
(;tats qui savent s'blever Ã une telle hauteur. )) 

En recevant le message du prhident et le don filial 
de la Republique hquatorienne, le bon Pie IX ne fut 
pas moins &nu que son dblbgat. Sa r4ponse au prbsi- 

4 Environ 52 mille francs. 



dent respire la plus adcciueuse tendresse : Ã Nous ne 
savons, lui dit-il, si nos actions de grtices doivent avoir 
pour objet. les preuves de votre insigne devouement 
notre dgard, plutbt que les faveurs dont Dieu se plaÃ® 
ii vous r6compenser. En effet, sans une intervention 
divine toute spbciale, il serait Lien difficile de com- 
prendre comment, en si peu de temps, vous avez r6ta- 
bli la paix, pay6 une partie notable de la dette publi- 
que, doublb les revenus, supprimb les impcts vexaloires, 
restaure l'enseignement, cr66 des roules, des hospices, 
des hdpi taux. Toutefois, s'il faut avant tout remercier 
Dieu, Fauteur de tout bien, il convient aussi do louer 
votre prudence et voire zele, vous qui savez faire 
marcher, concurremment avcc tant d'objeis de votre 
sollicitude, la reforme des institutions, de la juslicc, de 
la magistrature, de la milice, n'oubliant rien de ce qui 
procure la prosp6rit6 publique. Mais par-dessus tout, 
nous vous felicitons de la pid6 avec laquelle vous rap- 
portez il Dieu et 4 l'Ã‰glis tons vos succ6s, persuadd 
que sans la moralit6, dont 19kglisc catholique seule 
enseigne et maintient les prcceples, il ne  saurait y avoir 
pour les peuples de v6ritablc progres. C'est avcc raison 
que de toutes vos forces vous avez stimulb le congres 
& la propagation de notre sainte religion, et tourne tous 
les caurs  vers ce Siege apostolique, centre de l'unit& 
contre lequel s6vit une horrible temp&e, leur deman- 
dapt tr&s opportun6ment de subvenir Ã nos n6ccssit6s. 
Continuez de vivre dans cette sainte libert6 chrbtienne, 
de conformer vos ccuvres 5 votre foi, de respecter les 
droits et la liber16 de la sainte kglise, et Dieu, qui 
n'oublie point la pi6t6 filiale, r6pandra sur vous, ires 
cher fils, des b6nbdictions plus abondantes encore que 
celles dont il vous a combl6 jusqu'ici f . 1) 

1 Bref du 20 octobre 1873. 



Cet 6loge d6taill6 de ses actes par la plus haute auto- 
rite qui soit sur la terre effraya la modestie de Garcia 
Moreno, il tel point qu'il s'en ouvrit au pape avec les 
sentiments de la plus profonde humilil& Ã Tris Saint 
PGre, dit-il, je ne puis rendre l'impression de gratitude 
que produisit sur moi la letire si paternelle et si affec- 
tueuse de Votre Sainlet6 ! L'approbation que vous 
daignez donner iÃ mes propres efforts, est pour moi la 
rÃ©compens la plus grande que j'ambitionnc sur cette 
tenae, mais elle est bien superieure & mes merites. Je 
confesse en toute justice que nous devons tout Ã Dieu, 
non seulement la prospbritd croissante de notre petit 
Etat, mais aussi les moyens que j'emploie pour la 
d6velopper, et morne le dbsir que Dieu m'a inspire de 
travailler pour sa gloire. Je  ne merite donc aucune 
r6compense; j'ai bien plus de raison de craindre qu'au 
dernier jour Dieu ne me rende responsable du bien que 
j'aurais pu faire avec le secours de sa bontc?, et que je 
n'ai point hi t. Daigne donc Votre Sain tcth le su pplier 
de me pardonner, et de me sauver malgr4 mes fautes. 
Dieu veuille n1'6claircr, me diriger en loul,es choses, et 
~n'accosdcr la grilce J e  mourir pour lu d6i'ensc J e  la foi 
et  de la sainte Eglise ... Dans ces senlimenis, Trts Saint- 
PÃ¨re jimplore une nouvelle b6nbdiction pour la Rb- 
publique, pour ma famille et pour ma personne. Je  sens 
croÃ®tr avec votre LGnkliction ma confiance en Dieu, 
source de toute force et de toute valeur. Ã 

Tels etaient les rapports de cordialitÃ et de parfaite 
union qui exisi+rent toujours entre Pic IX et Garcia 
Moreno. Pic IX aimait en Garcia Moreiio l'homme 
droit, l ' l ion~n~e jus te, l'opiniÃ¢lr adversaire de la Rbvo- 
lution. Fier avec le Tzar, avec Bismarck, avec Napo- 
luon, il se montrait plein de tendresse pour ce chef 
d'un Etat inconnu dont le noble caur  battait i l'unisson 
du sien. De son cdlÃ© Garcia Moreno aimait avec pus- 



sion cet hhroÃ¯qu pontife toujours sur la br8che pour 
defendre les droits de l'Ã‰glise ce nouveau Gregoire VI1 
qui, dans notre siecle d'indiffbrence et de rationalisme 
eut assez de courage et de prestige pour imposer le 
Syllabus, organiser une croisade, et c616brer le concile 
du Vatican. Ces deux &mes n'en faisaient qu'une dans 
l'amour de la vbrite intdgrale : Pie IX, l'I?v&c~ue du 
dedans, prechait cette v6rit6; Garcia Moreno, l'Ev6que 
du dehors, se levait pour lui preter main-forte, et lui 
offrir au besoin le sacrifice de sa vie. Il 6crivait un 
jour Ã un de ses amis qui venait d'etre admis Ã l'au- 
dience de Pie IX : Ã Je te porte envie pour le bonheur 
que tu as eu de baiser les pieds du Vicaire de Jdsus- 
Christ et de converser avec lui, lui que j'aime plus que 
mon pere, car pour lui, pour sa dhfense, pour sa liber- 
tg, je donnerais meme la vie de mon fils. )) 

Pie IX et Garcia Moreno, ces deux justes du MXe 
si8cle avaient m6rith tous deux le supreme honneur de 
partager la passion de Jbsus-Christ : l'un fut livre aux 
wedliers de la R6volution, l'autre 3 ses sicaires. 8 



CHAPITRE XII 

LA R&&LECTION 

(1B14-1BÃ«5. 

Durant les cinq annees 6coul6es depuis que Garcia 
Moreno avait repris les r h e s  du pouvoir, le pays chan- 
gea de face matbriellement et moralement, au point que 
les &rangers ne reconnaissaient plus le triste et pauvre 
~ ~ u a t e u r  d'autrefois. La capitale Ã©tai transformee, les 
autres villes embellies ; la province d'Ibarra, ensevelie 
six ans auparavant sous les dkombres, sortait de ses 
ruines. Des 6coles s'ouvraient dans les moindres vil- 
lages, des coll&ges et des pensionnats dans les centres 
populeux ; une Univcrsitb dot6e de quatre faculth, une 
.thole polytechnique, des musbes, des laboratoires, un 
Conservatoire des beaux-arts, un observatoire astro- 
nomique, 6levaient Quito au rang des villes les plus 
illustres du continent an16ricain. ~ ' Ã ‰ ~ u a t e u  offrait le 
spectacle de l'Italie au temps des M6dicis. Et  encore 
n'&ait-ce lÃ que la fleur et comme le vernis de la civi- 
lisation nouvelle qui animait le pays. Le froid 6goÃ¯sm 
avait fait place ii la charit6; les pauvres, les malades, 
les lepreux, recueillis dans les hdpitaux, y trouvaient 
secours e t  consolation; les orphelins dans les asiles, les 
jeunes ouvriers dans les ouvroirs, les indiens dans leurs 
cases, apprenaient devenir des hommes ; les prison- 



niers se moralisaient sous l'action bienfaisante de la 
religion ; les sauvages de i'Orien t eux-memes se civili- 
saient, grhce au d6vouemen t de leurs zkl6s mission- 
naires; sur toutes les routes, de Quito & Guayaquil, a 
Manabi, aux plages d'Esmeraldas, des milliers d'ou- 
vriers travaillaient & relier le plateau des Andes aux 
rivages de l'Oc6an. Encore quelques annees, on aurait 
vu  l'agriculture et l'indus trie enrichir ce pays, des 
&migrants clefricher ses bois, des chemins de fer sillon- 
ner ses vastes haciendas. L'avenir s'ouvrait aux plus 
magnifiques perspcclives, d'auiani plus que 17Equatcur, 
si troublk jusque-l&, jouissait depuis ces six annbcs de 
l u  paix la plus parfaite. 

A l'intbricur, le calme et la tranquillil6 rbgnaient 
dans les esprits, grÃ¢c la constitution qui garantissait, 
tous les droits lbgitimcs et contraignait les mbchants h 
les respecter. En 1871 et 1873, le congres se rbunit, 
non plus pour organiser l'6mcule contre le gouverne- 
ment, mais pour l'aider dans ses travaux. D6put6s et 
sbnateurs, unis d'esprit et de cmur au prGsident, cxami- 
naient consciencieusement les projels de lois soumis iÃ 
leurs d6libbrations, ne consultant dans leurs votes que 
le bien public, et non le criminel deair d'assurer le 
triomphe d'un parti ou de faire 6chec au gouvernc- 
ment. Cette harmonie dos pouvoirs, phbnomene inconnu 
des republiques, jetait. le peuple dans une espece de ra- 
vissement. Ã Autrefois, dit un journal de celte bpoque, 
on craignait les congrÃ¨ comme les tremblen~ents de 
terre, les bpidbmies, les calamitbs publiques. Les cham- 
brcs se transformaient en concile pour allaquer les 
droits de l'&lise, sa discipline, ses propribtbs, ou en 
factions d'opposition, sous l'impression du plus vil 
&goÃ¯srn et quelquefois des plus basses vengeances. A 
leur approche, on faisait des pri6res publiques, on r6ci- 
tait des litanies, on poussait des cris de terreur, comme 



l'approche d'une invasion. Heureusement ce temps 
n'est plus ; le congr& et le gouvernement s'unissent 
dans un seul et meme souci : assurer la prosp6rit6 du 
pays sous la sauvegarde de la morale et de la religion*.)) 
Les r6volutionnaires avaient bien tent6 d'agiter le peu- 
ple, mais quelques jours d'6tat de siÃ¨g avaient suffi 
pour les mettre Ã la raison. Ã Le peu d'importance de 
ces tentatives, disait Garcia Moreno au congr& de 1871, 
d6jou6es aussitbt que connues, prouve que le peuple, 
d'accord avec le gouvernement, oppose un rempart 
inbbranlable aux complots des factieux. Si, Ã l'avenir, 
quelques - uns de ces brouillons s'enhardissent j usqu'Ã 
lever encore contre la patrie leurs mains parricides, je 
compte sur la loyaut6 de l'arm6e et de la garde natio- 
nale, sur les sentiments patriotiques du peuple, et par- 
dessus tout sur la protection divine pour en faire bonne 
et prompte justice. Ã Les r6volutionnaires se le tinrent 
pour dit et restÃ¨ren cois pendant toute cette phriode, Ã 
tel point que le gouvernement, par un dhcret de 1873, 
rouvrit les portes de l'Ã‰quateu il tous les d4portÃ© po- 
litiques, sans prbjudice toutefois de l.eur responsabilith 
devant les tribunaux pour crimes de droit commun. 
Comme la plupart avaient ii craindre de shrieux dÃ©m 
16s avec la justice, trhs peu profitÃ¨ren de cet acte de 
cl6mence. 

Le gouvernement entretenait aussi des relations, si- 
non cordiales, du moins pacifiques, avec les 6tats voi- 
sins, qui avaicnt enfin appris & le respecter. Au d6but 
do cette pbriode, la Gazette officielle de Nicaragua su  
p ~ r ~ n i i t  uri jour des insinuations miilveillunles nu sujet 
du nouveau gouvernement de l'Ã‰quateur Garcia Mo- 
reno demanda des explications : Ã Il  laissait en paix 

"Â¥Aff Caus- ses voisins, il ne se permettait jamais le lana- 

i La Venlad, 20 octobre 1873. 
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tique et injuste dont usait lu  Gazette envers les magis- 
trats de l'Equateur, magistrats que le peuple a choisis 
pour faire respecter ses droits indignementa trahis. Que 
signifiaient donc ces perp6tuels d6nigrements ? Ã Le 
mouvernement de Nicaragua s'empressa de rependre 8 

qu'il n'avait jamais eu l'intention de blesser les reprk- 
sentants d'un 6tat avec lequel il dÃ©sirai vivre en paix, 
et qu'h l'avenir les folliculaires officiels garderaient 
plus de r6serve'. Inspirh par la secte maÃ§onnique les 
journaux de la Colombie tÃ¢chaien aussi de brouiller 
les cartes en ressassant les anciennes idees de Mosquera 
sur le despotisme thbocratique de l'Ã‰quateur Ils ver- 
saient des larmes de crocodile sur leurs compatriotes 
du Cauca oblig4s de vivre dans ce pays disgracib. 
Garcia Moreno leur fit r4pondre que si les brouillons se 
d6plaisent g6neralement h l7Equateur, l'&ranger paci- 
fique y trouve toujours bienveillance et cordialit6 ; que 
du reste ceux qui ne s'accommoderaient pas des lois du 
pays ne devaient pas s'y considÃ©re comme dans une 
prison Mamertine, mais dans une Thebes aux ccn! 
portes, par oÃ chacun peut sortir de cette terre ingrate 
pour aller respirer les douceurs du paradis colombien2. 
Quant au Pbrou, toujours en 6bullition r6volutionnaire, 
il n'avait pas le temps d'intriguer chez ses voisins ; 
aussi, malgrt? les menbes, les fureurs, les pamphlets 
des r6fugihs de Lima, Garcia Morcno put-il dire en iS73 
aux membres du congres : Ã Rien n'est venu troubler 
la bonne harmonie que nous voulons conserver avec 
toutes les nations par l'accomplissement loyal de tous 
nos devoirs. Ã 

Il y a plus ; en d6pit des injurieux libelles que la R6- 
volution vomissait contre lui, la gloire de Garcia More- 

' El Nacionai, 2 janvier 1870. 
2 La Verdud, 3 mars 1873. 



no rayonnait dans toute l'Am6rique. Ã ~ ' E ~ u a t e u r ,  
disait en 4 872 L ' E C ~ O  des deux Mondes, a eu la sagesse 
d'unir les biens du passb avec ceux du prbsent, le droit 
avec les garanties d'un pays libre. En cauterisant les 
plaies toujours saignantes dont l'avait couvert la d6- 
magogie libertine d'une autre l'poque, il a fait compren- 
tire h ses fils que la Rbpublique n'est pas la R6volution, 
ni lÃ¯ndbpendanc le chaos. Ã A propos du paiement de 
la dette amdricaine, le charg6 d'affaires des fitats-unis 
&rivait au journal officiel de l'Ã‰quateu : Ã II n'est 
point hors de propos de vous prbsenter mes fhlicita- 
tions sur les progr& mat6riels accomplis et les entre- 
prises en voie d'execution. Peu de personnes sont plus 
aptes que moi pour en parler d'une manicre compÃ©tente 
Aussi est-ce de tout mon cÅ“u que je fais des vÅ“u 
pour que cette prosp6rite croisse de plus en plus. b )  

Le ministre plbnipotentiaire de la Colombie, Gonzalez 
Carazo, ayant reÃ§ ses lettres de rappel, disait au prb- 
d e n t  : '  Ã En quittant votre beau pays, je ne puis 
m'emp4cher de vous ouvrir mon caur .  De retour dans 
ma chÃ¨r Colombie, je proclamerai hautement que l'fi- 
quateur sÃ¨m partout la prbcieuse semence de llinstruc- 
tion publique, ouvre avec une admirable tÃ©nacit des 
voies de communication jusqu'au littoral, administre 
ses finances avec une probit6 exemplaire ; qu'ici l'ad- 
ministration de la justice n'est pas une garantie illu- 
soire pour les biens, l'honneur, la vie des citoyens et 
des &rangers ; que, posÃ© sur ses volcans, d'oÃ peuvent 
jaillir & chaque instant la ruine et la mort, la nation 
s'agenouille instinctivement devant Dieu, notre esp6- 
rance dans tous nos dangers ; que la morale y fleurit 
magnifiquement sous la protection de la loi, et qu'enfin 
la bienfaisance officielle, sous l'inspiration de la charit6 

1 La Verdad, 8 juin 1872. 



chrbtienne, entretient des hospices presque luxueux, 
ail le malade oublie ses douleurs et l'orphelin son 
abandon. Ã 

Tel &tait l'dtat florissant de 19gquateur, ses progres 
au dedans, sa gloire il l'&ranger, quand au cours de 
l'annee 1874, la question de l'blection pr6sidentiellr vint 
de nouveau passionner les esprits. Cette Ã©lection aux 
termes de la constitution, devait avoir lieu au mois d e  
mai 4875. Or, dans les conditions que nous venons de 
rappeler, il n'&ait douteux pour personne que Garcia 
Moreno, l'idole et le bienfaiteur du peuple, obtiendrait 
une seconde fois l'immense majorit6 des suffrages. On 
disait tout haut que la gratitude autant que la nhcessit6 
imposait la r66lection. Si, par bgard pour quelques 6ner- 
gumhes ,  l9hquateur abandonnait l'lionime d e 6  6~6nie c l  
de d6vouement dont Dieu l'avait gratifih, l'K(puteur 
serait justement honni du monde entier. D'ailleurs, qui 
pouvait remplacer Garcia Moreno, terminer ses Ã•uvres  
tenir le gouvernail d'une main assez ferme pour pr6- 
server le navire des bcueils de l'anarchie vaincue mais 
toujours frbmissante ? Quand un homme &passe ii ce 
point ses contemporains, c'est que Dieu le veut a la te- 
te d'un peuple, et ce peuple, & moins d'avoir perdu le 
sens, ne se prive point de ses services pour se jeter dans 
les bras du premier venu. La sagesse de la constitution 
consistait prbcis6ment dans la faculth qu'elle laissait au 
peuple de maintenir ii sa tete l'homme nbcessaire. 

Ces idbes dominaient tellement le public que les pro- 
vinces de l'Ã‰quateu les mani fes thnt  dans des adres- 
ses spontanbment signbes par des milliers d761ecteurs, 
A p r b  u n  brillant 6loge de Garcia Moreno, on d6mon- 
trait la  nbcessit6 de lui continuer le mandat prhsiden- 
tiel pour en finir une bonne fois avec la Rbvolution. 
(( Votons, disaient les signataires, votons pour le grand 
homme qui n'appartient point Ã l'bcole radicule, mais ii 



l'I$$ise catholique, apostolique et romaine ; pour l'il- 
lustre citoyen dont nous connaissons la noble intelli- 
gence, la science etendue, la parole ardente, Fhonneur 
sans tache, l'indomptable valeur, l'indiscutable patrio- 
tisme ; pour le guerrier qui dirigea la glorieuse et salu- 
taire croisade de 18% ; pour l'homme d'htat qui a 
remis l'ordre dans nos finances, propag6 l'instruction, 
multipli6 les 6tablissements de charite, dot6 le pays de 
nombreuses voies de communication ; votons pour l'in- 
t&gre citoyen qui voit dans le pouvoir, non pas une 
mine ti exploiter ni un tr6pied de vaine gloire mais une 
charge Ã laquelle il continuera de sacrifier son temps, 
sa fortune, sa vie meme, pour le salut de la patrief. Ã 

En prouvant aux moins clairvoyants la certitude de 
la r66leclion, ces (l6:nonsli-alions populaires cxasp6r&- 
rent la faction lih6ro-radicale qui, battue en 1869, esp& 
rait prendre sa revanche en 4875. Pour ne pas trop 
choquer le peuple, ils oppos5rent au prhsident, non plus 
un ami d'Urbina, mais le catholique Borrero, le cham- 
pion du libhralisme, l'antagoniste attitre de l'autoritaire 
Garcia Moreno. En vain ce dernier avait - i l  cherch&, 
quelques ann6es auparavant, & d6sarrner son ancien 
ami, en le nommant visiteur fiscal des provinces de 
Cuenca et Loja : Borrero refusa net, bien r6solu & ne 
tenir aucune charge, si honorable fat-elle, de celui qu'il 
consid6rait comme absolument fourvoy6. Garcia Mo- 
reno ne lui porta point rancune. En 1873, le gouver- 
neur  de Cuenca, violemment irrite contre Borrero, le 
fit saisir et dhporter : le president destitua ce fonction- 
naire ii poigne, et r6int6gra Borrero dans son domicile. 
A cette occasion, il lui proposa mbme une entrevue, 
mais Ã le Caton de l'Ã‰quateu Ã alldgua des motifs de 
sant6 pour dÃ©cline cette offre bienveillante. Entre ces 

4 Manifesta del Azuu;/, i874, sign6 de quatre & cinq mille per- 
sonnes. 



deux hommes, l'un catholique inthgral, l'autre cat holi- 
que libhral, l'union &ait impossible. Comme on parlait 
th Garcia Moreno de la fusion des partis, il rdpondit sans 
hhsiter : Ã J'ai dit, dbs 1861, que la lutte entre le bien 
et le mal est hternelle; par cons6quent, la cause que 
nous soutenons, la cause du bien, de la religion, de la 
patrie, nous ne pouvons l'amalgamer avec celle de nos 
adversaires. Nous accueillerons ceux qui de bonne foi 
viendront se placer dans nos rangs ; nous ne poursui- 
vrons personne, sinon pour crime ou d6lit; nous mar- 
cherons en avant dans le sentier du bien, brisant toute 
rhsistance. Mes convictions sont ancrbes dans mon 
&me, et rien au monde ne les &branlera. Voili pourquoi 
il n'y a pas d'incons6quence dans mes actes. Laissez 
donc l& toute idÃ© de conversion ou de fusion des par- 
tis 1. a Borrero l'appelait un 6gart5, mais il s'agit de sa- 
voir qui s'bgare, de celui qui adopte les principes de la 
R6volution on de celui qui les combat. Toujours est-il 
que son lib6ralisme, doubl6 de son inimiti6 bien connue 
pour Garcia Moreno, lui valut l'honneur de figurer en 
tete des journaux comme candidat de la secte. ~ ' E r e  
Nouvelle, de Guayaquil, r6dig6e par des jeunes gens 
aidbs de collaborateurs caches, jeta feu et flamme en 
sa faveur. 

Cette candidature avait si peu de chances de succ&s 
que Borrero lui-meme, paraÃ®t-il supplia ses amis de ne 
pas l'exposer h un 6chec certain. Aussi les rbfugi6s de 
Lima, de Bogota, de Santiago, j ugÃ¨rent-il prudent de 
venir h la rescousse en essayant d'intimider les blecteurs 
par une recrudescence d'injures et de menaces contre 
Garcia Moreno. Dans une pr6tendue biographie du pr6- 
sident de lPgquateur, Pedro Moncayo le repr6senta com- 
me un tyran appuyh sur l'&$se pour 6craser tous les 

4 Lettre Sitrradc, 2; mars 1871. 



hommes libres. Ã C'est la, dit-il, tout le secret de son 
catholicisme. D6vot par convenance, il se declare par- 
tisan du Syllabus afin de commettre & son aise tous les 
crimes. Communier et fusiller, proscrire, flageller, con- 
fisquer : voih les offrandes qui plaisent au Dieu des 
j6suites. Aveugle et implacable comme un tyran du 
Moy en-Age, Garcia Moreno marche audacieusement au 
but, sans s'arreter devant n'importe quel obstacle. 
Conspirateur, i l descend jusqu'au parjure et la trahison, 
foulant aux pieds honneur, religion, conscience, patrie. 
Vainqueur, il se laisse entraÃ®ne par sa passion, et sa 
vengeance ne connait point de limites. Sa physionomie 
r6vÃ¨l la fhrocit6 de son caractÃ¨r : ses yeux, comme 
ceux de l'oiseau de proie, cherchent des victimes ; sous 
son regard, la patrie hbbbtbe, affolbe, n'a plus qu'une 
penshe, un cri, une volont6 : la hache du bourreau. N 
A p r h  avoir lu ce portrait, les hlecteurs devaient Ã©vi 
demment conclure qu'un tel monstre rnbrite, non le 
fauteuil prbsidentiel, mais l'bchafaud. 

Un autre pamphlet, imprim6 & Lima, fait l'histoire 
de l'gquateur pour montrer que ce vaillant pays a tou- 
jours su se d6barrasser des monstres qui l'opprimaient. 
L'auteur termine par cet appel sauvage aux meurtriers : 
(( La nation qui a exterminÃ tant de tyrans poss6de as- 
sez dY6nergie pour s'aflranchir du plus dbtestable des- 
potisme. Que le f6roce terroriste et ses complices 
tremblent devant la juste indignation du peuple sou- 
verain. Les jeunes gens, les foules n'ont pas besoin de 
chef pour les pousser au combat. Quand la souffrance 
arrive h un certain degrb d'intensit6, le martyr se lÃ¨v 
seul et sans armes pour abattre l'oppresseur *. )) 

L'impie Montalvo publia La Dictature perpJtueZZe, 
v6ritable tissu d'outrages ct de blasphÃ¨mes Garcia Mo- 



reno y est trait6 de tyran, de voleur et d'anthropophage. 
Il l'accuse d'avoir provoquli des suicides en sbquestrant 
au Bon-Pasteur les filles de mauvaise vie, se moque 
cyniquement de la cons6cration au Sacr6-Caxr, et pr6- 
sente l'fiquateur sous Garcia Moreno comme un vaste 
couvent d'idiots, au milieu duquel se dresse un &ha- 
faud en permanence. Chacune des pages de cette ignoble 
brochure est un appel ti la haine, an poignard, Ã l'as- 
sassinat, rnotiv6 par des calomnies si r6voltantes qu'un 
ex-consul des Ã‰tats-uni ii l'Ã‰quateu 1 crut devoir les 
dbmentir. Ã Ces accusations, dit-il, feront sourire de 
piti4 et de n14pris ceux qui connaissent l'homme et son 
histoire. Ayant rÃ©sid il lPfiquateur durant de longues 
annbes, parfaitement au courant de ce qui s'y est passe, 
je parle on parfaite connaissance de cause et je n^exa- 
g&re pas en disant que Garcia Moreno me paraÃ® l'hom- 
me le plus illustre de l'Am6rique du Sud. Ã II prouve 
sa thÃ¨s par un magnifique tableau des Å“uvre de civi- 
lisation accomplies par Ã cet homme que ses ennemis 
se plaisaient Ã vilipender, et dont les actes sont tous les 
jours d6nigr6s avec la plus criante injustice. Ã Garcia 
Moreno, moins susceptible que cet &ranger, supportait 
avec patience, je dirais presque avec joie, ce dbchaÃ®ne 
ment de l'enfer. Ã‰crivan ii un ami sur les progrh 
materiels r6alis6s en ces derniers temps, il ajoute : 
i< Pour comble de bonheur, Dieu a permis qu'il parÃ» 
une brochure de Montalvo contre moi et contre les 6v& 
ques, contre le clerg6 et l'gglise catholique, dans la- 
quelle, me dit-on, je suis qualifi6 de tyran et de voleur. 
J'ai des raisons de croire que cet opuscule, rbpandu & 
deux mille exemplaires, a 6t6 inspirÃ par la franc-ma- 
Ã§onnerie Mais encore une fois, grhces & Dieu, puisque 
j'y suis calomnib c.omme catholique. )) 

M. Carlos Weile, dans le San Francisco Cronicle. 



D'ailleurs, les dÃ©loyale manceuvres employÃ©e pour 
emphher  sa r66lection l'impressionnaient d'autant 
moins qu'il ne la desirait pas. Cette assertion pourra 
scandaliser les lib6raux qui, dans leurs journaux et 
libelles, se sont 6vertu6s Ã dbnoncer le Ã dictateur per- 
pbtuel, Ã l'ambitieux d6vor6 de la soif du pouvoir, le 
tyran menant comme un troupeau de moutons les 6lec- 
teurs aux urnes : elle n16tonnera pas ceux qui connais- 
sent Ã fond l'&me de Garcia Moreno. Sans se dissimuler 
que sa retraite pourrait mettre en p h i l  les institutions 
de l'Ã‰quateur il comptait sur Dieu, sur le peuple et, au 
besoin, sur son 6p&e, pour les defendre. Il consentit 
donc la r66lection si telle etait la volonth de la nation, 
mais dbfendit strictement Ã ses subordonn6s toute pro- 
pagande en faveur de sa candidature. Nous avons de ce 
dernier fait une preuve irrÃ©cusable Le 29 juillet 1874, 
son beau-p6re, Ignacio de Alcazar, lui exprimait par 
lettre combien il &tait pein6 de lui voir cette indiff6- 
rence pour son blection, s'&levant avec force contre le 
systbrne de neutraiil6 qu'il imposait & ses amis : Ã Si la 
secte radicale triomphe, disait-il, la religion sera per- 
sÃ©cutÃ© les travaux publics abandonnhs, la guerre 
civile reprise avec fureur, sans compter qu'ils vous 
assassineront pour n'avoir pas &vous combattre de nou- 
veau. Descendez au rang de simple particulier, je ne 
vois pour vous d'autre moyen d'6chapper au poignard 
que de quitter le pays. Ã Mecontent de cette insistance, 
Garcia Moreno lui r6pondit de mani6re Ã ne lui laisser 
aucun doute sur ses sentiments : Tu as oubli& paraÃ®l 
il, que je ne brigue pas la pr6sidence et que, mCme si 
je la d6sirais, je ne dois rien faire pour obtenir les votes 
des 4lecteurs. Si, par crainte de la mort et des autres 
malheurs que tu me prbdis, je faisais travailler Ã ma 
rÃ©6lection je me croirais un lÃ ch et un ambitieux, in- 
digne par lii m t h e  d'ulrc r66lu. Il est inulilc qu'on me 



parle de r66lection. Si, par la volonth de Dieu, le peuple 
me donne ses suffrages, j'accepterai, parce que, dans 
ce cas, je ne pourrais refuser sans manquer au devoir. Ã 

Ignacio ne se tint pas pour battu : le 12 septembre, il 
revint A la  charge, se plaignant amhement de ce que 
d e  minist5re resttit inaclif pendant que les radicaux 
travaillaient avec acharnement contre la rÃ©6le tion. Ã 

- Ã Jene  comprends pas, lui r6pondit Garcia Moreno, 
ce que tu  voudrais voir faire aux ministres. Comme 
particuliers, ils sont libres d'agir Ã leu fantaisie; comme 
fonctionnaires, ils n'ont rien Ã faire, et j'exige formel- 
lement qu'on s'abstienne de toute propagande. Ã Si l'on 
veut bien remarquer que Garcia Moreno parlait ainsi, 
non au public, mais Ã un parent, Ã un ami qu'il aimait 
tendrement et qui posshdait toute sa confiance, on verra 
clairement que Garcia Moreno a subi mais n'a pas d6- 
sir6 sa r66lection. 

Il n'en etait pas de m6me du peuple, qui la voulait ii 
tout prix, et dont les manifestations croissantes &con- 
certaient les partisansde Borrero. En vain 6numhie11L- 
ils ses titres Ã la prbidence : sa candidature rie gagnait 
pas de terrain et visiblement n'en gagnerait pas si l'on 
n'hcarlai t Garcia Moreno de l'urne Ã©lectorale L'& 
Nouvelle entreprit ii cet effet une dangereuse campagne. 
Il s'agissait, premiGrement, de montrer aux &lecteurs 
que lSgquateur n'avait nul besoin de Garcia M oreno, 
et secondement d'attaquer la constitution de 1869, qui 
autorisait la r66lection du pr6sident. Les adresses des 
blecteurs exaltaient Garcia Moreno comme l'homme 
nbcessaire au maintien de la paix, de la religion, de la 
morale, au progr& matbrie1 et intellectuel de l'kqua- 
teur. u Or, disaient les Borr4ristes, la paix fond6e sur 
une individualitb ne sera jamais qu'une treve, un ar- 
mistice, une oppression ; la religion et la morale, per- 
sonne ne les attaque Ã i'fiqua~eur, le pays le plus d i -  



gieux du monde; quant a u x  progrhs r6alisbs dans ces 
derniers temps, ils sont l'amvre de la loi, non du pr6- 
sident : l'Equateur progresse comme tous les peuples 
progressent, et peut fort bien se passer de Garcia Mo- 
reno. Cela htant, pourquoi soutenir une rhhlection incon- 
ciliable avec le principe dbmocratique de la prbsidence 
alternative, avec la 1ibert.Ã du vote que le prestige 
d'un prhsident-candidat paralyse absolument, avec la 
Republique dont le caractÃ¨r propre est d'empecher la 
perp6tuit6 du pouvoir? La constitution, il est vrai, au- 
torise la r&ilection, mais tout le monde sait que cette 
charte anti-rbpublicaine 6mane d'une convention uni- 
quement preoccupbe d'assurer & Garcia Moreno la pr6- 
sidence hternelle. Ã A p r h  cette charge Ã fond contre 
la loi fondamentale, les Borr6ristes tombaient sur la 
nation Ã assez oublieuse de ses droits pour pbtitionner 
en faveur de la rbÃ©lection sur l'ordre des autoritCs lo- 
cales, contre ses convictions et sa conscience. Un 
peuple ainsi tren~blant devant la menace est un peuple 
mort. Sur sa tombe, on gravera son nom ; mais la pos- 
ter& ne l'appellera pas un peuple libre. Avant d'expirer 
sous le poignard de Brutus, CÃ©sa se couvrit la tete de 
son manteau : les peuples qui succombent sous un coup 
de force doivent au moins s'envelopper du manteau de 
la loi et r6clarner leurs droits jusqu'au bord du s6pul- 
cre. Ã Dans ces conditions de servilisme, ajoutait Z'he 
Nouvelle, Ã nous retirerons la candidature du citoyen 
Rorsero. Du moment que le systÃ¨m hlectoral dhgbnhre 
on farceridicule, nous ne voulons pas que le nom d'un 
illustre citoyen figure dans cette farce. Qu'ils courent au 
scrutin, ceux qui pr6f6rent la main qui donne du pain ii 
celle qui donnela liberth. GarciaMoreno aura IP Stuitcuil 
qu'il convoite malgr6 lu volontÃ du vrai peujilc. n ~ t k  i! 
tombera vite, parce que son gouvernement, discr6dil6 
d'avance, n'aura point d'appui dans l'opinion )). 



En publiant cette diatribe, les r6dacteurs avaient trop 
compt6 sur la patience de Garcia Moreno. Indiffdrent 
aux outrages de l'exil4 Montalva, il ne pouvait permet- 
tre au premier venu de l'injurier en face, d'insulter la 
constitution, les agents de l'au tori t6, les milliers d'blet- 
teurs ddcid6s Ã voter la r66lection, et enfin ce peuple 
de l'Ã‰quateu qui, gr&ce Ã lui, marchait A la tete de la 
civilisation. En vertu de son droit, i l  traduisit les deux 
hditeurs responsables, Proano et Valverde, devant le 
fiscal de Guayaquil, pour avoir Ã rhpondre d'articles 
skditieux et injurieux envers la personne du prhsident 
de la R6publique. Le malheureux juge, croyant d6jÃ la 
R6volulion victorieuse, prit peur et rendit une ordon- 
nance de non-lieu. Indignd, Garcia Moreno en appela 
de sa sentence au tribunal de Quito. 

Sur ces entrefaites, des lettres de Cuenca l'avertirent 
qu'un coup de main se prbparait k Guayaquil en faveur 
de Borrero. Ne pouvant lutter au scrutin, on allait es- 
sayer de l'Ã©meute Deux jeunes gens, parents de Bor- 
rero, partis de Cuenca pour Guayaquil, devaient s'y 
rencontrer avec le colonel Polanco, chef de l'artillerie, 
et prdparer avec lui le pronunciamento. Des rensei- 
gnements de Guayaquil l'informaient que les jeunes 
gens avaient en efi'et confM avec le susdit colonel, et 
que certainement il se tramait une conjuration. Le gou- 
vernement destitua aussitbt Polanco. Survint alors le 
jugement du tribunal de Quito dans le procÃ¨ de 19&e 
Nouvelle. Pour ne pas se compromettre, les juges de 
Quito, & l'imitation du tri% prudent fiscal de Guayaquil, 
a c q u i t t h n t  les prÃ©venus Mais Garcia Moreno n'&tait 
pas homme & ddsarmer au moment d'une bataille : Ã Si 
chacun, s'hcria-t-il, parce que je suis pr6sident, peut 
m'insulter avec impunit6, et si les ministres de la loi 
ne me doivent aucune justice, je me ferai justice Ã 
moi-meme. Ã Apr6s avoir dhonc6 au pays le danger 



de nouveaux troubles e t  pris l'avis de son conseil 
d'Ã‰tat il mit en 6tat de si6ge les provinces de Cuenca 
et de Guayaquil, fit comparaÃ®tr devant lui les deux 
rhdacteurs incrimin6s, lBroano et Valverde, leur ordonna 
de dhavouer publiquement leurs injures, et, sur leur 
refus, les exila au Pbrou. Le docteur Arizaga, l'alter 
ego de Borrero, soupÃ§onn d'avoir collabor& Ã l ' h e  
Nouvelle et tram6 dans la conspiration, fut interne Ã 
Quito. 

Cet incident eut lieu au mois de janvier 1873. Cin- 
quante jours d'btat de si6ge suffirent pour calmer la 
secte libdrale. Impuissants Ã dhmolir Ã lÃ tyran Ãˆ les 
Borrbristes se retirÃ¨ren du combat, laissant Ã aux vils 
esclaves Ã le soin de le rdinstaller au fauteuil. L'blec- 
tion se fit en mai avec la plus grande Iranquillit6. Sans 
promesses ni menaces, sans excitation d'aucune sorte, 
ainsi que l'avait voulu Garcia Moreno, vingt-trois mille 
&lecteurs, librement et spontanhment, se prononcÃ¨ren 
pour la r66lection du pr6sident. 

Les BorrÃ©riste se consolÃ¨ren en portant Ã leur actif 
les nombreux abstentionistes, dont pourtant les deux 
tiers, en cas de concurrence, auraient sÃ»remen vot6 
pour Garcia Moreno. Les radicaux, moins port6s l'il- 
lusion, prbparcrent leurs r6volvers et leurs poignards. 



CHAPITRE XII1 

Il n'est plus permis aujourd'hui d'ignorer l'existence 
d'une soci6t6 occulte appel& Franc-maÃ§onnerie dont 
le secret, tr&s peu mystt?rieux, consiste ii s'unir au 
ddmon pour d6truire Je rhgne de Dieu sur la terre. 
Comme Dieu regne par J6sus-Christ et J6sus-Christ 
par 1 ' ~ ~ l i s e  catholique , les francs-maÃ§on font l'horri- 
ble serment d96craser J6sus-Christ et l'fislise, l'infÃ me 
comme disait Voltaire, un de leurs principaux initibs. 
Longtemps , en public comme dans leurs psemi+res 
loges, ils dissimulerent l'in fernale conjuration, parce 
que ni les peuples, ni les rois n'avaient assez progress6 
pour la comprendre, mais aujourd'hui qu'ils rognent 
sur presque tous les trdnes et gouvernent les parle- 
ments et les ministres, ils travaillent & ciel ouvert. Ã Le 
cl6ricalisme, voilh l'ennemi! Ã s'&crie l'un des chefs 
du mouvement, aux applaudissements de tous les adep- 
tes. Et afin qu'on ne s'y trompe pas, la loge prend soin 
d'expliquer & ses membres qu'elle emploie ce mot c h i -  
calisme pour leurrer ceux qui conservent encore un ccr- 
tain attachement & l'&lise catholique, mais qu'au fond 
cl6ricalisme et catholicisme c'est tout un. Du reste, nous 
connaissons aujourd'hui la franc- maÃ§onnerie ses cons- 



titillions, ses riluels, ses initiations exhcrables, ses ser- 
ments, dont l'enfer seul a pu donner les formules, et le 
tout se rÃ©sum dans le blaspheme de Proudhon, l'enfant 
terrible de la secte : 

(( Moi je dis: le premier devoir de l'homme intelligent 
est de chasser incessamment 11id6e de Dieu de son esprit 
et de sa conscience. Esprit menteur, Dieu imbecile, ton 
regne est fini ; cherche parmi les b6tes d'autres victimes. 
Te voil& d6trdn6 et bris6 !... Viens, Satan, viens, ca- 
lomni6 des pretres et des rois, que je t'embrasse, que je 
te serre sur ma poitrine. Il y a longtemps que tu me 
connais, et que je te connais aussi. Tes Ã•uvres  6 le 
bÃ©n de mon cmur! ne sont pas toujours ni belles ni  
bonnes, mais elles seules donnent un sens & l'univers et 
l'emp6chent d'&se absurde.. . Dieu, c'est l'hypocrisie et 
mensonge ; Dieu, c'est tyrannie et misese ; Dieu, c'est 
le mal ! Toi seul, G Satan, ennoblis le travail et mets le 
sceau Ã la vertu. Ã 

Tous les francs-maÃ§on ne parlent pas le langage de 
Proudhon, mais tous ont au cÅ“u le meme amour du 
mal, la meme haine du bien. Leur bonheur consiste Ã 
propager la R4volution, l'Å“uvr satanique ; leur triom- 
phe, ii renverser lYl@ise, royaume de Dieu et de son 
Christ. (i Ils ne s'en cachent plus, dit le pape L6on XIII. 
ils levent audacieusement le bras contre Dieu, ils tra- 
ment ouvertement et publiquement la ruine de l'Ã‰glis 
catholique, ils veulent Ã toute force enlever au monde 
JÃ©sus-Chris et ses bienfaits 1. Ã 

Avec ces donnhes sur la secte, nos lecteurs compren- 
dront pourquoi tout bon franc-maÃ§o a dÃ se considÃ© 
rer comme l'ennemi personnel de Garcia Moreno, cc 
destructeur acharnb de la Rbvolution. Le concordat 
de 1862, en repudiant le libÃ©ralisme brisa dans les 

Encyclique Humanum genus. 



mains de la maÃ§onneri son grand moyen d'action ; la 
constitution de 1869 osa la proscrire comme un fl6au 
public ; la protestation de 1871 contre l'invasion de 
Rome par Victor-Emmanuel cloua au pilori, Ã la face 
du  monde enlier, l'ex4cutcur de ses hautes auvres et 
les rois ses complices ; enfin la cons6cration au Sacr6- 
CÅ“u pr6senta ce spectacle unique d'une nation qui, 
kchapp6e aux serres de Satan, se jette dans le m u r  de 
son Dieu, pour l'aimer, le glorifier et le servir. C'en 
&ait trop : le chef d'htat assez hardi pour relever le 
drapeau du Christ et fouler aux pieds celui de Satan, 
fut condamnÃ Ã mort par le grand conseil de l'Ordre. 

D&s lors, tous les journaux de la secte, en Europe 
comme en Amt%ique, s'unirent pour dt5shonorer la vic- 
time et prhparer ainsi le monde Ã la voir tomber sans 
trop de surprise. Sous la plume des francs-maÃ§ons 
Garcia Moreno devint un Caligula, un NÃ©ron un  mons- 
tre qui fait horreur ii l'humanith, et le peuple formÃ 
par lui, un peuple de fanatiques exaltes jusqu'Ã la sau- 
vagerie. Jamais on ne vit pareille rage contre un  pau- 
vre pays perdu dans les CordillÃ¨res Ã L'ultramonta- 
nisme, dit la La Gazette de Cologne', exerce sur cette 
miserable rÃ©publiqu un pouvoir absolu qui rappelle 
les beaux temps du duc d'Albe et de Torquemada. Un. 
conseil compost5 des hauts dignitaires de l'figlise tient 
les r h e s  du gouvernement . Les d61ib6rations sont 
secretes ; toutefois, par les indiscrdtions qui transpi- 
rent ,  on sait d'une maniere certaine qu'il s'agit de 
r6tablir l'Inquisition dans tout le pays et de condamner 
Ã l'amende quiconque ne s'incline pas devant un prblat. 
Le clerg6 a tellement abruti ces populations ignorantes, 
que les exigences les plus monstrueuses d'un pouvoir 
sans limites lui paraissent naturelles. Ce cr6 tinisme des 

4 Cithe par La Gazeta internacional de  Bruxelles, no 152. 



masses s'est r6v616 par un fait inouÃ¯ Un jeune anglais 
ayant 6t6 enterr6 dans le cimetiere protestant, la popu- 
lation voulut, comme toujours, &terrer le cadavre,afin 
de le mutiler d'une maniÃ¨r infÃ¢me On monta la garde 
durant un mois pour empecher cette sacribge profa- 
nation, mais une nuit que les agents s'&aient retirbs, 
le peuple de Quito rompit la barrihe, ouvrit la tombe, 
se livra aux plus horribles outrages sur le cadavre, et 
en laissa les restes 6pars dans le cimetiÃ¨re Ã II n'y a 
que les profanateurs des tombes royales pour inventer 
de pareilles infamies ; mais ne fallait-il pas transformer 
en cannibale le peuple de Garcia Moreno, afin de mon- 
trer qu'en @gorgeant ce chef de CaraÃ¯be on rendait 
service Ã la civilisation? 

En France, le Monde MaÃ§onnique moniteur de la 
secte, racontait avec des larmes dans les yeux, comment 
il y avait autrefois Ã Quito une loge bien organis6e,une 
autre il Guayaquil oii r6gnait une ferveur extraordi- 
naire. Ã En 1860, ajoutait-il, apres le triomphe des con- 
servateurs, le chef du parti, Garcia Moreno, demanda 
l'initiation ii ladite loge de Guayaquil. Mais le caraciere 
altier et violent de cet homme n'&ait pas une qualit6 
maÃ§onnique D'ailleurs, il avait proscrit plusieurs des 
membres de laloge et prhtendait y entrer en maÃ®tre 
On lui posa des conditions auxquelles il r6pondit en 
autorisant les jhsuites & rentrer dans le pays. En 1869, 
il poursuivit un grand nombre d'6quatoriens, et rendit 
un d6cret par lequel tout individu dduonc6 comme 
maÃ§o passait devant un conseil de guerre. Ã Toujours 
la meme pr6occupation ; faire de leurs plus acharn6s 
ennemis, de Benoit XIV, de Pie IX, de Garcia Moreno 
des francs-maÃ§on ou des postulants, afin de les d6si- 
gner comme des traÃ®trc et des bourreaux il la vcngean- 
ce des frkres et amis. 

En  Amhrique c'&ait une inondation de pamphlets 



contre le prhident de l'Ã‰quateur une provocation in- 
cessante & l'assassinat. Nous avons d6jh cil6 les veni- 
meuses productions des Moncayo et des Montalva, mais 
A ces r6fugi6s se joignaient ml'me des diplomates. Un 
secrbtaire de la lbgation chilienne & Lima 4crivit un 
libelle ex6crable dont tous les paragraphes se terminent 
par un cri de mort contre Garcia Moreno. 

Les d i f f h n t s  complots dont le pr6sident faillit 6tre 
victime, non moins que les tentatives criminel1 es des 
Viteri, des Maldonado, des Corncjo, avaient 6th tram6s 
par la franc-maÃ§onnerie L'attentat de Corncjo, en 
1869, fut prbdit & un jeune savant de Berlin qui se 
prbparait ii quitter cette ville pour se rendre & l'Lqua- 
teur avec l'intention d'occuper une chaire & l'universit6 
de Quito. La veille de son dhpart, dans une visite d'a- 
dieu, l'un de ses professeurs, savant mathhat ic ien  et 
maÃ§o des premiers grades, lui exprima tous ses re- 
grets de le voir partir pour un pays lointain et sujet & 
des bouleversements p6riocliqucs, d'autant plus, ajouta- 
t-il, qu'il ne devait pas se flatter de servir Garcia Mo- 
reno, car tri% probablement Garcia Moreno ne serait 
plus au pouvoir il son arrivee. Le jeune homme ne fit 
aucune attention Ã ces paroles, mais, on ddbarquant ii 
Guayaquil, il apprit la conspiration heureusement 
avortbe*! Au mois d'octobre 1873, le pr6sident devait 
partir pour Guachala et y sejourner quelque temps, 
mais les d6lib6rations du congres le retinrent fort hcu- 
rcusement dans la capitale. Inim6diatement a p r h  l'a- 
bandon de ce projet de voyage, on apprit que des 
assassins, post6s sur la route, l'avaient attendu dans les 
environs de l'hacienda. Des questions indiscrctes adrcs- 
s6es aux indiens de service Guachala sur les habitudes 
et sorties de Garcia Moreno 6veilkrent les soupÃ§on de 

4 Civilta cattolica, citÃ© par Claudio Janet, Sociitcfs secr2tcs. 



ces braves gens. Un de ces r6deurs se pr6senta mbme ZI 
eux sous le costun~e d'un indien des forets orientales, 
ce qui fit penser apros l'assassinat que ce pouvait 4tre 
le principal meurtrier, Rayo, lequel avait vbcu au Napo 
et conservait chez lui des armes et des vCtements du 
pays. Quoi qu'il en soit, instruits sans doute par leurs 
afiidbs de Quito que le voyage n'aurait pas lieu, ils dis- 
parurent aussitdt de la contr6e ; mais les radicaux avaient 
si bien compt6 cette fois sur le meurtre du prÃ©siden 
qu'ils l'annoncÃ¨ren comme un fait accompli Ã Popa- 
gan, puis ii Bogota, d'ail la nouvelle se rbpandit dans 
tous les journaux. A celle occasion chacun exprima son 
opinion sur le pr4siden t de i'Equateur. Dans un article 
n6crologique des plus 6logicux, un journaliste de Co- 
lombie, don Jos6 Joachim Borda, rappela les grandes 
Ã•uvre de Garcia Moreno et ses victoires sur les r6vo- 
lutionnaires. Ã N'ayant pu le vaincre, ajoutait-il en 
terminant, ils l'ont assassin& Dieu veuille que la dis- 
parition de ce grand homme n'entraÃ®n pas la ruine de 
i'Eijuatour ! II y a des colonnes maÃ®tresse qui ne peu- 
vent tomber sans faire chanceler lÃ«dific ! Ã Si1 prit la 
peine de lire les feuilles publiques de ce temps, Garcia 
Xoreno put connalire de son vivant quel serait sur son 
compte le jugement de la posthrit6. Mais c'&tait lÃ sans 
conlredit la moindre de ses prhoccupations. 

Quelquefois la secte propageait des bruits de meur- 
tre, afin de susciter quelque bonne inspiration dans 
l'inle d'un frÃ¨r ~616. Le 26 octobre 1873, les feuilles du 
Pbrou enregistraiciit ce fail divers, expklib de Gua- 
yaquil : Ã Une tragbdie sanglante vient de semer l'etl'roi 
dans la ville de Quito, capitale de l'Ã‰quateur Le pr6si- 
dent est tomb6 sous les coups de son aide de camp, le 
colonel Salazar, aidÃ d'une foule hostile aux jÃ©suites 
Vingt-trois de ces religieux ont pÃ©r avec le prÃ©sident 
Le peuple cherchait le nonce du pape pour le tuer 6ga- 



lement, mais il eut le temps de s'enfuir vers les mon- 
tagnes t Ãˆ Les journaux ajoutaient qu'on le poursuivait 
avec rage et que certainement il n'&happerait pas Ã la 
colere du peuple. 

Aux approches de la r66lection, les bruits d'un assas- 
sinat prochain prirent tant de consistance que beaucoup 
de personnes se crurent oblig6es d'exposer leurs crain- 
tes ik Garcia Moreno et de lui conseiller des mesures de 
prudence. Mais jamais on ne parvint & faire entrer 
dans son &me un sentiment d'inquibtude. Il rÃ©pondi & 
un religieux charg6 de lui transmettre une communi- 
cation trÃ¨ grave : Ã Je vous suis reconnaissant de vo- 
tre charitable avis, bien qu'il ne m'apprenne rien de 
nouveau. Certains hommes, je le sais parlaitement, 
d6sirent ma mort; mais ces mauvais desirs, engendrbs 
par la haine, ne sont prejudiciables qu'k ceux qui les 
forment. Dites Ã la personne dont vous tenez ces ren- 
seignements que je crains Dieu, mais Dieu seul. Je  
pardonne de bon cÅ“u Ã mes ennemis; je leur ferais du 
bien si je les connaissais et si l'en avais l'occasion 2. i )  

Don Ignacio lui signala un agent de la secte, d6nonc6 
comme en voulant Ã sa vie : Ã Je ne fais aucun cas, 
r6pondit41, de ces rnisbrables d6nonciations, et je re- 
garde avec un profond mbpris les agissements de ces 
sc616rats. Depuis longtemps ils m'auraient rendu fou 
si j'avais attache la moindre importance ii leurs intri- 
gues. Ã En 1873, il &rivait Ã un ami : Ã On m'avertit 
d'Allemagne que les loges do ce pays ont ordonne 
celles d'Am6rique de remuer ciel et terre pour renverser 
le gouvernement de l'fiquateur. Il se peut que le Grand 
Maitre X'** soit pour quelque chose dans cett.e cilraire; 
mais si Dieu nous protege et nous couvre de sa mis6ri- 

4 Ln Verdad, 4.9 octobre 1873. 
2 Lettre au IL P. Legan'a. 



corde, qu'avons-nous & craindre, encore que nous ne 
soyons qu'un pur ridant, et que notre pouvoir soit @al 
A z6ro devant ce colosse aux pieds d'argile? 

Surtout il n'entendait pas qu'on e&t l'air d'implorer 
pour lui la pitib de ces vils assassins. Un jour le r4dac- 
teur du National, Prodno, qui combattait pied Ã pied 
les ennemis du prÃ©sident sous l'empire de je ne sais 
quel pressentiment, montra ces CaÃ¯n se ruant sur l'in- 
nocent Abel. Ã Or, disait-il, quand Abel vit son f r h e  
prÃª Ã l'immoler, il exhala sa triste plainte : Frhre, 
pourquoi me tuer ? Nous sommes sortis du mkme 
sein, et si mes offrandes ont et4 pr4fÃ©rbe aux tiennes, 
ce n'est point par ma faute. Si Dieu avait accept4 ton 
present, je n'en eusse point et6 jaloux. CaÃ¯ se prb- 
cipita sur le pauvre Abel et lui donna la mort. Abel 
lui pardonna, mais son sang n'en cria pas moins ven- 
geance au ciel. Frappez donc, 6 CaÃ¯ns frappez votre 
victime, mais sachez que Dieu la vengera. Ã - Ã Ce 
ton me dÃ©plaÃ® dit Garcia Moreno Ã l'hcrivain. Ce n'est 
point 1% le langage d'un gouvernement qui fait le bien 
sans craindre qui que ce soit. Si ces bandits ont l'envie 
de me tuer, qu'ils viennent : ils ne nous immoleront 
pas comme de timides brebis ; nous leur disputerons le 
terrain pied Ã pied, et nous entreprendrons une nouvelle 
croisade pour la sainte cause. Dieu sera notre bouclier 
contre les traits de l'ennemi. Si nous succombons, rien 
de plus dÃ©sirable ni de plus glorieux pour un catholi- 
que : notre rhompense sera 6 ternelle 1 .  N 

Avec cette confiance en Dieu qui ne se dhmentit ja- 
mais, Garcia Moreno continua ses Å“uvre sans s'in- 
qui6ter de l'orage qui grondait sur sa tete. A peine 
rÃ©du il combina des plans nouveaux, cherchant les 
meilleurs moyens d'utiliser cette troisibme prbsidence 

4 Coleccion de documentas, Proano. 



pour le bien public. Dans un entretien intime avec le 
rbdacieur du National, son confident et son ami, il 
exposait ainsi ses id6es sur l'avenir : Ã Quand je me 
dbcidai, en 1854 , ii intervenir dans la politique du pays, 
je consid6rai que la Rbpublique, pour s'ouvrir une i-re 
de vÃ©rilabl prospGrit6, avait besoin d'une triple pbriode 
de juste et sage administration; pcriocle de rhaction, 
p6riode d'organisation, pbriode de consolidation. M a, 

premifire pr6sidence eut un caracthe de rhaction contre 
les maux qui accablaient la patrie, et comme ces maux 
invbtbrbe avaient pbn6Ire profond6rnent tout le corps 
social, il me fallut quelquefois, il ma grande douleur, 
employer la violence pour les extirper. La seconde 
prksidence que j 'achhe,  consacrL'o tout enticre h l'or- 
ganisation du pays, n'a plus requis les moycnsviolc~~is. 
Mes ennemis eux-mbrnes reconnaissent la m o d h t i o n  
et le t e m p h m e n t  avec lesquels j'ai gouveiBn6 la nation. 
Si la divine Providence n'en dispose pas autrement, la 
t r o i s i h e  p6riocie sera une phriode de consolidation. 
Les peuples, habitubs Ã l'ordre, aux douceurs de la, paix, 
jouiront d'une plus gra-nile libert6, sous un gouverne- 
ment paternel et tranquille. L'avenir de notre clicr pays 
d&s lors assur&, je rentrerai dans la vie privÃ©e avec la 
douce satisfaction d'avoir sauv6 le pays et de l'avoir 
definitivement plac6 sur la voie du progriis et de la v6- 
ritable grandeur. 1) 

H6las ! le Dieu dont les secrets sont impbn6trables, 
en avait dispos6 autrement, et ces r6ves du grand chef 
chrbtien allaient s'6vanouir dans un coup de foudre. On 
apprit bientdt, non plus par de vagues rumeurs, mais 
par (les fui ts pr6cis que la Franc-mu~onnerio ex6culcrait 
Ã bref dÃ©la la sentence port6e par les hautes loges. Un 
journal espagnol publie & Bruxelles, La Gazeta inter- 
nacional, avait demande et obtenu en '1873 des corres- 
pondances de l'hquateur Ã en rbponse aux accusations 



passionn6es qui se produisaient chaque jour contre le 
gouvernement de Garcia Moreno n ; mais cette bien- 
veillance fit place bientot aux insinuations les plus in- 
jurieuses. Le directeur voulait bien insbrer des articles 
d'in tCr6 t gUnÃ©ra su r l'agriculture ou l'instrucÃ®io publi- 
que, mais il trouvait que les appr6ciations politiques de 
son correspondant pourraient choquer ses lecI.eurs, 
Ã d'autant plus qu'elles contrastaient singuli6rement avec 
celles de plusieurs journaux ambricains, et notamment 
avec La dictature perpiiuelle de Juan Montalva. Ã Sur- 
pris et indignh, le correspondant ', littbrateur de pre- 
mier n16siie et ami intime de Garcia Moreno, r6pondit 
qu'il Ccrivait, si.kns doul.c pour faire connailrc lcs proprih 
accon~plis dans son pays, mais -aussi pour glorifier le 
gouvernement catholique et conservateur ii qui l'on 
devait tous ces progrhs. Catholique lui-mcme et con- 
servateur, espagnol par le sang, am6ricain par la nais- 
sance et l'affection, il &rivait pour d6fendre la vÃ©rit 
ou cessait d'hrire. Du reste, quand un homme dÃ©clar 
s'en tenir aux diffamations d'odicux 1ibellistp.s sans prÃª 
ter atten lion aux raisons qu'on leur oppose, il est inu- 
tile de discuter avec lui. Le directeur de la Gazeta re- 
produit cetk rhponse clicthe par l'honneuret laconscien- 
ce, en y ajoutant, pour dissimuler son embarras, des rÃ© 
flexions sur Ã l'atmosphÃ¨r d'intransigeance qui rÃ© 
gnait ii i7Kquatcur. Ã Il r66ditait en preuve la prUten- 
due exhumation du protestant et mentionnait un fait 
nouveau, la destitulion du consul de l9fiquateur Ã 
Bruxelles. En effet, Garcia Moreno venait de rkvoquer 
cc consul, aprfis avoir appris de science ccrlainc qu'il 
apparleitai t k la friiiic-inaqo~inerie. La Gaze/a terminait 
la discussion par ces mots proph6tiques : Ã Pour con- 
dure ,  nous donnerons A nos contradicteurs un avis et 



une information : il se trame actuellement contre 19fiqua- 
teur une r6volution qui laissera dans le pays, le jour 
ail elle &datera, de mernorables traces. Qu'on ne l'ou- 
blie pas. )) Ceci se passait au mois de mars 1875, quel- 
ques mois avant l'assassinat du pr6sident' assassinat 
d6cr6t6 par les loges pour r6volutionner l'Ã‰quateur 
Tr&s probablement le directeur de la Gazeta connais- 
sait le complot par les r4v6lations de l'ex-consul franc- 
maÃ§o dont il etait l'intime ami. Ce langage injurieux 
de la Gazeta, ces menaces dont on ne pouvait mhon-  
naÃ®tr la gravit&, furent mis sous les yeux de Garcia 
Moreno, mais, sansvouloir entrer dans cet ordre d'idhes, 
il se contenta de dire : Ã Ces gens-lÃ travaillent pour qui 
les paie, et non pour. la bonne cause : de lÃ le dis- 
cr6dit dans lequel sont tomb6s les journaux du lib6ra- 
lisme. Ã 

Cependant la conjuration s'ourdissait dans l'ombre. 
Chargbs de faire disparaÃ®tr le gmnd ennemi de la secte, 
les maÃ§on d'Am6rique avaient envoy6 des reprbsen- 
tants du Chili, du Pbrou, de 1 '~quateur  et de la Colom- 
bie Ã Linla, la cit6 maÃ§onniqu par excellence, pour 
d6signer les sicaires et leur fournir les moyens de rem- 
plir leur criminelle mission 1. Peu de temps apr&s, les 
habitants de Quito remarquÃ¨rent non sans inquibtude, 
que plusieurs jeunes exaltes se rhnissaient chaque soir 
chez le ministre du PÃ©rou Des lettres myst6rieuses 
leur arrivaient par des voies d6tourn6es. Tous, plus ou 
moins ennemis de Garcia Moreno, dÃ©bitaien de porn- 
peuses tirades en l'honneur de la liberte. A leur tt"te, 
on distinguait l'avocat l'olanco, jeune homme de bonne 
famille, ruin6 par suite de mauvaises affaires et surtout 
de mauvaises mÅ“urs Entr6 dans la vie religieiise dans 
l'espoir que le couvent paierait ses dettes, il y affectait 

4 Lettre d'un diplomate ii Garcia Xoreao. 



des airs de vertu qui n e  l'emphchikent pas d'btre ex- 
puls6. 11 se rabattit alors sur le prhident, dont il &ait 
autrefois le serviteur dÃ©vou6 mais n'ayant pu en obtenir 
les faveurs qu'il sollicitait, il lui jura une haine impla- 
cable. Aprbs lui venait Moncayo, personnage de basse 
extraction, mais hautain et orgueilleux. Soutenu par la 
bourse du prhsident il avait aussi pas& plusieurs annbes 
dans une communaut6 religieuse avant de chercher 
fortune dans le monde. Il comptait sur son ancien pro- 
tecteur, mais le prÃ©sident peu sympathique aux d6- 
froquÃ©s resta sourd toutes ses requetes. Emport& par 
son ressentiment, Moncayo jura de se venger. Dans ce 
groupe figuraient encore Campuzano, depuis longtemps 
lie aux conspirateurs, Roberto Andrade et Manuel Cor- 
nejo, tous deux pervertis par les abominables Gcrits de 
Montalvo. Andrade, fils d'un paysan d'Ibarra, pauvre 
6tudiant en droit, se croyait un nouveau Brutus. Il  avait 
dessin6 sur une page de son portefeuille le portrait de 
Garcia Morcno assassin6 et du P. Tcrenziani dhcapit6. 
Pour cet esclave des francs-maÃ§ons Garcia Moreno de- 
vait p6rir pour avoir pratique la tyrannie, et le P. Te- 
renziani pour l'avoir enseignbe dans son cours de lÃ©gis 
lation. Recruteur d'assassins, c'est lui quiavait entrai- 
n& Cornejo dans le complot en lui affirmant qu'un chef 
de corps, le commandant Sanchez, seconderait les con- 
jures avec les forces dont il disposait. Cornejo, jeune 
homme, honn&e jusque-l&, 6pris autrefois d'ent hou- 
siasme pour Garcia Moreno au point de lui former avec 
d'autres jeunes gens une escorte d'honneur, oublia sa 
famille et ses principes pour s'attacher ii ses detestables 
compagnons. Enfin. venait le malheureux Rayo qui, lui 
aussi, avait tour ii tour aime et d6test6 le pr6sident. De 
famille pauvre, il avait quitt6 la Nouvelle-Grenade, sa 
patrie, pour servir, en qualit4 de mercenaire dans les 
troupes de l'fiquateur. C'&ait un  de ces chr6tiens 6tran- 



ges, qu'on voit un  jour agenouill6s dans une dglise, 
priant avec une pibtÃ d'ange, puis le lendemain bran- 
dissant un poignard. AprÃ¨ lui avoir confit5 des fonc- 
tions importantes au Napo, Garcia Moreno l'avait des- 
titue par suite de ses malversations. Devenu simple 
sellier pour gagner sa vie, au lieu de s'accuser de sa 
chute, Rayo ne pensa plus qu'h se venger du prhsident. 

Tels h i e n t  les instruments choisis par la secte pour 
exbcuter son affreux dessein. Les conciliabules noctur- 
nes de ces jeunes gens paraissaient tr&s suspects au 
peuple et Ã Garcia Moreno lui-meme, quand arriva su- 
bitement du Phrou un autre personnage, originaire de 
Guatemala, dont les allures 6tranges attirerent son at- 
tention. Cet individu, nommh CortÃ¨s s'introduisit Ã 
Quito sous les apparences de la pauvreth, et bientfit, au 
grand 6tonnement de la ville, on le vit aussi fr6quenter 
assidÃ»men les salons du ministre pbruvicn. Li6 d'a- 
miti6 avec les hotes habituels de l'ambassade, il passait 
son temps il chan ter des hymnes & la libert6 et Ã dbcla- 
mer contre les despotes. Un jour il poussa si loin ses 
violences et ses insolents propos que Garcia Moreno lu i  
signifia d'avoir A quitter imm6diatement le territoire d e  
la RÃ©publique On soupÃ§onna non sans motif, que cet 
envoyt5 du P6rou avait pour mission de distribuer les 
d e s  aux principaux acteurs du drame. Ceux-ci n'en 
continuhrent pas moins avec leurs affilies de Lima des 
correspondances secrÃ¨tes qu'ils dbrobaient aux investi- 
gations de la police, grÃ¢c aux subterfuges les plus au- 
dacieux. L'aide de camp de Garcia Moreno lui prhente 
un joui* certaines lettres d4poskes sur son bureau pour 
recevoir l'estampille du gouvernement. SoupÃ§onnan 
une fraude, le president brise l'enveloppe, et trouve 
l'adresse d'urbina. C'&ait une communication des r& 
volutionnaires avec leur chef du Pbrou. Mgr Vanutelli, 
d616gat apostolique, se trouvait Ã Guayaquil au mois 



de juillet 1875, pret & s'en~barquer pour l'Europe. Ayant 
ouvert un paquet de lettres expÃ©di6e de Lima Ã son 
adresse, il lut sur une seconde enveloppe le nom de l'avo- 
cat Polanco, qu'ilne connaissait pas, et auquel il envoya, 
par l'intermbdiaire d'un jÃ©suite des lettres contenant 
probablement les dernihres instructions des loges. 

On ne pouvait plus se dissimuler que le danger &ait 
proche, et l'on conseillait au pr6sident de se mettre en 
garde contreles assassins. Un prhlat de ses amis, de pas- 
sage Ã Quito, lui dit dans un entretien familier : Ã II est 
de notoribt6 publique que la secte vous a condamnÃ et 
que ses sicaires aiguisent leurs poignards : prenez donc 
quelques precautions pour sauver voire vie. - Et 
quelles prÃ©caution avez-vous Ã me suggcrer ? dit le 
prbsident. - Entourez-vous d'une escorie. - Et qui 
me dhfendra contre l'escorte, car enfin on pourra la 
corrompre ? J'aime mieux me confier i~ la giircle de 
Dieu. Ã Et il ajouta ces paroles d u  Psalmiste : Nisi Do- 
minus ciistodierit civitatem, frustra vigilat qui ciislodit 
ea ~2 . 

C'est dans ces lugubres circonstances qu'il 6crivi t sa 
dernii?re lettre au souverain pontife, lettre dont chaque 
ligne rcspirc la pibt6 d'un saint et le courage d'un mar- 
tyr. Ã J'implore votre bÃ©nÃ©dictio TrÃ¨ Saint P h ,  ayant 
Ã©t6 sans mdrite de ma part, r&lu pour gouverner pen- 
dant six ann6es encore celte ri5publique calholique. La 
nouvelle pbriode prbsidentielle ne commence que le 
30 aot~t ,  date Ã laquelle je dois preter le serment cons- 
titutionnel, et c'est alors seulement qu'il serait de mon 
devoir d'en donner officiellement connaissance Ã Votre 
Saintetb; mais j'ai voulu le faire aujourd'hui, afin d'ob- 
tenir du ciel la force et la lumiere dont j'ai besoin plus 
que tout autre pour rester h jamais le fils d6vouÃ de 
notre Rhdempteur, le serviteur loyal et obeissant de 
sou Vicaire infaillible. 



(( Aujourd'hui que les loges des pays voisins, excitdes 
par l'Allemagne, vomissent contre moi toutes sortes 
d'injures atroces et d'horribles calomnies, se procurant 
en secret les moyens de m'assassiner, j'ai plus que ja- 
mais besoin de la protection divine, afin de vivre et de 
mourir pour la dÃ©fens de notre sainte religion et de 
cette c h h e  RÃ©publiqu que Dieu m'appelle A gouverner 
encore. Quel plus grand bon heur peut - il m'arriver, 
Trhs Saint P h e ,  que de me voir d6test6 et calomnii 
pour l'amour de notre divin Rhdempteur ? Mais quel 
bonheur plus grand encore, si votre bbnÃ©dictio m'ob- 
tenait du ciel la grÃ¢c de verser mon sang pour celui, 
qui 6tant Dieu, a voulu verser le sien pour nous sur 
la croix ! Ã 

Jamais chrbtien des premiers siecles aux prises avec 
les bourreaux n'exprima de plus beaux sentiments. Il 
demandait ensuite au Saint P h e  une double grÃ c : des 
religieuses pour l'hbpital des pauvres l6piseux, et les 
reliques du B. Pierre Claver, d&laiss6es 21 CarthagÃ¨ne 

Votre Sainteth, disait-il, a b6atifi6 cet ap6tre de la 
charit6 catholique : elle ne voudra pas que ses restes 
prbcieux demeurent dans un endroit oÃ personne ne les 
appr6cie ni ne les vknere. Notre pauvre E p a t e u r  ne 
cherche ni ne dbsire d'autre protection que celle de 
Dieu : aussi sera-t-il trhs heureux d'avoir un avocat de 
plus dans le ciel. )) 

Le cceur rempli de ces fortifiantes pensiies, Garcia 
Moreno se mit Ã composer tranquillement le message 
qui devait btre lu, le 10 aoÃ»t l'ouverture du congres. 
Les avertissements les plus solennels et les plus graves 
venaient h chaque instant le distraire de ce travail, mais 
il se remettait imn16diatement & 1 ' ~ u v r e  avec le plus 
grand calme. Le 26 juillet, f&e de sainte Anne, patronne 
de  sa femme, parmi les cartes adressbes Ã celle-ci, il 
s'en trouvait une dans laquelle on lui recommandait de 



veiller sur son mari parce que prochainement les sicai- 
res executeraient leurs menaces. A cette occasion, plu- 
sieurs de ses amis lui repÃ©thren encore que, s'il ne 
prenait garde, il tomberait certainement quelque jour 
sous le fer d'un assassin. Ã Eh bien, leur rependit-il 
d'un air joyeux, que veut un voyageur, si ce n'est arri- 
ver au terme de son voyage ; un navigateur, si ce n'est 
saluer les rivages de la patrie ? Je ne me ferai point 
garder ; mon sort est entre les mains de Dieu, qui me 
tirera de ce monde quand et comment il lui plaira. Ã 

Le 2 aoÃ»t un religieux lui ecrivit de Latacunga que 
la conspiration ourdie contre lui par les francs-maÃ§on 
eclaterait sous peu de jours, et qu'il avait entendu pro- 
noncer le nom d'un certain Rayo parmi ceux des con- 
jures. (( Rayo ! s'&ria Garcia Moreno, c'est une infÃ m 
calomnie. Je l'ai vu communier il y a peu de jours : 
un chr6tien n'est point un assassin ! Ã Cet homme avait 
su cacher son ressentiment, et le president se dbfiait si 
peu de lui que, se proposant de faire une promenade & 
cheval avec son fils, le 10 aoÃ»t f6te de l'Indbpendance, 
il avait commande II Rayo une selle pour le petit Gabriel. 

Le 4 aoÃ»t il &crivit une derniere lettre Ã son ami, 
Jean Aguirre, dont il avait fait, d&s ses annbes de collÃ¨ 
me son compagnon intime. Quelques mois auparavant, & '  
au moment de partir pour l'Europe, Jean Aguirre &ait 
venu lu i  faire ses adieux. Aprhs un long entretien, dans 
lequel il se montra trÃ¨ expansif, Garcia Moreno recon- 
duisit son ami jusqu7& la porte et lui dit en le serrant 
sur son cmur : Ã Nous ne nous reverrons plus, je le 
sens, c'est notre dernier adieu ! Ã Puis il se dbtourna 
pour cacher ses larmes et lui cria une derniÃ¨r fois : 
( Adieu ! nous ne nous reverrons plus. Ã Le 4 aoÃ»t aprÃ¨ 
lui avoir rappel6 ces pressentiments, il ajoutait : Ã Je  
vais 6tre assassin6 ; je suis heureux de mourir pour la 
foi : nous nous reverrons au ciel. Ã 



Le 8 aofit, il s'eniretenait avec son Conseil d'elat du 
complot qui defrayait toutes les conversations. Don 
Vincenle Piedrahita lui avait 6crit de Lima que dans 
cette ville on regardait l'assassinat comme un fait 
accompli. A Quito du reste, le chef de la police elait 
sur la piste des principaux conjur6s et de leurs compli- 
ces. Comme on ne prenait aucune mesure pour d6jouer 
leurs plans, les conseillers d'Etat l'exhortÃ¨ren encore 
ii se prhautionner contre le danger, mais il soutint 
qu'il &ait impossible d'bviter le poignard de l'assassin 
acharne Ã sa victime, toujours en embuscade et prOt ii 
frapper au moment et Ã l'endroit oÃ on l'attend le 
moins. Ã Les ennemis de Dieu et de l'&$se peuvent 
me tuer, ajouta-t-il, Dieu ne meurt pas ! Ã Vers le soir, 
voulant terminer son message au congrÃ¨s il avait don- 
nt5 l'ordre ii son aide de camp de ne recevoir qui que 
ce ffit, quand un pretre se prbsente et demande Ã voir 
le prÃ©sident Sur le refus de l'officier, le pretre insiste 
parce que la communication qu'il doit faire ne peut etre 
remise au lendemain. Introduit devant Garcia, il lui 
tient ce langage : Ã On vous a pr6venu que la franc- 
maÃ§onneri avait dkcret6 votre mort, mais on ne vous 
a pas dit quand le d6cret serait ex6cut6. Je  viens vous 
avertir que vos jours sont comptbs, et que les conj ur6s 
ont rhsolu de vous assassiner dans le plus bref dÃ©lai 
et peut-&e demain s'ils en trouvent l'occasion. Prenez 
vos mesures en cons4quence. - J7ai reÃ§ dbjh bien des 
avertissements semblables, rhpondit le prhsident, et 
j'ai vu, a p r h  avoir mÃ»remen rÃ©flbchi que la seule 
mesure Ã prendre, c'est de me tenir pret Ã paraÃ®tr 
devant Dieu. Ã Et il continua son travail comme si 
on lui efit annonce une nouvelle sans importance. On 
remarqua cependant qu'il passa en pri6res une partie de 
la nuit. 

Le lendemain 6 aoÃ»t f&e de la Transfiguration de 



Notre-Seigneur, vers six heures du matin, il se rendit 
selon sa coutume Ã lY6glise Saint-Dominique, pour y 
entendre la messe. C'6lait le premier vendredi du mois, 
jour specialement dedi6 au Sacr6-Cmur. Comme beau- 
coup d'autres fid$les, le prdsident s'approcha de la sainte 
table, et reÃ§u le Dieu de l'Eucharistie, sans doute 
comme viatique de son dernier voyage, car apres tant 
d'avertissements reÃ§u de tous cOtGs, il ne pouvait se 
dissimuler qu'il 6tait en danger de mort ; aussi prolon- 

1- i l  son action de grfices jusque vers huit heures. 
fcÃ 

Les conjures, dans lesquels nous reconnaÃ®tron bien- 
t6 t les hdtes de l'ambassade phvvienne, l'Ã©piaien 
depuis le matin. Ils l'avaient suivi de loin jusque sur 
!a pluce Saint - Dominique, oh ils s tal ionnhw t durant 
la messe, tantGt par pclils groupes, tanMt se rappro- 
chant les uns des autres pour se communiquer leurs 
observations. On conjectura qu'ils voulaient l'assaillir 
au sortir de l'@$se, mais qu'un obstacle irnprhvu, 
peut-C'tre le concours assez nombreux des fid+les, les 
empi'cha d'effectner leur dessein. Le prÃ©siden rentra 
tranquillement chez lui, passa quelque temps au milieu 
de sa famille, puis se relira dans son cabinet pour met- 
tre la derniere main au message dont il voulait, ce 
meme jour, donner communication Ã ses ministres. 

Vers une heure, muni d u  precieux manuscrit qui 
devait Cire son testament, il sortit avec son aide de 
camp pour se rendre au palais, il s'arrGta en chemin 
chez les parents de sa fcmnie, dont la demeure touchait 
h la PZaza Mayor. Ignacio de Alcazar, qui l'aimait beau- 
coup, lui dit avec tristesse : Ã Vous ne devriez pas 
sortir, car vous ne pouvez ignorer que vos ennemis 
observent lous vos pas. - II n'arrivera, rbpondi 1-il, que 
ce que Dieu p e r m e t h .  .le suis dans ses mains en tout 
et pour toiU. )Ã Comme la chaleur etait extrGtne, il prit 
alors je ne sais quelle boisson qui le mit subitement 



en transpiration et le forÃ§ de boutonner sa redingote, 
circonstance insignifiante mais qu'il importe de relever. 
Quelques instants aprbs, on le vit se diriger vers le 
palais du gouvernement, toujours suivi de l'aide de 
camp Pallar 6s. 

A ce moment, les conjur6s se trouvaient riiunis dans 
u n  caf6 attenant Ã la place, d'oÃ ils observaient les d6- 
marches de leur victime. Des qu'ils l'aperqurent, ils sor- 
tirent les uns aprÃ¨ les autres et s'embusqu6rent derriere 
les colonnes du phistyle, chacun au poste assign6 par 
leur chef Polanco, lequel se transporta de l'autre cd16 
de la place pour tkarter les obstacles et parer Ã tout 
6v5nement. Il y eut alors pour ces meurtriers un  mo- 
ment de terrible angoisse. Avant d'enlrer au palais, le 
president voulut adorer le Saint - Sacrement expos6 
dans la cath6drale 1. Longtemps il resta agenouillÃ sur 
les dalles du temple, absorbÃ dans un profond recueille- 
ment. Comme Ã l'approche des tÃ©n&bre les objets cr66s 
disparaissent et lu nature se repose dans un calme so- 
lennel. Dieu, Ã ce moment suprbme, 6cartant de l'Aine 
de son servileur tout souvenir des etres cr66s, 1'aLtirait 
doucement au repos de la ckleste union. L'un des con- 
jurbs, Rayo, impatientÃ d'un retard qui pouvait devenir 
phrilleux, fit dire au prbsident par u n  de ses complices 
qu'on l'attendait pour une alTaire pressan te. Garcia "10- 
reno se leva aussitdt, sortit de l'6glise, gravit les marches 
du pbristyle, et d4jÃ il avait fait sept ou huit pas vers la 
porte du palais, lorsque Rayo qui le suivait, tirant de 
dessous son manteau un Ã©norm coutelas 2, lui en assena 
un coup terrible sur l'hpaule. Ã Vil assassin ! Ã s'bcria 
le prbsident en se retournant et en faisant d'inutiles 
efforts pour saisir son r6volver dans sa redingote fer- 

La cathÃ©dral et le palais du gouvernement forment un des 
angles de la Plaza Mayor .  

2 AppelÃ dans le pays SIachete. 



m6e ; mais d6j& Rayo lui avait fait A la t&e une large 
blessure, pendant que les autres conjurÃ© dbchargeaient 
sur lui leurs rdvolvers. A ce moment, un jeune homme 
qui se trouvait par hasard sur la plate-forme, voulut 
saisir le bras de Rayo, mais blesse lui-meme et Ã bout 
de force, il dut ldcher prise. Perc6 de balles, la tete en- 
sanglant&, l'hÃ©roÃ¯q pr6sident se dirigeait n6anmoins, 
tout en cherchant son arme, vers le cdtÃ d'oÃ partaient 
].es balles, lorsque Rayo, d'un double coup de son cou- 
telas, lui taillada le bras gauche et lui coupa la main 
droite, do rnanih-e & la detacher presque entierement. 
Une seconde dbcharge fit chanceler la victime, qui s'ap- 
puya confrc la balustrade et tomba sur la place d'une 
hiluleur do quatre ii cinq m&tres. Ã‰tend sur le sol, le 
corps tout sanglant, Ja tete appuyÃ© sur son bras, le 
moribond &ait sans mouvement, quand Rayo, plus f6- 
soce qu'un tigre, descendit l'escalier du phristyle et se 
precipita sur lui pour l'achever. Ã Meurs, bourreau de 
la libertd ! criait-il, en lui labourant la tete avec son 
coutelas. - Dieu ne meurt pas ! murmura une derni6re 
fois le h6ros chrbtien, Dios no m e r e !  Ã 

Cependant le bruit des coups de feu attire les curieux 
aux fenetres en meme temps que la panique envahit 
tous les cÅ“urs Fonctionnaires et serviteurs se barrica- 
dent dans le palais, croyant qu'une bande d'dimeutiers 
monte pour les egorger. L'aide de camp Pallar&s court 
Ã la caserne chercher du renfort pendant que Polanco, 
Cornejo, Andrade, et les autres meurtriers s'enfuient 
au plus vite en criant : (i Le tyran est mort ! Ã Les fem- 

- 

mes se precipitent hors des boutiques etablies sous le 
phristyle et poussent des cris lamentables autour du 
prdsident couche par terre et baignd dans son sang. La 
place se remplit de personnes effarhes, de soldats cher- - 

chant les assassins, de prhtres qui arrivent en toute 
hate de la cathedrale pour donner au blesse, s'il respire 



encore, les derniers secours de la religion. Il ne peut 
rependre ii ceux qui lui parlent ni faire le moindre 
mouvement, mais son regard trahit un reste de vie et 
de connaissance. On le transporte il la cath6drale aux 
pieds de N.-D. des Sept-Douleurs, et de lÃ dans la de- 
meure du pretre sacristain pour panser ses plaies b6- 
antes : soins inutiles, car on s'aperÃ§oi Ã ses ltvres d6- 
color6es et livides qu'il est sur le point d'expirer. Un 
pretre lui demande s'il pardonne 4 ses meurtriers; son 
regard mourant r6pond qu'il pardonne Ã tous. Sur 
lui descend alors la g r h e  de l'absolution; l'cxtreme- 
onction lui est administrh au milieu des larmes et  des 
sanglots de l'assistance, et il expire un quart d'heure 
environ aprf's 1'6pouviinlable trag6die du palais. 

Pendant ce quart d'heure d'agonie, une sc6ne non 
moins sanglante hpouvantai t la foule rassembl6e sur la 
PZaza Mayor. AprÃ¨ l'assassinat, les conj ur6s disparurent 
l'un apres l'autre, excepte Rayo qu'une balle destin& au 
p14sident avait bless6 Ã la jambe. Il s'6loignait p h i -  
b!ement, esp6rant encore une r6volution radicale, quand 
il se vit entour6 d'un peuple en fureur et de soldats 
qui menaÃ§aien de le mettre en pieces. Son arrogance 
alors fit place au trouble et Ã la frayeur. Aux mal6dic- 
tions de la foule, aux soldats qui s'emparaient de lui 
pour le trafner & la  caserne, il adressait des paroles 
incoh6rentes comme celles-ci : fi Je n'ai rien fait,. . que 
me voulez-vous? ... rien !... rien !... Ã Malgr6 ses sup- 
plications, le flot populaire le refoulait de la place Ã la 
rue de la caserne, quand tout Ã coup un soldat, outr6 
de colere, cria au peuple : Ã Comment ponvez-vous 
souffrir devant vos yeux ce l h h e  assassin? l?eartez- 
vous de lui. Ã La foule ob6it, et le soldat dkchargea 
son fusil sur le meurtrier qui, frapp6 la tete, tomba 
roide mort. Son cadavre fut pi6tin6 et train6 ignomi- 
nieusement jusqu'au cimetiere oÃ plus tard sa veuve 



lui fit creuser une tombe. Des ch&ques sur la banque 
du Perou, trouvÃ© dans les v6tements de l'assassin, 
prouvÃ¨ren ii tous que la vbnÃ©rabl et vertueuse franc- 
maqonnerie, pas plus que le grand conseil des juifs, 
xl76pargne les deniers aux Judas qu'elle emploie. 

Dans la soir& de ce jour nbfaste, le doyen de la Fa- 
culte tic mÃ©decine Guayraud, reconnut ofliciellemcnt 
le cadavre du prÃ©siden et en fit l'autopsie. Le martyr 
avait requ cinq ou six coups de feu et quatorze coups 
de 1'infAnie coutelas, dont l'un avait p6n6 trÃ jusqu'au 
cr&ne. On compta sept Ã huit blessures mortelles. Sur 
la poitrine du prbsident se trouvaient une relique de la 
vraie Croix, le scapulaire de la Passion et celui du Sacr6- 
Cwur (.le Jesus ; & son cou, pendait un chapelet auquel 
6tait attachbe une ~n6ilail.lel representant d'un cet6 Io 
pupe Pie IX et de l'autrc le concile du Vatican. L'ef- 
figie de Pie IX btait teinte du sang de Garcia Moreno, 
comme pour marquer par ce touchant syn~bolisme que 
l'amour de l'figlise et de la Papaut6 avait caus6 la 
mort du glorieux martyr. On trouva 4galement sur lui 
un agenda tout noirci de ses notes journalih-es. Sur la 
c l e r n i h  page il avait, ce jour-l& m h e ,  trac6 au crayon 
trois mots qui suffisent pour peindre l'&me d'un saint: 
Ã Mon Seigneur Jdsus-Christ, donnez-moi l'aniour et  
l'l~umilitÃ© et faites-moi connaÃ®lr ce que je dois faire 
aujourd'hui pour votre service. Ã En rbponse Ã cet te 
4n6reuse demande, Dieu r6clama le sang d u  h6ros & 

chrbtien, et certes, il le versa de grand ceur ,  comme il 
l'dcrivait & Pie IX un mois auparavant, K pour celui 
qui &tant Dieu, a voulu verser le sien pour nous sur la 
croix. Ã 

Si maintenant l'on demande pourquoi Dieu laisse 
ainsi r6pandre par des criminels le sang d'un de ces 
hommes crbbs tout expres, ce semble, pour la rbgbn6- 
ration de son pays et le triomphe de l'Ã‰glise il faut 



r6pondre que Dieu se plaÃ® surtout Ã glorifier ceux qui 
toujours ont confess6 la v6rit6. Or la supreme gloire, 
c'est de sceller de son sang cette v6rit6 qu'on a dbfen- 
due par ses paroles et par ses actes. Dieu donna cette 
gloire & son Fils, il l'a donn6e aux martyrs, il l'a don- 
.n6e & Garcia Moreno. Quant au monde, si Dieu lui en- 
l&ve ses libbrateurs, c'est que trop souvent le monde ne 
s'en montre pas digne. Combien de chrhtiens ont re- 
pouss4 Garcia Moreno, bafou6 ses principes, entrav6 
son Å“uvr au nom du lib6ralisme ? N'est-il pas juste 
que Dieu, pour les punir, les livre la tyrannie lib& 
raie? Mais le peuple, si d6vou6 il Garcia Moreno, ne 
mhritait pas ce chÃ¢timen ? Non, sans doute, mais que 
le peuple se rassure : de meme que le sang des martyrs 
fut une semence de chrhtiens 1, le sang de Garcia Moreno 
produira non seulement & l'Ã‰quateur mais dans d'au- 
tres nations, des dhfenseurs du peuple et de l'Ã‰glise 
L'homme meurt, mais Dieu ne meurt pas. Dios no 
muere. 

1 Sanguis martyrum, semen christianorum, Tertullien. 



CHAPITRE XIV 

LE DEUIL 

La mort de Garcia Moreno A peine connue, toute la 
ville se couvrit spontanbment de deuil. Les rues se 
tendaient de noir, les drapeaux fun6bres flottaient aux 
fenbtres de chaque maison, les cloches sonnaient le 
glas, le canon melait d'heure en heure ses lugubrcs 
grondements Ã ce triste concert, les larmes coulaient 
de tous les yeux : on eÃ» dit que chaque famille venait, 
de perdre un de ses membres. Au lieu de se trouver cri 
r6volution, comme on aurait pu le craindre, la capitale 
tomba dans une inexprimable consternation. La feuille 
officielle interpreta parfaitement le sentiment public en 
disant (( que, sous le poids de la douleur, le mouvement 
de la vie sY6tait comme ari84t6, les lÃ¨vre restaieni 
muettes et les cÅ“ur d6faillants. Ã Elle exprimait en 
meme temps la certitude que l'ordre ne serait pas 
troublb : Ã En immolant notre chef, une bande de SC& 
l6rats a cru immoler du m4me coup la religion et la pa- 
trie, mais l'esprit de Garcia Moreno restera avec nous, 
le martyr du haut du ciel priera pour son peuple. t) 

De fait, il n'y eut pas meme un  semblant de d6sor- 
dre. Les assassins durent s'enfuir au plus tOt pour ne 
pas tomber sous les coups de la vengeance publique. 



En verlu des disposi lions constilii~iounnlles, le vice- 
pr6sident' don Javier Lhon, se fliiclara chef du pouvoir 
ex6cutif et mit la R6publique en &Lat de sifige. Par une 
circulaire adresshe a u x  gouvernfiliss do province, il 
donna l'ordre d'employer tous les moyens possibles 
pour s'emparer des meurtriers. S'adressant & l'armÃ©e 
il fit appel Ã son amour pour le chef immortel qu'elle 
venait de perdre : Ã Officiers et soldats, disait-il, des 
mains encore rouges de son sang vous  pr6senteront 
peut-etre un autre drapeau que celui d o  la religion et 
de la patrie, mais vous vous souviendrez des cuscigne- 
ments de votre illustre g6n6ralissime, vous serez fiddes 
aux lois de l'honneur. Braves soldats, tournez vos yeux 
vers le ciel, voyez sur la tete de celui que vous pleurez 
la  glorieuse couronne d u  martyre, et jurez de d6fendre 
les institutions pour lesquelles il a donnh sa vie. Ã De 
Cucnca, de Guayaquil, aussi bien que de Quito, arrivÃ¨ 
rent des protestations de cl6vouement Ã la patrie, me- 
k e s  aux explosions de la plus vive douleur. Le corps 
diplomatique tout entier voulul. s'associer au peuple et 
U a r m 6 e  dans ces touchantes manifcstations du deuil 
national. 

L'ordre ainsi assurÃ© un d6cret du pouvoir exdcutif 
fixa un 9 aoi'it les fun6railles du prbsident. Ã Consid& 
rani, disait justement ce ddcret, que 1'Excellen tissime 
don G ~ 1 ) r i c l  Garcia Moreno a htd l'un des plus grands 
hommes do l'Amhrique, et, par ses importantes rhfor- 
mes, le patriotique auteur de la prosphrit6 dont jouitla 
1Upublique ; que sa mort prkrnaturbe sera pour tout le 
peuple un sujet d'Ã©ternell douleur; que les nations ont 
le devoir d'honorer les hommes assez ghn6reux pour 
consacrer leur vie au service de la patrie: les obs6ques 
de l'Excellentissime Gabriel Garcia Moreno seront so- 
lennellemcn t c616br6es dans l'hglisc m6 tropoli taine . 
Sur le catafalque, on lira ces mois qui rhsument sa vie: 



A 24 ri^ghnh*atezw de la  patrie, d l'invincible dkfenseur de 
la foi catlwZiqm. Ã Durant les trois jours qui s'6coulÃ¨ren 
entre la mort et lus funkrailles, le corps fut expose 
dans une. chapclli: ardente. Assis sur un fauteuil, revbtu 
(les insignes de sa charge. entour6 de ses gardes, on 
l 'eÃ®~ (lit si  ~ p l e m e n t  assoupi. Les assassins avaient cri- 
hl6 son corps de blessures, mais rcspectÃ son noble 
visage dont cliacun pouvait reconnaÃ®tr les traits expres- 
sifs et la mille physionomie. Les visiteurs aH1uCrent 
sans interruption durant ces trois jours, non seulement 
(le la capitale, mais de dix lieues Ã la ronde. En se 
rendant au congrÃ¨s les d6putÃ© rencontraient sur leur 
route cl es processions interminables d'hommes, de fern- 
mes et d'enfants, qui avaient pri6 pres du cadavre et 
s'en retournaient en pleurant Ã chaudes larmes. ((Nous 
avons perdu notre pbre, disaient-ils ; il a donn6 son 
sang pour nous. Ã Jamais, s'&crient les t6moins ocu- 
laires, on ne vit spectacle plus navrant. 

Le jour des obs&ques , sur un magnifique catafalque 
dress6 dans la cath6clrale. le cadavre du prÃ©sident en 
costume de gÃ©nhral la tete d6couverte, apparut une 
derni6re fois ii la foule immense qui remplissait l'6glisc 
et ses abords. BientOt on vit entrer l'archevQque avec 
son clerg6 ; les membres du gouvernement, entour6s des 
autoritbs civiles et militaires, prirent place Ã leur tour. 
Tous les yeux se port6rent alors sur l'estrade d'honneur 
occupee par le prÃ©siden dans les c6r6monies publiques, 
et le peuple la voyant vide se mit Ã sangloter, et Ã g6- 
mir. L'6motion redoubla quand don Vincent Cuesta l, 
traduisant le sentiment g6n6ra1, appliqua au nouveau 
Judas Machabce, ces paroles de 19Ã‰criturc si bien au- 
propri6es & la circonstance : le peuple d'IsraÃ« pleura 
toutes ses larmes, et le deuil dura de longs jours, et ils 

1 Doyen de la cath6drale de Riobamba et  shateur,  



disaient: Comment e s t 4  tombi, le vaillant gui sauvait 
Isra'l? Ã Si le silence, s'bcria l'orateur, est l'expression 
des grandes douleurs quand il s'agit d'une infortune 
privde, A plus forte raison quand survient un de ces 
terribles dvhements qui accablent tout un peuple. Que 
dire dans cette lugubre cMmonie, en prbsencc des 
restes de ce chef illustre.dont la vie f6conde et 17h&oÃ¯ 
que tr6pas laisseront un bternel souvenir dans les 
annales de l'gquateur? 0 Dieu des nations, pourquoi 
donc avez-vous permis que la sentinelle de votre mai- 
son, le dhfenseur de votre Eglise, l'orgueil de votre 
peuple, tombÃ¢ ainsi & l'improviste, baign6 dans son 
propre sang ? 0 mon Dieu ! prosternbs devant votre 
infinie majesth, nous ne pouvons qu'adorer vos inscru- 
tables desseins. Vous nous l'aviez donn6, vous nous 
l'avez enlevb, que votre saint Nom soit b h i !  Nous 
6toufferons dans notre cmur tout sentiment de ven- 
geance, nous ne voulons pas meme dire aux assassins : 
Cahs, qu'avez-vous fait du sang du juste ! Ã  ̂

Les sanglots de l'auditoire 6touffaient la voix de l'o- 
rateur. Laissant de c6t6 les actes publics du prhsident, 
N comme appartenant aux annales de l'Ã‰quateur Ã 
l'histoire de l'AmGrique, i~ la galerie des grands hom- 
mes de ce siecle, Ã il rappela ses vertus intimes, sa foi, 
sa pi&& son z&le et sa noble protestation contre l'en- 
vahissement cles Ã‰tat pontificaux Ã qui avait attire sur 
une nation ignor6e de tous, les regards du monde en- 
tier. Pie IX lui-meme avait fixe son Å“i reconnaissant 
sur ce petit peuple des Andes, au milieu duquel, en ce 
temps d'apostasie gbnbrale, avait paru le seul homme 
assez fort pour brandir dans ses vaillantes mains 114p6e 
de Constantin, de Charlemagne et de saint Louis. Et 
ces mains , ajouta-t-il, ont btt5 lac6r6es par le crime ! 
Le soldat de Dieu est mort martyr de son zele et de sa 
foi !.. Ã 



Les ghmissements redoubl6rent qucnd l'orateur, s'& 
cria en terminant : Ã Garcia Moreno ! tes yeux ne voient 
pas nos larmes, tes oreilles n'entendent pas les lamen- 
tations de ton peuple, ton noble cmur ne bat plus dans 
ta poitrine, mais ton &me nous comprend. Ah 1 de cette 
rhgion bienheureuse ail t'a conduit ton hbroÃ¯qu vertu, 
jette un regard sur tes enfants, n'abandonne pas ton 
pays ii l'anarchie, demande 4 Dieu de susciter un hom- 
me qui continue ton auvre  et sache dire comme toi : 
Adveniat regnzim tzizirn ! )) 

La c6r6monie s'acheva sous une impression de ter- 
reur. Le bruit courut dans l'assistance qu'on venait 
d'attenter Ã la vie du petit Gabriel, fils du prhsident d6- 
funt, bruit heureusement faux, mais qui devait s'ac- 
crbditer facilement aprhs l'horrible assassinat commis 
en plein jour sur la place de Quito. On disait aussi quo 
des jeunes gens avaient d6terr4 le cadavre de Rayo pour 
l'inhumer en terre sainte et pouss6 le cynisme jus- 
qu'& demander un service funebre pour ce monstre, 
qu'ils appelaient le libhrateur do la patrie. Sous l'ern- 
pire de ces appr6hensions, les restes mortels de Garcia 
Moreno furent d6pos6s provisoirement dans un caveau 
inconnu, afin de les soustraire au danger de sacrikges 
profanations. 

Ces infamies firent naÃ®tr une telle exasp6ration que 
le peuple voulut b toute force s'emparer des assassins. 
D6jh deux d'entre eux, Campuzano et Polanco, etaient 
sous les verrous. Ce dernier avait esp6r6 qu'un pro- 
nunciamento radical suivrait immhdiatement l'assassi- 
nat du prhsident, mais, en voyant l'indignation du peu- 
ple et la fureur des soldats, il courut se rkfugier dans 
une boutique, d'oÃ il sortit precipitamment pour ga- 
gner une retraite plus sÃ®ire A son air &range, Ã ses 
demarches inquifites, les soldats devinhrent un crimi- 
nel et le jet6ren t en prison. Plus heureux, le jeune Cor- 



nejo avait rhussi ii se cacher pendant deux jours dans 
une maison amie, oÃ il raconta que, tout en conspirant, 
il n'avait point ces& de feindre un grand d4vouement 
pour Garcia Moreno, et que, la veille encore, il 6tait 
al14 chez lui pour lui recommander de prendre garde 
aux assassins. Ã Je voulais par lA, dit-il, 6garer ses 
soupGons et me rendre ainsi la besogne plus facile. Ã II 
ajouta qu'au moment du crime, a p r h  avoir reÃ§ le pre- 
mier coup de coutelas, le pr6sident avait fix6 les yeux 
sur lui  comme pour implorer du secours. Le n~alhcu- 
reux lui avait rhpondu par un coup de rÃ©volver que 
Dieu ne voulut pas laisser impuni. Comme on pour- 
suivait les meurtriers avec ac tivili;; Corncjo craignit 
iivec raison d'&ire d6couvert, s'il restait dans la ville. 
Profitant de l'obscurit6 de la nuit, il gagna les monla- 
gnes, s'enferma dans une hutte au milieu des bois, et  se 
crut sauv6, mais il comptait sans la divine j ustice. 

Quelques jours aprÃ¨ le meurtre, un domestique fi(& 
le qui l'avait acconipagn6 dans sa fuite, revint A Qui to 
s'informer de la marche des bv6nements et recueillir 
certains objets nÃ©cessaire Ã son maitre. Ayant trouve 
la maison d6serte, car les parents de Coi'ncjo, inconso- 
lables du crime commis par leur fils, avtiicnl disparu, 
il se mit & parcourir les chambres an milieu de la 1 1 ~ i  t, 
une bougie i la main, pour recueillir les bardes d u  l'u- 
vitif. Un voisin d'en face, surpris de cette promenade t" 
nocturne dans une maison qu'il savait i nhabitÃ©e suivit 
l'inconnu ii son d6part et le dbnonÃ§ au premier poste 

rencontra. Le domestique fut arrCt6 et condamn~,  
sous peine d'&ire fusil16 sur l'heure, ii guider une cs- 
couade de soldats vers la cachette de Corngo. Toutefois, 
grice A la vigilance d'un indien qui lui donna l'4veil h 
l'approche des sbires, Cornejo parvint Ã s'6vader ; les 
soldats se mirent ii sa poursuite, et le gouvernement, 
averti par courrier, donna l'ordre de cerner le bois qui 



lui servait d'abri. A celte nouvelle, le peuple en masse, 
hommes, femmes, enfants, accoururent de la ville et des 
villages voisins, pour enfermer le meurtrier dans un 
immense cercle et lui couper ainsi toute retraite ; mais 
on avait compt6 sans les buissons et les taillis d'oÃ i l  
leur fut impossible de le d6loger. Dans sa fureur, le 
peuple mit le feu au bois, afin de forcer le fugitif Ã se 
rendre ou Ã pbrir. Voyant les flammes s'approcher, 
Cornejo se blottit dans le creux d'un arbre jusqu'au 
moment oÃ la foule d6sespdrde se ddcida Ã reprendre le 
chemin de la ville. DÃ©j il levait la tete pour respirer, 
quand un soldat rest6 en arriÃ¨r l'aperÃ§ut poussa u n  
cri, et rappela la foule, qui faillit mettre l'assassin en 
pifices. Livre au conseil de guerre, Cornejo fit des aveux 
complets. Il rÃ©sult de ses ddclarations que le crime 
htait le rhsultat d'une conspiration dont Polanco (tait 
l'&me. C'est lui qui avait entrain6 les conj ur6s et distri- 
bu6 les r6Ies au moment du drame. Condamnt5 Ã mort, 
Cornejo se convertit shrieusement el 6crivit Ã sa m6re 
une lettre pleine de r6signation : Ã Je suis heureux, 
di t-il, de mourir pour expier mon crime, et de mourir 
maintenant, aprÃ¨ avoir eu le bonheur de me rhconci- 
lier avec Dieu. Si j'avais 6chapp6, je serais perdu pour 
I.onjoiws. Ã Elcvb par des parents chrbliens, la Rcvolu- 
lion l'avait perdu: d'un jeune homme plein de bons 
sentiments, elle avait fait un assassin. 

Avant lui, Campuzano avait pay6 sa dette Ã la justi- 
ce. On dit qu'aprÃ¨ sa condamnation, on lui promit la 
vie sauve s'il voulait r6vhler le nom de ses complices. 

C'est inutile, s'&cria le malheureux : mes compagnons, 
eux, ne me feraient pas grÃ¢ce J'aime mieux Ctrefusill4 
qui' poignard6. )) 

Le docteur Polanco, l'organisateur du complot, en 
f u t  quitte pour dix ans de r6clusion. Encore s'&happa- 
t-il de prison deux ans iipr&s, au moment d'une bataille 



entre conservateurs et radicaux. Se jetant aussitbt dans 
la m&ie, il vomissait des blasph6mes et commandait 
aux soldats de tirer sur une bannitke du Sacr&CÅ“ur 
lorsqu'une balle l'atteignit au front et l'ktendit raide 
mort. Dieu est quelquefois moins patient que les con- 
seils de guerre *. 

Andrade et Moncayo, caches en pays &rangers, ne 
reparurent & Quito qu'aprÃ¨ le triomphe de Vintimillaz. 
Au grand scandale de la population, le gouvernement 
radical les laissa circuler librement : Le peuple ignore 
encore que les loups ne se mangent pas entre eux. Ce- 
pendant, malgrk le bon vouloir des autorit&, ces deux 
criminels durent fuir devant le m6pris et les menaces 
des honnetes gens, trop fidÃ¨le au souvenir de Garcia 
Moreno pour vivre en paix avec ses assassins. 

Ces d6monstrations d'attachement au h6ros chr&- 
tien, de colere contre ses meurtriers, de deuil incon- 
solable, se renouvelerent dans toutes les villes de 
1 ' ~ ~ u a t e u r .  Partout, Ã Guayaquil, & Cuenca, Ã Loja, Ã 
Ibarra, & Guaranda, le peuple accourut en foule aux 
obsaques solennelles ; partout la chaire retentit d161oges 
en l'honneur du president defunt; partout, aux larmes, 
aux sanglots de l'assistance, on put constater qu'il s'a- 

f Chose digne de remarque : les assassins de Garcia Moreno 
meurent tous de mort violente. Nous venons de voir comment ont 
disparu Rayo, Campuzano, Cornejo et Pohnco. Sancliez pÃ©ri ii 
Manabi, en 1883, sous les coups de fusil d'Alfaro, lors de la rÃ©ac 
tion contre Vintin~illa. Manuel Cornejo Cevallos, l'assassin du 14 
dhcembre 1869, mourut b Paris, 4crasÃ par un fragment de cor- 
nichequi lui tomba sur la t&e. M. Maldonado, conlpron~is dans 
cette mdme conjuration,au moins d'aprbs les dhpositions de Manuel 
Cornejo, mourut h Latacunga, frapph d'une balle, en 1884. Qui 
sait ce que Dieu r6serve L Montalvo, le principal instigateur de 
l'assassinat du 6 aoilt, b Andrade, 2 Moncayo, et aux autres com- 
plices de ce grand crime? Puisse-t-il, quelle que soit leur mort, 
leur inspirer, comme au jeune Cornejo, des sentiments de repentir 
avant de les appeler A son tribunal ! 

3 En juillet 1877. 



gissait non d'une ch5monie officielle, mais d'un acte 
de pidtb filiale inspird parl'amour et la reconnaissance. 
Toutefois, pour montrer l'union parfaite de la nation Ã 
son chef, il convient d'ajouter & ces tdmoignages popu- 
laires le tdmoignage plus solennel encore des reprb- 
sentants du peuple r4unis au congrÃ¨s 

Quelques jours aprÃ¨ les funbrailles, eut lieu l'ou- 
verture de la session l6gislative. Le vice-president 
Leon fit part aux d6put6s et aux senateurs des mesures 
prises pour sauvegarder l'ordre public, et leur annonÃ§ 
que le decret relatif Ã l'blection d'un nouveau prÃ©siden 
paraitrait dans les delais lhgaux. Ã C'est au champ klec- 
toral, dit-il, que les hommes d'honneur doivent se 
donner rendez-vous. Il faut laisser aux infÃ me celui 
de la r6volte et de l'assassinat. Quant ii moi, je n'aspire 
qu'Ã rentrer dans la vie priv6e ; je pr6fbrerais l'exil au 
pouvoir suprGme, en voyant comment on rkcompense 
les plus g6n6reux sacrifices. Minis ire, ami, compagnon 
du president, je n'ai plus qu'un desir, c'est de pleurer 
en paix au sein de ma famille l'homme le plus pur et le 
plus vertueux que j'aie jamais connu. 1) 

Le ministre de l'int6rieur presenta ensuite au con- 
gres le message que Garcia Moreno portait sur lui au 
moment de l'assassinat. Impossible de rendre l'impres- 
sion qu'6prouva l'assemblbe en voyant, tout couvert de 
taches sanglantes, ce manuscrit dans lequel le grand 
homme avait consign6 sa pende supreme; le pÃ¨r du 
peuple, sa dernihre volont& On en ecouta la lecture 
dans un religieux et solennel silence : 

i l  y a quelques annees, disait Garcia Moreno, l'Ã‰ 
quateur r6p6tait chaque jour les tristes plaintes que le 
liberateur Bolivar adressait dans son dernier message 
au congrbs de 1830 : Je rougis de l'avouer : l'indkpen- 
dance est un bien que nous avons conquis, mais aux 
d6pens de tous les autres. 



(( Depuis que, mettant en Dieu notre espbrance, nous 
nous sommes bloignbs du courant d'irnpiblb et d'apos- 
tasie qui entraine le monde en ces jours d'aveuglement 
et que nous nous sommes rdorganisds en 1869 comme 
nation vraiment catholique, tout va changeant jour par 
jour pour le bien et la prosphrit6 de notre chtxe patrie. 

( ~ ' E ~ u a t e u r  6tait autrefois un corps duquel se reti- 
rait la vie, et qui se voyait dÃ©vor comme les cadavres 
par cette multitude d'insectes hideux que la libert6 de 
la putr6faction fait toujours 6clore dans l'obscurit6 du  
sdpulcre; mais aujourd'hui, ii la voix souveraine qui 
tira Lazare de la tombe, il se ranime et marche en 
avant, bien que traÃ®nan encore ses liens et son suaire, 
c'est-&-dire les restes de la miske et de la corruption. 
dans lesquels nous 6 tions ensevelis. 

u Pour justifier mes paroles, il suffira que je vous 
rende un  compte sommaire de nos progrÃ¨ pendant ces 
dernihes anndes, m'en remettant aux informations 
sp6ciales de chaque ministÃ¨r pour tout ce qui concerne 
les documents et les d6tails. Afin qu'on voie exactement 
le chemin parcouru durant cette p6riode de r6gh6- 
ration, je comparerai l'dtat actuel avec son point de 
depart,non pour nous glorifier, mais pour glorifier Celui 
&qui nous devons tout et que nous adorons comme notre 
Rhdempteur et notre PÃ¨re comme notre protecteur et 
notre Dieu. Ã 

Il parcourait ensuite les diff6rentes branches de l'acl- 
ministration, enseignement, bienfaisance, travaux pu- 
blics, finances, missions : 6tablissan t, preuves en main, 
l'immense d6veloppement qu'avait pris la civilisation, 
SOUS le rapport intellectuel, moral et mat6rie1, depuis 
que la religion pr6sidait aux destindes du pays. C'est 
du reste ce remarquable document qui nous a fourni 
les renseignements et les chiffres dont nous nous som- 
mes servi pour exposer les Å“uvre du prdsident. Il 



terminait par cette dbclaration qui an-aclia des larmes 
aux membres du congres : 

CC J9ach6ve dans quelques jours la pkriode du mandat 
qui m'a 6t6 confiÃ en 1869. La Rhpublique a joui de 
six annbes de repos, et durant ces six ann6es elle a 
march6 r6solÃ»men dans le sentier du progrÃ¨s sous lu 
protection visible de la Providence. Bien plus grands 
eussent 6t6 les r6sultats obtenus, si j'avais poss6d6 pour 
gouverner les qualiths qui me manquent malheureuse- 
ment, ou si, pour faire le bien, il suffisait de le ddsirer 
avec ardeur. 

Si j'ai commis des fautes, je vous en demande par- 
don mille et mille fois, et ce pardon, je le demande avec 
des larmes tr6s sinckes ii tous mes compalriolcs, les 
priant de croire que ma volonte n'a jamais cess6 de 
poursuivre leur bien. Si au contraire vous croyez que 
j'aie rÃ©uss en quelque chose, attribuez-en d'abord le 
mhrite & Dieu et ti l'immacul6e dispensatrice des tr6- 
sors de sa rnis6ricorde, puis Ã vous-mOmcs, au peuple, 
ii l'armÃ© et Ã tous ceux qui, dans les diffbrentcs bran- 
ches du gouvernement, m'ont aid6 avec tant d'intelli- 
mence et de ficIblit6 & remplir mes difficiles devoirs. )) 0 

Le congrts se montra digne d'un tel message. Il r6- 
pondit, non au prfisiilent qui ne pouvait plus l'enlen- 
dre, mais ti la nation, par un manifeste en l'honneur 
de Garcia-le-Grand, Ã grand non seulement aux yeux 
de lYEquateur, mais de l'Amerique, mais du monde 
entier, car le g h i e  appartient Ã tous les peuples et & 
tous les siccles Ãˆ Il  montra dans Garcia Moreno un  
@nie tourment6 par deux id4es divines, ou plutdt par 
deux divines passions : l'amour de la patrie et l'amour 
du catholicisme. AprÃ¨ avoir mentionnÃ les progres 
constat& par le message, le manifeste rappelle la glo- 
rieuse intervention du prbsident dans les afiaires de 
l'aglise : K Voyez, s'6cric-t-il, voyez votre 6minent ma- 



gistrat, debout au milieu de la tempbte qui s6vit contre 
Rome; de tous les chefs de peuple, seul attachh au roc 
inebranlable de la papaute, seul loyal, seul fidkle, en 
face de l'apostasie et de la trahison qui se disent mo- 
dernes mais qui sont aussi vieilles que l'ingratitude et 
la kchet6. La R6volution renverse la croix du R6demp- 
teur : lui la prend dans ses mains, se prosterne devant 
elle, et, du sommet des Andes, la prbsente au monde 
comme l'etendard sacre. La calomnie l'accuse, l'im- 
piet6 le maudit, la haine et l'envie le poursuivent : le 
h4ros chr6tien lutte sans reculer d'un pas et force l'his- 
toire & le compter parmi le petit nombre d'hommes 
qui honorent le genre humain. Jamais le monde n'ou- 
bliera avec quel courage il protesta contre l'usurpateur 
de la plus auguste des couronnes et cela quand un 
indigne silence scellait les levres de tous les rois et 
potentats de la terre ; avec quel d6vouement il embrassa 
la cause du Pontife captif et dbpouill6, partagea ses 
douleurs, et voulut boire A son calice d'amertume ! Les 
ennemis de Dieu se sont moques de cette filiale protes- 
tation lancde & la face du siecle par le reprhsentant 
d'une republique infime : insens6s ! si petit qu'il soit, 
un fils ne merite pas le dedain quand il compatit aux 
infortunes de son p6re et proteste contre les maudits 
qui le d4pouillent et l'outragent ! Ã Puis, les represen- 
tants adressent en terminant de vives felicitations au 
peuple assez intelligent de ses devoirs et de ses interets 
pour repousser avec horreur les assassins et les anar- 
chistes. Ã Ils ont voulu noyer la religion, la morale, les 
institutions de la patrie, dans le sang de l'auguste r6g6- 
nerateur, mais sur son tombeau la croix apparaÃ®tr plus 
resplendissante que jamais, car c'est pour la sainte 
cause de la religion qu'il a vers6 son sang. Laissez 
donc ces sc6lbrats se r6jouir de leur forfait : les oiseaux 
de proie dans la nuit poussent des cris sauvages & 



l'odeur des cadavres. Enfants de la lumiÃ¨re nobles fils 
du glorieux champion de la civilisation catholique, 
serrez-vous autour du gouvernement et r6p6tez avec 
Garcia Moreno : Liberte pour tous et pour tout, excepte 
pour le mal et les malfaiteurs. Ã 

Non content d'avoir ainsi glorifi4 le h6ros de l'&qua- 
teur devant tout son peuple, le congrhs voulut perp6- 
tuer sa memoire en &levant dans la capitale un monu- 
ment qui rappelÃ¢ ses bienfaits. Dans la session du 46 
septembre, il 6dicta le d6cret suivant, cit6 en partie 
dans notre introduction, mais que nous reproduisons 
en entier, comme le plus glorieux et le plus fid&le r4- 
sum6 des grandes auvres accomplies par notre h6ros. 

Ã Considhant : 
( Que 1'Excellentissime don Gabriel Garcia Moreno, 

par sa vaste intelligence comme par ses hautes vertus, 
m4rite d'occuper la premibre place parmi les enfants 
de l'fiquateur ; 

Qu'il a consacr6 sa vie et les dons si rares de son. 
esprit et de son ceur  & la r6gÃ©n6ratio et Ã la grandeur 
de la Rbpublique, en basant les institutions sociales 
sur le fondement solide des principes catholiques; 

(t Qu'avec la magnanimit6 des grands hommes, il 
affronta sans crainte la diffamation, la calomnie, et les 
sarcasmes impies, donnant ainsi au monde le noble 
exemple d'une inebranlable fermet6 dans l'accomplis- 
aeinent du devoir ; 

Ã Qu'il aima la religion et la patrie jusqu'a souffrir 
pour elles le martyre, et l6gua, de la sorte, Ã la postÃ© 
rit6 une m6moire illustree de l'immortelle aureole dont 
Dieu couronne les plus h6roÃ¯que vertus ; 

Ã Qu'il combla la nation d'immenses et imp6risables 
bienfaits dans l'ordre matkiel, intellectuel, moral et 
religieux ; 

(( Et qu'enfin la nation doit honneur, gratitude et 



respect aux citoyens qui savent l'ennoblir et la servir 
sous l'inspiration du plus pur et du plus ardent patrio- 
tisme ; 

Ã Le s b a t  et la chambre des d6put6s decr6tent : 
a ~ ' g ~ u a t e u r ,  par l'entremise de ses reprhsentants, 

accorde t~ la memoire de l'Excellentissime don Gabriel 
Garcia Moreno l'hommage de son 6ternelle gratitude, 
et, pour le glorifier selon ses mdrites, lui d6cerne le 
nom de Ri!gdnt%ateur de la patrie et de Martyr de la 
civilisation catholique. 

a Pour la conservation de ses restes mortels, il sera 
6lev4, au lieu que d6signera le pouvoir exhutif, un 
mausol6e digne de ce grand homme. 

u Afin de recommander son nom glorieux l'estime 
et au respect de la post6rit6, une statue en marbre, 
6rig6e en son honneur, portera sur son pi6destal Ã¯ins 
cription suivante : A Garcia Moreno, le phis noble des 
enfants de l'Epateur, mort pour lu religion et la patrie, 
la Rtpublique reconnaissante. 

Ã Dans les salles des conseils municipaux et autres 
assembl6es officielles figurera dgalernent un buste de 
Garcia Moreno, avec l'inscription : Au rtgkn&rateur de 
lapatrie, au martyr de la civilisation catholique. 

Ã La route nationale et le chemin de fer, Å“uvre 
principales du president ddfunt, porteront le nom de 
Garcia Moreno. Ã 

Il faut remonter bien loin dans l'histoire pour ren- 
contrer un homme assez grand pour mÃ©rite de pareils 
hloges, un peuple assez juste pour les lui decerner. 
Nulle part dans notre siecle oÃ les catastrophes de 
toutes sortes ne sont pas rares, un chef d'Ã‰ta n'a 6t6 
si unanimement honor6 et pleur6. Ã Et ce n'est point 
assurhment une chose ordinaire que nous voyons lh, 
s'&criait A cette occasion un grand polhmiste chr6tien : 
un peuple reconnaissant envers le chef qui ne l'a point 



pol i& qui n'a trahi ni son corps, ni son Ã¢m ; qui, au 
contraire, a audacieusement voulu le delivrer de l'igno- 
rance, des menteurs, des hommes de proie ; qui l'a 
conduit devant Dieu dans la lumiere, dans l'innocence 
et dans la paix ; et qui enfin a d o n d  sa vie pour son 
salut ! Il y a donc aujourd'hui sur la terre un lieu petit 
et obscur, mais pourtant visible, oÃ la louange du Juste 
est partout proclam6e. On le pleure, non seulement 
l'autel, mais en pleine rue. Nous en concluons qu'il y a 
encore une justice parmi l e s  hommes ; et quand la jus- 
tice parle quelque part au milieu du monde, c'est assez 
pour que le monde ne soit pas perdu. La justice qui 
parle dans l'Ã‰quateu est u n  grand service rendu au 
genre humain, le plus grand peut-etre que 1'Ambrique 
ait rendu jusqu'ici *. )) 

Nous pouvons ajouter 4 l'honneur de l'humanitd, 
que la couronne de gloire fut posde en ces jours sur la 
tbte de Garcia Moreno, non seulement par le peuple au 
milieu duquel il a vecu, mais par toutes les nations ca- 
tholiques sans exception. Comme l ' ~ ~ u a t e u r ,  le monde 
civilis4 porta le deuil du noble chevalier de la civi.lisa- 
tion chrbtienne. Les feuilles libhrales tent6rent d'orga- 
niser le silence sur l'assassinat de Quito, afin de n'avoir 
ni il blÃ me les assassins ni & louer la victime. Les ra- 
dicaux, plus cyniques, vomiren t tous leurs blasphÃ¨me 
contre le catholicisme et son intrbpide champion, mais 
l'explosion de douleur et d'admiration qui eclata d'un 
bout du monde il l'autre 6touffa toute voix discordante. 
Ce n'&ait pas le bruit tumultueux organis6 par une 
faction pour soulever l'opinion publique ; ni l'un de ces 
triomphes de parade en l'honneur des poÃ«te et des 
tribuns de l'anti-clbricalisme, oÃ chacun joue son r6le 
en riant, au milieu de spectateurs imb6ciles ; mais l'im- 

4 Louis Veuillot. Univers, 11 octobre 1875. 



mense cri de douleur poussh par des millions d'Ã¢me 
devant la tombe de l'hercule chr6tien qui, durant quinze 
ans, n'a cess6 de combattre pour Jhsus-Christ, pour 
son figlise, pour le salut des peuples. A genoux devant 
cette tombe, ouverte si prbmaturbment par un crime, 
le peuple de Jbsus-Christ se mit Ã pleurer comme il 
pleurait autrefois devant la tombe des martyrs, puis 
entonna un concert de louanges devant lequel s'effacent 
tous les panbgyriques. Qu'on nous permette d'en d6ta- 
cher quelques notes avant de clore ce r6ci t. 

Les r6publiques ambricaines glorifiÃ¨ren Ã l'envi le 
hbros-martyr. A la Nouvelle-Grenade, un de ses adver- 
saires politiques, Madiedo, polkmiste vigoureux, lui 
rendit ce solennel hommage : Ã Homme (l'un grand ca- 
racthre et d'une 6nergie ii toute hpreuve, Garcia Moreno 
fut le chef d'une nouvelle 6cole : l'6cole de la s6curitk. 
. Or, il faut le dire comme oraison funÃ¨br sur la 
tombe de ce grand homme, entre la libert6 de l'anarchie 
et 11autorit6 d'un gouvernement qui fait respecter le droit 
meme Ã la Sixte-Quint, nous sommes pour le gouvcrne- 
ment. La prophhtie de Bolivar s'accomplit Ã notre grand 
dhenchanternent : Ã il n'y a plus de foi en AmÃ©rique 
ni entre les hommes ni entre les nations. Les constitu- 
tions et les lois sont des feuilles de papier; les blections, 
des exercices de pugilat; la liberth, un brigandage, et 
la vie, un enfer. Ã En somme, le crithrium de toute loi 
politique, c'est la s6curit6. Si la d6mocratie n'est qu'une 
invasion de scblbrats et la rhpublique une farce naus6a- 
bonde, autant vaut la liberth comme en Russie ou en 
Turquie.. . Garcia Moreno &ait nh pour gouverner un 
grand peuple : il se passera du temps avant que l'k- 
quateur produise un g h i e  comme celui-lÃ ... Ils l'ont 
assassin&, mais les martyrs ne meurent pas : ils passent 
de la prison au trdne et de 1'6chafaud ii la gloire. )) 

Le Chili, seconde patrie de Garcia Moreno, multiplia 



les d6monstrations en l'honneur de ce sinc&re et g6n6- 
reux ami. Un journal semi-officiel de Santiago, La Re- 
publica, avait fait sur l'assassinat des r6flexions abomi- 
nables : Ã Comme toutes les Å“uvre du despotisme, 
disait-il, l'Å“uvr de Garcia Moreno disparaÃ®tr avec lui. 
Malheureusement il y faudra quelque temps, car si le 
poignard a tu6 l'homme, il a prolong6 la dur6e du sys- 
tÃ¨m en posant la couronne du martyre sur un front 
qu'aurait da  couvrir le bonnet du forÃ§at Ã ~' l?tendard 
catholique r6pondit & la feuille gouvernemen tale par 
un  brillant bloge de Garcia Moreno : Ã Le r6g6n6rateur 
a montr6 au monde qui abhorre le catholicisme ce 
que doit &tre un  chef ci'ktat. ~ ' f i ~ u a t e u r  ne se distin- 
guai t en rien des autres peu ples, si ce n'est peu t-Ctre 
par plus de misfirc et de corruption. Un homme d'in- 
telligence et de volontb a suffi pour transformer le pays. 
Mais il ne savait pas, cet homme de caur ,  applaudir 
la n6gation de Dieu pour s'attirer les applaudissements 
de l'impi6t6 : de l& les anathemes de la presse irr6li- 
gieuse, qui ne rougit pas de l'appeler u n  monstre et un 
tyran. Ils poursuivent de leurs invectives le catholique 
Garcia Moreno, et ils rÃ©serven leurs &loges pour Guz- 
man Blanco, le proscripteur des sau r s  de Charit6. Le 
@ranci homme de 1 ' ~ ~ u a t e u r  n'&ait pas de ces lÃ che & 
vulgaires qui sacrifient tout & la popularite ou Ã l'inthrÃª 
du moment : il allait droit son chemin en regardant le 
ciel. Que de fois nous avons vu sur ses levres le sou- 
rire du mbpris quand il parlait de ces hommes qui 
veulent Ã toute force se donner un renom d.e libbralis- 
me ! Liberal? disail-il : esl-ce qu'il ne suffit pas d'&tre 
catholique? Ã 

Dans ia capitale comme dans les principales villes du 
Chili, des services fun6bres auxquels le peuple se porta 
on foule oli'rirent l'occasion de faire connaÃ®tr ii tous 
la vie et les vertus de Garcia Moreno. A la Concep- 



don, l'orateur, don Vicente Chaparro, ne craignit pas 
de l'appeler Ã le plus grand homme que 1'Amdrique 
latine ait produit. Ã - i( Un personnage, dit-il, rdunis- 
saut & un si haut degr6 les qualitds et perfections qui 
constituent l'homme &minent, l'homme accompli en 
tout genre, je ne le rencontre pas meme dans l'histoire 
des si&cles, et Dieu sait que je n'exagere pas. Naissance 
illustre, talent extraordinaire, science trÃ¨ vaste, Crudi- 
tion immense, 6loquence entraÃ®nante organisateur de 
genie, diplomate habile, militaire exerc6, bconomiste 
distingue, administrateur incomparable, et par-dessus 
tout, valeur indomptable, patriotisme & toute bpreuve, 
vertus morales et chrhtiennes 6minentes : rien ne man- 
que & cet homme extraordinaire que Dieu crda tout ex- 
pres pour la mission transcendante qu'il voulait lui 
confier. Ã Aprh avoir montrh que cette mission (la 1-6- 
surrection du peuple hquatorien Ã la vie mathrielle, in- 
tellectuelle et morale) Garcia Moreno l'avait accomplie 
@ce ii son ardent catholicisme, l'orateur ktabli t que sa 
mort fut un vhritable martyre : Ã Je ne veux point, dit- 
il m'arroger une autorit4 que possÃ¨d seule l'&lise 
infaillible, ni par consdquent prononcer un jugement 
ddfinitif, mais, sans sortir des limites de la simple pro- 
babilitd, serait-il temhraire d'affirmer que Garcia Mo- 
reno est mort martyr de la religion ? La thhologie nous 
enseigne qu'il y a martyre quand la mort, inflighe en 
haine de la foi ou de quelque autre vertu chrhtienne, 
est acceptee librement par la victime. Or, selon toute 
probabilit6, notre hhros fut assassine en haine de ses 
principes religieux et de sa conduite en tout conforme 
ii ses principes, c'est-&-dire de sa vie chrhtienne. Qu'il 
ait librement accepte la mort, cela paraÃ® indubitable, 
car il la prbvoyait depuis longtemps, il en parlait fr6- 
quemment, il savait pourquoi ses ennemis l'avaient 
condamnh, et nbanmoins il persistait dans sa maniÃ¨r 



d'agir. Je me permets donc, sauf l'obbissance due ii 
l'Ã‰glise de placer provisoirement la palme du martyre 
dans les nobles mains de Garcia Moreno. Ã 

Un autre pan6gyriste prononca des paroles plus blo- 
quentes et plus tSlogieuses, si c'est possible Ã Il n'est 
pas mort comme meurent les lhches, ainsi que parle 
17Ã‰criture Hbros et Martyr, il appartient Ã la race de 
ces g6ants qui s'appellent Constantin , Charlemagne, 
saint Louis, Thomas Morus, 0' Connell, n6s pour tirer 
de son tombeau l'humanit6 dechue et la faire monter, 
il l'ombre de la croix, dans la voie du progr&s. Le nom 
de Garcia Moreno apparaÃ®tr d6sormais aux g6n6ra- 
lions de l'Ã‰quateu en lettres de sang : Voici, dira-t-on, 
le h6ros r6dempteur de sa patrie, voici son berceau et 
voici sa tombe, toutes deux glorieuses, l'une par la 
foi qui le fit chrdtien, l'autre par la croix qui le fit 
martyr. Le monde entier l'a proclam6 le hbros par ex- 
cellence, le dbfenseur de la grande famille, de la patrie 
commune. Quand un chef d'Ã‰ta sPtSlance au combat 
contre les ennemis de l'gglise, tous les catholiques doi- 
vent jeter des fleurs sur son passage ; quand il proteste 
contre les oppresseurs des papes, il doivent lui crier : 
Fr&re, merci : vous avez 6th notre interprÃ¨t & tous ! 
Seulde tous les souverains, Garcia Moreno a pris en 
main la cause de l'gglise, notre m&re : honneur sa 
mbmoire ! Ã 

De Buenos-Ayres, de Lima, des villes de 1'Amhique 
centrale, les populations catholiques s a l u h n t  du nom 
glorieux de martyr le h6ros tomb6 sous les coups des 
sectaires. Dans l'Am6rique du Nord, les manifestations 
furent plus 6clatantes encore. Si les Etats-unis possh- 
daient un homme de cette valeur, disaient les journaux, 
on ne trouverait pas sur leur immense territoire un 

* Don Salvator Donoso, cur6 del Espiritu Santo, Chili. 



autre homme pour l'assassiner. Ã De fait, aucune insul- 
te, aucun blaspheme ne se mela aux hymnes de louan- 
ge. Le Freeman de New-York, publia les r6solutions 
suivantes, prises par l'association de Saint-Michel: 
u Consid6rant que le prhsident do l'&pateur v6cut et 
mourut en confesseur de la foi catholique; qu'avant 
de succomber sous les coups de la franc- maÃ§onnerie 
cette peste des r6publiques am6ricaines, il se recom- 
manda au souverain pontife, implorant sa bbn6diction 
& l'effet d'obtenir la grÃ c de verser son sang pour la 
foi catholique; enfin, qu'il mourut de la mort. h6roÃ¯qu 
ambitionnbe par lui, victime de son glorieux attaclie- 
ment pour l ' ~ ~ l i s e  : l'association de Saint-Michel, brÃ®l 
lant de rendre les plus grands honneurs ii cet illustre 
martyr de la foi, sans anticiper sur les droits de notre 
m&re la sainte &+se, d6cide qu'elle c6lÃ¨brer chaque 
ann6e le glorieux anniversaire du 6 aoQt par une mm- 
se  solennelle & laquelle assisteront les membres de la 
socidtd. L'intention sera de demander il Dieu, par l'in- 
tercession du dbfunt , que son h6roÃ¯sm pÃ©nÃ¨t les 
cÅ“ur des catholiques d'un bout de l'Am6rique & 
l'autre. Ã 

L'ancien inonde, pourtant si blas6 sur les r6volutions 
et les assassinats, se rheil la de sa torpeur en apprenant 
la mort de Garcia Moreno. L'Europe tressaillit comme 
l'Am6rique & la pens6e qu'un homme avait pu, de nos 
jours, sacrifier sa vie pour &fendre les droits de Dieu 
et de son Ã‰glise Les journaux catholiques d'Espagne, 
d'Angleterre, d'Allemagne, d'Italie c616brÃ¨re t & l'envi 
les muvres et la gloire de Garcia SÃ¬orcno son intrbpide 
d6fense du pouvoir temporel, la mort plus intrbpide 
encore du  h6ros-martyr. Un Espagnol, Rosello, publia 
sous la dict6e de son caxw et de sa foi Le Martyr de 
{"uateur, auvre  de pobsie et d'6loquence destinbe & 
mettre en lumiike Faction civilisatrice et les merveil- 



leuses vertus du defunt. En Allemagne et en Suisse, 
des con1 p s i  lions dramatiques initi&ren t les foules aux 
6pisodes de sa vie, aux schnes 6mouvantes de sa mort, 
aux nobles sentiments de son cÅ“ur Mais c'est surtout 
en France, oÃ le caractbre chevaleresque de Garcia Mo- 
reno avait de longue date passionn6 les Ã¢me restdes 
chr6 tiennes, que l'impression de sa mort fut plus viw- 
ment ressentie. Des obshpes solennelles furent c6lt;- 
brbes Ã Saint-Sulpice, au milieu des no tabili 16s civiles 
et eccl6siastiques. L'orateur de Notre-Dame de Paris, 
prhchant sur le naturalisme et sa haine (les droits de 
Dieu, signala le meurtre de Quito : Ã Regardez, di t-il Ã 
ses iludileur~, les deux p6les du monde moderne. A 
Rome. voici un pape q u i  proclame les droits de Dieu ; 
sur le 13acilifâ€¢u un grand chr6lien qui en fait la rbgle 
(le son gouvernement. Pie IX est prisonnier au Vatican, 
ei, le ehr6tien tombe baignh dans son sang, sous le cou- 
to:m d'un infAme assassin. Reconnaissez le jusie de ce 
siÃ¨cl : Garcia Moreno ! 1) Plusieurs mois durant, les 
journaux ccitholiques, les Semailles Religieuses entre- 
tinrent leurs lecteurs des Å“uvre et iles vertus du prbsi- 
dent del'fiquateur, revenant toujours A cette conclusion 
dfijtiformul6e en An16rique : fc  I l  fau t compulser l'histoire 
de la souveraineth et du martyre pour rencontrer une 
figure aussi hbroÃ¯qu et aussi sublime. A 19Eglise seule 
de consacrer le martyre et le  miracle par sa dbcision 
supreme, mais nous pouvons esperer que le sbpulcre oÃ 
sont d6pos6s les restes immortels de Garcia Moreno de- 
viendra un sbpulcre glorieux. La post6rit6 verra briller 
comme un astre au firmament de son figlise celui quo 
Dieu a fait grand aux yeux de ses contemporains \ a 

Nous ne pouvons rappeler les hommages rendus par 



la France, au martyr de l'Equateur sans emprunter quel- 
ques pages ii un autre chevalier du Christ dont la plume, 
vaillante comme l'6p4e de Moreno, esquissa de lui un 
portrait si magnifique et si ressemblant qu'il fit le tour 
des journaux de France et du monde. 

Ã Saluons celte noble figure : elle est digne de l'his- 
toire. Les peuples sont accables d'6phdmikes fastueux 
et chiches dont la minute semble ne sJ6puiser jamais. 
Des sbditieux, des intrigants, des avortds, des fantomes 
vides, viennent insolemment tromper les disettes pu- 
bliques. Devant chacun d'eux on a cri6 : Ã Voici l'homme 
providentiel! i) On le p&e, il n'a pas le poids ; il n'y a 
point d'homme ! . . . . Telle est l'histoire commune des 
prtisidents de republique : quelques crimes plats, infini- 
ment de sottises plates, rarement l'honnete et plate 
vulgaritd. Rien pour le present, rien pourl'avenir. Point 
d'amour pour ces particuliers sans flamme et sans id6e. 
Ils font des affaires, surtout leurs affaires ; ils s'en- 
nuient, ils ennuient. Mbtier sans fruits, sans fierte, 
sans force, et dont les suites les plus heureuses ne peu- 
vent &re que les suites ordinaires d'un n6goce adroit : 
du pain, de l'oubli, et, si l'on a de la conscience, du 
remords. Garcia Moreno &,ait d'une autre espike, et la 
post6rit6 le connaitra. Il a 6th admire de son peuple. Il 
a echapp4 au crime, il la vulgarit6, ii l'oubli ; il aurait 
hchapph meme & la haine, si Dieu pouvait permettre 
que la haine ne suivit pas la vertu. On peut dire qu'il 
a &tÃ le plus antique desmodernes, un homme qui fai- 
sait honneur l'homme. Non pas un homme de Plu- 
tarque, ce ne serait pas assez. Sur un petit th6&tre, il a 
fait tout ce que Plutarque raconte de ses meilleurs h6- 
xos. Il l'a fait par un mouvement naturel de son carac- 
tare et par un engagement irr6cusable de la r6gle qu'il 
avait embrassee. Il se fÃ» indigne contre lui-meme de 
n'4tre qu'un homme de Plutarque. Il avait une notion 



plus vaste de la grandeur. Suivant son grand et saint 
devoir, s'blevant sans cesse, il osa tenter ce que 1'6- 
poque estime impossible, et il y parvint. Il fut dans 
le gouvernement du peuple un homme de J4sus- 
Christ. 

Ã Voilh le trait marque et supreme qui le met hors 
de pair : homme de Jhsus-Christ dans la vie publique, 
homme de Dieu. Une petite rhpublique du Sud nous a 
montrd cette merveille : un homme assez noble, assez 
fort et assez intelligent pour persbvÃ©re dans le dessein 
d'etre, comme on le dit, Ã homme de son temps Ãˆ d'en 
btablir les sciences, d'en accepter les mmurs, d'eu con- 
naÃ®tr et d'en suivre les usages et les lois, ci. cependant 
de ne pas cesser d'etre un homme de l'l?vangilc exact 
et fidele, c'est-&-dire un exact et fidÃ¨l serviteur de Dieu, 
bien plus, de faire de son peuple, pareil lorsqu'il en prit 
la conduite ii tous les peuples de la terre, un peuple 
exact et fid&le dans le service de Dieu. 

(( . . . CÃ«tai un chr6tien tel que les postes souverains 
n'en paraissent plus comporter, un chef tel que los peu- 
ples ne paraissent plus dignes d'en avoir, un justicier 
tel que les s6ditieux et les conspirateurs n'en paraissent 
plus craindre, un roi tel que les nations en ont perdu le 
souvenir : On vit en lui du Medicis et du Xim6nhs : M6- 
dicis moins la fourberie, XimhnÃ¨ moins la pourpre et 
l'humeur romaines. Il avait de l'un et de l'autre lÃ«ten 
due du g h i e ,  la magnificence et l'amour de la patrie. 
Mais on retrouvait davantage dans sa physionomie les 
traits admirables des rois justes et saints, la bonth, la 
douceur, la justice, le z6le de la cause de Dieu.. . 

(( Des qu'il fut connu, la secte, si puissante en Am& 
rique, et dont il se dhclarait hardiment l'ennemi, le 
condamna ii mort. Il sut que l'am& prononch en Europe 
avait 6tb ratifib dans les conciliabules d'Am6rique et 
serait executb. Il s'en inquibta peu. II &tait catholique 



et avait rÃ©sol de l'etre partout et toujours : catholique 
sans remMe, de  la race aujourd'hui inconnue parmi les 
chefs officiels des peuples, qui se tourne d'abord vers 
notre Pere qui est aux cieux et lui dit haute voix : 
Que votre rÃ¨gn arrive ! 

t Cet homme de bien, ce v6ritable grand homme i i  

qui ses ennemis ne reprochaient que de vouloir r6g& 
n&er son pays et eux-memes par un indomptable amour 
de la lumihe et de la justice, n'ignorait pas qu'il 6lai t 
guett6 par des assassins. On lui disait de prendre des 
prbcautions ; il r6pondait : Ã Comment se dÃ©fendr 
contre des gens q u i  vous reprochent d'&Ire chrbtien? Si 
je les contentais, je serais digne de mort. Du moment 
qu'ils ne craignent pas Dieu, ils sont maÃ®tre de ma vie; 
moi je ne veux pas etre maÃ®tr de Dieu, je ne veux pas 
m'hcarter duchemin qu'il m'a trac& Ã II suivait son droit 
et rude chemin qui allait Ã la mort du temps et la vie 
dternelle ; il r6p6tait son propos accoutumk : Dieu ne 
meurt pas ! 

(( l i a  6t6 tu6 dans la rue par un homme de rien qu'il 
avait accueilli, oblig6 et renvoy6 comme indigne ou in- 
capable ; l'homme que les sectaires trouvent ordinaire- 
ment, pour ces coups-lh. Il a lit6 tu6 sur le seuil de 
V6glise et rapport6 dans la chapelle de Notre-Dame des 
Sept-Douleurs, objet de sa d6votion particulihe. Il y 
est mort aprhs quelques instants. Sa dernikre parole a 
6t6 : Dieu ne meurt pas ! 

Ã Nous osons dire que Dieu lu i  devait cette mort. Il 
devait mourir dans sa force, danssa vertu, dans sa priÃ¨re 
aux pieds de la Vierge des Sept-Douleurs, martyr de 
son peuple et de sa foi, pour lesquels il a v6cu. Pie IX 
a publiquement honor6 ce fils digne de lu i  ; son peuple, 
plong6 dans un long deuil, le pleure comme l'ancien 
Isra'l pleurait ses h6ros et ses justes. Que manque-t-il 
h sa gloire? Il a donn6 un exemple unique dans le 



monde et dans le temps au milieu desquels il a vdcu : 
Il a et6 l'honneur de son pays : sa mort est encore un 
service : peut-6tre le plus grand : il a montr6 h tout 
le genre humain quels chefs Dieu pourrait lui donner et 
Ã quels misÃ©rable il se livre lui-meme par sa folie 1. Ã 

Pie IX a publiquement honod ce fils digne de lui! 
Terminons cette revue, tri% incomplÃ¨te des manifesta- 
tions catholiques en l'honneur de Garcia Moreno par 
l'hommage du pontife supr6me auquel fait allusion l'ar- 
ticle magistral que nous venons de citer. Le pape des 
zouaves, celui qui versa tant de larmes sur les martyrs 
de Castelfidardo, ne pouvait manquer de pleurer le 
crois6 de ~ E ~ l i s e ,  assassin6 par la Mvolution. Le pon- 
tife-roi devait un 6loge qui sanctionnÃ  tant d'Ã©loge 
funcbres Ã l'unique chef d'Ã‰la qui se f u t  lev6 pour dÃ© 
fendre son t r h e .  Le 20 septembre 1873, dans sa pri- 
son du Vatican, Pic IX adressa aux pelerins de Laval 
une de ces harangues justicikes dont il flagellait quel- 
quefois, lui leur captif, les odieux persÃ©cuteur de l'Ã‰ 
dise. Il montra la secte maÃ§onniqu exerÃ§an ses fu- & 
reurs contre le Saint-Sihge en France, en Allemagne, 
en Suisse ; dans les rÃ©publique amhricaines, emprison- 
nant les Ã©v&ques expulsant les religieux, confisquant 
les biens eccl6siastiques ; puis, sa voix, indign6e jus- 
que-la, se remplit de larmes : Ã Au milieu de ces gou- 
vernements livres au delire de l'impi&h, la Republique 
de 19kquateur, dit-il, se distinguait miraculeusement de 
toutes les autres par son esprit de justice et par l'in& 
branlable foi de son president, qui toujours se montra 
le fils soumis de l'Ã‰glise plein de dÃ©vouemen pour 
le Saint-SiÃ¨ge et de zÃ¨l pour  maintenir au sein de la 
rhpublique la religion et la pi&& E t  voilk que les im- 
pies, dans leur aveugle fureur, regardent comme une 

Louis Veuillot, L'Univers, 27 septembre i873. 



insulte & leur pr6tendue civilisation moderne l'existence 
d'un gouvernement qui, tout en se consacrant au bien- 
btre mathriel du  peuple, s'efforce en m&me temps d'as- 
surer son progrhs moral et spirituel. A la suite de con- 
ciliabules t6nebreux organis6s dans une r6publique 
voisine, ces vaillants ont d6crM le meurtre de i'illus tre 
pr4sident. Il est tomb6 sous le fer d'un assassin, victime 
de sa foi et de sa charit6 chr6tienne envers sa pairie. fi 

Victime de sa f o i  et de sa charil6 : Pour Pie IX aussi, la 
mort de Garcia Moreno fut la mort d'un martyr. 

Le  pape ne s'en tint pas & des paroles. Quelques jours 
apres, il fit chlbbrer il ses frais des obs6ques solennelles 
pour Mme de Garcia Moreno, ainsi que font les pontifes 
quand Dieu ravit ii l'Ã‰glis un de ses enfants privilÃ© 
gi6s. Il alla plus loin encore. Des catholiques italiens 
avaient conÃ§ l'id6e d'eriger il Rome une statue $1 l'in- 
vincible d6fenseur de l'Ã‰glis et d u  pape : Pie IX ap- 
plaudit il ce noble dessein et contribua lui-meme pour 
une somme considerable A Sex6cution du monument, 
qu'il fit placer dans le college Pio-Latino-Atndricano, 
en mhnoire du grand Am4ricain. En costume militaire, 
debout sur son piÃ©destal Garcia Moreno, pr4clie encore 
la croisade contre la R6volution. Sur les quatre faces 
du monument, quatre mots rappellent ses gloires : 

Au gardien fidele de la religion, 
Au z& promoteur des sciences, 
Au serviteur d6vout3 du Saint-Siege, 
Au justicier, vengeur des crimesi. 

Puis le marbre redit son martyre et le deuil du 
peuple catholique : 

4 Religionis integerrimus custos , 
Auctor stiidiorum optimorum, 
Obsequentissimus in Christi sedem, 
Justitie cultor, scelerum vindex. 



Gabriel Garcia Moreno 
Prhsident de la R6publique de l'Ã‰quateu 

TraÃ®treusemen assassine par la main des impies 
Le 6 aoiit 1875. 

Les hommes de bien dans le monde entier 
Ont cbkbr6 ses h&oâ€¢qu vertus, 

Sa glorieuse mort pour la foi 
Et pleur6 le crime qui l'a ravi au monde. 

Le Souverain Pontife Pie IX 
Par  sa  munificence 

Et les dons d'un grand nombre de catholiques 
gleva ce monument 
Au brave d6fenseur 

De l'figlise et de la socibt6'. 

Pie IX et Garcia Moreno, tous deux crois& contre la 
R6volution, l'un mar tyrisii par ellc, l'autre cmprisonn6 ; 
le prisonnier louant le martyr devant l'humanitd qui 
applaudit, et Dieu, qui ne meurt pas, couronnant l'un 
et l'autre : nous pouvons rester sur ce grand souvenir. 

La renommde de ces deux hommes grandira de jour 
en jour Zi mesure que la R6volution grandira elle-rnbme, 
abaissant les caract6res et ruinant les soci6tds. A la vue 
des hommes d'Ã‰tat rois, empereurs, prÃ©sident de rÃ©pu 

4 Gabriel Garcia Moreno 
Summus Reipublica Quitensis 

In America Prases 
Impia manu 

Per proditionem interemptus 
Bonis Aug. a. MDCCCLXXV. 

Cujus virtutem 
Et gloriosa n~orlis causam 

Admiratione el- laudibus 
Diri casus atrocitateni 

Boni omnes prosecuti sunt. 
Pius IX Pont. Max. 

Pecunia sua 
Et pl urim. cathol. collatione 

Egrqie 
De Ecclesia et Republica merilo. 



blique, ministres, qui sortiront des officines de la Franc- 
maÃ§onnerie les peuples rediront cette parole qui 6chap- 
pa un jour h deux savants allemands en voyant les Å“u 
vres du pr6sident de l'Ã‰quateur Ã L'Europe est trop 
grande pour ceux qui la gouvernent, et 1'Equateur trop 
petit pour Garcia Moreno. N 

A mesure que se ddveloppera 1'116r6sie libdrale qui 
supprime du gouvernement Dieu, J6sus-C hrist et son 
figlise, les pontifes, il l'imitation de LÃ©o XIII, rap- 
pelleront aux nations la Constitution chrktienne des 
E ta t s  et foudroieront le libdralisme. Les moins clair- 
voyants des catholiques seront obligÃ© d'acclamer 
Pie IX, le docteur du Syllabus, et Garcia Moreno, le 
premier chef d'Ã‰ta catholique depuis 1789. Si, maigri; 
renseignement de l ' ~ ~ l i s e ,  les conservateurs libÃ©rau 
s'obs.tinent, d vanter llkglise libre dans l'fitat libre, la 
souverainetÃ absolue du peuple et des parlements, ils 
continueront & ouvrir la porte au radicalisme dans tous 
les 6tats de l'Europe et de l'AmÃ©rique La France, In 
Belgique, l'Italie, l 'hgletewc, l'AIlcmagne, deviendront 
fatalement et h bref &lai, la proie (ln sooialisint1. Alors 
sonnera le glas des socifitCs, et l'on dira en cliercliant 
les causes de cette horrible dissolution : Si l'on avait 
cru Pie IX, si l'on avait suivi l'exemple de Garcia 
Moreno ! 

Quand viendront ces calamitÃ©s - ou Dieu suscitera 
un chef chrÃ©tie qui organisera une croisade gdnÃ©ral 
contre les modernes sarrasins pour ddlivrer la Terre- 
Sainte c'est-Ã -dir les nations chrÃ©tiennes et le tom- 
beau des saints apfitres profanÃ par l'usurpation sacrilÃ¨g 
de la Ville bternelle ; en ce cas, sauvd du satanisme 
rÃ©volutionnaire le monde bÃ©nir Pie IX et Garcia Mo- 
reno, les initiateurs du mouvement catholique : - ou 
bien les chrhtiens continueront & baisser la thte devant 
les francs-maÃ§ons les loges remplaceront les 6glises, 







comme lesmosqu6es de Mahomet s'blhent sur les 
des temples chr6tiens. Alors, les quelques enfants de 
Dieu, errants sur les ruines de Jbrusalem, diront en 
pleurant : Nos chefs nous ont perdus parce qu'ils ont 
refus6 d'bouter les leÃ§on de Pie IX, le pontife prison- 
nier, et de marcher sur les pas de Garcia Moreno, le 
hdros-mar tyr. 









L'Ã‰QUATEU A P R ~ S  GARCIA MORENO 

LE PR~SIDENT BORRERO 

Nos lecteurs se demandent sans doute avec quelque 
anxihtÃ ce que devint, aprbs le crime du 6 aoÃ» 1873, 
la R6publique chrÃ©tienn de Garcia Moreno : mourut- 
elle avec lui, et la Rbvolution, par d'odieuses et san- 
glantes rÃ©actions donna-t-elle raison aux pronostics de 
l'opposition liberale ? Un coup d'Å“i sur l'histoire de 
l'Ã‰quateu durant ces dix dernihres anndes suffira pour 
mettre dans tout son jour la sagesse politique et l'in- 
fluence posthume du h4ros-martyr. 

Le lendemain de l'assassinat, restait au gouvernail 
le vice-prdsident Lbon qui, dhs le premier jour, se d& 
clara trop faible et trop inexpdriment6 pour diriger une 
barque exposÃ© ii tant d'bcueils. Il consentait cependant 
il conserver le pouvoir en attendant l'blection d'un nou- 
veau chef. C'&ait bien le moment pour les radicaux de 
tenter un bouleversement, puisque le peuple, d'aprb 



leurs dires, execrait le despote dont ils avaient ddlivr6 
le pays ; mais non : avec une ombre de gouvernement, 
l'ombre de Garcia Moreno, l'Ã‰quateu resta calme et 
tranquille durant deux mois. Ministres, dÃ©putÃ© soldats, 
citoyens, pleuraient le grand homme enlevd & leur 
amour. Certains rdvolutionnaires hhontds, comme Mon- 
talvo, continuaient & lancer contre leur victime des 
pamphlets qui ne d6shonoraient qu'eux-m&mes, mais ils 
se gardaient bien d'aucune tentative de rkbellion. On 
les craignait si peu que, six semaines aprÃ¨ le drame du 
6 aoilt, le gouvernement leva M a t  de siÃ¨ge 

Que fallait-il pour maintenir l'ordre existant? Un 
pouvoir intelligent, qui continuiit franchement la poli- 
tique conservatrice et catholique de Garcia Moreno. 
Malheureusement les dÃ©put et shateurs  d6voubs ik 
cette politique ne purent s'entendre sur le choix d'un 
candidat. La major& dbsigna d'abord le docteur Anto- 
nio Flor&s, mais un nouveau scrutin ayant eu lieu ii 
l'instigation des m6contents, les votes se porthent sur 
le docteur Luis Antonio Salazar, comme le plus capable 
de maintenir haut et ferme le drapeau de l'ordre et 
de la religion. Cette division du parti conservateur en- 
chanta les l i b h u x  plus ou moins catholiques qui, 
depuis quinze ans, s'efforÃ§aien vainement de se hisser 
au pouvoir. Ces ambitieux patronnaient Borrero, le sage 
de Cuenca, l'adversaire obstink de Garcia Moreno. Avec 
Borrero, disaient leurs journaux, l'Equateur allait enfin. 
voir rdgner l'ordre et la libertÃ© le catholicisn~e et le 
libdralisme.  lise n'avait rien Ã craindre d'un homme 
aussi religieux que Borrero, et la civilisation moderne 
pouvait tout espdrer du rddacteur de la Cenimela. Les 
radicaux eux-mbmes poussaient Borrero au fauteuil : 
n9avaient-ils pas combattu avec lui contre le despote? 
Ã J'ai renversÃ Garcia Moreno, 6crivait Montalva, c'est 
ma gloire ; maintenant je demande qu'on vote pour 



Borrero. Ã Ils avaient besoin de ce cheval de renfort 
pour monter la cdte. Les frhes et amis s'en expliquaient 
clairement entre eux. Ã Tu n'es donc pas initi6 & notreq 
plan de campagne, rkpondait un radical un effarouch6 
de la bande ; sois tranquille sur l'avenir ; Borrero n'est 
qu'un comparse qui disparattra quand nous le voudrons. 
Il ira rejoindre les histrions de son esp8ce, et nous lais- 
sera le champ libre. )) 

Le gouvernement aurait pu, en kclairant les 6lec- 
teurs, contrebalancer l'influence de cette coalition ; 
aussi les radicaux, soutenus par de coupables ambitions, 
s'empressÃ¨rent-il de le renverser. Le 2 octobre, un 
soulbvemen t populaire, organis6 contre le vice-pr6si- 
dent et ses ministres, amena leur dhiss ion et leur 
remplacement par un minist6re lib6ral. Lh dessus Sa- 
lazar d6clina toute candidature ; FlorÃ¨s qui maintint 
la sienne, tut grossi&isement insult6 dans les rues d'Am- 
bato par les partisans de Borrero, sans pouvoir obtenir 
du gouvernement aucune satisfaction. Ainsi aban- 
donn6s, les conservateurs se rallibrent pour la plupart 
& Borrero, qui, soutenu par tous les partis, meme par 
les socialistes, obtint trente-huit mille voix. Fier d'un 
pareil succ~s,  Borrero se crut un moment beaucoup 
plus populaire que Garcia Moreno. 

Le nouveau prÃ©siden arrivait au pouvoir dans les 
meilleures conditions de stkuritÃ© ainsi que le fit re- 
marquer un journal libÃ©ra de Lima. Ã On pouvait crain- 
dre, disait-il, de grands bouleversements Ã la mort de 
Garcia Moreno, mais ce chef d'Ã‰ta a su inoculer Ã son 
peuple un tel amour de l'ordre qu'on a respect6 la lÃ© 
galith, mhme quand son bras puissant n76tait plus l& 
pour l'imposer. Prodige inouÃ dans les fastes de l'histoire 
amÃ©ricain : un tyran qui survit & sou Å“uvre sans que 
l'ordre soit un instant troubld par sa chute ! Oscillant 
perp4tuellement entre l'action et la rÃ©action nous ne 



pouvions prdvoir un pareil ddnouement dans un pays 
qu'on croyait soumis b un despotisme odieux. Ce n'&tait 
donc pas un despote vulgaire, ce Garcia Moreno qui 
passait, nous disait-on, sur notre continent comme une 
calamit6 publique, dont l'histoire ne devait offrir aux 
races futures que des monuments de perversit6 ; mais 
un vrai grand homme qui laisse aprhs lui tout un ordre 
de choses capable d'immortaliser sam6moire, et de plus 
un gouvernement si populaire, si solidement Ã©tabli que 
le pays se transforme Ã sa mort sans explosion ni con- 
vulsion. En prenant les rÃªnes le lib6ral Borrero trouve 
rdsolu le problÃ¨m Ã©pineu qui se dresse devant tous 
les rdgimes nouveaux : comment maintenir la paix? 
La paix existe, dans la plus anormale des situations. 
Nous avons Ã©t les ardents adversaires de Garcia Mo- 
reno ; toutefois ce qui se passe & l'Ã‰quateu nous paraÃ® 
une bloquente apologie d'outre-tombe en faveur de cet 
6minent personnage. Ã Le grave Borrero n'a donc qu'& 
se fbliciter avec ses amis : le voilÃ capitaine du navire, 
la mer est calme, et le temps splendide ! Nous allons 
assister aux savantes manÅ“uvre du politicien libdral. 

Le 7 novembre, appel4 h preter le serment A la cons- 
titution en face de ce congrÃ¨ de 1873 qui venait de 
voter une statue Ã au martyr de la civilisation catho- 
lique, Ã Borrero se crut obligd, pour afficher imm6dia- 
tement son libdralisme, d'invectiver contre la constitu- 
tion & laquelle il venait de jurer fiddlitb. Ã Les devoirs 
que j'ai ii remplir envers le pays, dit-il, sont indiques 
par la constitution, mais cette constitution, vicieuse 
elle-mbme, a besoin d'btre rdformde d'aprb des principes 
que je crois opportun de vous exposer. Selon certaine 
6cole politique, le meilleur syst&me de gouvernement 
consiste & tenir les peuples en tutelle sous un pouvoir 
fort et compressif. A mon avis, cette tutelle est inac- 
ceptable aussi bien pour les gouvernants que pour les 



gouvern6s : pour les premiers, c'est une charge trop 
lourde que la tutelle d'une nation ; pour les seconds, 
c'est une insulte & la dignitd humaine, rÃ©duit & l ' h t  
de machine par un pouvoir absolu. Avec un gouver- 
nement omnipotent, omniscient, infaillible, le suffrage 
populaire, la presse libre, l'opinion publique, n'ont plus 
de raison d'6tre. On arrive Ã la dictature perpÃ©tuelle Ã 
l'avilissement de la nation. Ã Aprhs un paragraphe 
oblig6 sur la rÃ©pressio de la licence, Borrero se van- 
tait, lui l'Ã©l du peuple, de donner enfin un corps & ce 
pouvoir hlectif et responsable dont 12gquateur n'avait 
jusque-lh connu que le nom. 

Comprend-on cc catholique qui dÃ©chir h bolles dents 
la loi i'oinlumcntale de l'htat, tout en lui jurant lidelith? 
Sur quoi va-t-il s'appuyer pour rbclamer l'obÃ©issanc 
de ses subordonn6s ? Pas un mot de son illustre prÃ©dÃ 
cesseur, mais un outrage implicite dans cette pauvre 
dÃ©clamatio sur les tuteurs de peuples ! Les radicaux 
exultÃ¨ren en lisant ce factum ; les libÃ©rau trouvÃ¨ren 
que leur homme allait vite en besogne ; les conserva- 
teurs se confirmÃ¨ren dans l'idde qu'avec un tel pilote le 
navire sombrerait au premier coup de vent. Quelques 
jours apres, dans une adresse il Pie IX, le congrÃ¨ de 
1875 vengeait son grand homme d7Ã‰ta des insultes du 
pygrnh libhral, et manifestait hautement ses craintes 
pour l'avenir. u Notre premier acte, disaient les reprÃ© 
sentants, fut d'honorer la memoire de l'illustre magis- 
trat catholique qu'un crime vient de nous enlever ; 
nous ne voulons pas clore nos sessions sans nous mon- 
trer dignes de l'6cole politique, morale et religieuse, 
que fonda parmi nous le @nie de Garcia Moreno. 
Catholiques dans la vie politique comme dans la vie 
privÃ©e nous ne poserons jamais d'actes contradictoires 
avec notre foi ; nous voulons Mre libres, mais de la liber- 
t6 des enfants de Dieu ; nous voulons due nos lois soient 



model6es sur les lois de l'fivangile ; nous pensons que le 
progrbs matdriel n'exclut pas le progres des mmurs. 
Grice ii l'homme providentiel dont nous dÃ©ploron la 
perte, nous avons hhapph jnsqu'ici au dÃ©lug d'im- 
pi6t6 qui s'&end sur toute la terre ; aujourd'hui que ce 
libdrateur nous manque, n'allons-nous pas Sire envahis 

notre tour ? Avant le 6 aoÃ»t s'ouvraient devant nous 
de grandes et belles perspectives ; aujourd'hui l'horizon 
s'assombrit, et le ciel se couvre de nuages. Nous esp6- 
rons toutefois que le sang du martyr n'aura pas et6 
vers6 en vain et que Dieu aura piti6 de nous. N 

Les Ã nuages Ã amenÃ¨ren bientdt la tempÃ¨te De la 
dÃ©clamatio officielle du prdsident contre les vices de la 
constitution, les radicaux conclurent assez logiquement 
que le gouvernement avait le droit de donner enfin a l'Ã‰ 
quateur cette constitution libÃ©ral si long temps pr6n6e 
et r6clam6e par Borrero. Ils agitÃ¨ren le pays dans ce 
sens, multipli&rent les pamphlets contre la charte d'es- 
clavage et contre le tyran qui, durant quinze ans, s'utait 
constitu6 le tuteur de la nation, sommant Borrero, par 
des p6 titions 6mandes cle certains conseils muni ci p u s ,  
de convoquer au plus t&t une assemblÃ© constituante. 

Borrero fit la sourde oreille. L'instinct de conserva- 
tion, 6veill6 sans doute par Ã la concupiscence du pou- 
voir Ã  ̂ sa passion dominante au dire de ses amis, lui 
montra le danger que les Conventionalistes allaient lui 
faire courir. Au reste, les catholiques vinrent ii son 
aide par des contre-phtitions sans nombre, dans les- 
quelles on lui prouvait p6remptoirement qu'il ne pou- 
vait convoquer une convention sans violer ses ser- 
ments ni trahir ses 6lecteurs : on l'avait nomm6 pour 
ddfendre contre les radicaux la constitution de 1869, et 
non pour les aider h la dbtruire. Un vieux guerrier 
d'Ayacucho d6voila les machinations de la bande rouge, 
qui voulait porter Pedro Carbo Ã la prÃ©sidenc et Urbina 



au commandement de lPann4e pour d4truire ensuite les 
institutions catholiques. Ã Je plains Borrero, disait le 
noble vdt6ran ; s'il donne gain de cause ii ces politiciens, 
il se perd et perd la Rdpublique avec lui. Borrero ne 
se sauvera qu'en faisant sienne la devise de Garcia Mo- 
reno : Libert6 pour tous et pour tout, excepte pour le 
mal et les malfaiteurs. Ã 

Aprh  avoir consult6 son conseil et ses amis, qui 
naturellement opineren t pour la nÃ©gative Borrero r6- 
pondit aux conventionalistes Ã qu'ayant jurÃ de respec- 
ter et de faire respecter la constitution, il ne pouvait 
pr6ter la main Ã son renversement ; qu'ob6ir Ã un mil- 
lier de phtitionnaires plut& qu'au vmu gh6ral  de la 
nation, ce serait faire acte de dictature ; qu'aprks tout, 
personne n'avait & se plaindre de son gouvernement, 
puisqu'il laissait la presse libre jusqu'h se faire accuser 
de t o l h n c e  excessive, et qu'enfin la constitution 6 tant 
essentiellement rdformable, les futurs congres pourraient 
toujours l'amÃ©liorer Ã Toutefois, pour donner & ses bons 
amis un semblant de satisfaction, il leur sacrifia ses 
ministres les plus ouvertement dÃ©favorable ii la con- 
vention. 

Battus sur la constituante, les r6volutionnaires en- 
treprirent au moins d'annuler la constitution en foulant 
aux pieds la religion et les lois &dictÃ©e pour la defendre. 
De lÃ  recrudescence d'abominations sacrilÃ¨ge contre 
l'Ã‰glis et ses ministres, contre l'enseignement des jÃ© 
suites, contre la thbocratie dont l'Ã‰quateu Ã©tai victi- 
me, et mcme contre la divinitÃ de Jbsus-Christ. En 
vertu des lois constitutionnelles qui l'obligeaient Ã Ã faire 
respecter la religion de l'Ã‰tat Ã Borrero aurait dÃ sÃ©vi 
contre ces blasphÃ©mateurs mais pouvait-il violer ses 
chers principes sur la libertÃ de la presse et s'exposer Ã 
se voir remettre sous les yeux ses articles de la Centine- 
la ? 11 reserva ses colÃ¨re pour la Civilisation Catholique, 



feuille conservatrice nouvellement fond&e pour r6pon- 
dre aux ennemis de 17figlise. Le journal officiel traita 
de brouillons et de perturbateurs, ces &crivains intran- 
sigeants dont la politique irritante attire Ã l'Ã‰glis une 
rnulti tude d'ennemis. Par oÃ l'on voit que le libdralisme 
prhche partout ii l'&lise la meme tactique : se laisser 
opprimer sans mot dire, pour ne pas exaspdrer ses en- 
nemis. 

Les 6vÃ¨que de l'Ã‰quateu refusbrent de se prkter ii 
ce jeu de dupes. Un journal de Guayaquil, Le Populai- 
re, se distinguait de tous les autres par l'acharnement - - 

et la violence de ses attaques contre le clergd ; aussi 
l'&&que de Riobamba, par sentence motivde, en interdit- 
il la lecture aux fidhles sous peine d'excommunication. 
Borrero s'indigna d'une pareille audace ; peu s'en fallut 
qu'il ne poursuivit l'Ã©v&qu pour attentat & la libertd de 
la presse ; mais, voyant d'autres dÃ©fenseur de l'Ã‰glis 
entrer en lice et le peuple s'irriter de ses lhches condes- 
cendances, il finit par ordonner lui-meme des poursui- 
tes contre les journalistes et pamphldtaires coupables 
d'offense ou d'outrage envers la religion. Toutefois il 
admettait des circonstances atthuantes en faveur des 
&rivains irrdligieux, car leurs excÃ¨ provenaient, selon 
lui, de ce que la presse avait htd quinze ans bhillonnde. 
Ã‰videmmen Garcia Moreno &ait la cause de tout le 
mal 1 

A son grand regret, ces agissements &ranges, et ces 
raisonnements plus &ranges encore, ne changeaient pas 
le cÅ“u du peuple, fidele au hdros-martyr. Le 6 aoÃ» 
4876, anniversaire du drame sanglant, l'Ã‰quateu prit 
spontanhment le deuil. Dans toutes les villes on celÃ©br 
des services funebres. La capitale, en particulier, affec- 
ta des ddmonstrations d'autant plus pompeuses qu'elle 
avait cÅ“u de venger la noble victime des fureurs de 
la presse et des dÃ©dain du gouvernement. Sur presque 



toutes les maisons de la ville flottait le drapeau noir- 
bien que l'autorit6 eÃ» menac6, dit-on, d'infliger aux 
manifestants une amende de cinquante piastres. On ra- 
conte mcme qu'une dame, vexh  par la police, envoya 
les cinquante piastres Ã  qui de droit, afin qu'on la lais- 
sÃ¢ arborer son drapeau tout & son aise. Aux obs&ques 
solennelles, le clerg6, la noblesse, le corps diplomatique, 
les soci6tÃ© populaires, remplissaient les vastes nefs de 
l'6glise mÃ©tropolitaine Il n'y manquait que Borrero e t  
son entourage officiel. Du reste, il eÃ» Ã©t trop dur 
pour lui et pour les siens d'entendre rÃ©sonne sous les 
voÃ»te du temple des paroles comme celles-ci : Ã Cons- 
tantin fu t  grand pour avoir donnÃ la paix Ã l'Eglise ; 
ThÃ©odose pour l'avoir protÃ©g6 ; Charlemagne, pour 
l'avoir ddfendue contre les barbares. Avec plus de foi 
que le premier empereur chrÃ©tien plus de zble que 
ThÃ©odose plus d'6nergie que Charlemagne, Garcia Mo- 
reno, en plein XIXe siecle, se fit le champion de la plus 
sainte des causes. En prbsence de deux cent millions de 
catholiques en deuil, du vÃ©nÃ©rab Pie IX baignÃ de 
larmes, d'une assemblÃ© de rois et de princes apostats, 
il osa d6fendre les droits du pontife et remettre sur ses 
dpaules le manteau royal qu'en arrachaient les mains 
de l'ingrate France, de l'Allemagne athbe, et de la par- 
ricide Italie. Voila le grand homme des temps modernes, 
devant qui disparaissent les Palmerston, les Cavour, et 
les Bismarck ! La taille de ces colosses d'astuce et de 
violence diminuera de jour en jour ; celle de Garcia 
Moreno, l'invincible justicier, grandira de sihcle en 
siecle. Pour 6clipser tous les hÃ©ros il lui a manque un 
th&tre vaste comme son g h i e  et un trdne en Europe. 
Sur ces hauteurs, l'eclat de cette grande figure eÃ» fait 
pilir les Charles-Quint et les NapolÃ©o ' ! Ã ~ ' I h p a t e u r  

Oracion funebre por D. Miguel Garces. 



applaudit ii ce discours, mais on comprend que Borrero 
se soit peu souci6 de l'entendre. 

C'eilt et4 cependant le moment de mediter sur la sa- 
gesse politique de son pr4ddcesseur. En donnant & son 
gouvernement une orientation contraire, Borrero avait 
ddcourag6 les conservateurs, dÃ©chaÃ® les rÃ©volution 
naires contre l ' ha t  et contre l'hglise, et reconduit 
l'fiquateur & deux doigts de l'abÃ®m d'oa Garcia Mo- 
reno l'avait tirÃ© Tranquilles comme des agneaux du- 
rant six ans, les radicaux, apr& six mois de libthlis- 
me, comptaient sur un triomphe prochain. Pour essayer 
leurs forces et sonder le tokrant Borrero, ils organis5- 
rent & Guayaquil un semblant de rÃ©volutio sous le cou- 
vert de gens do bas btage. La tentative avorta, comme 
s'y attendaient les meneurs ; mais, dhsireux de leur 
complaire, le naÃ¯ Borrero fit grtice aux insurghs, ce qui 
les confirma dans l'idÃ© qu'avec un personnage de cette 
force on pouvait tout oser. 

Pour renverser Borrero, la R6volution avait besoin 
d'un soudard & poigne : elle jeta les yeux sur le ghn6ral 
Vintimilla. Le prÃ©siden connaissait Vintimilla, car il 
s'est amus6 plus tard Ã tracer de lui ce portrait peu 
flatteur: * Ã Ceux qui ne l'ont pas vu de p r h ,  dit-il, s'ima- 
ginent trouver en Vintimilla, comme dans toute l'csp~cc 
humaine, une Arne raisonnable : ils s'aperÃ§oiven bien- 
tdt  que l'&me est remplacde chez lui par un instinct 
grossier, moins raffine que celui des brutes. Nulle idGe 
intellectuelle, morale ou religieuse, ne pÃ©nhtr cette 
matibre. Ni conservateur ni libÃ©ral Vintimilla accepte 
tous les r6gimes qui engraissent leurs adeptes. Ignorant 
et stupide, ivrogne et joueur, sa science politique con- 
siste & distinguer le rhum du cognac, Ã s'enivrer la nuit 

f La Revolucion del 8 de setiembre de 1876, por A. Borrero, 
Lima, 1877. 



et t3 dormir le jour. Aussi servit-il avec la meme cha- 
leur lloca, Urbina et Garcia Moreno : enthousiaste de 
ce dernier jusqu'en 1869, il trempa dans la r6volution 
du 19 mars ourdie par son fr&e Jos6 Vintimilla, ce qui 
le forÃ§ de s'expatrier durant quelques annÃ©es Ã Or, 
cet Ignacio Vintimilla, que Borrero nous d6peint sous 
des traits si repoussants, les r6volutionnaires de la Tier- 
i'a culieizte le r6clam6rent comme commandant-gÃ©nÃ©r 
des troupes de Guayaquil. Borrero nous apprend que 
cette demande le stup6fia : mettre ce radical, cet esclave 
d7Urbina, ce viveur, ce trattre, ti la t6te de l'arm6e 
toujours un peu remuante de Guayaquil, c'&ait une fo- 
lie insigne ! mais ses bons amis les lib6raux le pres- 
saient de taire cette folie, ils rbpondaient de la fid6lit6 
du g6n4rai : malgr6 les supplications des conservateurs, 
B o ~ e r o  mit les troupes de Guayaquil sous les ordres de 
Vintin~illa. 

Arriv6 il son poste, Vintimilla, sans presque se don- 
ner ln peine de dissimuler a s  plans, bcarta de l'armÃ© les 
chefs fid&lcs et les remplaÃ§ par ses complices. On aver- 
tit Borrero de la trahison dont il allait 6tre victime. Pour 
en avoir le cÅ“u net, le prbsident s'adressa directement 
au gÃ©nbral qui naturellement exhala toute son indigna- 
tion contre de pareils soupÃ§ons Ã S'il avait doignÃ des 
casernes un commandant et un major, c'est qu'il avait 
de graves raisons de suspecter la loyautÃ de ces deux 
chefs, lesquels avaient servi le tyran durant quinze ans. 
Du moment que le prhsident dÃ©sapprouvai cet acte de 
prudence, Vintimilla n'avait plus qu'Ã se retirer, car, 
disait-il, le soldat comme la femme n'a que son hon- 
neur, et son honneur une fois perdu c'est pour tou- 
jours ! Ã En lisant cette phrase lÃ©gendaire le pauvre 
Borrero fut au regret, je ne dis pas d'avoir soupÃ§onnÃ 
mais meme d'avoir pu questionner un tel homme sur 
un tel sujet. 



Entour6 de partisans fidÃ¨les Vin tinlil la entreprit 
alors de dhsarmer la capitale avant de faire son pro- 
nunciamento & Guayaquil. Pour assurer le succes d'une 
manÅ“uvr qui paraissait impossible, il feignit des in- 
quihtudes sur les dispositions de ses troupes. Des fer- 
ments de rbvolution agitaient les casernes. A l'occasion 
de la f6te prochaine de l'Ind6penclance, on pouvait crain- 
dre une explosion qu'il fallait emphcher a tout prix. 
Vintimilla demandait ii Ã son bon et cher ami Borrero Ã 

de lui exphdier de Quito quelques rbgiments ires sÃ»rs 
avec lesquels il se faisait fort d'bcraser tous les mutins. 
De Guayaquil on hcrivait au prhsident de se tenir sur 
ses gardes ; dans la capitale, on se mit ii ses genoux 
pour le supplier de ne pas se laisser prendre & une ruse 
qu'un enfant aurait d6jou4e : nÃ«coutan que Vinti mil la, 
Borrero lui envoya de Quito les hommes et lus arme- 
ments demancl&. 

Tout moyen de dbfense ainsi enleve au prcsident, 
Vintimilla jeta le masque. Le 8 septembre 1876, ses 
amis les radicaux signkrent l ' i ~ ~ t e  suivani : Ã A llcnilu 
que le docteur Antonio Borrero, traÃ®tr aux principes 
proclam& et dbfendus par lui, gouverne d'une mani&re 
absolument contraire aux id6es du parti qui l'a i l  -> ev6 au 
pouvoir ; que sa politique absurde perpgtue des inslitu- 
tions incompatibles avec un gouvernement dbocra t i -  
que et que par consdiquent 1'Equateur ne peut, sans une 
transformation radicale, s'6iever & la hauteur de la ci- 
vilisation moderne : nous refusons obdissance A don 
Antonio Borrero, et proclamons chef supi'C'me de la 
R6publique le grand citoyen Ignacio Vintimilla. n En 
mbme temps, 17armde se disposait Ã marcher sur Quito 

Borrero tomba des nues quand le courrier do  Guaya- 
quil lui apprit la r6volution (lu 8 septembre. Vile, il 
prit sa meilleure plume pour r6iuter les arguments Ã de 
1'Iscariotc qui vendait son maÃ®tr aprbs avoir tant de 



fois protest6 de sa fidelit6 et de son dbvouement. Vinti- 
milla veut d6truire la constitution : mais il lui prdtait 
serment hier ! La liberte est en peril ! certes, si la liber- 
t6 fleurit quelque part, c'est bien & l'Ã‰quateur sous le 
gouvernement d'Antonio Borrero ! Aux armes donc, 
braves fiquatoriens, contre ces ennemis de tout ordre 
social et politique, ces propagateurs d'athbisme, ces 
insulleurs de J6sus-Ch ris t, ces sectaires de l'In ternatio- 
nale et de la Commune ! Plut6t mourir sous les decorn- 
bres de la patrie que d'assister au triomphe de ces cri- 
minels ! Ã Le vrai criminel, n'est-ce pas ce Ilorrcro qui, 
sous pr6texte de libert4 de la presse, a laissÃ le parti 
r6volu t ionnaire propager les id6es qu'il condamne au- 
jourd'hui ? N'est-ce pas lui qui, en haine des conserva- 
teurs, a cas6 dans les emplois les insurgbs de Guaya- 
tluil, y compris leur chef Vintimilla ? 

Malgr6 cotlc trahison inconsciente du libdral Borrero, 
le parti conservateur se rangea derrihre lui pour r6sis- 
ter & l'insurrection. On parvint ainsi Ã composer une 
arm6e qui, bien command6e1 aurait pu tenir tbte ii 
l'ennemi, mais le malheureux Borrero, toujours dbfiant 
& l'endroit des conservateurs, ecarta les gGn6raux ca- 
pables. Les troupes, camp6cs ii Guaranda, restÃ¨ren un 
mois dans l'inaction. A ce moment, ayant termin6 ses 
prbparatifs d'invasion, Vinlimilla s'avanÃ§ vers Guaran- 
(la Ã la thte d'un corps d'armh, pendant qu'urbina en 
dirigeait un second sur Riobamba. Le g6ndral Saenz, 
p i  commandait les troupes de Borrero, ne laissa au 
camp de Guaranda que les forces ndcessaires pour le 
garder, et se porta, ainsi que le gros de son armÃ©e Ã la 
rencontre d'Urbina. Celui-ci l'ecrasa dans les champs 
de Galte, tandis que Vintimilla, passant sur le corps des 
ddtachements laissÃ© ii Guaranda, arrivait triomphale- 
ment Ã Quito. La Rbpublique tombait aux mains des 
radicaux. Borrero, jetÃ en prison, s'y morfondit pendant 

5 t 



deux mois ; puis, exil6 & Lima, il se consola de ses d6- 
boires en vantant les douceurs de son gouvernement et 
en traÃ§ant pour la post4rit4, le portrait de Vinlimilla, 
que nos lecteurs ont admir4 plus haut. 

Et voil& le grand @nie qui se trouvait humili6 de 
vivre sous un Garcia Moreno ! Hklas ! que de Borrero 
parmi nos modernes politiciens ! Que de l i b h u x  fran- 
Ã§ais soi-disant conservateurs et catholiques en haine 
de la monarchie chfitienne et par amour des immortels 
principes, ont jet4 leur pays dans les bras de Vinti- 
milla-Gambetta l 

4 Dans ce chapitre comme dans les prhcGdents, lorsque nous 
avons critiqub des catholiques politiquement opposÃ© i~ Garcia Mo- 
reno, nous n'avons entendu contester ni leur parfaite honorabiIit.6, 
nileurs intentions, ni leur catholicisme, ni leur pi6tÃ© Nous disons 
cela de tous, mais en particulier de don Antonio Borrero, dont les 
sentiments religieux sont connus de tous les 4quatoriens. Ceci pos6, 
nous croyons que les catholiques plus ou moins lib6ralisants ont 
des idbes fausses sur les devoirs des gouvernants, et qu'en prati- 
que, par suite de leurs idees l ibh les ,  ils aboutiront au radicalis- 
me. Il faut donc respecter leur vie privÃ©e mais b l h e r  leur con- 
duite publique comme funeste i.i la religion et ii la patrie. 



LE DICTATEUR VINTIMILTA 

Sous le nom de rt!g~51~rution, Vintimilla apportait ii 
son pays la ruine et la mort. Laiss6 Ã lui-mhme, peut- 
etre se fÃ¹t-i content6 de manger tranquillement les 
revenus de 17Ã‰t t, mais ses conseillers intimes, Urbina 
et Carbo, avaient ii se venger de l'l?glise et des conser- 
vateurs. 

Un d6cret du ier f6vrier 1877 sur la s6cularisation 
de l'enseignement inaugura l'hre de persÃ©cution Les 
ath4es sont partout les memes : une fois maÃ®tre d'un 
pays, ils n'ont rien de plus press6 que de laÃ¯cise les 
en fan ts, c'est-$-dire de les rendre athc *es comme eux. 
Les pasteurs, 1'6vhque de Riobamba Z i  leur tete, r6cla- 
m h m t  contre ce ddcret tyrannique. De quel droit 
privait-on l'hglise, m6re des chrÃ©tiens du soin d'ins- 
truire et d161ever ses enfants ? On leur rbpondit par un 
d6luge de pamphlets injurieux, dans lesquels les scc- 
kires professaient le li bdralisme le plus absolu, deman- 
daient la sdparation de l'&lise et de l'fitat, et s'atta- 
quaient meme aux fondements du christianisme. Pour 
marquer son assentiment et donner une plus grande 
publicitÃ Ã ces 6crits outrageants, le gouvernement les 
reproduisait dans les colonnes du journal officiel, ce qui 



n'empbcha pas les 6v6ques de les condamner ni les 
prddicateurs de les flbtrir. Indignd d'une pareille audace, 
Vintimilla ddcrdta, le 2 mars, que u les eccldsiastiques 
convaincus d'avoir, par mandements, sermons, ou au- 
tres moyens, alarmd les consciences et poussÃ Ã la rd- 
bellion, seraient bannis de la rÃ©publique Ã LÃ -dessus 
l'archevbque de Quito, Mgr Cht5ca, qui  jusque-lÃ avait 
cru prudent de se taire, entra en lice. (i Le d4cret 
disait-il, s'appuie sur un faux supposd, car aucun 
&&que, aucun prhtre n'avait envie de renverser le sou- 
vernement. En tout cas, les causes 6piscopales, en mn- 
tiÃ¨r criminelle, d'aprds le concile de Trente et le con- 
cordat, ne relevent que du Saint-Sibge. Ã Dans sa 
r6ponse, le ministre Pedro Carbo maintint l'accusa- 
tion de s4dition et d6clina le recours au Saint-SiÃ¨ge 
sous prdtexte que la rdbellion doit 6tre rÃ©primÃ sans 
ddlai. L'archeveque rdpliqua qu'avant d'agir il ferait 
bien de relire la bulle Apostolwx Sedis, laquelle fulmine 
l'excommunication contre tout homme assez criminel 
pour chasser un &&que de son diochse. Ã D'ailleurs, 
ajoutait le vdndrable prt5lat, il en sera ce que Dieu vou- 
dra, mais je continuerai de toutes mes forces, et par 
tous les moyens en mon pouvoir, de m'opposer Ã la pro- 
pagation de l'erreur. C'est mon devoir : avec la gr[ice 
de Dieu, je saurai le remplir. i )  

Quinze jours apres, la secte maÃ§onniqu dhr rassu i  t 
le gouvernement de ce serrnoneur importun. Le ven- 
dredi-saint, 30 mars, Mgr Chha montai t Ã l'autel pour 
y remplir les saintes fonctions. A peine cut-il pris le 
vin des ablutions que, saisi d'horribles souffrances, il 
s'&ria : Ã je suis empoisonnt5 ! Ã On l'emporta chez lui: 
une heure aprbs, il expirait dans de violentes convul- 
sions. Les assassins avaient me14 douze grammes de 
strychnine au vin du sacrifice. Le ministre Carbo or- 
donna des poursuites contre l'auteur d'un crime inouÃ¯ 



disait-il, dans les annales d'un pays dont les habi- 
tants se sont toujours fait remarquer par leur caractbre 
plein de douceur et de suavit& Ã gvidemment Pedro 
Carbo n'avait jamais entendu parler des monstres qui 
avaient assassine Garcia Moreno, jamais il n'avait lu 
les polÃ©mique de Montalvo ! On devine sans peine que 
la police ne trouva pas les meurtriers de l'archevÃªque 
Pouvait-il les rechercher sÃ©rieusement ce gouverne- 
ment qui favorisait Ã cott. heure-lÃ meme deux des 
assassins du 6 aotlt 18% ? 

Ce drame samilfige ameuta le peuple contre Vinti- 
milla sans pourtant ralentir le feu de la persÃ©cution 
Un nouveau dfcret prescrivit que, Ã pour honorer les 
martyrs des principes sacro-saints du libckdisrne, un 
service funfibre serait cblÃ©brÃ le 49 avril, dans toutes 
les 4glises de t'Equateur, en mÃ©moir des citoyens 
tombÃ©s depuis le 19 mars 1869 (date de l'insurrection 
de JosÃ Vintirnilla), victimes de leur dÃ©vouemen aux 
institutions libÃ©rale et de leur haine contre la tyran- 
nie. Ã Chacun sait que, dans l'argoi maÃ§onnique on 
entend par tyrannie tout gouvernement rÃ©gulier et par 
instdzttions lib&rales toute dictature plus ou moins sem- 
blable h colle de Vintimilla. Les martyrs des principes 
sacro-saints du li64ralisme, ce sont les sc(%hats morts, 
le fusil ou le poignard Ã la main, en flagrant dÃ©li de 
conspiration contre 17autorit6 civile ou religieuse. Com- 
me on devait s'y attendre, les 6v4ques refusÃ¨ren do 
pr6ter leur ministhre 4 cette indigne boullonnerie. 

Les princi pes du libthlisme, dirent-ils, 6lant furinel- 
lement condamnÃ© par llkglise, en les appelant sacro- 
saints, le gouvernement commet un blasphihne. On ne 
peut honorer sans injurier Dieu et l'&lise ceux qu'il 
appelle des martyrs, ni procdder & la cÃ©rÃ©mon coxn- 
mand6e par le ddcret sans scandaliser tout le peuple 
catholique. Ã Ce refus exasp6ra Vintimilla, qui dut 



Gtouffer sa cokre pour ne pas soulever le peuple, mais 
jura de se venger. 

La victime cette fois fut le docteur Arsenio Andrade, 
vicaire capitulaire de Quito. En plusieurs circoristunces 
Andrade avait dfi tenir t6te au prhiident., et notamment 
& l'occasion des funÃ©raille de l'archev&pe. Vintimilla 
eÃ» voulu que les obseques se fissent dans l'6glise in& 
tropolitaine, interdite par suite du du vendredi- 
saint et non encore r4concilibe : Andrade s'y opposa 
hergiquement. Il profita m h e  de cette discussion avec 
le chef de l'htat pour lui reprocher son l ib&ri~l is~~~ti  per- 
s6cuteur. De plus, oblig6 par devoir de poursuivre les 
assassins de l'arcliev6que, il fulmina la sentence d'ex- 
communication contre tous ceux qui refuseraient de les 
ddnoncer, eux et leurs, complices. A tout prix il  fallait 
4carter ce pr6tre au &le intolkrant et intempestif. 

L'occasion ne se fait pas attendre & ceux qui la cher- 
chent. Le 20 mai, se produisit dans les provinces du 
nord un mouvement insurrectionnel contre l'humiliante 
dictature que subissait l'Ã‰quateur Des jeunes gens sans 
armes, d6cidds Ã mourir plut6t que de vivre esclaves, se 
group&rent dans les environs d'Ibarra pour combiner 
un plan de rÃ©sistanc ; mais quelques bataillons eurent 
bientut andanti ce que le gouvernement appelait pom- 
peusement Ã l'arm6e rdv~lutionnai~e de la reac tion. )) 

Fier de ce triomphe, Vintimilla commanda de mettre 
en branle toutes les cloches de. la capitale pour cdlÃ©bre 
la gloire des vainqueurs. Il ignorait sans doute, lui aus- 
si, que les cloches sont consacrdes au culte et que l'au- 
toriu civile n'a aucun droit sur elles. Le vicaire capitu- 
laire lui reprocha cette nouvelle usurpation des droits 
de l'Ã‰glise et dÃ©fendi aux curÃ© d'exkcuter les ordres 
donnds par le gouvernement. Dans sa fureur, Vintimilla 
infligea une amende aux cur6s rdcalcitrants ainsi qu'au 
vicaire capitulaire : Andrade ddfendit de payer cette 



amende, & laquelle nul ne pouvait se soumettre sans se 
rendre complice de la violation des immunitÃ© eccl6sias- 
tiques. Alors, ne gardant plus de bornes, le dictateur or- 
donna & ses sbires d'apprbhender nuitamment l'intrbpide 
Andrade et de le ddporter dans les provinces du nord. 

Vintimilla ne s'attendait pas au coup qui allait le 
frapper. Prgvoyant qu'on l'arracherait & son trou peau, 
Andrade avait laissa dans les mains du chapitre un 
d6cret d'interdit sur toutes les tiglises de la capitale, 
decret qui devait etre publit5 vingt-quatre heures aprÃ¨ 
son ddpart, si Vintimilla ne dvoquait point ses ordres. 
A l'heure fixee, l'interdit, promulgu6 et ex6cut6, sema 
dans toute la ville le deuil et la consternation. Quand, 
les eglises fermdes, on n'entendit plus les cloches appe- 
ler au saint sacrifice, les fideles se rassembkrent sur les 
places publiques en poussant des sanglots, et organis@- 
rent des processions de phitence pour dhsarmer la co- 
16re de Dieu. Et voilÃ quYapr4s deux jours pas& dans 
une d6solation voisine du dkespoir, le peuple se r4- 
veilla tout coup au bruit de dtitonations formidables. 

Le Cotopaxi faisait entendre sa voix de tonnerre ; ses 
crat&res en 6ruption lanÃ§aien des tourbillons de flam- 
mes, des avalanches de pierres, des nu6es de cendres qui 
obscurcissaient l'air Ã quatre-vingts lieues de distance ; 
de ses flancs dechires s'&happaient une telle quantitel 
d'eau que les ponts s'6croulaient sous la pression des 
torrents, les valldes se changeaient en lacs, les hacien- 
das et les villages disparaissaient dans ce nouveau de- 
luge. Plusieurs autres volcans mblaient leurs sourds 
grondements Ã la grande voix du Cotopaxi, vomissant 
comme lui des nuties de cendres. Durant trois jours, 
d'4paisses tbn&bres couvrirent le pays, si bien que de 
Guayaquil Ã Quito, et du Carchi au Macara, le peuple 
epouvant6 croyait assister aux prdudes du jugement 
dernier. 



Ces calamit& vengeresses auraient dÃ faire trembler 
ceux qui les avaient provoqu6es, mais les ennemis de 
Dieu, comme les dbmons, tremblent sans cesser de 
haÃ¯r Encore sous le coup du cataclysme, ils ne crai- 
gnirent pas de river de nouveau aux mains de l ' ~ ~ l i s e  
les chaÃ®ne brisdes par Garcia Moreno : un d6cret du 
28 juin dbclara le concordat suspendu et la loi du pa- 
tronat remise en vigueur. C'Ã©tai dbfier lJ6piscopat, qui 
se leva tout entier pour protester. L'hveque de Riobam- 
ba prononÃ§ l'excommunication contre tous les fideles 
de son diocese, eccldsiastiques ou laÃ¯ques qui, mdcon- 
naissant les lois concordataires, se soumettraient en 
matibre spirituelle Ã la loi schismatique du paironut. 
Andrade avait levÃ l'interdit par piti6 pour son peuple 
aux abois, et renoncÃ mbme & la charge de vicaire ca- 
pitulaire afin de ne point attirer suc son 6glise de nou- 
velles vexations; mais, Ã la lecture du dbcret, il s'em- 
pressa de retirer une d6mission non encore acceptde, 
ne voulant pas rejeter sur un autre le devoir de la 
lutte et les angoisses de la persdcution. Cach6 dans les 
bois du Pichincha, il y vdcut en anachorGte et ne cessa 
de gouverner de sa pauvre hutte la vaillante 6glise de 
Quito. 

Le prdsident prit alors le parti d'affamer ce clerg6 
qu'aucune tribulation ue pouvait rÃ©duire Comme si les 
biens de l'gglise lui eussent appartenu, il d6cr6ta Ã que 
tous les 6v6ques et prktres rebelles seraient privÃ© des 
revenus ecclÃ©siastiques Ã Des curds, des chanoines, 
des &&ques, se virent rÃ©duit Ã la mendicitÃ pour la 
moindre d6sob6issance aux caprices du tyran. Le 8 
septembre, anniversaire de sa r6volution rt!ghdratrice, 
il lui prit fantaisie de demander il lJ6v4que de Guaya- 
quil un Te Deum d'actions de grtices. it Comment 
voulez-vous, lui repondit l'kvbque, que nous fassions 
entendre des chants de rgjouissance au milieu de 1%- 



quateur en deuil, alors que votre rh-olution n'a pro- 
cur4 que des offenses & Dieu, des larmes & l'Ã‰glise et 
des pers6cutions ii ses ministres ! Ã Le gouvernement 
lui supprima ses revenus, ce qui amena de nouvelles et 
plus ardentes protestations. L'bveqiie de Riobamba no- 
tifia une seconde fois au prdsident la sentcnco d'excoin- 
munication qu'il encourait comme sacrikge usurpateur 
des biens ecclÃ©siastiques L'bv&que de Cuenca, un vÃ© 
nÃ©rabl vieillard, s'autorisa de son Ã¢g pour essayer de 
faire naitre quelque remords dans cette &me endurcie : 
K Ces biens de l'Eglise sont des biens sacr&s, s'&criait-il, 
dont vous ne disposez en aucune mani6rc. Vous encou- 
rez anatheme sur anathbme, excommunication sur ex- 
communication. Avez-vous donc oublifi, g(5neral Vin- 
timilla, que vous avez une Arne ? Seriez-vous arrivÃ ii ce 
comble de stupiditÃ de ne plus croire en ce Dieu qui 
bient6t vous demandera compte de vos actions? Avez- 
vous fait un pacte avec la mort, ou pensez-vous qu'on 
ne brÃ»l plus en enfer? Lisez les pages de Lactance 
sur la mort despers6cuteurs : que de pages on pourrait 
de nos jours ajouter & son livre ! ~ v b q u e  et citoyen, je 
proteste contre tous et chacun de vos attentats. Puisse 
le Dieu de mis&icorde, jetant sur vous un regard de 
piti6, oublier les iniquitÃ© commises par vous contre 
notre suinte religion ! Ã 

Vintimilla fit la sourde oreille, mais le peuple catho- 
lique Ã©coutait frbmissan t d'indignation. On se rappe- 
lait les beaux temps de Garcia Moreno ; certains libÃ©rau 
regrettaient publiquement leur injustifiable opposition 

sa poli tique si chr6 tienne et si patriotique ; en presen- 
ce des tyrans de l'Equateur, on commentait ces paroles 
prophdtiques du hdros-martyr aux conservateurs lib6- 
raux qui le menaÃ§aien de lui retirer leurs suffrages : 
(( Je  n'ai pas besoin de vous, disait-il, mais vous avez 
besoin de moi. Quand je ne serai plus la pour vous 



protdger, vous deviendrez la proie du radicalisme. Ã 

Que n'&ait-il 14, le grand capitaine, pour se mettre & la 
tete de son peuple et chasser les oppresseurs du pays? 
Inspi4s par son souvenir, les patriotes de Quito, les 
jeunes gens surtout, se groupibent autour du gdnhral 
Yhpez, et SB jeurent comme des d6sesp6rbs sur les ca- 
sernes de Quito. Durant plusieurs heures, patriotes et 
soldats se battirent dans les rues de la capitale, jusqu'a 
ce qu'enfin, ayant brÃ»l leurs derniÃ¨re cartouches, 
Y6pez et ses braves dussent quitter le champ de bataille. 

Cette prise d'armes, qui aurait pu 4tre fatale au gou- 
vernement, exasp6ra les radicaux contre les hvbques, 
soupÃ§onn6 d'avoir inspir6 et favorisa la r6volution 
d'Yhpez. Dkjk lÃ«vdqu de Loja avait passÃ la fron- 
tifere pour ne pas tomber dans les mains do Vin timilh ; 
Mv4que de Guayaquil mourut subitement d'une ma- 
ladie qui ressemblait fort & un empoison nement ; 1 '4~4-  
que de Riobamba, plus &test6 que tous les autres Ã 

cause de sa guerre au libÃ©ralism et aux usurpations 
sacrikges du pouvoir, n'eut que le temps de gagner les 
montagnes pour bchapper aux assassins. Avec ces pr6- 
lats, des pretres, des magistrats, des g Ã © n h u  et autres 
notabilitÃ© du parti conservateur, furent condamniis ii 
s'expatrier. On esperait que le peuple, ainsi privd de ses 
chefs, s'endormirait dans l'esckwagc ; mais ce peuple 
catholique, ce peuple de Garcia Moreno, tkmoigna si 
haut son indignation, cria d'une voix si forte et si mena- 
Ã§ant : (( A bas Vintimilla ! vivent les c5v~ques ! vive la 
religion ! Ã que le dictateur se vit dans l'alternative ou 
de virer de bord, ou de sombrer sous le flot grossissant 
de la rbprobation publique. Il s'empressa de virer de bord. 

Du reste, Vintimilla ne cherchait qu'une occasion de 
se r6concilier avec l'Ã‰glis et les conservateurs. Affa- 
me de pouvoir pour jouir, non pour faire le mal, 
s'il avait perschut4 c'ktait comme instrument passif 



d'Urbina et de la bande radicale. Quelques mois aupa- 
ravant, & Guaranda, dans une conference avec l'&@que 
de Riobamba, en prdsence de deux cents temoins, il 
avait pris l'engagement Ã d'interdire dans le journal 
officiel toute publication injurieuse pour la religion, 
(l'annuler les dhcrets rendus jusque-li contre les droits 
de rEglise, et de remettre en vigueur le concordat. )) 

Aprbs une promesse explicite d'user de toute son influ- 
ence pour empecher la future convention de lkgifkrer 
contre l'Ã‰glis catholique, apostolique et romaine, il 
jura m4me devant toute l'assembl4e que jamais il n'au- 
toriserait la libert4 des cultes. On dit bien qu'en face 
des frGres et amis il nia ses engagements, mais il avait 
commis sous l'influence d'Urbina des actes de faiblesse 
bien autrcmcnl graves. Toujours est-il que, voyant le 
lorrain s'efTondrer sous lui, il prit la rbsolution de se 
d6barrasser de la tutelle compromettante des Urbina et 
des Montalva. Sans Cire un aigle, il comprenait parfai- 
tcmcnt que jamais il ne reconquerrait un grain de 
popularite, tant qu'on le croirait l'esdave d'urbina, 
l'homme le plus ex6cr6 de l'Ã‰quateur Les journaux 
lib6raux eux-mbmes lui disaient tous les jours : Ã Vin- 
timilla ne serait point ddtestb comme il l'est, s'il ne 
prenait son mot d'ordre pr6s du chef des Tauras. Il faut 
qu'il lui enlÃ¨v ii tout prix la direction des affaires. 
Pour cela, il n'est pas nkcessaire de le d6porter, mais 
simplement de lui donner 4 boire et Ã manger, plus 
une bonne solde pour ses menus plaisirs. Ã Comme 
Urbina dans ses accÃ¨ de violence, menaÃ§ai de quitter 
le pays, une feuille lib6rale promit, s'il ex6cutait ses 
menaces, de lui faire hlever une statue avec cette ins- 
cription : Ã Au sauveur de la patrie Ãˆ et meme d'ouvrir 
une souscription dans sus bureaux pour payer les frais 
du voyage. Ã On ne peut trop payer, dit-elle, pour se 
debarrasser de l'homme qui nous arrivait, l'an dernier, 



la besace sur l'hpaule et des sandales aux pieds, et 
qui aujourd'hui mene un train d'empereur.. . & nos 
d6pens ' Ãˆ Ã‰videmment si conservateurs et liberaux 
jugeaient ainsi ses conseillers, il ne restait ii Vintimil- 
la d'autre moyen de salut que de se soustraire & leur 
tutelle. 

Il le fit en se plaÃ§an sous l'6gide de la convention 
qu'il venait enfin de r h n i r ,  au commencement de 
1878, ap rk  quinze mois de dictature. Malgr6 la pression 
exerc6e sur les 6lecteurs, la majorit6 de l'assemblee se 
composait de lib6raux ennemis de toute violence contre 
l'Ã‰glise Certains districts, comme Guayaquil, avaient 
6lu pour les repr6senter la fine fleur du radicalisme, 
mais, en revanche, d'autres, comme Cuenca, avaient 
choisi d'excellents catholiques. Dans son messase u apo- 
logÃ©tique Vintimilla apprit aux d6put6s Ã qu'il la mort 
de Garcia Moreno, n'ayant aucun espoir de faire triom- 
pher un Pur, le parti lib6ral avait jet6 les yeux sur Bor- 
rero, comme un naufrag6 s'attache & la premihre plan- 
che qui flotte sur l'eau, si fragile quelle paraisse. Lit 
glorieuse rbvolution du 8 septembre avait dti jeter il la 
c&te ce retardataire obstin6mcnt attach6 ii la charte 
d'esclavage, et entreprendre la r6gh6ration du pays. 
Cette Å“uvre entravde par l'hostilit6 des partis, la con- 
vention allait la mener & bonne fin. Ã Sauf quelques 
phrases sur l'abus de l'excommunication, destinees Ã 
contenter les radicaux, le message n'avait rien d'a- 
gressif. 

La convention commenÃ§ par fabriquer une consti- 
tution, la neuvieme depuis 1830. Sur la question reli- 
gieuse, Pedro Carbo proposa de supprimer l'article qui 
dhclare Ã la religion catholique religion de l'fitat, ii 
l'exclusion de tout autre culte Ãˆ Mais ses amis eux- 
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mkmes ti80uv&rent la proposition souverainement inop- 
portune. Ã Demander une pareille r6forme au peuple 
dquatorien, tel que l'a fait Garcia Moreno, disait La 
Candela, c'est le comble de 11inhabilet6 parlementaire. 
Aussi le vice-prhident de l'assembl6e, Julio Castro, se 
contenta d'opposer ii Carbo ce simple argument de bon 
sens : Le gouvernement doit protÃ©ge le fait actuel, 
qui est l'unit6 de croyance ; si un jour les diff6rents 
cultes ont beaucoup d'adeptes & l'gquateur, la tolerance 
s'imposera, comme en France, comme Ã Rome meme, 
oÃ les papes tokrent lasynagogue, qu'ils y ont trouv6e. 
Pourquoi sacrifier sans raison ce bien sans 6gal de l'u- 
nit6 religieuse ? Introduire comme par force dans notre 
pays ce que les autres nations ont regard6 comme un 
mal n6cessaire, c'est faire une besogne antipatriotique. : 
Les amis de Vintimilla votbrent l'article malgr6 les cris 
des radicaux. 

Vingt-hui t d6putÃ© s'entendirent ensuite pour pro- 
poser l'abrogation du dbcret suspendant le concordat. 
Les intimes de la prÃ©sidenc 6taient gagn6s ii ce projet, 
mais Urbina menaÃ§ la majoritd de partir pour Guaya- 
quil et d'y faire une nouvelle r6volution si l'on rÃ©tablis 
sait le concordat. Ã Qu'au moins, pour l'honneur de la 
chambre, la motion soit mise en dblibÃ©ration s'6cria 
un orateur. - Pas meme cela ! Ã r6pondit Urbina en 
accentuant ses menaces. Par prudence, on ajourna cet 
acte de justice. 

La question de la liberth de la presse mit en 6moi 
tous les orateurs. On fit de magnifiques discours en son 
honneur, puis on vota, comme toujours, des lois res- 
trictives ; ce qui faisait dire iÃ un journaliste lib6ral que 
les dbputds chantaient comme des cygnes et votaient 
comme des chauves-souris. 

En somme cette constitution d'un lib6ralisme tri% 
mod6r4 d6plut singuli&xement aux radicaux, qui ne lui 



rnenagerent ni leurs critiques ni  leurs injures. ((La. 
constitution que viennent de bdcler les eunuques de 
Vintimilla, s'hcriait l'un deux, est plus rbtrograde et plus 
mbprisable encore que celle de Garcia Moreno, dont ils 
ont copib servilement les plus mauvais articles. J) 

Ils n'dtaien t point au bout de leurs surprises. A peine 
6lu par la convention prbsident dbfinitif, Vintimilla, 
devenu subitement conservateur, nomma aux emplois 
des hommes notoirement hostiles & sa dictature, et qui 
meme avaient combattu contre lui sous les drapeaux 
d'Y4pez. Sa conduite envers les exilhs trahit plus en- 
core sa volte-face. Avec son assentiment, la convention 
avait vot6 le rappel pur et simple des hmigrbs, mais 
Urbina r6clama contre ce.tte mesure 6quitable et oh tint 
que nul expatri6 ne rentrerait sans l'autorisation du 
pouvoir cxbcutif. Vin l i inilla s'empressa d'accorder cet te 
autorisation ii tous les prQtres qu'il avait expulsbs. 

Voulant inaugurer son pouvoir en jetant un voile 
sur le pass6, dit le dÃ©cre du 48 juin 1878, le prhsiden t 
daigne ordonner que le docteur Andrade et les antres 
ecclhsiastiques poursuivis pour motifs politiques jouis- 
sent d'une pleine et enti&re liberth. Ã De sa retraite in- 
connue, le courageux Andrade rbpondi t Ã qu'il a m i  t 6t6 
pers6cut6, non pour motif politique, mais, tout lskqua- 
leur pouvait l'attester, pour avoir d6fendu les droits de  
Dieu et de son kglise. En lui attribuant d'autres inten- 
tions, le gouvernement se rendait coupabled'injure grave 
& son 6gard. Si la fidelit6 Dieu, A la religion, au 
devoir, constitue un crime, disait-il, alors je m'avoue 
coupable, mais comme les aphtres envers la synagogue, 
comme les martyrs envers les -proconsuls romains i ) .  

Cependant il  remerciait Dieu d'avoir rament! le pr6siden t 
dans la voie de la justice, exprimant l'espoir que, rdcon- 
cil% avec l'&lise, Vintimilla lui restituerait les droits 
dont il l'avait injustement dbpouill6e. 



Ce retour il la justice, dont les catholiques fblicitaien t 
le prhsident, lui attirait de la part des r&volutionnai- 
res des bordks d'invectives et de menaces. A de cer- 
tains indices on pouvait croire qu'une lev&e de bou- 
cliers se prbparait contre le Ã transfuge Ã  ̂ Vintimilla en 
profita pour se faire donner par la convention des pou- 

- 

vairs extraordinaires, en d'autres termes, reprendre lu 
dictature, ce qui mit les rouges en fureur. Ã C'&ait 
bien la peine, Ã©crivai Montalvo, de maudire le despo- 
tisme de Garcia Moreno, pour marcher ensuite sur ses 
traces. On pouvait sans rougir se courber devant 
Garcia Moreno, mais devant Vintimilla ! Garcia Moreno! 
quel homme, quel grand homme si ses instincts ne 
l'eussent port6 vers la tyrannie! Intelligence sublin~e, 
bravoure Zi toute &preuve, @nie plein d'ardeur et do 
fhondit6, volont6 forte, impdrieuse, invincible : Garcia 
Moreno eÃ» 6th sans contredit le premier homme de 
l'Ã‰quateur s'il n'eikt mis ses puissantes facult6s au 
service de l'oppression Ãˆ Quel 6loge dans la bouche 
d'un Montalvo ! Quant i3i Vintimilla, Je parnphlbtaire lui 
exprimait son m6pris dans les termes les plus inju- 
rieux. A Guayaquil, on organisait contre lui des mee- 
tings d'indignation; on assassinait lÃ¢chemen don Vi- 
cente Piedrahita, en qui les patriotes voyaient l'homme 
de l'avenir ; on justifiait par toutes sortes de crimes les 
pouvoirs dictatoriaux que le pr6sident s'arrogea pen- 
dant la dur6e de son mandat. 

Au fond, plus fort que ne le pensait Borrero, Vinti- 
milla etait arrive au comble de ses vaux : maÃ®tr 
absolu du pays, il pouvait jouir ii son aise. Alors com- 
menÃ§ pour les gouvernants une vbritable orgie, pour 
les gouvernÃ© la ruine mat6rielle et morale. Durant ces 
quatre annkes, les revenus de l'fitat servirent ii enri- 
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dur des banqueroutiers devenus hauts dignitaires, Ã 
entretenir l'armee nombreuse qui servait de garde au 
dictateur, surtout h payer ses dbpenses et celles de 
l'insatiable Urbina, de leurs parents, amis et connais- 
sances. Celui-ci r6clamait cinquante mille piastres, 
celui-l& cent mille, en compensation des dommages 
subis sous le regne du tyran. Vintimilla faisait payer 
& la nation cinq mille piastres pour son uniforme et les 
harnais de ses chevaux, neuf mille pour trois banquets 
officiels, et vingt-cinq mille pour sa liste civile, tandis 
que Garcia Moreno se contentait de la moitib, et encore 
la dhpensait-il en chariths ! La dilapidation des deniers 
publics fut pousshe si loin que jamais ministre des fi- 
nances n'osa rendre compte des recettes et des dhpenses, 
ni  accuser les 6normes d4ficits qui s'ajoutaient chaque 
ann6e ii la dette publique. Naturellement, les travaux 
commenc6s rest&rent inachevbs, faute d'argent. Loin 
d'ouvrir de nouvelles voies de communication, le gou- 
vernement ne sut pas m4me entretenir la route natio- 
nale de Garcia Moreno. L'instruction publique retomba 
dans le mbpris, comme au temps d'urbina. LYUniversil6 
avilie, les professeurs destituds, les 6kves opprimhs, 
les collGges fermbs, les conservatoires et acadhmies 
sans objet, et le soudard immoral et indisciplin6 rem- 
plaÃ§an partout l'homme de science et le lettrh : tel 
&ait, au commencement de 1882, dernihre ann6e de la 
prbsidence de Vintimilla, le spectacle navrant quJof- 
frait l'gquateur. 

Les conservateurs se r6jouissaient de voir arriver la 
fin de cette longue et honteuse dictature, et cependant 
on n'&ait pas sans crainte. Les radicaux, tenus en bride 
jusque-l&, n'allaient-ils pas profiter du changement de 
pouvoir pour s'imposer & la nation par un coup de 
force ou peut-6tre au moyen de quelque manmuvre blec- 
torde ? Vintimilla profita de ces inquietudes, jet6es & 



dessein dans le public, pour se taire adresser par ses 
amis des peti tions, absolument inconstitutionnelles, 
dans lesquelles on le suppliait de ne point abandonner 
les r h e s  aux mains des r6volutionnaires. Cette ruse 
exaspera les conservateurs aussi bien que les radicaux, 
mais, n'6coutant que son ambition, le president se ren- 
dit Guayaquil oÃ il fit voter par ses amis, sous le 
nom d'Acte populaire, un nouveau systÃ¨m de dictatu- 
re  dans lequel il figurait comme chef supr6me. Trois 
mois aprÃ¨s pour amadouer les conservateurs, il rece- 
vait solennellement le nonce apostolique et affirmait 
( qu'interprÃ¨t fidÃ¨l de la nation, il aurait & cÅ“ur 
non seulement de conserver, mais de resserrer les liens 
qui l'unissaient au Saint-Siege. Magistrat et catholique 
sincere, il protegerait et ferait respecter la religion du 
Crucifi& Ã Comme preuve de sa sincerite, il rendait au 
concordat sa force obligatoire et faisait cesser le long 
veuvage de l'Eglise m6tropolitaine en lui donnant pour 
pasteur le vaillant 6veque de Riobamba, son implacable 
adversaire d'autrefois. De quoi pouvaient se plaindre les 
catholiques ? Vraiment Borrero a trop c6d6 Ã sa mau- 
vaise humeur d'exil6 quand il nous prhsente Vintimilla 
comme un stupide : c'est un retors des plus madr6s. 

Mais il avait compt6 sans la colt% du  peuple. On 
avait support6 le pr6sident constitutionnel, on ne trou- 
va pas la force de supporter le dictateur. Conservateurs 
et liberaux coururent aux armes. Les derniers mois de 
1882 se pass5rent en escarmouches dans les provinces, 
mais, le 8 janvier 1883, la capitale elle-mhme sonna le 
tocsin. Ã Aux armes, chers compatriotes, disait-on. Les 
combats livr6s jusqu'ici ont affranchi plusieurs de nos 
cites. Le tyran ne r&gne plus qu'Ã Quito et Ã Guaya- 
quil. Joignons-nous aux compagnons du nord et du 
sud pour terminer l'auvre de notre rhdemption. Je- 
tons-nous sur nos bourreaux et donnons un nouveau 
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jour de gloire la patrie des Flores, des Ascasubi, des 
Garcia Moreno. D6barrassons-nous des vandales qui ont 
scandalise le monde entier par leurs assassinats et leurs 
brigandages. Soldats de Vintimilla, autrefois les d6fen- 
seurs de la patrie, aujourd'hui les assassins de vos fr&- 
res dont vous avez r6pandu le sang Galte, i't Ibarra, ii 
Chambo, ii Quito, abandonnez le drapeau du tyran, et 
joignez-vous & nous pour sauver la patrie en deuil. Si 
vous le faites, nous oublierons le pass6 ; sinon, nous 
laverons dans votre sang les hontes de lpEquateur ! N 
Ce jour-lh m&me, les jeunes gens de la capitale se ru&- 
rent sur le parc d'artillerie, pillhrent l'arsenal, et s'en 
furent avec leur butin rejoindre l'arm6e des patriotes, 
camp4e dans les environs. Le 10, cette arm6e p6n6tra 
dans la cit6 et apr&s un combat sanglant de plusieurs 
heures, forÃ§ les soldats du dictateur Ã bvacuer la place. 
Six mois plus tard, le 9 juillet, les patriotes chassaient 
Vintimilla de Guayaquil, son dernier refuge, comme 
vingt-cinq ans au paravan t Garcia Moreno en avai t 
chasse Franco, lc dernier lieutenant d'urbina. 



III 

~ ' E ~ u a t e u r  &ait Ã mÃªm de calculer ce que lui avait 
coÃ»t l'abandon de la politique chrbtienne inaugur4:e 
par Garcia Moreno. Le libbralisme de Borrero i'avai t 
en huit mois conduit au radicalisme, et le radie* CI 1' 1sme 
en huit ans l'avait je16 dans l'abÃ®m oÃ sombrent lus 
nations. Avant le G aoÃ®l 4 875, aucun peuple ne suivait 
l'Ã‰quateur mime de loin, sur la rouie de tous les pro- 
grÃ¨ ; aujourd'hui ses chefs ; souiIl6s de crimes sans 
nom, ont asservi l'@$se, empoisonnÃ ou exilÃ ses 
&&pes, ruin6 l'instruction et les mmurs . Que sont 
devenus les trente-deux mille enfants des 6coles pri- 
maires, les nombreux ktudiants des colkges, les 6lÃ¨ve de 
l'hale polytechnique, des faculth sup6rieures, des aca- 
dÃ©mies Et  les routes, les voies ferrbes, l'agriculture, 
le commerce, l'industrie ? Et les reves d'avenir, de co- 
lonisation, de civilisation jusque dans les parages loin- 
tains de la province d'Orient? IMas ! de toutes ces 
"randes choses il ne reste que le souvenir. Les particu- to 
tiers sont ruin&, le tr4sor public est vide. Depuis huit 
ans, on ne parle que de complots et de guerres fratrici- 
des. Le sang coule & Galte, aux Molinos, Ã Quito, au 
Carchi, ii Ibarra, ii Cayambe, ii Ambato, & Riobamba, 



& Guayaquil, ii Manabi, h Esmeraldas ! Ainsi se vhrifie 
le mot de 1'~criture : Ã La justice 6lbve les nations, 
l'impi6t6 les plonge dans un abime d'infortunes. N 

Trois forces avaient sauvh l'Ã‰quateu de cette tour- 
mente. Le clergh, appuy6 sur le concordat, avait tenu 
haut et ferme le drapeau des principes catholiques mal- 
gr6 les revendications et les pers6cutions du lib4ralis- 
me ; le peuple, attach6 de cÅ“u et d'&me il ses 6v4ques, 
avait forch les radicaux i~ reculer; et le Dieu Ã qui ne 
meurt pas Ãˆ le Dieu du h6ros-martyr, devenu par la 
cons6cration au Sacr6-CÅ“ur le protecteur officiel de 
l'Ã‰quateur l'avait enfin d6barrass6 des tyrans qui l'op- 
primaient, selon la prophhtie de Garcia Moreno. Ã AprÃ¨ 
ma mort, dit-il un jour il ses amis, lTEquateur tom- 
bera de nouveau aux mains de la Rdvolution. Elle 
gouvernera en despote sous le nom dhevant de lib6- 
ralisme, mais le cÅ“u de J4sus, & qui j'ai consacr6 ma 
patrie, l'en arrachera une fois encore pour la faire vi- 
vre, libre et honorbe, SOUS la garde des grands princi- 
pes catholiques. H 

Aprh ses victoires inesp4rdes sur les r6volutionnai- 
res, le peuple du Sacre-CÅ“u manifesta hautement sa 
reconnaissance envers son bienfaiteur en revenant ii la 
politique franchement chrhtienne de Garcia Moreno. Le 
gouvernement provisoire, entrain4 par ce mouvement 
d'opinion, lanÃ§ le d6cret suivant: Ã Considerant que 
les &cents triomphes dont se glorifie la patrie sont dus 
manifestement Ã la protection du Dieu tout-puissant et 
que par consdquent il est juste de lui consacrer, au 
nom de l'Ã‰quateur un immortel monument de notre 
gratitude, nous d6crhtons l'brection d'un temple natio- 
nal dddid au Sacr6-CÅ“ur lequel sera 6levh aux frais de 
l'Ã‰ta et avec les contributions volontaires des pariicu- 
liera. Ã 

Ce projet, pour avoir force de loi, devait etre ratifih 



par la future convention, laquelle se composa de catho- 
liques, de conservateurs plus ou moins liberaux, et 
meme d'un certain nombre de rbvolu tionnaires qui 
avaient combattu avec les conservateurs contre Vinti- 
milla. Quand il s'agit d'approuver le dbcret du gouver- 
nement provisoire et de voter des fonds pour l'erection 
de la basilique, les Alfaro, les Cardenas et autres radi- 
caux, prbtendirent que Dieu n'a pas besoin de monu- 
ments exterieurs pour apprecier noire gratitude. La 
capitale regorgeait d'eglises : avec l'argent qu'on allait 
dbpenser,on pourrait percer de nouvelles routes, secou- 
rir les pauvres ou civiliser les sauvages du Napo. Au 
nom du peuple catholique et de la grande majoritb 
de ses colkgues, le docteur Matovelle fit justice de ces 
pauvret& libbrales en montrant que le dbcret, (capplau- 
di par tout l'Ã‰quateu et par les catholiques du monde 
entier, n'avait point pour but cl'ajouler un temple & 
ceux qui existaient d6j& mais de faire une manifesta- 
tion publique, solennelle, nationale, de foi catholique.), 

Ã Messieurs, s'bcria l'orateur, le grand crime de nos 
jours, c'est la ltiche apostasie de toutes les nations de la 
terre. Tous les gouvernements, en tant que gouverne- 
ments, ont cessb de reconnaftre les droits sociaux de 
Jesus-Christ et de son &$se. Sans doute, ils ne vont 
pas jusqul& blasphÃ©me son saint nom, mais ils nient 
pratiquement sa royaut6 et protestent qu'elle n'existe 
pas pour eux. Eh bien ! que prbtendons-nous faire en 
6levant ce temple national? Nous voulons proclamer 
hautement, & la face du monde entier, que l'gquateur 
reconnaÃ® Notre-Seigneur J6sus-Chris t pour son Dieu 
et pour son roi, et qu'il lui reconnaÃ® Ã lui-rnbme, 
comme au Roi des rois et au Seigneur des seigneurs, 
une souverainete sociale sur toutes les nations de la 
terre. 

Oui, ce que nous dbsirons, ce que nous prdtendons 



obtenir, c'est que la convention de 1884 tombe il ge- 
noux devant le divin et supreme monarque de toutes 
les nations, qu'elle renouvelle sa cons6cration premie- 
re, qu'elle Ã©kv enfin un monument durable attestant 
aux gen6rations futures que l'&ziatezir est la R4pu6li- 
que du Sacrd-CÅ“u de J&sus, non pas du Dieu idbal 
des panth6istes , mais du vrai Dieu, Notre-Seigneur 
Jesus-Christ. 

(( Messieurs, l'isthme de Panama va s'ouvrir. On dit 
que la civilisation europ6enne d6bordera chez nous par 
ce canal et couvrira de ses tr6sors tous nos ocbans. 
C'est le moment d'blever bien haut le flambeau de notre 
foi pour illuminer de son 4clat les eaux du Paciliquc 
et attirer il nos plages ces foules de voyageurs errants. 
La basilique du Sacr6-CÅ“ur 6lev6e sur le sommet du 
Pichincha comme le phare lumineux de la civilis a t' ion 
catholique, attirera vers nous les Ames qui cherchent 
la lumiere. Levons les yeux au ciel, messieurs : c'est 
l& que nous trouverons bcrits les grands et mystbrieux 
secrets de notre avenir. Ã 

grnus par ces nobles et patriotiques accents, plus des 
trois quarts des cl6put.6~ voterent le projet. L'auvre de 
Garcia Moreno avait donc port6 des fruits, puisque la 
royautk du Christ faisait tressaillir ainsi cette assem- 
blde catholique. On vit bientdt que le souvenir du h6- 
ros chr6tien &ait profondbment ancr6 dans le cÅ“u du 
peuple. 

L'honorable Jos6 Maria Caamano, un des chefs du 
parti conservateur, etait t5levG depuis un an Ã la pr6si- 
dence de la Republique quand arriva le dixi&me anni- 
versaire du drame il jamais lamentable de Quito. Sous 
ce r6gime reparateur, le noble martyr, si longtemps 
calomni6 et insult6 par les mis4rables qui tyrannisaient 
le pays, avait droit Ã une solennelle glorification. Le 6 
aofit 1883, des les premieres heures de la jourde,  le 



drapeau noir flottait sur presque toutes les maisons de 
la capitale. A dix heures, devant un superbe catafalque, 
eut lieu le service funÃ¨bre auquel assistÃ¨ren les 6v6- 
ques de l'fiquateur, venus ii Quito pour la cbldbration 
du quatri6me concile, le pr4sident de la Rhpublique 
entour6 des hauts dignitaires de l'atat, et grand nom- 
bre de d6put6s et shateurs.  Tous les yeux se portaient 
instinctivement sur le jeune Gabriel, alors &g6 de quinze 
ans, qui, pour la premihre fois, conduisait le deuil de 
son glorieux phre. Autour de lui s'&aient rang& les 
parents et les amis de Garcia Moreno, le cercle de la 

Jeunesse Catholique Ãˆ la noblesse de Quito, les 6tu- 
diants, les artisans, et des flots de peuple. Le nonce 
apostolique officiait au milieu des larmes de l'assis- 
tance. 

L'oraison funÃ¨br fut prononcee par le P. Proano, de 
la compagnie de J h u s ,  qui, dÃ¨ les premiÃ¨re paroles, 
fit naÃ®tr dans tous les c Ã • u r  une indicible &notion. 

C'est il peine, dit-il, si je puis articuler devant vous 
le nom du h6ros dont je dois c616brer la gloire, car, de- 
puis le 6 aoÃ» 1873, je ne puis le redire dans le silence 
de ma cellule sans verser des larmes. Gabriel Garcia 
Moreno 3 VoilÃ le nom de cet homme que le peuple 
hquatorien a aim4, qu'il aime et qu'il aimera toujours 
cent fois plus que ses ennemis ne pourront le haÃ¯r Et 
il ne faut pas lui en faire un crime, car c'est sa gloire 
de pleurer et de pleurer toujours l'affreux parricide qui 
nous priva de notre grand chef, de notre bienfaiteur et 
pÃ¨re Ã L'orateur montra dans Garcia Moreno, l'homme 
de foi, l'homme de Dieu, d'oÃ cette conclusion que, 
pour mesurer la taille de ce h6ros chrktien, il faut s'6- 
lever sur les hauteurs oÃ il planait lui-mhme. Ã Le 
monde, dit-il, ne peut apprhier Garcia Moreno, parce 
qu'il envisage sa vie publique au point de vue superfi- 
ciel et trompeur de ses tribunaux incomp6tcnls. Ni les 



philosophes de ce siMe ne peuvent le juger, parce que 
leur sagesse est paÃ¯enne tandis que la philosophie do 
Garcia Moreno est toute chretienne ; ni les politiques, 
parce que sa politique est celle du Dieu qu'ils ne con- 
naissent pas ; ni les hommes de guerre, parce qu'ils 
combattent celui dont il fut l'intrbpide soldat. De m&me 
que les pharisiens, les sadduckens et les prktoriens, 
s'improvisant juges du Christ, porthent contre lui une. 
sentence de mort ; de meme, proportion gardÃ©e les phi- 
losophes, politiques et guerriers de notre si?xle, traÃ®nen 
& leur barre Garcia Moreno pour l'accuser et le condam- 
ner. Hommes du XIX' siikle, pour redresser vos juge- 
ments, 6coutez Pie IX, l'oracle de l'infaillible v6ritb : 
Ã Il est tomb4 victime, dit-il, le chevalier du Christ, il 
est tomb4 victime de sa foi et de sa charitÃ chrbtienne 
pour sa patrie ! Ã Et maintenant cherchez dans les dix- 
neuf si&cles pr6cbdents un autre pontife qui, sur le cada- 
vre ensanglant4 d'un roi ou d'un empereur, ait prononcÃ 
pareil 6loge ! Ã 

A p r b  avoir pr4sent6 le tableau des vertus chr6tien- 
nes et morales du grand magistrat catholique, l'orateur 
termina par cette saisissante leÃ§o : Ã Il y a dix ans 
qu'on nous l'a enlev6, et durant ces dix ans que de 
pages lugubres et sanglantes ajout6es il notre histoire ! 
Les meurtriers nous ont dit que la date du 6 aoÃ» 1873 
ouvrirait la patrie une 6re de paix et de prosp6ritÃ© 
qu'aprh avoir bris4 nos fers, ils allaient enfin arborer 
le drapeau de la libertb, que la chute du colosse Qua- 
torien donnerait un nouvel essor & la civilisation et au 
progrhs : les insenses ! que sont devenues leurs pro- 
messes ?. . . Et nunc reges, intelliyite ! )) 

Le prbsident Caamano etait digne d'entendre ces 
grandes leÃ§ons Conservateur et catholique, d6vou6 Ã 
l*gglise et au peuple, il n'&ait point homme h pactiser 
avec la R4volution. On a dit, je ne sais sur quel fon- 



dement, que la veille du jour oÃ il devait jurer solen- 
nellement de ne rien entreprendre contre l'Ã‰glis ca- 
tholique, apostolique et romaine, il alla trouver la 
veuve de Garcia Moreno et lui demanda, pour la c6r6- 
monie du lendemain, i'echarpe de son illustre bpoux. 
Ã Je veux, aurait-il dit, qu'on me regarde comme le 
successeur de sa loyale politique. - Je ne vous la prete 
pas, se serait &ride la noble veuve, je vous la donne : 
nul plus que vous n'est digne de la porter. Ã Quoi qu'il 
en soit de cette lbgende, le prbsident Caamano se mon- 
tra toujours ddvoub & la religion, bien qu'on puisse lui 
reprocher peut-etre d'avoir trop sacrifie aux idees de 
tolbrance et de fausse moddration, si ch6res aux poli- 
tiques de nos jours. Dans un pays perverti par l'erreur 
et l'impiet6, on est obligh parfois de tolerer certains 
faits qu'on ne peut empecher, ou certains hommes qu'on 
ne peut 6carter des emplois publics, mais quand on a 
l'honneur de gouverner un peuple catholique, avec la 
mission constitutionnelle de prot4ger ses croyances, on 
ne saurait trop m6diter le principe de Garcia Moreno : 
(( Libert6 pour tous et pour tout, exceptb pour le mal 
et les malfaiteurs. Ã On a dit aussi qu'au d6but de 
son administration, le prbsident aurait pu 6conomiser 
pour des travaux plus utiles les sommes employ6es ii 
l'achihement et & la ddcoration d'un th6Ã¢tr 6levÃ & 
grands frais dans la capitale par le g6n6ral Vintimilla. 
Que le dictateur, homme de plaisir, ait employ6 les re- 
venus de l'$kat & divertir ou pervertir les riches et les 
oisifs, cela se comprend ; mais, dans un pays religieux 
et pauvre, le grand devoir des conservateurs sera tou- 
jours de sauvegarder la religion et les mÅ“ur en hloi- 
gnant les foyers de corruption. Nbanmoins, malgr6 ces 
concessions regrettables aux partis qui divisent l'opi- 
nion, il faut reconnaitre que le prÃ©siden Caamano 
n'a point cessA de s'intbresser aux progrbs religieux, 



intellectuels e t  malhiels du pays. Les colleges, les 
&coles primaires, les missions orientales, ont retrouvb 
en lui un vrai protecteur, et la grande Ã • u v r  des tra- 
vaux publics, si longtemps interrompue, un adminis- 
trateur assez 6clair6 pour suivre les traces de Garcia 
Moreno. 

Deux faits, ou plu tdt deux grandes sc6nes religieuses 
ont illustr6, pendant ces quatre dernihes annees, l'k- 
quateur e t  son chef. Terminons notre histoire par ce 
double r6cit qui laissera dans l'esprit de nos lecteurs 
l'impbrissablc souvenir du peuple rendu Ã Dieu et Ã 
l'Ã‰glis par le h6ros-martyr. 

C'&ait le 21 juin 1886. Deux cents ans auparavant, 
& pareil jour, l'&$se avait autoris6 le culte public du 
Sacr6-Caur. Pour cblbbrer dignement ce grand anni- 
versaire, les 6v6ques, les personnages de distinction, les 
catholiques militants, s'blaient rGunis Ã Quito, dans un 
congrÃ¨ eucharistique, Ã l'effet de promouvoir le r c p e  
social de Jesus-Christ. L'avant-veille de la fete, sur 
l'initiative de quelques-uns de ses membres, le s h a t ,  
(< considGran t que la loi du 8 octobre 1873 a consacre la 
Rbpublique au Sacrb-Caur de Jbsus et l'a dÃ©clar son 
patron et son protecteur; que le 21 juin de la prbsente 
annbe r a m h e  le second centenaire du culte public 
rendu & ce Caur  divin ; qu'il est juste et convenable 
pour les repr6scntan ts du peuple de tGmoigner leur foi 
catholique dans une si grave circonstance ; le sbnat, dis- 
je, avait d6crhtb qu'en signe d'adhbsion aux sentiments 
du peuple, il s'abstiendrait de siGger en ce jour. Ã Ainsi 
stimulb par l'exemple de ses chefs et par les exhortations 
de l'autoritb ecclbsiastique, la population attendait avec 
impatience la grande fete nationale. 

DÃ¨ la veille au soir, la capitale se transforma comme 
par enchantement. Les nuages, qui avaient obscurci le 
ciel durant toute la journGe, avaient subitement disparu. 



Et voih qu'en un instant les rues, les maisons, les pa- 
lais, les bglises, les monuments publics, s'illuminent 
sous l'azur d'un ciel parsemd d'dtoiles : cinquante mille 
hommes parcourent les rues en tous sens, pleins de joie 
et d'enthousiasme au milieu de cette ville ruisselantede 
lunliÃ¨res Sur la faÃ§ad des maisons, on aperÃ§oi partout 
l'image du Sacr6-CÅ“ur entour6e de fleurs, de cand6la- 
bres et de riches draperies. Des a6rostats aux couleurs 
nationales, s'6levent dans les airs, portant aussi l'effigie 
du Sacr6-Cmur avec ces inscriptions : Ã ~ ' Ã ‰ ~ u a t e u  Ã son 
protecteur divin ! Vive la R6publique du SacrWÅ“u ! Ã 

L'oreille est charm6e par des concerts ravissants, voix 
d'enfants, musiques militaires, c h ~ u r s  joyeux : les pas- 
sants 6merveillhs s'arretent pour 6couter ces cantiques 
pieux, ces suaves harmonies. 

Ainsi le peuple du Sacrh-CÅ“u pr6ludai t aux grandes 
d6monstrations du lendemain. Au lever du soleil, des 
salves d'artillerie &veill&rent la cit6. Aussitdt les rues 
furent envahies par les foules qui se dirigeaient vers 
les 6glises pour y faire la communion rbparatrice. A 
sept heures, la vaste nef de l'6glise m6tropolitaine 
s'emplissait d'hommes de tout rang, magistrats, mili- 
taires, professeurs, avocats, dtudiants, laboureurs, arti- 
sans, qui, eux aussi, voulaient s'approcher de la sainte 
table pour consoler le Cmur de J6sus. A la cath6clrale 
seulement, on distribua plus de dix mille communions. 
Un peuple entier au banquet eucharistique ! On se croy- 
ait, non pas meme au Moyen-Age, mais dans les beaux 
siÃ¨cle de l'Ã‰glis primitive. Quand l'orgue, au moment 
solennel, remplit le temple de ses pieuses mblodies, et 
que les chants de ces milliers d'hommes montÃ¨ren vers 
le ciel, des larmes, de douces larmes coulhent de tous 
les yeux ! 

Uni $ son Dieu, le peuple equatorien pouvait proc6der 
l'acte solennel de rdparation demandÃ par l'archeve- 



que. Vers le soir, les hveques ou leurs d616gu6s, les 
autres membres du clerg6 shculier et r&gulier, le pr6si- 
dent de la Rhpublique entour6 de ses ministres, les 
membres du congrhs, la cour de justice, les chefs de 
l'armhe, et la foule Zi leur suite, prirent place dans le 
temple. Alors, au nom des autori t6s eccl6siasiiqucs et 
civiles, une voix prononÃ§ cet acte sublime de foi na- 
tionale que chacun r6p6ta dans son cmur. 

Ã Roi des rois, Seigneur des seigneurs, de qui relft- 
vent tous les empires et toutes les nations de la terre, 
en reconnaissance de votre aimable et infinie souverai- 
net& les pouvoirs publics de l ' ~ ~ l i s e  et de l'gtat pros- 
lern6s & vos pieds, offrent & votre CÅ“u divin et lui 
consacrent pour toujours la R6publique de l'fiquateur 
comme votre propriet6 exclusive. Daignez faire de ce 
peuple votre hhritage, rbgner sur lui perphtuellement, 
le dklivrer de ses ennemis, et montrer au monde d e  
quelle f6licith jouit une nation qui vous a choisi pour 
son Seigneur et son Dieu. )) 

Apr&s cet hommage-lige du peuple envers son suze- 
rain, commenÃ§a au milieu des sanglots de l'assistance, 
l'acte d'expiation et d'amende honorable pour toutes les 
offenses dont 1 ' ~ ~ u a t e u r  avait pu se rendre coupable 
envers la divine Majest6 : 

u Seigneur, reprit la voix, notre Dieu, notre Crdateur, 
l'unique MaÃ®tr par qui regnent les rois et 16gifCrent les 
puissances de ce monde, Ã Vous nos solennelles actions 
de @ces pour avoir d6fendu contre l'ennemi et combl6 
de vos dons cet Ã‰quateu devenu votre nation chÃ©rie 
Mais, h6las ! au lieu de correspondre & tant de bont6, 
nous avons phch6 contre vous, nous avons fou16 aux  
pieds vos divines lois, et rnhrit6 tous vos chÃ¢timents 
Ne regardez pas nos iniquiths, Seigneur, mais seulc- 
ment votre misericorde. Ã 

A ce moment, un dialogue aussi touchant que subli- 



me s'6tablit entre le peuple et son interprÃ¨te Ã Pour 
toutes nos iniquites ! s'&riait le reprbsentant de Dieu, 
- Pardon ! disait i'assembl6e. - Pour les p6ch6s des 
pr6tres ! - Pardon ! pardon! Ã Et la voix continua, 
nÃ®6pargnan aucune classe de la soci6t6. - Ã Pour les 
injustices de nos ldgislateurs, disait-elle, les fautes de 
nos magistrats, les p4ch4s des peres de famille, les cri- 
mes du peuple, les impi6t6s et les blasphi?mes, les 
parjures et les sacrikges, les r6volutions et les guerres 
fratricides, les attaques contre i'autorit6 eccl6siastique, 
les attentats contre lYautorit6 civile, les horribles forfaits 
du 6 aofit et du 30 mars, les exch honteux de la presse, 
les crimes politiques, les scandales publics, en un mot 
toutes les iniquitbs sociales. - Pardon ! pardon ! Ã criait 
avec larmes l'assembl6e entiere, en entendant ces lita- 
nies de forfaits r6volutionnaires. 

Quelques jours apres cet acte de publique expiation, 
la f&te du Sacr6-CÅ“u r6unissait une fois encore les 
representants dellEglise et de l'Ã‰tat. heureux de renou- 
veler, avant de clore le congrÃ¨ eucharistique, la con- 
sbcration solennelle de 1873. Ils furent accueillis par 
un invitatoire sublime, dans lequel on distinguait des 
paroles comme celles-ci : Ã Venez, pieux pontifes, et vous, 
ministres du sanctuaire, vous jeter aux pieds du divin 
Pasteur ; venez, chef catholique du nouvel Is ra~l ,  faire 
acte de vassalit6 devant le Roi immortel des siÃ¨cle ; 
venez, juges de la terre, puiser dans le Cceur de Jksus 
cette parfaite justice que ne connurent ni les scribes ni 
les pharisiens. Ã Et les pontifes, et les pretres, et le chef 
de l'Ã‰tat et les ministres, et les magistrats, vinrent tour 
Ã tour se consacrer au divin CÅ“ur Apres eux, jusqu'ii 
la fin de ce grand jour, la basilique se remplit des pÃ¨re 
et des mÃ¨re de famille, puis des enfants, puis des 
jeunes gens, puis des soldats, qui tous, pieusement 
agenouillh, r6p6tÃ¨ren l'acte de cons6cration au Roi 



des rois, au Dieu des arrnhs,  au Dieu de bont6 qui 
b6nit les p&res et les enfants. 

Cette s c h e ,  digne des beaux siÃ¨cle de foi, nous met 
sous les yeux le peuple du Sac re -C~ur  ; celle qui va sui- 
vre nous montre dans tout l'6clat de son dbvouernent 
le peuple du Pontife-Roi. 

En 1887, l'univers catholique se prbparait ii cblhbrer 
les noces d'or de Sa Saintet6 le pape L6on XIII. Les 
fid&les envoyaient leurs offrandes , les chefs d'ktat 
prhparaient leurs lettres de fÃ©licitations mais les peu- 
ples, en tant que peuples, gardaient le silence. Les par- 
lements, qui prbtendent les reprhsenter, se croient trop 
grands pour se mettre officiellement aux pieds du chef 
de la chrbtientb, dont ils ne reconnaissent, hblas ! ni le 
pouvoir temporel, ni le pouvoir spirituel. Mais de m6me 
que Garcia Moreno avait protest6 seul, au nom de l ' k  
p a t e u r ,  contre l'envahissement des Ã‰tat Pontificaux, 
son peuple se leva seul1 pour prdsenter au grand pape 
M o n  XIII un hommage vhritablement national. Apres 
avoir entendu le message du prbsident Caamano, mes- 
sage franchement catholique, oÃ se manifestait la plus 
compl6te harmonie entre le pouvoir civil et le pouvoir 
ecclbsiastique, les deux chambres rbunies en congres 
vot&rent le d6cret suivant : 

(( Art. 1. Au nom du peuple dont il est le represen- 
tant, le congr& de l'Equateur pr6sente respectueuse- 
ment ses fblicitations il Sa Saintet6 L6on XIII en ce 
cinquantieme anniversaire de sa premiÃ¨r mcssc, et fait 
des v a u x  pour qu'on lui rende, avec laliberth, las droits 
sacr6s qui lui appartiennent en sa qualit6 de successeur 
de Pierre et de chef visible de l'@ise Catholique. 

Ã Art. 2. En son nom et au nom de la nation dont il 

4 Saluons cependant en passant le noble peuple de la Colombie, 
ses reprtkntants, son digne prbiden t RafaÃ« Nunez, qui rivalisÃ¨ 
rent avec l'Ã‰quateu en cette circonstance. 



est l'interpr&te, le congr6s de l'Ã‰quateu rhithre la pro- 
testation faite solennellement de rester fidhle aux en- 
seignements du Saint-Siege, et sphcialement aux doctri- 
nes des Encycliques Diuturnum et Immortale Dei'. 

Art. 3. On inscrira au budget la somme de cin- 
quante mille francs ( diez mil sucres ) comme part de 
contribution Ã l'honoraire que le monde catholique 
doit offrir Ã Sa Saintet6 pour la messe du Jubil6 sacer- 
dotal. 

(( Art. 4. Le 31 d6cembre prochain sera pour la 
nation un jour de f6te civique, et le pouvoir ex6cutif 
fera c616brer dans toutes les cathhdrales une messe so- 
lennelle suivie du Te Detim, & laquelle assisteront tou- 
tes les autorit&. Ã 

Le peuple applaudit Ã ses reprhsentants. Dociles aux 
exhortations de leurs 6vGques, les fidhles offrirent cha- 
cun leur obole au Pontife bien-aim6, et le pauvre 
~ p a t e u r ,  pauvre en biens mathriels, mais riche en 
noblesse et en vertu, put ajouter au don national une 
nouvelle somme de cent mille francs. 

En  meme temps le v6n6rable archevsque de Quito 
concevait l'heureuse idde de prksenter au pape, en son 
nom et au nom des fidi3les de son dioc&se, un splendi- 
de reliquaire qui rappelbt aux pÃ¨lerin de Rome la foi 
et la pi6th du peuple bquatorien. Ce monument en ar- 
gent massif, rdduction de la future basilique nationale 
du Sac rd -CÃ•~  devait renfermer une relique insigne 
de la bienheureuse Marianne de J6susJe Lys de Quito. 
Sur l'une des faces apparaÃ® la statue symbolique de 
l'&uateur. La Ki"publ.ique chr6tienne tient d'une main 

1 L'Encyclique Diuturnum traite de l'origine du pouvoir civil, 
des droits et des devoirs rÃ©ciproque des gouvernants et des gou- 
vernÃ©s C'est une introduction h l'Encyclique Immortale Dei sur la 
constitution chr6tienne dos Ã‰tats La premiÃ¨r date de 1881, la 
seconde de 1883. 



sa banniere surmonl6e de la croix, de l'autre un &us- 
son aux armes de L6on XIII. A ses pieds un condor, 
aux ailes d6ploy4es, porte dans ses serres le blason de 
la R6publique : le grand soleil 4quatorial versant ses 
feux sur les cimes des Andes. Sur le socle Noire-Seigneur 
les bras htendus, le cmur ardent, semble precher la di- 
vine bonth. PrÃ¨ de lui, & droite, le mbdaillon du pr6- 
sident-martyr, du magnanime Garcia Moreno, ii gauche, 
le blason de l'archevcque de Quito ; l'un et l'autre re- 
prbsentent les deux grandes autorites de la Rbpublique 
se consacrant au Sacrh-Cmur. 

C'&ait bien toujours la nation aux pieds du Pontife- 
Roi. Pour donner toute leur signification & ces dbmons- 
trations du parlement, il ces offrandes du peuple et du 
clerg6, le prhsident de la R6publique adressa au Pape 
cette lettre autographe, que tous les souverains peuvent 
lui envier: 

Ã Tri% Saint Pere, au jour de votre jubil6 sacerdotal, 
vous recevrez de tous les peuples civilisÃ© des fÃ©licita 
tions et des tbmoignages de respectueuse d6fbrence qui 
seront la confession 6vidente de votre divine suprbma- 
tie sur toutes les puissances de la terre. Ce sera aussi 
le gage certain que, sous la houlette plac6e par Dieu 
en vos augustes mains, en de pi t des cn'eurs el "les pr6- 
varications de l'heure prbsen te, le monde doit former 
un seul troupeau rbgi par un sefil pasteur. 

Ã Au milieu des manifestations d'all6gresse qui sa- 
luent cet heureux jour, veuillez recevoir aussi, TrÃ¨ 
Saint Pere, mes filiales congratulations et l'humble of- 
frande de notre humble RÃ©publique offrande & peine 
perceptible, sinon ii vos yeux paternels, mais pourtant 
d'une inestimable valeur, comme tribut de foi et d'a- 
mour de tout un peuple qui, de concert avec ses legis- 
lateurs, ses magistrats, ses gouvernants, fl6chit le ge- 
nou devant Votre Saintete, et d'une meme voix, d'un 



seul cÅ“ur s'&rie de ses lointaines montagnes : Salut, 
6 Pbre trhs saint, Vicaire du Roi des rois, auguste 
D616gu6 de la souverainet6 sociale de J6sus-Christ sur 
la terre. 

( Daignez donc, Tr&s Saint Phre, accepter favorable- 
ment de la part de lJfiquateur ce tbmoignage officiel 
d'un respect qui ne s'est jamais dbmenti, et nous ac- 
corder les bbnbdictions que j'implore de Votre Saintet6 
pour la Republique, pour son gouvernement, et pour 
celui qui ose se dire, en vous rbit6rant ses sentiments 
de respectueuse et cordiale affection, votre fils loyal et 
dbvou6. Ã 

Cette lettre du pr6sident Caamano rappelle Ã chaque 
phrase les lettres et les messages si profondhment 
chrbtiens de Garcia Moreno. Dieu voulut qu'au jour du 
jtibil6 pontifical, le h6ros-martyr se levÃ¢ pour ainsi 
dire de sa tombe pour prhsenter l u i - m h e  au Saint- 
Pbre les hommages de l'Ã‰quateu et de ses repr6sen- 
tants. D6j&, parmi les dons offerts au Saint-Ph!, figu- 
rait un magnifique portrait de l'immortel PrÃ©siden 
tenant dans ses mains sa c6lbbre protestation contre l'en- 
vahissement des Ã‰tat pontificaux ; mais, de plus, quand 
vint le jour de son audience, l'envoy6 extraordinaire 
de l'Ã‰quateur M. Antonio Flores, le fils de l'illustre 
Flores, remit au pape un prdcieux coffret en cristal de 
roche, tout orne de pierreries. C'&ait un nouveau don 
de l'Equateur, le plus saisissant et le plus significatif, 
ainsi qu'il l'explique lui-meme : 

Ã Tr6s Saint Pbre, dit-il, je suis exMmement touch6 
de l'insigne honneur que Votre Saintete m'accorde en 
me permettant de lui prdsenter mes hommages et de 
lui remettre la modeste offrande que mon gouverne- 
ment ajoute ii l'humble obole que j'ai vers6e entre les 
mains de Son Eminence le cardinal secr6taire d'Ã‰tat 
Diins ce coffret de cristal de roche j'ai pris sur moi de 

^ 



placer provisoirement le message autographe que le 
regretth prhsident martyr Garcia Moreno porliiit dans 
ses mains le jour de sa cruelle immolation, et qui est 
teint de son sang hhroÃ¯que Je prie Votre Saintet6 d'a- 
grber cette otTrande que j'ai l'honneur de faire en mon 
nom et en celui de l'6crivain catholique, M. fi 10 y Proano 
y Vega, qui a ramass6 ce document sur le theÃ¢tr du 
crime et qui me l'a envoy6 Ã l'btranger, oÃ je l'ai gar- 
dh soigneusement pendant neuf ans. H 

Vivement louch6 Ã la vue de cette relique, L6on XII1 
rhpondit ii l'ambassadeur : Ã Nous faisons les v e u x  les 
plus ardents pour la prosp6rit6 de l'Equuteur et de son 
Prbsident, auquel nous recommandons encore* en cette 
circonstance les int6rds de la religion catholique, qui 
sont ceux du peuple dont ils assurent lii SC'liuitt". 

(( Nous acceptons aussi avec joie, Monsieur le minis- 
tre, le prbcieux don que vous voulez bien nous faire en 
cet heureux anniversaire. Ce message aulograplio que 
l'illustre Garcia Moreno se proposait de lire au congr6s 
quand il a 6th frapph, Nous le conserverons comme le 
touchant souvenir d'un homme qui a 616 le champion 
de la foi catholique, et auquel s'appliqnent ii juste titre 
les paroles dont l'Ã‰glis se sert pour c616brcr la m6- 
moire des saints martys Thomas de Cantorbkry et 
Stanislas de Pologne : pro Eccksia gladiis impioiwm oc- 
cubuit1. Ã 

Terminons ce r6cit par cette parole du grand l3on- 
tife, la plus glorieuse peut-Otre de toutes celles qui ont 
6t6 dites en l'honneur de Garcia Moreno. Nos lecteurs 
comprennent maintenant que l'auvre du pr6sident 
martyr n'est pas morteavec lui. Le h h o s  cliiv5lien revit 
dans ce peuple, dans ce clergh, dans cette magistra- 
ture, dans ce gouvernement, dans cette Rhpublique 

1 Il est tombb pour l'Ã‰glis sous le glaive des impies. 



prosterde aux pieds de Leon XIII, et fi?re de s'appeler 
la R6publiquc du Sacrd-Caur. Et nous pouvons espb- 
rer qu'une nouvelle Ã¨r de prosp6ritb va s'ouvrir pour 
elle 5 l'ombre de la croix, car le chef qu'elle vient de 
se donner au commencement de 4888, c'est ce meme 
Antonio Flor&s qui, lors du jubilb pontifical, remit & 
L6on XIII le manuscrit ensanglante du prbsident-mar- 
tyr, apr&s avoir conserve prbieusement cette relique 
pendant neuf anndes. Homme de savoir et d7exp6rience, 
ayant eu mille fois l'occasion, au cours de ses diverses 
missions diplomatiques en Europe aussi bien qu'en 
Amhique, de m6diter sur les maux qui rongent les 
peuples et les erreurs qui tuent les gouvernements, il 
s'inspirera de la maxime de Garcia Moreno : Ã Liberth 
pour tous et pour tout, excepte pour le mal et les mal- 
faiteurs. Ã Daigne (( le Dieu qui ne meurt pas Ã main- 
tenir ainsi sa souverainet6 sur cette patrie du h6ros- 
martyr, relique b h i e  de la chr6tient6 d'autrefois, ou 
plut& oserai-je dire & la veille du centenaire de 1789, 
type et mod$le de la future chrbtient6 ! Puisse la 
France, en arretant son regard sur ce nouveau peuple 
du Christ, se rappeler qu'elle aussi fut autrefois la na- 
tion trhs chrbtienne, et comprendre que, pour sortir de 
l'ablme oÃ la R6volution l'a plongbe, il lui faut un 
GARCIA MORENO ! 
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